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NOTRE  DEVOIR 

Nos  lecteurs  ont  eu  sous  les  yeux  la  très  importante  lettre 
adressée  par  S.  S.  le  Pape  à  Mgr  l'archevêque  de  Paris. 

Ils  ont  pu  lire  aussi  la  suite  des  documents  qui  se  rappor- 
tent à  cette  grave  affaire. 

Nous  devons,  nous  semble-t-il,  être  sobres  de  réflexions 
au  sujet  de  cet  incident,  dont  il  nous  faut  tirer  profit  et  en- 
seignement. La  supériorité  du  catholicisme,  ne  l'oublions 
jamais,  le  gage  vivant  de  son  unité  réside  dans  cette  auto- 
rité modératrice  qui  vient  d'intervenir.  Grâce  à  elle,  l'union 
née  de  la  vérité  se  perpétuera  dans  l'obéissance. 

L'éminent  cardinal  qui  a  eu  le  malheur  d'attrister  le  Pape 
par  la  publicité  donnée  à  la  lettre  adressée  au  directeur  de 
V Amstelhode  a  lui-même  indiqué,  par  l'expression  publique 
de  ses  regrets,  la  ligne  de  conduite  imposée  en  cette  circon- 
stance à  tous  les  catholiques  dignes  de  ce  nom.  On  ne  pou- 
vait moins  attendre  du  caractère  et  des  vertus  du  cardinal 
Pitra,  et  surtout  de  la  sincère  humilité  d'une  âme  assouplie 
depuis  longtemps  aux  prescriptions  de  l'obéissance  monas- 
tique. Cette  attitude  est  d'ailleurs  la  réponse  la  plus  adé- 
quate que  l'illustre  bibliothécaire  du  Vatican  pût  opposer 
aux  insinuations  outrageantes  dirigées  contre  la  dignité  de 
son  caractère  et  contre  la  sincérité  de  son  dévouement  au 
Souverain-Pontife. 

Il  importe  aussi  de  faire  la  part  de  chacun  dans  la  lettre 
adressée  parN.  S.  P.  le  Pape  à  S.  Ém.  le  cardinal  Guibert. 

Après  l'expression  d'un  regret  qui  vise  la  lettre  adressée 
à  VAmstelbodey  nous  y  voyons  un  blâme  adressé  aux  com- 
mentaires dont  cette  lettre  a  été  l'objet  et  enfin  des  règles 
de  conduite  tracées  à  tous  les  journalistes  catholiques.  Au 
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risque  de  s'entendre  infliger  l'épithéte  de  cléricaux,  ceux- 
ci  doivent  se  rappeler  qu'ils  font  partie,  âori  préside  l'Égfbe 
enseignante  mais  de  l'Église  enseignée,  non  pas  de  l'Église 
gouvernante  mais  de  l'Eglise  gouvernée.  Ils  n'ont  pas 
par  conséquent  aucun  ministère  doctrinal,  aucune  juridic- 
tion disciplinaire  à  exercer  ;  ils  sont  des  échos,  des  sujets, 
et  leur  premier  devoir  est  de  respecter  les  limites  de 
la  hiérarchie,  sans  jamais  devancer  l'initiative  de  l'au- 
torité. 

Nous  déclarons,. pour  notre  p^art, ,  açcéôief '  d'e  grgind 
cœur,  accepter  sans  réserve  ni 'ârriere-pensée,  la  situa- 
tion humble  mais  siire,  faite  à  la  presse  catholique.  Notre 
but  est  de  ^ervir  l'Église. et  no^is  n'avons' jamâi^entéîidù, 
nous  n'entendrons  jamais  la  servir  autrement  qu'EIIe  ne 
veut  être  servie,  toujours,  prêts  à  nous  conformer  aux 
ordres  et  même  àiix  sîniples  desîijs'àef  autorité  pastorale 
et  surtout  de  rautorité  suprême.  Cette  li^é  de  Conduite 
qui  fait  notre  force,  fait'  ^ussi  notre  sécurité.  Plus  nous 
somn^es  obéissants,  moins  nous  sortîmes  j'esponsables,  et  il 
nous  reste  toujours,  ^ve'c  le  tnérite  tle  notre  tray^iT,'ra  paix 
promise  aux  hommes  àelDomieyolonte.. ',  ■    ,     '  .' 

'•j  lii)  yba<'qii!i  biiïj  1,1100  'jh  ou^il  i>I  ,ei:- 

.,w..     ...   :.'j     ^"-^  ■■  ^-'   ■■■■  ■-      •■■  ■■■      '■•'•■MloiÎJiiO  89l  f. 

\&C.ih'i&o  ui  u\>  -^'ilifif^Jj; 

yiIquo88£  q^çE.  fG-UÉRISON  INSïaNE  À  LOURIJE S 

ir  .l^ae  jeune  femm^  appartenant  pap;?^  afalssaace  41'une'<}es 
lamilles  les  plus  chrè  iennesetles  plusdisting^iêes  de  Picardie. 
et  par  son  mariage  à  l'uae  des  meilleures  maisons  du  Poitou, 
M™'  la  comtesse  Hedwige  de  Châtillon,  née  d,e,F,^rce-ville.  yi^t 
d'être  guérie  à  Lourdes  d'une  longue  et  cr-uelle  maladie,  contre 
laquelle  toutes  les  ressources  de  la  ^cience  étaient  demeurées 
îinpuissantes.;  '  ''  _''[-^  -^  ^  "'¥''^  '^  -^  -'  •'^  '^^<i  ''  ^^'^-^ 
■  Cette  guèrisdrt  â'iii^oi^t^ââffrîe^iJiffi'iîfe'It'^P^Mfl^'au^^  bien 
qu'à  Amiens  et  au  dehors,  nne  impression  m  profonde,  elle 
«xcite  dans  le  public  un  dêsif  si  légitime  d'en  conn«tîtpe'les 
moindres  incidents,  que  nous  ci'OTons  devoir  en  publier  un  récit 
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détaillé,  laissant  ài^t'iautofifié'l'elîgieuse,  seule  compétente  en 
ces  matières,  lé  soia  de'  porter  s'il  y  a  lieti,  sur  la  nature  dû 
fait  en  lui-même-,  un  jugemen-t  définrtif.  '    - 

Le  désir  de  ^satisfaire  une  pieuse  curiosité' n'e^'pa^  d'ailleurs 
le  principal  motif  qui  nom  guidera  dans  notre  fidèle  narration: 
nous  voulons  S'urtout,  conformément  au  vœu  à'ô  la  familïe 
cljrétienB& 'qnsi'  vieflt'rd'éfcro  l'objet  d'une  faveur  é'clatante, 
rendre  à  Dieu  et'à'^'P^tre-Dame  do  Lourdes  l'honneur  et  les 
actions  de  grâces  quilenr  sont  dus. 

M'"*  de  ChâtiTlOn  arai'É  été  a1?teinte  en  1882,  d'accidents 
infternes  sueeessife  d^àtitànt  plus  redoutables  que  sa  constitution 
était  plus  délicate.  Pendant  deux  ans  sa  vie  fut  un  long 
martyre,  ot,l'oraqa'îls' disparurent,  ce  fut  pour  faire  place  à 
une^  névrose  de  l'estomae,  qui  rendait  ralimentâtion  de  plus  en 
plus  difficiLe,  et  qui  produisait  des  crises  effi'ayantes,  dont  la 
fréquence  et  l'intensité  ne  cessèrent  pas  de  s'accroître.    '  •' 

Ne  pouvant  recevoir  au  château  des  Bruyères,  en  PoitbtiJ  ôii' 
ellô'  se  trouvait,  'totrs  les'  soin?  que  nécessitait  sa  situation, 
malgré  le  dévouement,  éclairé  dé^  M.  le  docteur  Jourdanne  et 
dô'M.  le  docteur  (Dhedevergriè,  qui  vénaàt  de  Poitiers  surveiller 
le  traitement',  M'"'  de  Châtillon  se  décida,  aii  itiois  de  juillet 
1888,  à  se  faire  transporter  à  Autéuil-^et-'à  s'If  établir  d^ans'iftt"! 
étlablissement  hydrothéra-pique.  '■  '     "s  •  ^     ^  ' 

'Lee  praticiens  iBs^plus  célèbres',' parmi' lësqwôi»  nous  pouvons 
citer  MM.  les  docteurs  Vulpian ,  Bucquoi  et  Beni-Barbe, 
vinrent  l'y  soigner;  mais»  les  effets  de  ces  maîtres  de  la  science 
échouèrent  devant/ un  m'ai  opiniâtre  qui  déroutait  te«r  expé- 
TÏettte:  L'iétat  dl^  la-  malade  empirait  chaque- jour';  lé  moindre 
mouvement  qu'on  lui  imprimait  pour' la,  sortir  de  son  lit  et  la 
porter  à  la  sïHie^'âès  '  dou'ches  provoquaient'  deië  défaillances 
ppoâongées,  dont  riwpressi'on  glaciale  de  l'eau  ne'  pouvait  la 
tirer.'  Pouî*  calmer  les' crises  intenses  de  l'estomac,  il  fallait 
samS'efesâeT'éëèmHIt^à  dës'ilijiactioQS  lïypwlerttiiques-  de  solution 
de  mor^hiaie.  .  ''  .'  '         .  ,;'- 

En  présence  de  Hneffiisacité-  trop,  évidente^  dti'  ^ftraitement 
su^^îâ  AUtëuil'pe^cïaHt'b'n  adi' ônià«' persuada  qae  Tait*  natal  et 
le'S  soins  dé'Trcats  dé  la  famille  pourraient  avoir  plus  de  succès, 
ef  M**  de  CMti'UoTi  fut  transpiîyrtée  à  Amiens  «n  juillet  1884. 

Ce  dernier  espoir  ne  devait  pas  tarder  à'  s'évanooiiK  C'est  en 
vain  qtre  M.  le  docteur  Léger,  médecin  de  Ja  famille,  déploya 
tottt  le  talent  d'un  praticien  consomnaé,  tout  le  zèlB  d'un  ami  : 
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il  eut  bientôt  la  douleur  de  constater  son  impuissance  et  il  en 
fit  loyalement  l'aveu.  Un  docteur  distingué  de  la  faculté 
homéopathique  de  Paris,  M.  le  docteur  Claude,  voulut  bien 
tenter  à  son  tour  quelques  efforts  ;  mais  il  déclara  bientôt  qu'il 
considérait  la  situation  comme  désespérée.  Et,  en  effet,  les 
ravages  produits  par  la  névrose  étaient  effrayants;  l'amaigris- 
sement excessif  (la  malade  ne  pesait  plus  que  soixante  livres)  ; 
les  crises  devenaient  incessantes  et  rendaient  l'alimentation, 
même  liquide,  presque  impossible  ;  les  forces  s'éteignaient. 
Témoins  désolés  de  cet  état,  les  parents,  les  ami-  prévoyaient 
avec  consternation  un  dénouement  fatal.  Tout  espoir  de  guérison 
avait  disparu. 

On  n'avait  pas  attendu  ce  moment,  dans  les  pieuses  familles 
de  Forceville  et  de  Châtillon,  pour  demander  à  Dieu  cette  gué- 
rison que,  désormais,  l'on  ne  devait  plus  attendre  que  de  lui 
seul.  Aumônes,  prières,  communions,  neuvaines,  tout  était  mis 
en  oeuvre  depuis  longtemps  pour  fléchir  le  Ciel.  La  malade  s'as- 
sociait volontiers  à  ces  pressantes  supplications.  Mais,  depuis 
quelques  jours,  une  pensée  ne  la  quittait  plus  :  ..    ;,  j.  r 

«  Je  ne  serai  guérie  qu'à  Lourdes.  »  Et  quand  sa  mère,  la 
vicomtesse  de  Forceville,  lui  reprochait  doucement  de  n'avoir 
pas  assez  de  confiance  en  Notre-Dame  des  Victoires,  qui  l'avait 
guérie  jadis  elle-même  d'un  mal  réputé  incurable,  la  pauvre 
patiente  pensait  et  répétait  tout  bas  :  «  Je  ne  serai  guérie  qu'à 
Lourdes.  > 

A  Lourdes?  Quelle  folie!  Comment  aller  à  Lourdes,  lorsque 
le  plus  léger  mouvement  peut  occasionner  une  crise  mortelle? 
Qu'importe!  M™'  de  Châtillon  a  manifesté  sa  volonté  formelle, 
et  elle  fixe  elle-même  le  jour  du  départ  au  26  mai. 

Le  médecin  intervenant  alors,  comme  c'était  son  devoir,  au 
nom  de  la  science  humaine,  déclare  qu'il  s'oppose  à  ce  voyage 
qui  serait  «  une  souveraine  imprudence.  »  —  c  J'irai,  je  le 
veux,  »  répond  la  malade,  et  elle  ajouta  aussitôt  cette  prière  ; 

«  Sainte  Vierge,  si  vous  ne  voulez  pas  que  je  guérisse... 
faites-moi  mourir  avant  le  jour  du  départ.  » 

Assurément  la  famille  comprenait  bien  que  ce  projet  était 
humainement  une  souveraine  imprudence.  Mais,  dans  tous  ces 
cœurs,  la  foi  faisait  taire  la  crainte,  et  l'espérance  dominait 
toutes  les  appréhensions. 

M"*  de  Châtillon  se  prépara  au  départ  avec  une  énergie,  une 
sérénité,  une  présence  d'esprit  admirables.  Elle  voulut  faire  à 


UNE    GUÉRISON    INSIGNE    A    LOURDES  9 

tous  ses  adieux.  Tous,  parents,  amis,  vinrent  près  de  ce  lit  de 
douleur  recevoir  une  dernière  parole  d'affection,  un  dernier 
sourire 

Dieu  sait,  et  nous  ne  l'oublierons  jamais,  avec  quel  serrement 
de  cœur,  avec  quelles  angoisses  à  grand'peine  comprimées,  l'on 
venait  recevoir  cet  adieu  suprême,  avec  quel  douloureux  senti- 
ment de  pitié  l'on  jetait  un  dernier  regard  sur  cette  figure  pâle, 
oii  les  yeux  seuls  étaient  restés  vivants  ! 

Dans  la  matinée  du  25  mai,  M"'^  de  Châtillon  reçut  le  pain 
des  forts  qui,  pour  elle,  était  vraiment  le  viatique,  le  pain  des 
voyageurs.  La  journée  se  passa  dans  une  extrême  souffrance  et, 
le  soir  venu,  il  sembla  que  la  Vierge  allait  exaucer  la  prière 
que  l'on  avait  faite  de  l'appeler  à  elle  avant  le  temps  du  voyage, 
si  elle  ne  voulait  pas  la  guérir.  Une  crise  épouvantable,  sans 
analogie  avec  les  précédentes,  s'étant  soudain  déclarée,  on  vo'a 
en  toute  hâte  chercher  M.  l'abbé  de  Guillebon,  curé  de  Saint- 
Martin,  confesseur  de  M™^  de  Châtillon.  Il  s'empressa  d'ac- 
courir, mais  il  ne  put  même  pas  être  admis  auprès  de  sa  péni- 
tente, qui  avait  perdu  connaissance. 

La  nuit  se  passa  dans  un  pénible  repos.  Enfin,  le  jour  du 
départ,  jour  à  la  fois  craint  et  espéré,  se  leva.  L'heure  était 
venue.  Plus  calme  que  ceux  qui  l'entourent,  M"^  de  Châtillon 
se  déclare  prête  à  partir^  Encore  un  baiser  à  cette  enfant  de 
trois  ans,  qui  peut-être  ne  reverra  plus  sa  mère;  encore  un 
regard  d'espérance  à  ce  père  écrasé  de  douleur...-  et  l'en 
emporte  vers  la  gare  du  chemin  de  fer  ce  corps  si  frêle,  ina- 
nimé, déjà  presque  semblable  à  un  cadavre.  On  le  dépose  dans 
le  wagon-lit  qui  doit  le  porter  jusqu'à  Lourdes.  La  vicomte.>.îe 
de  Forceville,  le  comte  de  Châtillon  et  une  femiàe  de  chambre 
d'un  dévouement  dés  longtemps  éprouvé  y  prennent  place,  et 
l'on  part  au  milieu  des  pleurs,  tandis  que  les  employés,  occupés 
aux  manœuvres  du  train,  ne  peuvent  dissimuler  leur  émotion 
et  se  disent  entre  eux,  avec  tristesse  :  «  Elle  n'arrivera  pas 
vivante.  » 

Ce  que  fut  ce  voyage,  on  peut  le  deviner,  on  ne  saurait  le  dé- 
crire. D'Amiens  à  Lourdes,  ce  fut  une  longue  torture.  Aux 
défaillances  succédaient  de  douloureux  réveils,  des  crises  si 
terribles  qu'il  fallut,  pour  les  apaiser,  injecter  à  la  malade  plus 
de  155  gouttes  de  solution  à  la  morphine. 

Pour  comble  de  malheur,  un  accident  survenu  à  la  machine 
occasionna  un  retard  de  une  heure  et  demie,  qui  fit  manquer 
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la  correspondance  à  Bordeaux,  força  le?- vo;j-agouTy  à  passe»  la 
nuit  dans  la  gare  dé  Paa,  prolongea  le  trajet  de  dix-huit  mor- 
telles heures. 

:  .  C'est  à  Bordeaux  que  lefs;  aouffrancôs  furent  les  plus  ifftolé- 
ràbles.  On  courut  chërcber  le  docteur  Maillé  qui,  considérait 
M™*  de  Châtilloh  comiùe  hors  d'état  de  continuer  la  route  dans 
de  [tareilles  conditions,  lui  fit  de  nouvelles  injections  de  mor- 
phine et  voulut  même  la  chloroformer^  ce  à  quoi  M.  de  Chà- 
tillon  s'opposa  avec  juste  raiSôn. 

Enfin,  après  un  trajet  de  quarante-trois  heures,  on  arrive  à 
Lourdes  le  jeudi  matin.  M'"^  de  Chàtillon  entièrement  épuisée  ' 
prend  alors  un  repoâ  néçessait-e,  Elle  se  confesse,  ainsi  que  soto 
mari,   afin   de  pouvoir  communier   le   lendemain  avant  de  -se 
rendre  à  la  piscine.  '       ' 

Grâce  à  Dieu!  oh  était  à  Lourdes,  et  c'était  un  grand  pro- 
dige ;  car  on  avait  pu  craindre  que  la  pauvre  patiente  expirât 
en  chemin.  Le  vendredi  matin  on  lui  apporte  la  sainte  commo- 
nion,  puis  on  la  conduit  à  la  piscine  dans  la  voiture  des  pauvres 
que,  par  exception,  on  consent  à  mettre  à  sa  disposition...  Le 
docteur  de  Saint-Maclou  défend  qu'on  lui  fasse  autre  chose  que 
des  lotions,  affirmant  que  si  on  la  plonge  dans  la  piscine,  elle  y 
expirera.  On  dut  se  contenter  de  faire  des  ablutions  sur  la  poi- 
trine. En  ce  moment  M""'  de  Chàtillon  ouvre  les  yeux,  mur- 
mure faiblement  :  «  Mon  Dieu,  guérissez-moi  de  mes  souf- 
frances. »  Puis  elle  perd  connaissance  tout  le  reste  du  jour. 
Son  état  devient  afi"reux.  La  mort  paraît  imminente,  ainsi  que 
le  médecin  de  Lourdes  l'a  constaté  lui-même. 

Dans  une  lettre  datée  du  29  mai,  à  huit  heures  et  demie  du 
soir,  M.  de  Chàtillon  disait  au  vicomte  de  Forcevill-e  :  «  Je 
n'ai  à  vous  donner  que  de  tristes  nouvelles.  La  visite  d'Hed- 
wige  à  la  piscine  l'a  beaucoup  fatiguée  et  la  sainte  Vierge  n'a 
pas  voulu  encore  faire  le  miracle  que  nous  désirons.  »  Il  décla- 
rait que  les  soufiTrances  étaient  extrêmes,  que  toute  alimenta- 
tion, même  liquide,  était  devenue  impossible.  «  Elle  est  si 
faible,  ajoutait-il,  qu'il  serait  prudent,  je  olK>is,  de  ne  pas  la 
mener  demain  à  la  piscine,  et  de  se  contenter  de  lui  faire  boire 
de  l'eau  de  Lourdes.  Les  missionnaires  eux-mêmes  m'y  ont 
engagé.  » 

De  son  côté,  la  femme  de  chambre  écrivait  que,  trouvant  sa 
maîtresse  si  mal  et  craignant  à  tout  iîis1.niit  dd  la  voir  mourir, 
elle  n'osait  pas  la  Veiller  seule,  la  nuitidu  29  »u  .i3É)  mad. 
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Et  pendant  ces  henres  d'indicibles  angoisses,  que  faisait  la 
pauA're  mère?'  Prosten^née  devant  la  grotte  de  l'apparition, 
d'où  l'on  ne  pouvait  plus  l'arracher,  elle  priait  dans  les  larmes, 
oflfi'ant  sa  vie  pour  racheter  celle  de  son  enfant,  faisant,  en  un 
UH)t,  ■yioleace^'tt  ciel.par  ses  humbles  et  ferventes  supplications. 

Le  samedi  30  mai,  on  porte  encore  à  la  piscine  M"*'  de  Ghâ- 
tillon,  qui  semblait  loucher  à  ses  derniers  moments.  On  com- 
meiïce'les  lotions  en  récitant  le  chapelet.  La  malade  ouvre  les 
yeux,  se  soulève  et  dit  :  «  Je  crois  que  je  suis  guérie  ».  Puis, 
malgré  la  répugnance  qu'elle  éprouvait  encore  po^r  toute  espèce 
d''alinieflts,^ièl%^<8iè'Jfeït  apporter  du  bouilloii,  qu'élis  prend  avec 
tîtcilité.  M's  ce" moment,  ce  dégoût,  qui  lui  était  de ve-nu  habi- 
tuel-, disiVarUt  pour  toujours.  Dès  ce  moment  aussi,  les  dèfail- 
latices  cessèrent  pour  ûe"  plus- reparaître.  Replacée^  dans  sa 
voiture,  M^'  de  Gliâtilloà  est  conduite  à  la-grotte,  où  l'on  récite 
le  chapelet.  Rentrée  à  l'hôtel,  elle  peut  manger  un  peu  do  côte- 
lette et  de  pomme  de  t^rre;  pais  en- lui  faitpr&ndre  quelque 
repos.  U'ii  pas' immense "étafit  fait...  La  nialad«  mangeeit.  Aussi 
M.  de  Châtillon'x>o"'^^it-il,  ee  j&ur  là,  envoyer  à  sa  famille  ce 
téJéf.Tfemme  ci^rveolarît:'  ^cÈénrâsons^DiôU  Bt  WY'i^Tgé de-LouTàes. 
Grande  amélioration  !  »         ■     •    ''     .    'f-     •:   --    •(' 

■liëi  dÎBûanclie  SljHàai,*  ^teaît  be^reis-et  cïôoiie,  pliè'i'ne  de  con- 
fiftne^i  et  de  fui,  la  malade  est  portée  à  lagroCte,  où  elle  entend 
lai  messe  et  Peçoit  la  sainte  commuaion.  Puis  elle  rentre  à  l'hôtel 
poW  y  <îéjeUae?.  Celle  qéi^  la  teklèL"étai*'iiiour»nté,  se  lèye  et, 
appuyée  sur- îe- l>ra$  dé-  son'  rûÉlri,  fait,  à  pied,  le  tour  do  la 
piscine,  sans  éprouver  le  moindre  vertige.  Conduite  à'  la  gi^otte, 
cHë'se'lèvé  ûeûoufB&àfVB.  embrtosep  )a  pier'rôjde  rappawtion, 
se  met  agençai  e*  reste  daasi  oett-e  po.'ïitionifdiig-ante,  pendant 
que  les  assistants  remplis  d'uiie  indesonptible  émotion  chantent 
\q- MàgmflceDl  et d'eshyîrfh^«;àla  Mère  de  miâèricoitîe^qui vient 
de  faireéclateir  sa  puii^ancer.     '     "'  '  '  '  ' 

L*  res«u^citéè  ('«ar  <*'est;  le'-iMirt]f;*<JAltt'l'8ti'pëutdotlBércàfcèlJ#'| 
qHT'iterhbiëtevôkï^  des  per^eis  ^u'tônibitW^^M  ré^sùBcitéfe'Befiièvè 
eiWôPé  pour'rërooRtérdattS'ia  Téitbr-t .  '  \  /  -  •..  ii..      ' 

On  se  précipite  &\q9b  vers  elle,  Wi'L'eiitkMWè'^èsqU'îs'à  Ifétou/ïef 
C'est  à  qui  lui  baisera  les  pieds,  touchera  ses  vêiéàjidJitS',  appro- 
chëm  d'elle  raétl'ailles  et' érMiielbt^':'     •'•  '     '    "-J'^ 

Ocox  qoi  oiit;  ayiîiisté  à  LoHides  k  dieS'gttéi'ïSoiïèûûjiyaefuJi'ewaeg'î^ 
C'Trtnaii^eiit  c(i»-^céBfei?-éiticHyvarrt0s  â'eifltîHcMttsiaBbe  éf  <ie-j(^,'^ 
qui  <}*deBi€oi4e'<ieèlirîptiow.i-'i  !•''''-•  ■^''-  ^'-''  .-^oi^ihiJi^i'.ol:  - 


12  ANNALES    CATHOLIQUES 

Guérie,  enfin  guérie,  M'"*  de  Châtillon  rentre  à  l'hôtel,  oii 
elle  quitte  pour  ne  plus  la  reprendre  cette  pauvre  voiture 
de  malade  dont  elle  se  servait  depuis  son  arrivée,  elle  traverse 
à  pieds  les  corridors  et  va  prendre  son  repas  pendant  que  dans 
toutes  les  directions,  M.  de  Châtillon  envoyait  cette  dépêche  ; 

«  Gloire  à  Dieu  et  à  Notre-Danae  de  Lourdes  !  Hedwige 
marche  et  mange.  Magnificat.  Charité,  » 

En  Poitou,  à  Amiens,  on  attendait  avec  anxiété  des  nouvelles 
du  voyage.  Ardentes  étaient  partout  les  prières  qui  sollicitaient 
un  miracle.  Dans  les  familles  de  Forceville  et  de  Châtillon, 
dans  les  communautés  religieuses,  dans  beaucoup  de  maisons 
chrétiennes,  on  redoublait  de  supplications  ;  on  demandait  à 
Dieu  de  daigner  montrer,  dans  un  temps  oii  II  est  tant  outragé, 
qu'il  ne  détourne  pas  les  yeux  de  ceux  qui  mettent  en  Lui  leur 
confiance  et  qu'il  se  souvienne  de  ses  miséricordes  envers  ceux 
qui  l'invoquent. 

Aussi,  quelle  joie  lorsque  le  samedi  soir  arriva  le  télégramme 
qui  annonçait  une  grande  amélioration  !  Quelle  anxiété  pendant 
cette  longue  journée  du  dimanche  qui  se  passa  sans  nouvelles  ! 
Mais  quels  transports,  que  de  douces  larmes,  que  d'actions  de 
grâces  lorsque,  le  premier  jour  du  mois  du  Sacré-Cœur,  éclata 
la  grande  nouvelle:  M™*  de  Châtillon  est  complètement  guérie! 
«C'est  la  récompense  de  la  foi,  proclamait-on  partout...  delà 
foi  inébranlable  de  cette  sainte  M"^  de  Forceville.  C'est  la 
récompense  de  la  confiance  intré[jide,  héroïque  de  M°*  de  Châ- 
tillon... »  C'est  aussi,  dirons-nous,  la  récompense  de  la  résigna- 
tion, du  sacrifice  accepté. 

Dans  une  lettre  datée  de  Lourdes  le  28  mai,  nous  lisons  ces 
mots  :  «  Demain  Hedwige  sera  plongée  dans  la  piscine.  Comme 
nous  serons  heureux  si  la  sainte  Vierge  exauce  nos  prières  ! 
J'esjière  beaucoup  ;  mais  il  faut  cependant,  quoi  qu'il  arrive, 
nous  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu.  »  Qui  donc  prononce  ces 
paroles  au  chevet  d'une  mourante?  C'est  un  époux.  —  Qui  doit 
les  entendre  et  les  accueillir  ?  Un  père  !  —  Ah  !  sans  doute, 
Dieu  n'attendait  que  ce  flat  surhumain  pour  y  répondre,  comme 
autrefois  le  divin  Maître  au  lépreux  de  l'Évangile  :  «  Je  le  veux: 
qu'elle  soit  guérie  !  » 

Mais  revenons  à  notre  bienheureuse  ressuscitée.  Lundi 
1*' juin,  elle  veut  retourner  à  la  piscine  et  fait  ensuite  des  vi- 
sites à  toutes  les  personnes  qui,  comme  les  Carmélites,  les 
Dames  Hospitalières,  les  Missionnaires  et  surtout  M'"  de  Taffin, 
n'avaient  cessé  de  lui  témoigner  un  affectueux  dévouement. 
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Le  mardi,  avant  huit  heures,  elle  part  en  landau  pour  la 
basilique,  oii  elle  reçoit  la  bénédiction  d'un  évêque  missionnaire. 
Elle  y  entend  la  messe,  appuyée  sur  un  banc,  retourne  à  la 
piscine,  puis  à  l'hôtel,  où  le  médecin  vient  la  trouver  pour  con- 
stater la  guérison  qu'il  reconnaît  être  surnaturelle. 

Mercredi,  Mme  de  Châtillon  reçoit  quelques  visites  de  féli- 
citations et,  à  onze  heures,  après  une  dernière  prière  d'actions 
de  grâces,  elle  part  pour  Poitiers,  oii  elle  arrive  sans  fatigue  à 
onze  heures  du  soir.  Elle  y  passe  toute  la  journée  du  jeudi, 
prend  ses  repas  à  la  table  d'hôte,  reçoit  ses  belles-sœurs  et  veut 
aller  elle-même  annoncer  sa  guérison  au  docteur  Chedevergne. 

C'est  aussi  à  Poitiers  qu'elle  renvoie  le  wagon-lit  dont  elle 
faisait  usage  depuis  son  départ  d'Amiens.  Toute  la  nuit  suivantes 
elle  voyagea  dans  un  ^vagon  ordinaire,  supportant  sans  souf- 
frances cahots,  chaleur  et  poussière,  et  elle  arrive  à  Amiens, 
le  vendredi  à  neuf  heures  du  matin.  On  l'attendait...  avec  quelle 
impatience!  Son  père,  son  enfant,  une  foule  de  parents  et  d'amis 
sont  là,  pleins  de  joie  et  d'émotion.  On  se  précipite  vers  elle... 
C'est  à  qui  l'embrassera,  la  félicitera...  et  les  braves  employés 
de  la  gare  qui,  dix  jours  auparavant,  l'avaient  vue  passer  pâle 
et  mourante,  ne  pouvaient  pas  en  croire  leurs  yeux  en  voyant 
pleine  de  vie,  de  force  et  de  santé  celle  de  qui  ils  avaient  dit  : 
«  Elle  mourra  en  chemin.  » 

Tel  est  l'exact  récit  de  la  guérison  de  Mme  la  comtesse  de 
Châtillon.  Nous  croyons  devoir  donner,  en  le  terminant,  deux 
documents  d'une  grande  importance.  Ce  sont  les  certificats 
authentiques  des  docteurs  qui  Tout  soignée  dans  les  derniers 
jours  de  sa  maladie  et  qui  constatent  son  état  avant  et  après 
l'événement  merveilleux  du  31  mai. 

Voici  d'abord  l'attestation  du  docteur  Léger,  d'Amiens, 
médecin  de  la  famille  de  Forceville  : 

Je,  soussigné,  docteur  en  médecine,  lauréat  de  la  Faculté  de  Paris, 
certifie  que  les  faits  suivants  ont  été  soumis  à  mon  observation  ; 

M""'  la  comtesse  de  Châtillon,  ayant  toujours  souffert  de  l'estomac, 
est  arrivée,  à  la  suite  d'une  affection  utérine,  à  ne  plus  pouvoir  rien 
digérer,  à  une  intolérance  complète  pour  toute  espèce  d'aliments 
autres  que  des  jus  de  viande,  se  sont  jointes  des  ciises  nerveuses 
excessivement  douloureuses.  Le  moindre  essai  de  quitter  le  lit,  même 
pour  on  changer,  était  le  sujet  d'un  état  vertigineux  allant  quelquefois 
jusqu'à  la  perte  de  connaissance.  Aussi  ^1"»^  la  comtesse  de  Châtillon 
n'avait-elle  quitté  le  lit  et  par  consr'quent  marché  depuis  plus  de  trois 
ans. 
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Après  de  nombreuses  alternatives,  malgré  les  médications  les  plus 
variées,  et  quoique  Tinvestigation  la  plus  minutieuse  n'eût  jamais 
révélé  d'altération  organique,  les  douleurs  d'estomac  et  la  susceptibi- 
lité de  cet  organe  augmeûtèrent  au  point  de  rendre  impossible  l'in- 
gestion des,  jus  de  viande  qui  étaient  l'unique  ressource  alimentait^ 
lie  la  malade.  Aussi  l'état  d'amaigrissement  s'accrut-il  de  plue  en  plxie, 
ot  1»  faiblesse  devint  telle  qu'on  pouvait  craindre  un  funeate  résultat 
d'un,  voyage  avissi  pénible  que  celui  d'Amiens  à  Lourdes,  CHitreprrs 
dans,  de  pa^raillçig  CQnditio.n^,  ■.       -    . 

A,u,  retour  de  ce  voyagp,  M^'^r  }^  fiomtçane-.  (ie^;Çhâtillon  a  marché 
^^ous  mes  yeux  dans  son  appartement  et  se  nourrit  à  la  table  de  famille. 

En  foi  de  quoi  j'ai  délivré  le  présent  certificat. 

'■  '     '  Léger. 

.    Amiens,  7;]u.ini(  1885.  >, 

Le  docteilt'''AniséIM'e  Péy'rèt,  de  Lourdes,  attestp  ce  quf  sûïf  :' 

Le  29  ipai,  j'ai  été  appelé  auprès  de  M"""  la  çomtçssç  .dç  Châtillou, 
qui  venait  d'arriver  à  Lourdes.  Elle  m'a  paru  affectée  d'une  névrose 
de  l'estomac  qui  lui  causait  les  douleurs  les  plus  vives  et  quelquefois 
les  plus  atroces  lorsqxi'elle  ingérait  la  plus  petite  quantité  d'aliments. 
La  malade  et  son  ûiari  m'ont  assuré  que  cet  état  durait  déjà  depuis 
près  de  trois  ans  et  que,  loin  de  s'améliorer,  il  s'aggravâïtaxi  contraire, 
en  dépit  des  moyens  les  plus  énergiques  et  les  plus  variés  que  les  plus 
distingués. médecins  de  Paris  avaient  mis  en  usage.  Aujourd'hui  l'ali- 
mentation est  devenue  impossible.  Sa  faiblesse  et  sa  maigreur  sont 
extrêmes.  Le  pouls  est  filiforme.  Les  extrémités  des  membres  supé- 
rieurs et  inférieurs  sont  presque  froides  ;  il  en  est  de  môme  du  nez  et 
des  oreilles.  Sa  lucidité  d'esprit  est  complète;  sa  voix  est  faible,  mais 
distincte.  Lé  lendemain,  30  mai,  au  moment  de  ma  visite,  ces  symp- 
tômes étaient  encore  plus  accentués  que  la  veille.  Il  lui  était  absolu- 
ment impossible  d'articuler  la  moindre  parole.  La  conversation  à  voix 
basse  de  son  entourage  ajoutait  à  ses  an^'oisses.  La  douleur  était  des 
plus  vives,  malgré  une  injection  hypodermique  de  morphine.  Tout 
Faisait' prévoir  une  fin  prochaine.  La  lampe  s'éteignait  faut-e  d'huite. 

Aujourd'hui,  2  juin,  je  l'ai  retrouvée  au  moment  où  elle  descendait 
de  voiture,  à  son  retour  de  la  !.:Totte.  Je  l'ai  vue  marcher,  appuyée  sur 
le  bras  de  son  mari,  alors  que,  deux  jours  auparavant,  elle  avait  de  la 
t)eine  à  se  remuer  dans  son  lit.  La  gaieté  estrevenue,  le  pouls  est  plus 
fort,  l'expfesi^ion  de  la  physionomie  bien  hieilTeure.  ÎJlle  m'â'assùré 
'[ti'e'He  mangeait  de  tout  et  que  richfi  ne  lui  ftilsait  mal,  qu'enfin  elle 
.-e  croyait  bien  guérie  par  sa  visite  à  la  grotte. 

Bien  qu'il  ii'entre  pas  dans  les  attributions  du  médecin  de  se  prô- 
uoncer  sur  les  faits  surnaturels,  je  suis  dans  l'impossibilité  d'expliquer 
pai'' îe's'lôi^'a'attiïelles uii' cbàng'éiileht  aulssi c^iisidérable dans ùljiien.ps 
a rf SOT  court.  '       Aûselmé  PeyrÈt;, 

'•'■  >j    '     ''  docteur-mcdccin  à  L'o-'y^a<;s: 

Lourdes,  2  juin. 


Que  pourrions-nous  ajoutcir  à  ee  jjue  l'on  yient;  d'entendre? 
Quelle  conclusion  tirer  de  ç^  yéeiA-  i^a  .le.-.opmmenQant,  nous 
disions  que  notre  but  principal  était  de  rendre  gloirp.^à  Dieu  et 
à  la  très  sainte  Vierge;  c'est  au^si  dans  cette  pensée, gue  nous 
voulons  le  finir.  G[loire  à  Dieu  et  àJaViçjcge immaculée!  tel  sera 
le  dernier  mot  de  l'humble  et  modeste  page  que  jiou,s  ^sommes 
heureux  d'ajouter  au  recueil  des  merveilles  de  Lourdes. 

Alb.  ue  Bàdts'iïe  Gvg^ac. 


L'EUCHARISTIE 
(Suite.. -r-  ^..  les  numéros  des  13  et  20  juin.; 

III 

Poursuivojis  notre  exposition  et  arrivons  auz  plus  hauts  degrés 
de  l'excellence  eucharistique.  Ce  n'est  pas  assez  que  cet  incom- 
parable mystère  ait  continué  la  vie  de  Jésus-Christ  dans  le 
monde  et  assuré  le  bienfait  de  sa  présence  à  tous  ceux  qui  vou- 
draient en  jouir.  Il  n'a  pas  paru  suffisant  à  la  bonté  de  ce  doux 
ami  d'assurer  par  ce  grand  sacrement  la  perpétuité  de  ses  offices 
et  de  ses  ministères  ;  il  a  fait  plus,  et  il  a  porté  par  la  divine 
communion  la  permanence  de  son  humanité  dans  nos  âmes  et 
établi  son  sanctuaire  au  fond  de  nos  cœurs. 

Nous  demandions  tout  à  l'heure  au  tabernacle  de  nos  églises 
de  s'entr'ouvrir  et  de  nous  révéler  le  divin  trésor  qu'il  recelait 
dans  ses  flancs.  Nous  n'avons  plus  besoin  maintenant  de  fair- 
ce  souhait  ni  d'exprimer  ce  désir.  Voici  que  mous-mêmes  nou- 
sommes  devenus  ce  tabernacle,  et  que  la  majesté'd^ji  Verbe  fait 
chair  nous  environne,  avec  une  gloire  bien  autrement  rayon- 
nante que  celle  qui  s'échappait  des  chérubins  qui  surmontaient 
l'arche  des  antiques  promesses. 

Allant  plus  loin  qu'il  ne  fit  dans  sa  vie  mortelle,  se  conduisant 
à  notre  égard  autrement  même  qu'il  ne  le  fait  pour  récompenser 
ses  élus,  le  Seigneur  Jésus  veut  que  non  seulement  nous  le 
trouvions  prés  de  nous,  et  pour  ainsi  dire  sous  notre  main;  luais 
il  .désire  encore  nous  pénétrer  de  cette  douce  présence,  et  en 
faire  jouir  non  plus  simplement  les  yeux  de  notre  corps,  mais 
toutes  'les  puissances  intérieures  de  notre  âme.  Il  veut  que  nous 
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soyons  le  tabernacle  vivant  de  sa  divinité,  J'autel  où  il  s'immo- 
lera, le  Thabor  d'où  il  répandra  tout  autour  ses  rayons,  le  trône 
où  il  s'asseoira  et  sur  lequel  il  voudra  qu'on  l'aime  et  qu'on  le 
contemple.  0  étonnement!  ô  merveille!  Ce  n'est  plus  dans  le 
monde  extérieur  seulement  et  la  société  des  hommes  en  général 
que  l'Eucharistie  établira  la  demeure  et  le  séjour  de  Jésus. 
Forçant  en  quelque  sorte  l'économie  de  sa  vie  mortelle,  et  sura- 
joutant aux  grâces  et  aux  premiers  dons  de  son  Incarnation,  ce 
divin  mystère  en  porte  la  continuation  jusque  dans  la  personne 
de  chaque  chrétien,  et  fonde  comme  une  église  et  un  pieux 
cénacle  dans  le  cœur  qui  veut  bien  répondre  à  son  invitation  et 
accepter  cette  insigne  faveur. 

Oh!  je  ne  m'étonne  plus,  en  face  de  ce  surprenant  résultat, 
que  l'Église  ait  toujours  défendu  la  réalité  de  cette  présence 
comme  le  plus  grand  bien  qui  lui  ait  été  légué  par  son  fonda- 
teur et  comme  le  joyau  de  ses  dogmes.  Je  comprends  qu'elle 
se  soit  levée  avec  indignation  contre  les  hérétiques  qui  voulaient 
faire  remonter  vers  des  cieux  éloignés  celui  qui  par  un  incon- 
cevable amour  avait  voulu  résider  prés  de  nous  et  en  nous.  Je 
m'explique  les  anathèmes  qui  frappèrent  le  téméraire  archi- 
diacre Bérenger,  qui  aux  temps  du  moyen  âge  osa  élever  la 
voix  contre  cet  auguste  mystère  ;  je  me  sens  saisi  de  respect  et 
de  reconnaissance  envers  ces  nobles  Pères  de  Trente,  qui,  avec 
une  solidité  de  doctrine  que  Dieu  semble  avoir  lui-même  con- 
duite, en  ont  si  bien  établi  la  vérité  et  si  bien  défendu  l'existence. 

Poussons  plus  avant,  car  dans  cette  voie  de  ses  rapports 
avec  l'âme,  par  le  mystère  de  son  Eucharistie,  les  bontés  de 
Dieu  paraissent  n'avoir  aucune  limite.  Chrisiianus  aller  Chris- 
tus,  a  dit  un  saint  Père.  Le  chrétien  est  un  autre  Christ.  C'est 
jusque-là  qu'il  nous  faut  arriver  en  effet  pour  comprendre  le 
dernier  degré  de  l'excellence  du  sacrement  adorable  qui  nous 
occupe,  et  l'enseignement  de  l'Église  n'a  pas  reculé  devant  ce 
comble  de  l'élévation  et  de  l'amour. 

L'Eucharistie  n'est  point  seulement  la  permanence  de  l''hu- 
manité  de  Jésus  sur  la  terre  et  dans  le  cœur  du  fidèle  qui  la 
reçoit.  Ce  n'est  pas  une  simple  compagnie,  si  douce  soit-elle, 
pour  nous  aider  à  accomplir  plus  agréablement  notre  pèlerinage 
ici-bas  ;  ce  n'est  pas  avoir  son  dernier  mot  que  d'ajouter  à  cette 
présence  les  offices  et  les  fonctions  que  le  Christ  vivant  conti- 
nue de  remplir  sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin,  comme  il  le 
faisait  sous  le  voile  de  son  corps  pendant  sa  vie  mortelle  ;  non, 
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il  faut  monter  plus  haut,  et  aller  maintenantjusqu'à  une  espèce 
d'incarnation  intérieure,  ad  intra,  avec  l'âme  qui  s'en  pénétre, 
comme  nous  avons  déjà  dit  que  la  perpétuité  de  sa  présence 
dans  le  monde  constituait  une  sorte  d'incarnation  extérieure, 
ou  ad  extra.  Outre  ses  autres  bienfaits,  il  a  voulu  établir  une 
union  tellement  parfaite  entre  l'homme  et  lui,  une  commu- 
nauté de  vie  tellement  intime,  qu'elle  nous  assure  comme  une 
forme  d'incorporation  à  sa  personne  sacrée  et  une  participation 
conséquente  à  toutes  ses  opérations  et  à  ses  divers  ministères. 

Par  la  réception  de  cet  ineffable  sacrement,  non  seulement  la 
présence  de  Jésus-Christ  passe  dans  nos  âmes,  mais  les  prin- 
cipes mêmes  de  sa  vie  divine  nous  sont  en  quelque  sorte  inoculés 
et  infusés;  tellement  que  l'Apôtre  a  pu  dire  :  Vivo  autem,  jam 
non  ego  ;  vivit  vero  in  me  Christus.  (Gal.  ii,  20.)  Ce  n'est  plus 
moi  qui  vis,  mais  le  Christ  qui  est  venu  en  moi.  Comme  lé  pain 
et  le  vin  qui  se  changent  en  notre  substance,  la  même  logique 
appliquée  avec  proportion  nous  conduit  à  dire  que  le  pain  et  le 
vin  eucharistiques  nous  font  participer  à  ce  qu'ils  sont  devenus 
eux-mêmes  après  la  transsubstantiation.  Comme  le  fruit  reçoit 
le  suc  de  la  greffe  qui  a  été  plantée  sur  l'arbre  qui  le  produit, 
ainsi  notre  âme,  greffée  sur  le  véritable  arbre  de  vie  et  arrosée 
par  le  sang  adorable  du  Verbe  fait  chair,  doit  reproduire  en 
elle  quelque  chose  du  tronc  divin  sur  lequel  elle  s'est  entée.  Ce 
n'est  pas  l'union  hjpostatique  ou  personnelle,  comme  celle  qui 
.unit  en  un  tout  commun  et  inséparable  la  nature  humaine  et 
la  nature  divine.  C'est  une  union  de  charité  que  celle  dont  nous 
parlons,  mais  si  parfaite,  (jue  les  unions  de  la  terre  les  plus 
intimes  n'en  sont  qu'une  figure,  mais  si  généreuse,  qu'il  se  fait 
entre  Dieu  et  l'âme  un  échange  de  dons  et  de  faveurs  oii  celle- 
ci  a  tout  à  gagner. 

Tout  cela  est  bien  étrange,  et  pourtant  je  ne  veux  pas  que 
vous  en  soyez  surpris  au-delà  d'une  juste  mesure.  Bien  que 
gratuite,  cette  économie  incompréhensible  de  la  charité  de  Dieu 
envers  nous  était  dans  les  convenances  et  les  conséquences  del'In- 
carnation  do  son  FMls.  Le  nouvel  Adam,  plus  encore  que  le  premier, 
a  été  fait  à  l'image  et  à  la  ressemblance  du  Verbe.  Ce  dernier 
devait  donc  offrir  quelque  similitude  avec  l'homme  nouveau  et 
représenter  en  lui  d'une  certaine  manière  son  union  ineffable 
avec  la  nature  humaine.  Ne  pouvant  assumer  dans  sa  personne 
toutes  les  individualités,  sans  les  faira  siennes  et  l'es  rendre 
réellement  participantes  de  sa  divinité,  il  a  voulu  pourtant  que 
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quelque  chose  de  semblable  se  passât  entre  lui  et  l'âme  régéaérée 
par  son  sang.  Il  s'est  joint  à  elle  par,  pianière  d'alimentation 
spirituelle,  per  modum  alimomœ^^ei,  ^juC^t^Q  ^nipn^ n'est;  ,pfi8 
celle  de  sa  divinité  avec  la  nature  humaine,  elle  n'en  demeure 
pas  moins  une  communication  de  sa  vie  et  une  application  de 
lui-même,  qui  constitue  ui^.|étaj;,4ssp2i ^comparable  à  celui  qui 
est  particulier  à  son  adorable  personne. 

Entendez  plutôt  saint  Paul  énumérer  les  effets  et  les  consé- 
quences de  cette  union.  Elle  nous  fait,  s'éerie-t-il,  fils  de  Dieu 
et  co-héritiers  de  Jésus-Christ.  Par  elle,  nous  devenons  les 
membres  de  cette  glorieuse  humanité,;  nous  sommes  comme  elle 
les  temples  vivants  du  Saint-Esprit,  de  la  même  race  sainte 
et  ayant  droit  aux  rnêmes  promesses.  Tout  y  vient,  rien  n'est 
omis;  tout  ce  qui  appartient  à  l'Homme-Dieu  et  à  ses  privilèges 
nous  est  pour  ainsi  dire  par  ce  gx'and  apôti^e  attribué. 

Saint  Pierre  va  plus  loin  encore,  et  il  ne  recula  pas  devant 
le  mot  que  nous  n'avons  pas  voulu  prononcer  tout  à  l'heure. 
Vous  êtes,  dit-il,  par  le  mystère  de  la  Rédemption,  et  par  con- 
séquent par  l'Eucharistie  qui  est  sa  légitime  reproduction, 
participants  de  la  nature  divine  :  Divinœ  consortes  naturœ, 
(II  Pet.  I,  2.)  Paroles  qui  doivent  au  moins  être  prises  dans 
le  sens  d'une  communauté  de  vie  et  de  sentiments  aussi  parfaite 
que  possible,  si  on  ne  veut  pas  qu'elles  le  soient  dans  leur  sens 
littéral. 

Eh  bien,  qu'en  dites-vous?  Est-ce  assez  grand,  est-ce  assez 
excellent  que  ce  dernier  caractère  du  mystère  eucharistique 
saintement  reçu  et  saintement  accompli?  0  Dieu,  ma  raison  se 
confond.  Se  peut-il  que  vous  ayez  porté  l'homme  infirme  et 
mortel  à  de  telles  hauteurs?  Ce  n'est  pas  assez  de  vivre  avec  lui, 
de  le  servir  et  de  faire  ce  qu'il  ne  peut  faire  lui-même;  vous 
avez  voulu  l'élever  jusqu'à  vous,  le  serxer  contre  votre  cœur,  et 
lui  communiquer  non  plus  comme  au  premier  jour  un  souffle  de 
votre  bouche,  mais  la  plénitude  de  votre  vie  elle-même.  Et  tu 
fuis,  ô  homme!  ce  divin  banquet  oii  de  telles  merveilles  s'opè- 
rent ;  et  tu  t'y  prépares  avec  négligence,  et  il  faut  te  pousser, 
te  jeter  presque  de  force  vers  ces  bras  qui  veulent  t'enlever 
Jusqu'au  Ciel,  te  presser  contre  cet  amour  qui  cherche  à  t'en- 
lacer  si  fort,  que  Dieu  te  transperce  de  part  en  part  et  se  fasse 
pour  ainsi  dire  toi-même.  0  altiiudo!  o  sublimité!  m'ècrierai-je 
encore  une  fois;  ô  profondeur,  o  profundv>mI  o  sublimité  des 
inventions  divines,  maie,  ô  abîme  de  ton  ingratitude  et  de  ton 
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ignoraiMîe,  pauvç^  ca?iêô)Uii3ip  iyti ^ïj©  ;Çiai&  pas  reconnaître  un  pareil 
bienfait!  -,r,   ,-;,',.,..  .5  v..[  ^o.-.;  ^ir,  o. 

Par  une  conséquence  naturelle  et  logique,  l'union  eucharis- 
tique, en  faisant  passer  avec  surabondance  la  vie  de  Jésus-Christ 
dans  l'âme  du  chrétien,  doit  donner  aux  œuvres  et  aux  opéra- 
tions de  celui-ci  quelque  chos-e  de  la  valeur  de  ses  propres 
offices  et  de  ses  propres  ministères.  Sa  priéx'e  doit  avoir  un  effi- 
cace presque  divin,  ses  soufirançes  un  mérite  en  rapport  avec  le 
mérite  de  celui  qui  le?  sanctifie.  Quand  il  se  présente  devant 
Dieu  eu  compagnie  et  en  union  avec  son  fils;  quand  il  parle, 
quand  il  agit,  en  son  nom,  quand  il  denaande,  quand  il  int'ercéde, 
quand  il  offre  par  lui,  avec  lui  et  en  lui,  il  doit  être  bien  puis- 
sant, et  il  peut  pour  ainsi  dire  commander  en  maître  sur  la  terre, 
dont  il  est  le  roi,  et  au  ciel,  dont  il  possède  toutes  les  clefs  et 
dont  il  a  droit  à  tous  les  trésors.  Il  doit  être  aussi  bien  terrible 
pour  le  démon  et  les  ennemis  du  biea,  l'homme  qui  a  mangé  le 
pain  des  forts  et  bu  la  viadôs  saintes  indignations  de  la  divinité. 
L'enfer  Le  redoute  à  l'égal  de  Dieu  même,  l'Eglise  l'appelle  à 
son  secours,  lesjus^tes  prennent  confiance  et  les  méchants  trem- 
blent devant  lui  et  devant  ses  œuvre&iijiîaiiol-.rîR'i- 

Je  vis,  non  pas  de  ma  vie,  mais'  de  la' vie'méiile  du  Christ.  Je 
ne  sach^  rien  de  plus  beau  et  de  ^\iis  digne  de  la  contemplation 
des  anges  que  cette  coopération  de  l'homme  débile  et  borné  aux 
•  Buvrea  du  nouvel  Adam,  quand  celui-ci  se  l'est  associé  par  la 
sainte  communion.  Cette  pensée  enorgueillissait  tellement  saint 
Paul,  qu'elle  allait  jusqu'à  lui  faire  dire  qu'il  complétait  son. 
luaître  et  qu'il  achevait  ce  qui  avait  manqué  au  fini  même  de  sa 
Rédemption.  Adimpleo  ea  quœ  desunt  passionum,  Çhristi,  in 
carne  nieà.  (Col.  1,  24.) 

Voyez-le,  ce  saturé  de  la  vie  de  Jésus,  comme  malgré  sa 
pesanteur  iï  s'élève  sur  les  ailes  de  l'amour  de  celui  qui  est  ainsi 
venu  le  charger.  VoA'ez  quels  rayonnements  sa  face  a  pris  en 
recevant  les  saints  baisers  de  Jésus-Eucharistie  ;  v'^oyez  comme 
jl  marche  dans  1q  chemin,  de  la  pénitence,  du  dépouillement,  de 
Ja  mortification.  Regardez  quelle  est  la  perfection  de  sa  charité 
et  de  ses  œavres.  Il  n'est  plus  le  maître  de  seg  actes  ni  de  ses 
sentiments, "Ujie.fcpjpôçupérieufe  le  domine  ;  ilnefait  plus  qu'un 
à  sa  manière  avec  le  Fils  de  Dieu  ;  leurs  opérations  sont  les 
mêmes,  leurs  volontés  sont  les  mêmes  ;  ils  optles  mêmes  désirs, 
les  mêmes  vues  ;  c'est  la  consommation  de  la  charité  en 
Jésus-Christ  et  l'abandon  de  l'âme  â  sa  propre  direction.  Arrivé 
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à  ce  degré,  ce  n'est  pas  sans  doute  une  absorption  de  la  personne 
humaine  dans  la  personne  divine;  les  suppôts,  comme  disent  les 
théologiens,  restent  différents  ;  mais  l'union  morale  est  complète, 
et  si  la  communication  des  idiomes,  pour  parler  encore  comme 
l'école,  ne  peut  se  faire,  la  communication  des  dons  est  incon- 
testable comme  celle  des  amours. 

Étonnez-vous,  après  de  pareils  effets,  de  tout  ce  qu'ont  dit  les 
mystiques  sur  la  communion.  Etonnez-vous  de  leurs  élans,  de 
leurs  transports,  de  leurs  extases.  Relevez,  si  vous  voulez,  ce  que 
certains  appellent  leurs  enivrements  de  paroles,  leurs  pieuses 
exagérations;  je  me  demande  s'il  peut"  y  en  avoir,  après  les 
résultats  merveilleux  que  nous  venons  , quoique  bien  imparfai- 
tement, de  décrire. 

Le  monde  ancien  avait  eu  comme  un  vague  pressentiment  de 
cet  excès  d'élévation  et  de  cette  grandeur  inouïe.  Dans  un  jour 
de  fol  orgueil,  il  avait  voulu  se  faire  Dieu  et  il  s'était  adoré 
lui-même.  Il  se  pressait  trop;  mais  il  semble  qu'il  n'avait  pas 
trop  présumé  de  l'avenir,  s'il  se  trompait  sur  le  présent.  Attendez 
que  l'Evangile  soit  venu  ;  que  l'homme  ait  mangé  le  pain  des 
mystérieuses  transformations,  et  cueilli  le  fruit  de  vie  surna- 
turelle qu'a  porté  l'arbre  de  la  Croix  replanté  dans  l'Eucharistie  ; 
attendez  qu'il  ait  pris  ce  breuvage  enchanteur  qui  a  été  tiré  du 
côté  de  Jésus,  et  alors  vous  le  verrez  subir  cette  étonnante  méta- 
morphose ;  et  alors  la  chair  de  l'homme  deviendra  divine  ;  et  alors 
il  pourra  adorer  son  humanité  dans  celui  qui  l'a  réellement  élevée 
jusqu'à  Dieu.  Son  désir  d'autrefois  ne  sera  plus  une  coupable 
chimère,  et  cet  appétit  du  divin  qui  le  tourmentait  sera  enfin 

satisfait.  Manducaverunt,  et  saturafi  sunt JVon  siint  frau- 

dati  a  desiderio  suo.  (Psalm.  lxxvii,  29,  30.) 

{A  suivre.)  Mgr  Bourret. 


LA  LIBERTE  DE  L'EGLISE  (1)  - 

En  l'an  de  grâce  1885,  sous  le  sceptre  de  la  République 
opportuniste  —  que  serait-ce  si  elle  ne  l'était  pas?  —  je  par- 
cours la  France  des  yeux,  et  j'y  vois  fleurir  le  régime  expulseur 
dans  toute  sa  beauté. 

(1)  Discours  de  M.  de  Belcastel,  â  l'Assemblée  générale  des 
cat  holiques,   le  30  mai  1885. 
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Je  regarde  les  places  publiques.  On  en  chasse  les  vivants  des 
règnes  de  ce  monde  tombés.  On  y  arrêterait  un  prétendant  à  la 
tête  d'un  bataillon  :  je  le  comprends.  Mais  on  en  chasse  aussi 
les  solennités  du  royaume  de  Dieu.  On  y  arrête  l'étendard  du 
Christ.  Pourquoi  cela? 

Je  regarde  le  palais  de  Justice  :  on  expulse  les  juges  suspects 
à  la  République  :  très  bien  !  mais  on  expulse  en  même  temps 
le  Serment,  parce  qu'il  est  un  hommage  à  la  Divinité. 

Je  regarde  l'école  :  qu'on  y  effeuille  les  fleurs  de  lis  et  y  fasse 
envoler  les  abeilles,  soit  !  Mais  on  expulse  l'image,  la  doctrine 
et  le  prêtre  du  Christ. 

Je  regarde  l'armée:  on  expulse  les  princes,  en  haine  des 
suprématies  humaines.  Mais  on  expulse  l'aumônier  en  haine  de 
la  suprématie  divine. 

Le  domicile  privé  ?  Si  on  y  viole  le  droit  de  l'homme  libre, 
on  l'y  viole  parce  qu'il  est  l'homme  de  Dieu. 

Le  Parlement  ?  On  expulse  les  fils  de  rois.  Mais  avec  eux  on 
chasse  les  évêques,  envoyés  du  Roi  des  rois. 

La  constitution  ?  On  y  efface  la  révision  totale,  c'est-à-dire 
l'ombre  de  la  monarchie.  Mais  on  y  raye  surtout  le  nom  de  Dieu. 

Savez-vous  ce  que  cela  prouve ,  Messieurs  ?  C'est  que  par 
tous  ces  actes,  en  promenant  partout  son  ostracisme,  c'est  au 
fond  le  même  grand-maître  que  la  Révolution  poursuit  et  pros- 
crit. C'est  que  partout  et  toujours  Dieu  est  l'expulsé  par  excel- 
lence :  j'allais  dire  l'unique  expulsé.  Cela  prouve  que  le  grand 
expulsé  doit  rentrer  le  premier  en  France,  pour  que  tout  droit 
y  rentre  avec  lui.  Cela  prouve  que  toutes  les  restaurations 
sociales  sont  renfermées  en  puissance  dans  la  restauration  du 
crucifix,  symbole  de  l'ordre  chrétien. 

Il  est  manifeste,  d'ailleurs,  par  la  vue  de  l'histoire,  que  dans 
cette  guerre  entre  Dieu  et  ses  prescripteurs,  c'est  Dieu  qui  a 
le  dernier  mot.  Il  est  la  force  souveraine  par  laquelle ,  tôt  ou 
tard,  les  autres  sont  broyées. 

Ne  sortons  pas  des  leçons  d'hier. 

Un  homme,  qui  fut  dictateur,  porte  un  jour  sa  main  sacrilège 
sur  le  nom  divin;  il  tombe  foudroyé.  C'est  un  mort,  n'en  parlons 
plus.  Mais  un  autre  est  vivant,  il  achève  le  crime  :  sa  chute  est 
encore  plus  chargée  d'igaominie.  Dans  un  affolement  mysté- 
rieux de  la  Chambre  qu'il  gouvernait  en  maître,  il  reçoit,  en 
plein  Parlement,  la  flagellation  insensée  de  ses  complices  de  la 
veille...  et  du  lendemain.  Soyez  tranquilles,  Messieurs,  cette 
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majorité  d'expuiseurs  iic  se  iavera.pas  de  ses  exécutions  passées 
parla  suprême  lâcheté  de  cette  exécution,  si  juste  qu'elle  soit. 
Elle  aussi  recevra  son  salaire  de  mépris  et  subira  la  peine  d'un 
talion  veag-eur.  l>e  q;u,elle  verg'©  s'armera  le  justicier  d'en  haut? 
je  n'en  sais  rien.  Peut-être  les  porteurs  de  rouge  ou  noire  ban- 
nière seront— ils  suP  les  francs-maçons  opportunistes,  consevvit- 
vateurs,  athées,  les  exécuteurs  des  châtiments  divins.  .Je  sais 
seulement  que  la  Révolution  ,  comme  toujours,  dévorera  tous 
ses  enfants,  et  qu'il  est  une  chose  qu'on  ne  dévbre  pas:  la 
consoieaée  d'un  peuple  baptisé,  dont  le  Christ  a  la  garde. 

Un  jour,  cette  conscience  franr-aise  ,  trahie  par  tant  de  coo- 
trefax^îona  de  sa..parede^aniEa/^0O)0rgaii3  libérateur.  Alors,  après 
les  proleétations  et  iesi  iîidignatioDs  dont  nous  vivons  aujour- 
d'hui, —  faute  de  mieux  —  viendront  les  affirmations  fécondes 
du  progi'ammachrétieni  Quel  sera  ce  programme  ï  Je  vais  tentei" 
non  de  le  dérouler  —  trop  vaste  est  la  matière,  —  mais  die  vçus 
eu  exposer  rapidement  un  poiat  essentiel,  ''    I  . 

Le  mot  de  franc-maç©ii  tombait  de  m^es  lèvres.  Ce  n'est  pas 
au  hasard,  Messiears,  car  c'est  bien  la  franic-maçonnerie,  église 
de  l'esprit  du  mal,  portant  au  front. le  triple  stigmate  de  ténè- 
hres,  dj3'ni0ns6ûge  et  de  servitude,  qui  est  l'inspinitrice  *le  tous 
ces  actes  tlastruetenrs.  C'est  elle  qui' siège  dansla*  feau.soils  des 
maîtres  du  jour.  Elle  qui  pèse  sui-  \'kme  àe  la  Fi'asnee/Elleiq'ui  . 
travaille,  sans  trêve  et  sans  merci,  à  la  séparer  de  1,'Kgh'se  de 
vérité,  de  lufuière  et  de  liberté,  d'où  est  lica  .cette  glorieuse 
civiliiati'OiL  chrétienne  où  nous  puisons  encore  .toios  ûm  restes 
de  vea-tu  et  d'hoaneur.  C'est  elle  qui,  pour  athéisep.les  géuéi^a- 
tioas  nouvelles,  laïcise  toute  institution  franciaiao,  s'acharne  à 
enchaîner,  appauvrir,  étoiEÛer,  anéantir,  si  ella  Je  pouvait, 
l'Église  catholique,  n«(tre  libéra'trico  et  notre  mère.  Voilà  pour- 
quoi la  liberté  Aë  l'EgilisB,.  gage  du  relévômeut  national,- doit 
être  au  preiaaier  rang  éLes.aaôvfindieations  ohpétieQiiea.  im  ::.b  ■•f 

C'est  d'elle  ce  soir  que  je  vous  parlei-ai.    '    -     •--,  im-ji;    ■■.[   ,bii5* 

Deux  brèves  réflexions  feroattont  mon  disoouP^'^tBaiKTTepairdis 
jetcs'smr,  ieœi  laamîiiertsj^aHfcàMReE- i;i' ■.    'i'i  iuï  iup  ,: 

■^Qa" es.l;-ice'. que  lu.  liberté  de i'ÊigliBe?     '       '  ' 

•D'ail  vient- sou. droit?         '  r,  i'.  .u.;  • 

Il  j  auirait  bien  un-troisiéme  point  à  traiter;  qai  doit  .réguler 
sur  la  terre  roxerbioe  do  ce  diroiti  question  des  Ûaiié«rdat9^  makk  i 
le  temps  s'y  oppose.   •:•  ■  ■'■■■Hij  i;i  .;o;.'i;;i:ji;..ii  ;;!  ,jf.yi'i   '  f'-'T  oiofq 
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•'>b  «9  gf 

Qu'efet-ce'i4ûfe''l^* liberté  de  l'Eglise,  etd-abord,  qu'est-ce  qae 
la   liberté? 

En  desjotirs  que  son  nom  fascine,  où  tel  est  son  prestige  que 
nul  ne  la  'renie,  où  si  divers  sont  ses  accents  que  le  crime  et 
l'héroïsme  prennent  son  étiquette  tour  à  tôxir,  plus  que  jamais 
il  est  nécessaire  de  la  définir. 

Est-ce,  pour  l'individu,  le  pouvoir  de  faire  tout  ce  qui  lui 
plart?  Mais  ce  serait  le  codé  de  la  sauvagerie. 

Est-ce  la  simple  faculté  de  faire  ce  que  permet  la  loi?  Mais 
ce  serait  le  code  de  la  servitude.  Cal*  si  le  législateur,  multitude 
où  César,  se  plaît  à  défendre  tout  ee  qui  lui  déplaît,  la  liberté 
n'est  qu'un  mot,  et  tous  les  droits  succombent  sous  le  poids 
d'une  implacable  tyrannie. 

Est-ce  le  pouvoir  de  suivre  à  son  caprice  bien  et  mal,  erreur 
et  vérité?  Mais  ce  n'est  que  l'infirmité  ou,  si  l'on  veut,  la  pierre 
de  touche  de  la  liberté.  Ce  n'est  pas  son  essence.  Car  s'il  en  était 
ainsi,  la  récompense  de  l'homme  pour  en  avoir  bien  usé  dans 
l'épreuve  serait  de  la  perdre  pour  toujours,  et  Dieu  lui-même 
n'aurait  pas  en  soi  ce  glorieux  privilège  qui  s'épanche  de  son 
sein  comme  de  sa  source.  Arriére  ces  fantômes!  Ce  n'est  pas  là 
qu'il  faut  chercher  la  fière  image  de  la  vraie  liberté.  Elle  n'est, 
pour  un  être,  rien  de  plus,  rien  de  moins,  que  la  faculté  de  se 
mouvoir  vers  sa  fin  sans  qu'aucun  obstacle  vienne  barrer  la 
route.  Ainsi  comprise,  messieurs,  vous  pouvez  la  saluer  et 
l'aimer  sans  adorer  une  idole,  ni  embrasser  une  chimère. 

Depuis  le  chêne  qui  trouve  un  sol  où  plonger  sa  racine  et 
l'atmosphère  des  rosées  du  ciel  pour  nourrir  ses  branches, 
jusqu'à  l'aigle  jetant  ses  ailes  dans  l'espace  et  son  regard  dans 
les  feux  du  soleil  ;  —  depuis  l'homme  fécondant  la  terre  par  son 
travail,  la  couvrant  des  merveilles  de  son  génie  et  s'élançant 
au-delà  par  sa  soif  d'immortel  idéal  jusqu'à  l'P^tre  des  êtres,  se 
mouvant  en  lui-même  sa  fin,  et  par  là  dans  l'infini  des  mondes 
possibles,  avec  une  souveraineté  sans  bornes,  il  n'est  pas  un  être 
moral  ou  simplement  vivant,  individuel  ou  collectif,  créé  ou 
incréé,  à  qui  ne  convienne  cette  notion  primordiale  de  la  liberté  ; 
le  pouvoir  de  marcher  sans  obstacle  à  sa  fin. 

Cela  posé,  messieurs,  qu'est-ce  que  l'Église  et  laiîn  de  l'Église  ? 

L'Église  — je  ne  paille  ici  que  de  sa  phalange  de  combat  sur 
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le  champ  de  bataille  de  ce  monde  —  est  la  plus  large  société 
d'êtres  intelligents  et  libres  qui  l'ait  traversé,  c'est  la  société  des 
âmes.  Formée  dans  toutes  les  patries,  sans  en  détruire  aucune, 
son  domaine  moral  est  l'humanité.  Son  territoire  matériel  est  le 
monde  entier.  Société  defidéles  du  Christ,  baptisés  dans  le  Christ, 
nourris  de  la  même  sève  divine  puisée  aux  mêmes  sacrements, 
son  Chef  visible  est  l'évêque  de  Rome,  son  chef  invisible  est 
Jésus-Christ  lui-même,  fils  de  Dieu,  Verbe-Dieu  de  toute  éternité. 

La  fin  propre  de  cette  société  surnaturelle  est  de  conduire  les 
âmes  à  travers  les  ombres  de  cette  vie  vers  une  vie  plus  haute, 
fin  dernière  et  glorification  suprême  de  l'homme  divinisé.  Seule 
elle  a  les  clefs  du  royaume  des  cieux. 

Sa  liberté,  selon  la  loi  universelle,  sera  donc  de  remplir  sa  fin 
c'est-à-dire  sa  mission  tutélaire  sur  l'humanité,  sans  qu'aucun 
homme  ni  pouvoir  ait  le  droit  de  s'y  opposer.  Passez,  passez, 
trônes  et  républiques,  oligarchies  ou  démocraties,  jouez-vous 
dans  les  choses  du  temps,  variez  à  votre  gré  les  formules  politiques 
ou  sociale.',  soyez  nomades  ou  sédentaires,  soldats  ou  pasteurs, 
peuplez  les  iles  et  les  continents,  couvrez  les  mers  de  vos  navires, 
mais  sur  aucun  rivage  ne  touchez  à  TÉpouse  du  Christ  !  Elle  est 
libre  d'une  liberté  qui  ne  vient  pas  de  vous,  et  qui  que  vous 
soyez,  État,  commune,  tribu,  famille  ou  citoyen,  vous  n'êtes  pas 
libre  de  lui  ravir  une  seule  de  ses  libertés. 

Liberté  d'enseigner.  —  Née  d'un  souffle  de  la  parole,  son 
premier  acte  vital,  c'est  la  parole.  Elle  la  prodigue  depuis  dix- 
huit  siècles.  Aucune  menace,  ni  aucun  supplice  n'a  tenu  dans  sa 
bouche  la  vérité  captive,  et  le  livre  révélateur  qu'elle  porte 
sans  cesse  d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre,  elle  ne  le  cache 
jamais.  Elle  est  par  sa  définition  même,  je  ne  parle  pas  eucore 
de  son  titre,  chargée  par  son  auteur  d'enseigner  toute  nation. 
Et  voici  ce  que  cela  veut  dire. 

Il  n'est  pas,  sur  la  surface  du  globe,  un  nouveau  né  à  qui  elle 
n'ait  charge  d'iafuser  la  foi,  par  le  Credo  de  celui  qui  le  porte 
au  baptême. 

Il  n'est  pas  un  enfant  pour  qui  sonne  l'heure  de  la  raison  qui 
n'ait  à  prendre  d'elle  le  vrai  mot  de  sa  destinée. 

Il  n'est  pas  d'homme  saluant  la  reine  de  son  foyer  ou  de  vierge 
en  choisissant  le  roi,  qui  ne  doive  recevoir  d'elle  l'anneau  infran- 
gible de  l'amour  nuptial,  comme  il  n'est  pas  de  législateur  qui 
ait  le  droit  de  le  briser. 

Il   n'est  point  de  caserne,  d'hôpital,  de  prison,  de  bagne, 


LA    LIBERTÉ    DE    l'ÉGLISE  25 

d'échafaud  où  l'Église  n'ait  mission  de  porter  la  parole  de  salut, 
de  pardon,  d'immortelles  espérances. 

Il  n'est  pas  un  père,  un  époux,  un  fils,  un  citoyen,  pas  un 
juge,  un  capitaine,  un  ministre,  un  monarque,  pas  un  peuple, 
pas  un  législateur,  aut[uel  l'Eglise  n'ait  ordre  d'apprendre  ses 
devoirs  à  ce  titre. 

Il  n'est  pas  une  école  oia  elle  ne  doive,  au-dessus  de  la  science 
profane,  élever  le  flambeau  de  la  science  divine. 

Il  n'est  pas  une  chaire  chrétienne  dont  le  pouvoir  civil  ait  le 
droit  d'enchaîner  la  parole. 

Il  n'est  point  de  frontière  qui  est  le  droit  d'arrêter  le  Verbe 
qui  vient  de  Rome  et  de  lui  dire  :  Tu  n'iras  pas  plus  loin. 

Liberté  de  son  culte  et  de  ses  ministres.  —  Il  n'est  pas  un 
coin  de  terre  oii  elle  ne  puisse  dresser  un  autel  au  vrai  Dieu, 
aussi  bien  sous  la  lumière  du  jour  qu'il  a  créée  que  dans  l'ombre 
du  sanctuaire  oii  il  réside. 

Il  n'est  ni  homme  ni  pouvoir  civil  qui  ait  le  droit  de  ravir  à 
l'Église  ou  à  un  peuple  l'honneur  de  sanctifier  par  le  repos  et  la 
prière  le  grand  jour  du  Seigneur.  .  . 

Il  n'est  ni  homme  ni  pouvoir  qui  ait  le  droit  d'envoyer  au 
champs  de  Mars  celui  que  l'Église  marque  pour  son  sacerdoce. 
Il  n'est  ni  homme  ni  famille  qui  ait  le  droit  de  rompre  par  la 
force  une  vocation  divine,  L'Eglise,  pour  accomplir  sa  mission 
surnaturelle,  est  libre  d'appeler  comme  il  lui  plaît  sa  sainte  mi- 
lice, ses  corps  religieux,  ses  apôtres,  ses  vestales  sacrées.  C'est  là 
Sa  génération  selon  l'esprit,  et  le  gage  inviolable  de  son  immor- 
talité. 

Liberté  de  son  patrimoine.  —  L'Église,  comme  toute  société 
d'êtres  qui  ont  un  corps,  doit  vivre  de  la  vie  du  corps.  Personne 
morale  aussi,  elle  a  l'attribut  nécessaire  de  la  personnalité  :  le 
droit  de  posséder.  Qui  n'a  point  ce  droit  garde  toujours  un  signe 
d'esclave.  Cela  est  gravé  dans  toutes  les  lois  de  l'univers.  Par- 
tout et  toujours  le  patrimoine  est  part  intégrante  de  la  pleine 
indépendance  et  le  premier  signe  légal  de  la  vie  collective  au 
soleil.  Le  Fils  de  l'homme  n'eut  pas  où  reposer  sa  tête,  nous  le 
savons,  mais  il  fut  aussi  flagellé  et  crucifié.  Est-ce  l'idéal  qpe 
l'on  propose  à  son  Église  parmi  les  hommes?  ,^  ,-fOf  \>.iir.\ 

Liberté  de  son  gouvernement.  —  C'est  le  cœur  de  l'arbre  de 
sa  liberté.  Sans  armes,  être  gouverné  par  une  force  armée,  de- 
venir la  pupille,  moins  encore,  la  servante  de  l'État  libre,  ce 

lielq  »i  - 
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peut  être  le  caprice  d'un   despote  ou  le  calcul;  fi'mi,  «no^p^, 
mais  ce  n'est  pas  la  liberté  des  catholiques.         'û;!','   .ïj'-  -.r.^    ; 

Oui!  l'Eglise  a  son  gouvernement.  Osons  même  dire  que, 
pour  l'unité,  la  discipline,  la  foi^ce  morale,  la  dignité,  la  justice, 
la  science,  la  conscience  et  la  vertuyelle  n'a  guère  à  envier  les 
pouvoirs  qui  dirigent  le  monde.  S'il  lui  manque  des  canons 
Krupp  etjdes  vaisseaux  cuirassé^,  au.njpin4re  ^igne  elle  enfante 
des  héros,  citadelles  vivantes,  ^n^  premriei'S  siècles  de  sa  vi^,. 
trois  millions  de  martyrs,  dans  les  amphithéâtres  du  paganisme, 
lui  conquièrent  le  droit  de  se  m  )ntrer  au  soleil.  Aux  grands 
siècles  croyants  du  moyen-âge,  elle  so^^Lève,  i^n  seal  appeVdos 
papes,  des  nations  entières  qui  se  d^esseut  en  remparts  ifiiriXBf 
chissables  contre  la  barbarie  musulmane. 

Aujourd'hui  çomnie  â  soii  bCiTceau _ sanglàt^^^  elle  troqv^  3ês 
volontaires  qui  savent  mourir  ;  eOe  a  ses  légions  d'apôtres'qui, 
au  prix  des  fatigues  et  de  la  mort,  portent  la  foi  aux  extrémités 
du    monde.    .,,...        ....  '.    ' 

Voila  ses  armées."  Au  denaas  a  elle,  tout  est  concorde,  paix^., 
obéissance  et  harmonie.  Sa  hiérarchie  inviolée  est  comme  la 
robe  sans  couture  de  son  fondateur,  ^è  n'en  montre  qu'un  sigtiç. 
Au  sommet,  le  Pape  infaillible,  père,'  pontife   et  pasteur  de 
l'Eglise  universelle.  Lui  seul  institue  les  évoques  gardiens,  dé. 
leur  foi  et  pasteurs  à  leur  tour.   L,ui  seul  envoie,  par  Timposi-' 
tion  de  leurs' mains,  les  trois  cents  pille  .prêtres  qui  distribuent 
à  tous  la  parole  et  le  pain  de  vie,  en  sorte  que  le  plus  pauvre  . 
enfant  perdu  dans  le  dernier  haçaeau  ou  la  savane  américaine 
reçoit  sa  part   du  Yerbe   libérateur  aussi  intacte   que  s'il  la 
recevait  du  Pape  faisant  lui-même  le  catéchisme.  C'est  lui  qui 
envoie  des  ambassadeurs  aux  puissances  civiles,  traitant  arec 
elles  comme  s'il  avait  cent  mille  soldats  en  armes  ;  c'est  lui  qui 
e^  l'èvêqué  de  tous  les  diocèses,  le  doctenr  de  tous  l^s  docteur^, 
le  régulateur  de  la  discipline,  l'organe  vivant  de  la  vérité.  Ne 
voj'^ez-vous  pas   qu'il  doit  être   libre   comme  la  vérité?  libre 
auësi  dans  le  choix  dès  éV^ues,' libre  enfin  dans  tous  les  i nui»  ^ 
truments  de  son  apdstolat  sur  toute  la  surface  du- globe,  et ^"' 
R«me  aussi?  .      :•>» 

Assurément,  messieurs;  la  liberté  de  TEglise  s'est  peu  mi» " 
dans  son  complet  épanouiî^sement.  Souvent  l'a  prophétie  de 
l'Evangiie  :  ^^  ^i  venu  die z  les  siens,  et  le^.^iena  ,ne  l'ont  p^s 
vQçu,  £f!e*t  cruielleœent  réalisée.  Mais  la  liberté  d;â  l'Eglise, 
nécessaire  à  sa  mission  de  salut  auprès  du  genre  humain,  est 
tout  cela,  ou  elle  n'est  pas  la  pleine  liberté. 
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Aussi,  messieurs,  quand  un  pouvoir  civil  quel  qu'il  soit, 
monarchie  ou  répobliqtie,  outrage  la  noajesté  ou  viole  la  liberté 
du  père  de  la  grande  famille,  il  attente  à  la  liberté  de  l'Église. 

Quand  un  pouvôifr  civil,  quel  qù'î'}  sroit,  iaterdit  auic  chaires 
catholiques  la  publication  des  actes  dwBuccesseoTiîôi Pierre,  il 
attente  à  la  liberté  de  rÉclise.       .  .    ■  '    ;''     ,'    -  ; 

Quand  un  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  expulse  de  la  voie  îpubjique 
les  fêtes  catholiques,  la  croix  et  la  très  sainte  Eueharistie;^, il 
attente  à  la  liberté  de  ,1'Église.,  .,        ,  ^  .      .    .  ,    .,; 

Quand  un  pouvoir;  quel  ^u'il  soit..  dépoujUe  l'Efflise  du 
patrimoine  que  la  foi  de  vingt  générations  lui  ont  formé,  il 
attente  à  sa  liberté,  il  est  un  oppresseur  au^j  bien  qu'un 
spoliateur.  ^'^  ^' ^^^  '* 

Quand'  un  pouvoir,  quel  qu'il  soit,  feint  d'otrf)1'iéV"'que  le 
budget  des  cultes  n'est  qu'une  indemnité  dei?  spoliations  accom- 
plies, quand  il  l'appelleun  salaireVtraite  l'Esiisë  de  mercenaii'e 
et  confisque  l'aliment  sacré  du  prêtre  qui  lui  préfère  son  devoir, 
il  devieat  aussi  un  oppresseur  et  un  spoliateur, 

Quand  un  po.avoir,  quel  qu'jil  rsqi^j  ,es.pul&€;  ^e.  prètr<e  des 
écoles,  des  hôpitaux  et  des  c^seruas,  quand  il  laïcise  ainsi  tous 
les  âges  et  toutes  les  misères, d^4'homme  pour  l'athiiser,  il  est 
un  spoliateur  et  un  oppresseur.     ..       r  'i  i  -  t 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  pouvoirs  ptrblicstOlitseuls^,qui  peuvent 
être. coupables  de  ces  attentats. 

Lorsque  autour  de  fagOnie  d'un  homme  qui  gravit  les  rudes 
hauteurs  de  l'immortalités,  que  cet  homme  feoit  le  dernier  des 
misérables  ou  qu'il  affronte  le  face  à  face  avec  Dieu  dans* l'éclat 
d'une  gloire  et  d'un  génie  rayonnant  sur  le  monde,  ceux  qui 
montent  la  garde  autour  de  ce  lit  de  mort  pour  en  écarter  le 
pardon  d^  Dieu  auquel  il  croit  toujours,, ces'  insensés,  s'ils  lont 
la  conscieuQe  de  ce  qu'ils  font,  consomment  un  attentat  contre 
la  liberté  de  l'Église, et  la  sainteté  de  l'àrae  inimorteUe.      j.,  , 

L'Eglise  a  la  p^is^ioa  supérieure  et  imprescriptible  de  po&er 
le  crucifix  sur  La  lèvre  de  tout  homme  .baptise  qui  vî^  mourir, 
afin  que  le  dernier  soufde  (jui  s'eti  exhale  n'arrive,  au  Juge 
suprême  qu'à I  travers  lu  nii'4erîcorde  ipi  t'amour  du  Christ 
Rédemptéblr:  Y'^ilk  is!Vâ1iàateat''Wlalàrgeiir''dé  là  ii)?erté  de 

pcl'j'li  BT/jjM  L'-i'ui.  {À  suinftiej)  ' 
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Ainsi  que  nous  l'avons  dit,  le  18  juin  a  eu  lieu  à  l'Aca- 
démie française  la  réception  de  M.  Victor  Duruy,  élu  en 
remplacement  de  M.  Mignet. 

Conformément  à  l'usage  consacré,  le  nouveau  récipien- 
daire a  fait  l'éloge  de  son  prédécesseur.  Cette  harangue, 
très  châtiée  mais  aussi  très  développée,  ne  s'élève  guère 
au-dessus  de  l'expression  d'une  admiration  banale.  Il 
semble  que  M.  Duruy  soit  tombé  lui-même  dans  le  seul 
défaut  qu'il  se  permette  de  reprocher  à  son  devancier  : 
la  monotonie.  La  fin  de  son  discours  trahit  en  outre  une 
sorte  de  scepticisme  rationaliste.  Voici  comment  l'orateur 
parle  des  derniers  moments  de  M.  Mignet  : 

«  Sa.  mort  fut  celle  d'un  sage,  sans  plainte  ni  révolte 
«  contre  l'arrêt  de  la  nature.  Soutenu  par  la  fermeté  de 
«  ses  croyances  spiritualistes,  il  ne  s'effrayait  pas  «  du 
«  silence  éternel  des  espaces  infinis  »  ;  et  il  aurait  pu 
«  répéter  les  paroles  de  Marc-Aurèle  en  supprimant  le 
«  doute  que  le  grand  païen  y  avait  laissé  :  «  Ou  je  ne 
«  serai  plus  rien,  ou  je  serai  mieux,  et  je  ne  serai  mieux 
«  qu'à  la  condition  d'avoir  obéi  à  la  raison,,  au  devoir  qui 
«  sont  la  loi  divine.  » 

La  réponse  que  Mgr  Perraud  a  faite  au  discours  du 
récipiendaire  a  un  tout  autre  caractère  et  un  bien  plus 
puissant  intérêt.  On  y  reconnaît  tout  d'abord  l'accent 
élevé  de  la  foi,  une  doctrine  sûre  d'elle-même  et  une 
grande  fermeté  de  jugement,  tempérée  par  les  exquises 
délicatesses  du  style.  C'est  dans  des  conditions  singulière- 
ment difficiles,  que  Mgr  l'évêque  d'Autun  a  apprécié  avec 
un  rare  bonheur  d'expression  l'œuvre  de  M.  Mignet  et 
celle  de  M.  Duruy  lui-même,  sujettes  toutes  les  deux  à 
tant  de  critiques.  Les  tempéraments  calculés  de  la  forme 
n'enlèvent  rien  à  la  solidité  intrinsèque  de  ce  discours  qui 
est  tout  à  la  fois  un  chef-d'œuvre  d'éloquence  académique, 
de  haute  critique  et  d'apologétique  chrétienne.  On  remar- 
quera  tout  particulièrement    la    réfutation    opposée    par 
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Mgr  Perraud  à  l'enseignement  néopaïen  et  aux  détrac- 
tions aveugles  du  christianisme  qui  déparent  l'histoire  des 
Romains  par  M.  Duruv. 

Cette  page  sera  méditée  avec  fruit. 

Mgr  Perraud  a  répondu  : 

Monsieur, 

La  vie  qui  voit  se  rompre  à  chaque  instant  les  plus  douces 
relations  du  commerce  des  hommes,  opère  parfois  entre  eux 
des  rapprochements  imprévus. 

C'est  un  des  trois  écoliers  dont  vous  venez  de  rappeler  les 
noms  (1)  qui  a  mission  d'accueillir  ici  son  ancien  maître  et  de 
lui  souhaiter  la  bienvenue  dans  nos  rangs.  Pourquoi  cette  tâche 
n'est-elle  pas  échue  à  l'un  de  mes  deux  aînés  d'Henri  IV  et  de 
l'Académie?  Quelle  fête  de  l'esprit  pour  cette  assemblée 
d'élite,  si,  après  vous,  elle  avait  entendu  louer  M.  Mignet  soit 
par  l'écrivain  militaire  qui  a  fait  revivre  dans  une  histoire  de 
famille  les  grandes  actions  du  héros  de  Rocroy  ;  soit  par  le 
p  oète,  aimé  des  Athéniens  de  Paris,  à  qui  Ménandre  eût  envié 
les  vers  de  la  Ciguë! 

L'honneur  que  j'avais  de  présider  notre  compagnie  au 
moment  oîi  la  mort  est  venue  frapper  M.  Mignet,  m'impose 
aujourd'hui  un  double  devoir.  J'ai  à  dire,  Monsieur,  comment 
vos  travaux,  depuis  longtemps  remarqués,  vous  indiquaient 
pour  recueillir  la  succession  de  notre  vénéré  doyen  ;  mais  je 
suis  assuré  de  bien  interpréter  vos  propres  sentiments  si  je 
commence  par  saluer  en  lui,  au  nom  de  la  France  lettrée  et  de 
l'Académie,  un  des  maîtres  de  la  science  historique  dans  le 
siècle  et  dans  le  pays  oii  les  Thiers,  les  Guizot,  les  Augustin 
Thierry  ont  conquis  un  immortel  renom. 

Beaucoup  d'hommes  dont  les  facultés  se  sont  dépensées  parmi 
les  agitations  de  la  vie  publique  ont  eu  des  commencements 
pleins  de  paix,  de  silence,  de  recueillement.  Une  loi  contraire  a 
présidé  aux  destinées  de  M.  Mignet.  Les  premières  années  de  sa 
carrière  d'homme  et  d'écrivain  ont  appartenu  tout  entières  aux 
polémiques  les  plus  ardentes  de  la  Restauration,  et,  le  lende- 
main même  du  jour  où  une  révolution  victorieuse  consacrait  le 
triomphe  de  ses  idées,  il  s'est  mis  pour  toujours  en  dehors  des 
vicissitudes  auxquelles  renoncent  si  difficilement  ceux  qui  ont 

(1)  Le  duc  d'Aumale,  Mgr  Perraud  et  Emile  Augier. 
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une  fois  connu  les  périlleuses  et  enivrantes  émotions  de  la 
politique.  Il  a  persévéré  dans  certte  énerp:ique  réafllution  pen- 
dant plus  d'un  demi-siécle,  heureux  de:  psnulrojr'no  rien  dérob/ér 
de  son  temps  ni  de  ses  forcep  4 ses  études-. EUes  l'ont,  du  raste, 
payé  de  retour,  et  comme  vous  l'avez  fo^rt  bien  dit,  Monsieur, 
il  leur  a  été  redevable  de  la  meilleure  part.  Si  jti  devais  repré- 
senter, dans  le  contraste  de  ses  tumultueux  -débuts  et  de  leur 
suite  pleine  de  calme,  cette  existence  qui  a  presque  atteiat  les 
limites  extrêmes  de  la  longéyité  humaine,  elle  ru' apparaîtrait 
semblable  à  une  de  ces  sources  dont  les  «eaux  jaillisseat  d'abord 
impétueus.e.s  et  bruyaotes  pour  former  bieatpt  le  fleuve  qui 
descend  vers  l'Océan  avec  une  majastueivse  lenteur. 

Vous  avez  rappelé;,  Môa-^ieur,  ces  cQmiap,ûp<?'m«nts  b€!llique,u?c 
du  publicistside  1821  à  1830*  VoiJ^  ayejZ.'^l^jiTaisan.  d'y^saociftr 
le  souvenir  de  l'homme  célèbre  dont  le  nom  était  dès  lors,  et 
devait  demevirer  depuis,  inséparable  du  aom  de  votro  pré- 
décesseur. Communauté  d'origine  et  de.  goûts  .iatallectuela; 
harmonie  parfaite  des  idées  et  des  sentiments  et,  dans  la  diffé- 
rence des  caractères,  ressemblance  frappante  des  phvsionamies 
morales,  tout  devait  contribuer  à  former  entre  Frangpis  ^.'^gnm 
et  Adolphe  Thiers  une  de  ces  amitiés  dont  l'histoii-e  consacre  le 
souvenir.  Ils  ont  ainsi  traversé,  en  -s'appuyaût  l'un  sur  l'autPô, 
plus  , des  ti'^ïs  qu'ai'ts  de  ce  siècle  avec  dB&;f(?rt!unes  diverses, 
mais  dans  le  partage  invariablement  fidèle  de&mèmes  convictiou^, 
dignes  de  se  renvoyer  mutuellement  la  parole  charmante  oh 
Montaignp  a  exprimé  sa  fraternelle  affection  pour  la  J^oétie: 
«  Nos  âmes  ai^it  chaiié  si  uniement.Bfltseuible^l  l^us  .f^sj^iç^^gà 
«  moytié:de  tont  (1)  !  >  .  ;    >T.r^.  ;■.'■   .irrr.-'v  r'>  ■'  . 

Nos  deux  Provençaux  avaient  ^.uivi  à  Aix  les  raêaies  cours  ijô 
droit  et  avaient  été  reçus,  avocats  au,barr^a;i  d«  cette  viUe.  Pieps 
l'été  de  18^1,  ils  pa^rtiçeut  presque  eu  même  ^mps  pour  Paris, 
où  le  double  patronage  de  Royer-Collard  etde  leur  corapiitriote 
Manuel  allait  leur  ouvrir  la  carrière  et  leur  assigner  une  plwe 
dans  les  rangs  les  plus,  militants  de  l'opposition  libérale.;     >i,i 

Nb  croirait-on  pas  voir  les  deux  amis  iramortalisès  par  Virgile, 
au  moment  oii  iU  conceirtent  d'attaqiji.^r  ^siembl^  le  campées 
Rutules  ?  Ils  y  yout  eu  effet  d'an  mêe^e  cœur  ,et  d',!i>i)iiûèma  élaa  i^. 

Le  plus  jeune,  le  plus  vif  d'allures,  1©  plus  décidé  daas 
l'emploi  qu'il  devait  faire  de  ses  ujiiversalles  et  brillantes  apti- 

(1)  Essais,  1,  I,  eh.  xxvii. 

(2)  His  anior  unus  frat,  paritifhjHe  in-belUx  ritebctnt.     ' 
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tuâ'es,  Adolpiïe  Thiers,  Tenfant  de  Marseille,  excellera  toute  sa 
vie,  comme  Nisus,  à  lancer  à  la  tribune  et  dans  la  presse,  tantôt 
les  flèches  légères,  tantôt  le  javelot  acéré  (1). 

Plus  contenu,  sans  être  moins  ardent,  François  Mignet, 
l'enfant  d'Aix,  se  fera  remarquer  toute  sa  vie,  et  jusque  dans 
la  vieillesse  la  plus  avancée,  par  ces  agréments  extérieurs  que 
vous  n'avez  eu  garde  d'omettre,  Monsieur,  en  esquissant  son 
attrayante  figure  : 

'  •  (^'uaptilchrior  alter 

A  ce  dessein:  d'une  ressemblance  frappante,  j'ajouterai  un 
trait  que  j'emprunte  au  spirituel  et  caustique  Henri  Heine. 

Au  mois  de  mai  1841,  M.  Mignet  lisait  ici  une  de  ses  Notices 
toujours  si  avidement  écoutées.  La  séance  était  présidée  par 
M.  Cousin.  Le  critique  allemand  y  assistait.  Sous  cette  coupole 
de  l'Institut,  fort  irrévérencieusement  comparée  par  lui  au 
dôme  des  Invalides,  il  se  trouvait  en  face  de  M.  Thiers  venu 
pour  assister  au  triomphe  de  son  ami  qui  prononçait  ce  jour-là 
l'éloge  de  Merlin  de  Douai.  Quand  le  beau  secrétaire  perpétuel 
(je  laisse  parler  Heiae)  fut  arrifé  à  Tendroitoii  il  montrait  dans 
la  Révolution  de  juillet  la  dernière  étape  et  le  couronnement  de 
la  Révolution  de  1789,  ces  déclarations  optimistes  provoquèrent 
un  sourire  sur  le  visage  de  M.  Thiers.  «  Ainsi,  ajoute  Heine, 
doit  rire  Éole,  quand  Daphnis,  par  un  beau  temps,  joue  de  la 
llùte  sur  le  rivage  paisible  ,2  .  » 

Applanidi  dans  ses  cour»  de  l'Athénée  par  une  élite  de  jeunes 
auditeurs  à  laquelle  se  mêlaient  volontiers  des  hommes  déjà 
considérables  ou  destiné^  à  le  devenir;  accueilli  avec  faveur 
par  Talleyrand  dans' ses  fameux  salons,  rendez-vans  de  toutes 
les  célébrités  de  l'Europe;  lié  avec  le  chansonnier  dont  les 
refrains  populaires  suscitaient  partout  des  ennemis  au  pouvoir; 
affilié  a  la  fameuse  société  «  Aide-toi,  le  ciel  t'aidera  »  toujours 
prête  à  descendre  dans  la  rue  au  premier  signal  des  hommes 
d'action  ;  désigné  pour  être  un  des  principaux  organisateurs  des 
fanérailles  de  Manuel  et  poursuivi  devant  les  tribunaux  à  cause 
de  la  brochure  qu'il  avait  publiée  sur  cette  journée;  enfin,  le 
27  juillet  1830,  avec  ses  amisi  Thiers  et  Rérausat,  signataire 
des  ppotestatioaà  desjouraàliàtes  qui,  suivant  l'issue  de  la  lutte, 

(1)  Jaaulo  celerein  Uoibu^due  sagiitisy 

(2)  H.  Heine  :  Lutèce.       •  -"  .   "•       ' 

.  ti>.ï[Rizi  efojo'l  et»  feuitwiioà  •'•^i  fù.i. 
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pouvait  ouvrir  à  ses  auteurs  les  portes  d'une  prison  d'Etat  ou 
celles  d'un  ministère  :  on  le  voit,  avant  d'.aller  s'asseoir  c  sur 
«  le  rivage  paisible,  pour  y  jouer  de  la  flûte  aux  applaudisse- 
«  raents  d'Éole,  »  notre  charmant  jeune  homme,  souvent  en- 
gagé dans  des  alliances  compromettantes,  avait  été  pendant 
neuf  ans  au  plus  fort  de  la  tempête  et  en  plein  combat. 

Aussi,  Monsieur,  vous  avez  eu  raison  de  le  dire,  le  livre 
publié  par  M.  Mignet  en  1824  était  «  une  arme  de  guerre  ».  Le 
choix  du  sujet  attestait  encore  l'étroite  parenté  d'esprit  ^qui 
unissait  les  deux  amis.  Ils  s'étaient  mis  à  l'œuvre  en  même 
temps,  se  ménageant  peut-être  le  plaisir  de  se  faire  récipro- 
quement une  surprise,  quand  leur  travail  serait  achevé.  Plus 
expéditif,  mais  moins  sévère  sur  les  conditions  de  la  compo- 
sition et  du  style,  Adolphe  Thiers  avait  déjà  publié  en  1823  les 
deux  premiers  volumes  d'une  histoire  de  la  Révolution  fran-' 
çaise,  destinée  à  prendre  sous  sa  plume  rapide  et  facile  d'amples 
proportions.  Quelques  mois  après,  François  Mignet  donnait  en 
un  seul  volume  une  histoire  abrégée  mais  complète  des  vingt- 
cinq  années  écoulées  entre  1789  et  1814. 

On  peut  appliquer  à  ce  livre  ce  qu'un  de  nos  confrères  du 
XVIIP  siècle,  le  président  Hénault,  a  dit  avec  bonne  grâce  de  ce 
genre  d'écrire  l'histoire  «  où  l'espace  est  si  court,  où  la  moindre 
«  négligence  est  un  crime,  où  rien  d'essentiel  ne  doit  échapper, 
«  où  ce  qui  n'est  pas  nécessaire  est  un  vice,  et  où  il  faut  encore 
«  essayer  de  plaire  au  milieu  des  sévérités  du  laconisme  et  des 
«  entraves  de  la  concision.  » 

Dans  une  narration  sobre  de  descriptions  et  de  tableaux, 
émouvante  toutefois  par  ses  déductions  inexorables,  l'histoire 
de  la  Révolution  française  laisse  à  peine  au  lecteur  le  temps  de 
respirer  à  travers  cette  succession  d'épisodes  qui  s'enchaînent 
comme  les  actes  d'une  tragédie  dont  l'ordonnance  toute  clas- 
sique amène  la  catastrophe. 

On  a  reproché  à  M.  Mignet  d'avoir  subordonné  le  récit  des 
événements  à  des  vues  trop  systématiques  et  procédé  à  la  façon 
des  géomètres  et  des  mathématiciens. 

Vous  n'avez  pas  jugé  superflu,  Monsieur,  de  discuter  ces  accu- 
sations, et  vous  en  avez  profité  pour  nous  dire  votre  pensée  sur 
une  des  questions  les  plus  difficiles  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire. Comme  à  vous,  il  ne  me  paraîtrait  pas  équitable  de  de- 
mander à  M.  Mignet  un  compte  trop  sévère  de  quelques  for- 
mules qui,  prises  isolément  et  au  pied  de  la  lettre,  le  feraient 
ranger  parmi  les  écrivains  de  l'école  fataliste. 
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Il  faut  d'ailleurs  en  convenir  :  la  raison  se  trouve  ici  en  face 
d'un  redoutable  problème.  Il  lui  appartient  sans  doute  d'en  dis- 
tinguer les  éléments  et  de  les  soumettre  à  toutes  les  rigueurs  de 
son  analyse.  Mais  lorsque  le  moment  est  venu  de  déterminer 
leurs  rapports  avec  une  rigueur  scientifique,  elle  hésite  et  se 
trouble. 

D'une  part,  l'homme  est  libre.  S'il  n'était  qu'une  machine  plus 
achevée,  l'histoire  se  ramènerait  aux  lois  de  la  physiologie, 
comme  celles-ci,  dit-on,  se  ramènent  aux  lois  de  la  mécanique. 
Mais,  dés  que  la  liberté  est  dans  l'individu,  elle  est  dans  l'es- 
pèce, les  familles,  les  cités,  les  nations.  Comment,  en  effet,  des 
volontés  libres  et  raisonnables,  additionnées  les  unes  aux  autres, 
se  résoudraient-elles  en  uue  force  passive,  fatalement  soumise  à 
une  impulsion  irrésistible? 

D'autre  part,  l'individu,  les  hommes  réunis  en  société  subis- 
sent l'empire  d'une  loi  supérieure  sans  laquelle  le  monde  serait 
le  jouet  des  caprices  du  hasard.  Si  Dieu  existe,  ce  n'est  pas 
assez  qu'il  régne  :  il  faut  encore  qu'il  gouverne. 

Par  conséquent,  la  seule  liberté  de  l'homme  ne  suffit  pas  à 
rendre  compte  des  événements  dont  l'histoire  se  compose,  et 
ceux-ci  ne  peuvent  s'expliquer  non  plus  par  l'action  unique 
d'une  énergie  directrice,  maîtresse  absolue  de  l'humanité.  Il  faut 
unir  ces  deux  forces.  Mais  qui  déterminera  le  rôle  de  chacune 
d'elles?  Qui  indiquera  précisément  où  commence  l'une  et  où 

l'autre  finit? 

[A  suivre.) 


NECROLOGIE 

Le  dernier  courrier  du  Canada  nous  apporte  une  douloureuse 
nouvellf».  Par  ï Étendard  de  Montréal,  nous  apprenons  la  mort 
de  Mgr  Bourget,  archevêque  de  Martianopolis,  ancien  évêque 
du  diocèse  de  Montréal,  qu'il  a  administré  pendant  près  de 
quarante  ans,  de  1837  à  1876.  Depuis  neuf  ans,  il  vivait  dans  la 
la  retraite  en  sa  résidence  de  Saint-Janvier,  prés  Montréal  ;  mais 
son  lufluence  continuait  à  s'exercer  aussi  bien  dans  son  ancien 
diocèse  que  dans  le  Canada  tout  entier,  où  sa  mémoire  restera 
en  gloire  et  bénédiction. 

Mgr  Bourget,  en  effet,  fut  un  modèle  de  grand  évéque.  Homme 
de  doctrine  et  homme  d'oeuvre,  rempli  de  zèle  et  de  piété,  on 
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ne  savait  qu'admirer  le  plus  en  lui,  ou  de  son  intrépidité  à  dé- 
fendre son  peuple  contre  l'erreur,  ou  de  l'ardeur  charitable  avec 
laquelle  il  se  portait  à  multiplier  les  œuvres  d'enseignement, 
de  piété,  de  dévouement  à  toutes  les  infortunes.  ,;. 

Dans  l'éloquent  article  qu'il  lui  consacre,  VÉtendard  dit  avec 
raison  que  plusieurs  colonnes  de  ce  grand  journal  ne  suffiraient 
pas  à  la  seule  énumération  de  ces  œuvres.  Bornons-nous  à 
quelques  chiffres.  Quand  il  fut  nommé  à  Montréal,  l'érection  d^ 
ce  district  en  diocèse  ne  datait  que  d'un  an,  il  n'y  avait  que  74  pa- 
roisses ou  missions  et  97  prêtres  employés  à  divers  ministèi'es, 
avec  une  seule  communauté  de  prêtres  séculiers,  trois  commu- 
nautés de  femmes,  dont  deux  pour  les  soins  des  pauvres  et 
l'autre  pour  l'éducation;  à  peine  dix  couvents  dans  les  paroisses 
rurales  pour  rédncation  des  jeunes  filles  et  un  très  petit  nombre 
d'écoles  élémentaires  mixtes.  Toute  la  population  ne  comptait 
pas  plus  de  196,000.  âmes. 

Dix  ans  après,  tout  avait  tellement  grandi  que  le  Saint-Siège 
pouvait,  sans  amoindrir  Montréal,  créer  dans  les  limites  de 
l'ancien  district  deux  nouveaux  diocèses  :  celui  de  Bytow,  au- 
jourd'hui Ottavi^a,  et  celui  de  Saint-Hyacinihe.  Dès  lors,  et 
malgré  cette  division,  le  diocèse  de  Montréal  pouvait  offrir», 
comme  témoignage  de  sa  fécondité  religieuse,  un  grand  sémi- 
naire, six  collèges  pour  études  religieuses,  cent  quatre-vingts 
paroisses  ou  missions,  trois  cent  quatre-vingt-neuf  prêtres 
séculiers  ou  réguliers,  quatre  conarégations  de  prêtres  régu- 
liers qui  sont  de  précieux  auxiliaires  pour  l'éducation,  les  mis- 
sions et  les  retraites;  quatre  sociétés  de  frères  religieux,  con- 
sacrés les  uns  à  l'éducation  élémentaire  des  enfants,  et  les 
autres  au  soulagement  de  toutes  les  misères  spirituelles  et  cor- 
porelles; dix  communautés  de  femmes  consacrées  à  Dieu  pour 
l'éducation  des  personnes  de  leur  sexe,  ou  pour  le  soin  des 
malades,  des  orphelins  et  des  orphelines,  des  vieillards  et  des 
femmes  infirmes,  et  à  la  visite  des  pauvres  à  domicile.  Il  s'y 
est  bâti  104  églises,  et  toutes  les  anciennes  ont  été  restaurées. 
La  population  actuelle  est  d'environ  350,000  âmes;  on  compte, 
dans  les  paroisses  de  la  campagne,  quatre  collèges  importants, 
onze  maisons  d'école  dirigées  par  des  frères,  trente-six  cou- 
vents de  religieuses,  plusieurs  académies,  et  un  très  grand 
nombre  d'écoles  modèles  et  primaires. 

Quel  meilleur  éloge,  pour  l'évêque  défunt,  que  cette  émou- 
vante statistique?  Car  c'est  bien  à  l'action  de  son  zèle,  animé 
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par  l'amour  de  la  pure  vérité  doctrinale,  que  sont  dues  toutes 
ces  créations.  Aussi  suffît-il,  dirons-nous  avec  VUnivers,  de 
rappeler,  pour  célébrer  sa  vie,  un  mot  des  Livres  Saints  :  «  Ses 
œuvres  le  loueront.   » 

'On  lit  dans  V  Etendard  de  Montréal,  après  l'énumération  des 
œuvres  de  Mgr  Bourget  :  -     . 

.î'IPfi'jC' 

L'œuvre  par  excellence  de  Mgr  Bourget,  c'a  été  l'enseignement  de 
la,  pure  doctrine  catholique,  apostolique  et  romaine. 

Nous  avons  sous  les  yeux  les  énormes  volumes  de  ses  mandements 
épiscopaux  et  de  ses  lettres  pastorales.  Quels  monuments  !  On  les 
compte  par  centaines,  et  parmi,  il  y  en  a  plus  de  cent  qui  sont  des 
chefs-d'œuvre.  Ce  cœur  d'apôtre,  ce  Charles  Borromée,  ce  Vincent  de 
Paul;  ce  saint  que,  il  y  a  quelques  mois  à  peine,  l'illustre  représen- 
tant du  Saint-Siège  au  milieu  de  nous  appelait  à  plusieurs  reprises 
Y Athanase  du  Canada,  a  surtout  été  grand  comme  docteur,  comme 
dispensateur  de  la  doctrine  telle  qu'il  la  recevait  de  la  bouche 
inspirée,  de  la  parole  infaillible  du  Vicaix'e  de  Jésus-Christ. 

Où  lit  dans  la  V<fritë  de  Québec  : 

Lorsque  la  mort  et  le  temps  auront  imposé  silence  à  la  passion, 
l'histoire,  non  seulement  du  Canada,  mais  de  l'Église,  fera  à  cet 
homme  illustre  une  place  grande  et  belle.  Pendant  près  de  cinquante 
ans  d'épiscopat,  il  a  lutté  avec  une  énergie  indomptable  contre  le 
flot  envahissant  des  erreurs  modernes,  contre  le  gallicanisme,  contre 
le  libéralisme,  contre  le  rationalisme  et  la  franc-maçonnerie.  Les 
pures  doctrines  romaines  avaient  en  lui  un  défenseur  aussi  éclairé 
qu'intrépide.  Ses  grandes  luttes  pour  l'Eglise,  pour  l'intégrité  de  la 
foi,  lui  ont  valu  le  titre  à'Atlianase  du  Canada,,  titre  que  lui  a 
décerné,  dans  ces  derniers  temps,  un  haut  personnage  ecclésiastique. 

Les  œuvres  apostoliques  de  Mgr  Bourget  se  comptent  à  peine  :  il  a 
couvert  l'immense  diocèse  de  Montréal  d'institutions  admirables. 

On  lit  dans  le  Cultivateur  de  Québec  : 

S.  G.  Mgr  Bourget  naquit  le  30  octobre  1799  à  Saint-.loseph  de 
Lé^is  ^  il  avait  donc  86  ans.  C'était  le  onzième  enfant  de  la  famille 
B6ui"get,  qui  en  comptait  treize. 

Mgr  JBourget  fut  ordonné  prêtre  en  1822  et  sacré  évêque  de 
Telmassa  et  coadjuteur  de  l'évêque  de  Montréal  en  1837.  A  la  mort 
de  en  dernier,  il  fut  .sacré  évèque  de  Montréal  en  1840,  charge  qu'il 
occupa  jusqu'en  1876.  Il  abdiqua  alors  et  fut  nommé  archevêque  de 
Martianopolis. 

C'';tait  le  plus  vieil  évêque  du  monde  entier  ;  il  avait  célébré 
en  1882  le  60«  anniversaire  de  son  sacerdoce. 

C'est  lui  qui   institua  le  premier  chapitre  de  chanoines  au  Canada, 
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11  a  fondé  une  quinzaine  de  couvents  et  communautés  religieuses  et 
une  vingtaine  de  sociétés  religieuses. 

On  annonce  la  mort  de  M.  Charles  Renier,  membre  de 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  bibliothécaire  de 
l'Université,  professeur  au  Collège  de  France,  commandeur 
de  la  Légion  d'honneur. 

Né  à  Charleville  (Ardennes),  le  2  mai  1809,  il  entra  dans 
l'instruction  publique  et  fut  nommé  proviseur  du  collège  de 
Nesle  (Somme).  Il  vint  ensuite  à  Paris,  se  livra  à  l'enseigne- 
ment privé  et  travailla  avec  Ph.  Le  Bas  au  Dictionnaire  encyclo- 
pédique de  la  France  (1840-1845,  12  vol.). 

Ses  relations  avec  ce  savant  lui  donnèrent  le  goût  des  études 
épigraphiques  auxquelles  il  se  consacra  depuis. 

En  1845,  il  fonda  la  Revue  de  philologie,  de  littérature  et 
d'histoire  ancienne,  et  dirigea  la  nouvelle  édition  de  V Encyclo- 
pédie moderne  de  Courtin  (1845-1851,  30  vol.). 

Chargé,  en  1850  et  1852,  de  recueillir  les  inscriptions  romaines 
de  l'Algérie,  il  fut  ensuite  désigné  par  le  comité  historique  pour 
rassembler  les  éléments  d'un  corpus  des  inscriptions  romaines 
de  la  Gaule. 

M.  Renier  fut  appelé  à  la  chaire  d'épigraphie  au  Collège  de 
France  en  1861. 

Membre  de  la  Société  des  antiquaires  depuis  1845,  il  a  été 
élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  le 

12  décembre  1856,  en  remplacement  de  M.  Fortoul. 

M.  Renier  a  dirigé  le  grand  ouvrage  sur  les  Catacombes  de 
Rome  publié  par  le  gouvernement  (1851-1853);  il  a  formé  le 
Recueil  des  inscriptions  romaines  de  l'Algérie.  C'est  lui  qui  fut 
chargé  par  l'empereur  d'acheter  à  Rome  une  portion  du  mont 
Palatin,  pour  y  faire  des  fouilles  au  milieu  du  palais  des  Césars, 
et  de  négocier  l'acquisition  de  la  célèbre  galerie  Campana. 

On  lui  doit  encore  des  mélanges  d'épigraphies,  divers  mé- 
moires insérés  dans  la  Revue  archéologique  et  le  Recueil  de  la 
Socïp'té  des  antiquaires  de  France,  et  la  publication  des  Œuvres 
de  Borghesi,  l'illustre  épigraphiste  italien. 

M.  Henri  Trbsca,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 
professeur  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers,  à  l'Ecole, 
centrale  des  arts  et  manufactures  et  à  l'Institut  agronomique, 
Tient  de  mourir  à  Paris. 
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M.  VuiTRY,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales,  est 
mort  subitement  à  Paris. 

Ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  il  était  entré  au  Conseil 
d'Etat  sous  la  monarchie  de  Juillet.  Sous-secrétaire  d'État  aux 
finances  pendant  la  République,  il  est  devenu  sous  l'Empire 
conseiller  d'État,  président  de  section,  gouverneur  de  la  Banque, 
vice-président  du  Conseil  d'Etat  et  ministre  présidant  le  Conseil 
d'État. 

Depuis  1871,  il  était  demeuré  en  dehors  de  la  politique  et 
s'était  occupé  de  travaux  économiques  et  historiques,  notamment 
d'un  ouvrage  important  sur  le  régime  financier  de  la  France. 
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Rome  et  l'Italie. 

Le  30  juin,  le  Souverain  Pontife  a  reçu  en  audience  solen- 
nelle, en  présence  de  quinze  cardinaux  et  de  huit  archevêques 
ou  évêques,  parmi  lesquels  l'archevêque  de  Salerne,  les  délé- 
gués, au  nombre  de  mille,  de  toutes  les  sociétés  catholiques  de 
Rome  qui,  de  concert  avec  le  comité  de  Salerne,  ont  organisé 
des  fêtes  pour  le  centenaire  de  saint  Grégoire  VII. 

Le  Saint-Père  a  rappelé  les  épreuves  et  les  souffrances  de 
saint  Grégoire  VII.  Le  triomphe  de  ce  grand  Pape  n'eût  pas  été 
suivi  du  saccage  de  Rome  si  tous  ceux  qui  le  devaient  s'étaient 
mieux  préservés  des  passions  factieuses  et  avaient  mieux  résisté 
aux  séductions  de  l'ennemi. 

Sa  Sainteté  a  rappelé  ensuite  l'enthousiasme  unanime  avec 
lequel  Pie  VII,  après  la  captivité  de  Savone,  et  Pie  IX,  après 
l'exil  de  Gaëte,  furent  accueillis  à  leur  retour,  à  la  suite 
d'épreuves  semblables  à  celles  de  Grégoire  Vil. 

Enfin  Sa  Sainteté,  prenant  texte  d'un  document  pontifical 
récent,  a  de  nouveau  recommandé  aux  catholiques,  en  présence 
des  périls  croissants,  la  concorde  et  la  fidélité  dans  une  entière 
soumission  au  Siège  Apostolique.  Là  est  le  gage  du  salut. 

On  annonce  que  dans  le  prochain  consistoire,  qui  se  tiendra 
en  juillet,  prolmblement  avant  le  15,  six  nouveaux  cardii  aux 
seront  créés.  Ce  seraient  : 

Mgr  Melchers,  archevêque  de  Cologne;  Mgr  Moran,  arche- 
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vêque  de  Sydqey,  nommé  à  rarchevêché  de  Dublin;  Mgr  Cajie- 
celatro,  archevêque  de  Capoue;  Mgr  Battaglini,  archeyêque  de 
Bologne;  Mgr  Schiaffino,  secrétaire  de  la  Cougrégation  des 
Évêques  et  Réguliers;  Mgr  Cristofori,  auditeur  de  la  Chambre 
apostolique. 

Voici  quelques  détails  biographiques  sur  les  prélats. qui  seront 
créés  cardinaux  au  prochain  consistoire  : 

Mûr  Moran,  archevêque  de  Sydney,  est  né  à  Leiglinbridge, 
dans  le  diocèse  de  Kildare,  le  17  septembre  1830.  Il  aéténorooié 
évêque  titulaire  d'Alba,  le  22  décembre  1871,  et  coadjuteuï? 
avec  succession  de  l'évêque  d'Ossory  le  11  août  1872.  Il  a  été 
promu  au  siège  archiépiscopal  de  Sydney  le  14  mars  1884.  Le 
nom  de  Mgr  Moran  avait  été  prononcé  récemment  à  l'occasion 
de  la  vacance  du  siège  métropolitain  de  Dublin. 

Mgr  Melchers  est  né  à  Munster  le  6  janvier  1813;  il  a  été 
nommé  éveque  d'Osnabriick  le  3  aoiît  1857,  promu  à  l'arche- 
vêché de  Cologne  le  8  janvier  1866.  Depuis  les  lois  néfastes  de 
mai,  Mgr  Melchers  est  proscrit;  il  vit  en  Hollande,  mais  il  reste 
en  communication  de  cœur  et  d'aflfection  mutuelle  avec  ses  dio- 
césains, qui  admirent  en  lui  une  àme  forte  et  indomptable. 

Mgr  Capecelatro,  quoique  né  à  Marseille,  le  5  février  1824, 
est  napolitain;  il  est  membre  de  la  Congrégation  de  l'Oratorio, 
et  a  été  prému  le  20  août  1880.  Mgr  Capecelatro  est  frère  du 
directeur  général  des  postes  italiennes. 

Mgr  Schiaffino  est  actuellement,  depuis  le  dernier  Consis- 
toire, secrétaire  de  la  Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers. 
Il  appartient  à  l'Ordre  bénédictin  du  Mont  Oliveto;  il  est  né  à 
Gênes  le  5  septembre  1829,  et  a  été  nommé  évêque  titulaire  de 
Nissa  le  30  août  1878.  Mgr  Schiaffino  est  un  des  plus  éloquents 
orateurs  sacrés  de  l'Italie;  il  a  dirigé  le  journal  YAurora.  et 
présidé  l'Académie  noble  ecclésiastique. 

Mgr  Battaglini  est  né  à  Saint-Augustin  di  Piano,  diocèse 
de  Bologne,  le  15  mars  1823;  il  a  été  nommé  à-1'évêché  de 
Rimini  le  28  février  1879  et  promu  à  l'archevêché  de  Boulogne, 
le  5  juillet  1882,  oiiil  a  succédé  à  l'E""*  cardinal  Parocchi,  à  qui 
le  gouvernement  italien  avait  refusé  Vexequatur. 

Mgr  Charles  Cristofori,  auditeur  de  la  Sacçée-Rote,  est 
régent  de  la  pénitencerie  apostolique;  il  est  âgé  d'environ 
80  ans;  c'est  un  très  habile  administrateur,  arrivé  à  ces  hauts 
postes  par  une  carrière  de  dévouement.  Mgr  Cristofori  n'a  reçu 
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que  les  Ordres  mineurs,  et  en  même  temps  que  son  élévation  â 
la  pourpre,  il  recevra  le  diaconat. 

Le  Pape  vient  de  faire  placer,  dans  une  des  salles  de  la 
Bibliothèque  du  Vatican,  les  objets  d'art  dont  il  a  hérité  par 
testament  du  cardinal  de  Falloux,  décédé  le  22  juin  1884; 
ce  legs  comprend  un  tableau  de  Pinturicchio,  un  grand  plat  de 
Gubbio,  une  terre-cuite  de  Luca  délia  Robbia,  un  Christ  en 
bronze  attribué  à  Jean  Bologne,  et  une  importante  série  d'objets 
da  mojen  âge.  ""  '  '"^'\  "'' 

De  son  côté,  le  musée  Borgiàaé  la  Propagande  continue  à 
s'enrichir. 

Ces  jours  derniers,  il  a  reçu  une  précieuse  collection  de 
monnaies  anciennes,  grecques  et  romaines,  et  plusieurs  caisses 
renfermant  des  objets  de  l'Australie  et  de  la  Nouvelle-Zélande. 

Un  missionnaire  a  envoyé  de  Sidnej  une  belle  collection  orni- 
thologique,  très  remarquable  par  la  rareté  des  oiseaux  qu'elle 
renferme,  ainsi  qu'une  collection  complète  de  mollusques. 

L'évêque  de  Wellington  a  expédié  de  nombreux  objets  et 
armes  anciennes  qui  étaient  en  usage  dans  la  Nouvelle-Zélande; 
ce  sont  des  javelots,  des  massues,  des  lances  en  pierre,  etc. 

La  Propagande  a  reçu,  en  outre,  l'avis  que  d'autres  caisses 
vont  lui  être  expédiées. 

Le  missionnaire  catholique  est  l'apôtre  de  la  foi  et  le  pionnier 
de  la  civilisation.  On  voit  qu'il  sait  être  aussi,  à  l'occasion,  le 
serviteur  intelligent  de  la  science. 

France. 

Paris.  —  Le  comité  catholique  de  Paris  adresse  à  ses  adhé- 
rents l'appel  suivant,  qui  propose,  comme  protestation  contre  la 
désaffectation  de  l'église  Sainte-Geneviève,  l'érection,  par  une 
souscription  populaire,  d'une  statué  à  la  patronne  de  Paris  : 

Votre  cœur  a  ressenti  l'outrage  fait  h  "ainte  Geneviève,  patronne 
de  Paris,  par  la  profanation  de  l'église  bâtie  en  son  honneur,  et  vous 
vous  êtes  demandé  comment  votre  douleur  et  votre  indignation  pour- 
raient faire  écho  à  celles  qu'a  si  noblement  exprimées  notre  vénéré 
cardinal  archevêque  de  Paris. 

Nous  avons  pensé  que  la  meilleure  forme  â  donner  à  cet  acte  de 
protestation  et  de  réparation  était  fl'criger  une  statue  à  sainte  Gene- 
viève au  moyen  d'une  souscription  populaire  â  dix  centimes  faisant 
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à  l'obole  de  l'ouvrier  et  de  ses  enfants  la  même  place  qu'à  celle  du 
riche  et  de  sa  famille. 

Nous  vous  envoyons  une  première  feuille  destinée  à  recevoir  dix 
signatures  et  nous  en  tenons  d'autres  à  votre  dif?position. 

Nous  coraptons  sur  votre  zèle  pour  propager  cette  œuvre,  qui 
s'impose  à  tous  ceux  qui  ont  quelque  souci  de  l'honneur  de  Dieu  et 
de  celui  de  notre  pays. 

Recevez  l'assurance  de  nos  sentiments  très  dévoués. 

Ch.  Chesnelong,  président.  —  Raoul  Ancel,  vice- 
préaident.  —  Ad.  Ba'Jdon,  vice-président.  — 
Comte  des  Cars,  vice -président.  —  E.  Keller, 
vice-président.  —  Paul  Decaux,  trésorier. 

Cambrai.  — Il  y  a  quelques  semaines  un  prêtre  de  Tourcoing, 
M.  l'abbé  Fyten,  qui  s'occupe  avec  beaucoup  de  zèle  des  œuvres 
ouvrières  de  cette  ville,  était  l'objet  d'accusations  infâmes. 

Le  parquet,  plein  d'une  condescendance  étrange  à  l'égard  des 
libres-penseurs,  heureux  de  saisir  cette  occasion  pour  flétrir 
la  réputation  d'un  prêtre,  procéda  avec  fureur  à  une  enquête 
et  sans  tenir  compte  des  protestations  de  l'accusé,  traduisit 
M.  l'abbé  Fjten  devant  la  cour  d'assises  du  Nord. 

Un  conseiller  de  la  cour  de  Douai,  un  nommé  Poulie,  digne 
émule  du  ministre  Goblet,  dont  il  est  le  compatriote,  était  chargé 
de  diriger  les  débats.  Il  s'est  acquitté  de  cette  fonction  avec  une 
partialité  révoltante. 

Non  content  de  prononcer  le  huis-clos  après  la  lecture  de 
l'acte  d'accusation  (dans  ces  sortes  d'affaires  on  se  borne  à  don- 
ner lecture  de  l'arrêt  de  renvoi)  le  président  a  refusé  de  faire 
droit  aux  réclamations  du  défenseur  qui  protestait  contre  le 
huis-clos,  déclarani  que  cette  mesure  n'avait  plus  de  raison 
d'être  du  moment  où  l'acte  d'accusation  était  lu  en  public. 

Mais  le  président  ne  s'est  pas  arrêté  là.  Non  content  d'inter- 
rompre grossièrement  le  défenseur  et  d'essayer  d'influencer  le 
jury  par  ses  observations  défavorables  à  l'accusé,  il  a  fait 
expulser  de  la  salle  un  juré  coupable  d'avoir  souri  de  pitié  en 
entendant  la  lecture  de  l'acte  d'accusation. 

Vingt  et  un  témoins  à  charge  sont  appelés.  En  présence  de 
la  cour,  la  plupart  d'entre  eux  se  rétractent  et  déclarent  qu'en 
accusant  M.  l'abbé  Fyten,  ils  ont  agi  à  l'instigation  de  quelques 
libres-penseurs  de  Tourcoing;  les  autres  se  çôûtcedisent  ou  se 
contentent  de  formuler  des  accusations  ;f^jÀs-5aàs,  pouvoir 
préciser  ni  le  jour  ni  le  lieu.  /.y/ 
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Une  femme  de  mauvaise  vie,  citée  à  l'audience  pour  faire  des 
révélations  accablantes  sur  le  passé  de  l'accusé,  est  venue  dire 
qu'il  y  a  cinq  ou  six  ans,  M.  l'abbé  Fjten,  alors  vicaire  à 
Halluin,  lui  a  donné  un  chapelet  au  moment  de  sa  première 
communion. 

Le  président,  fuzieux,  essaye  de  faire  revenir  les  témoins  sur 
leurs  déclarations;  il  cherche  à  les  intimider  ou  à  les  sur- 
prendre par  ses  interrogations  tour  à  tour  menaçantes  et  cap- 
tieuses, mais  ces  odieuses  manœuvres  n'ont  pas  de  résultat.  La 
Vraie  France,  de  Lille,  raconte  que  le  conseiller  Poulie  a  tenu 
pendant  plus  d'une  heure  sur  la  sellette  un  enfant  de  onze  ans 
qu'il  a  essayé  de  faire  revenir  sur  sa  rétractation. 

L'avocat  de  M.  l'abbé  Fyten,  M*  Hattu,  n'a  pas  eu  beaucoup 
de  peine  à  démontrer  l'inanité  de  l'accusation,  et  le  ministère 
public  lui-même,  honteux  du  rôle  qu'on  lui  faisait  jouer,  n'a  pas 
osé  poursuivre  trop  énergiquement  un  accusé  dont  les  débats 
venaient  de  démontrer  l'innocence. 

Le  jury,  à  l'unanimité,  rend  un  verdict  d'acquittemeut. 

Le  président,  qui  ne  dissimule  pas  sa  colère,  menace  avant  do 
donner  lecture  du  verdict  de  faire  arrêter  quiconque  manifes- 
tera ses  sentiments,  puis,  après  avoir  prononcé  l'acquittement, 
il  se  tourne  vers  les  gendarmes  qui  entourent  M.  l'abbé  Fyten 
et  il  leur  commande  de  mettre  le  prévenu  en  liberté,  à  moins, 
«  ajoute-t-il  avec  un  sourire  inconvenant,  que  le  prévenu  ne  soit 
retenu  pour  autre  cause.  ^ 

A  son  arrivée  à  Tourcoing,  M.  l'abbé  Fyten  a  trouvé  à  la  gare 
une  foule  énorme  qui  venait  tout  à  la  fois  1|B  féliciter  et  protester 
contre  les  coupables  machinations  dont  il  avait  été  victime.  Sur 
son  passage  tous  les  fronts  se  découvrent  et  quelques  conseillers 
radicaux  qui  veulent  narguer  une  dernière,  fçis  le  prêtre  qu'ils 
ont  essayé  de  traîner  dans  la  boue,  s'éclijisent  prudepament 
en  entendant  la  foule  crier  d'une  voix  unanime  :  A  bas  les 
calomniateurs  ! 

La  population  indignée  demande  que  l'on  intente  des  pour- 
suites à  ceux  qui  ont  imaginé  ce  scandale,  et  tout  le  monde  e'?\ 
d'accord  pour  flétrir  la  conduite  du  président  tjui  a  dirigé  d'une 
façon  inique  ces  tristes  débats. 

Le  Mans.  —  Nous  venons  de  recevoir  la  lettre  pastorale  que 
Mgr  Labouré,  évèque  du  Mans,  vient  d'adresser  a  ses  diocésains 
à  l'occasion  de  son  arrivée  parmi  eux. 
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Mgr  Labûuié  constate  combien  chargée  de  devoirs  est  en  tout 
temps  la  mission  de  lévêqixe.  Eu  efifet  : 

Il  appartient  à  l'évêt^tie,  dans  son  diocèse,  de  veiller  sur  les  âmes, 
de  les  instruire,  de  les  diriger,  de  leur  assurer,  par  lui-même  ou  par 
les  prêtres  qui  agissent  sous  sa  responsabilité,  les  secours  de  la  foi  et 
de  la  grâce;  de  les  attirer  à  la  suite  de  Celui  qui  est  la  voie,  la  vérité 
et  la  vie;  de  les  élever  enfin  vers  les  hautes  régions  de  l'ordre  surna- 
turel et  vers  leurs  éternelles  destinées. 

Mais,  redoutable  en  tous  les  temps,  la  charge  épiscopale  est 
aujourd'hui  plus  que  jamais  hérissée  de  difficultés.  C'est  ce  que 
montre  Mgr  l'évêque  du  Mans;  puis  il  ajoute  : 

Dieu  nous  garde  dé  charger  de  couleurs  trop  sombres  ce  tableau  sur 
lequel  nous  ne  pouvons  cependant  arrêter  nos  regards  sans  nous  sen- 
tir saisi  d'effroi.  Quel  labeur  et  quelle  tâche  pour  l'évêque  !  Veiller  sur 
la  foi  de  son  peuple  ;  le  préserver  des  doctrines  perverses  ;  le  mettre 
en  garde  contre  les  attraits  des  plaisirs  et  la  corruption  des  mauvaises 
mœurs  ;  combattre  sans  pitié  l'erreur  et  néanmoins  être  tolérant  en- 
vers les  personnes  ;  «  proclamer  à  temps  et  à  contre-temps  la  parole 
de  Dieu,  »  et  «  rester  doux,  indulgent,  patient  envers  tous,  même 
envers  ceux  qui  résistent  à  la  vérité  »;  rendre  à  Jésus-Christ  la  place 
qui  lui  appartient  dans  les  âmes  et  préparer  ainsi  la  restauration  de 
son  règne  dans  la  société. 

Telle  est  la  difficile  mission,  tels  sont  les  grands  devoirs  devant 
lesquels  reculerait  notre  faiblesse,  si  nous  ne  savions  que  Dieu  se  plaît 
à  choisir  les  instruments  les  plus  misérables  pour  confondre  la  sagesse 
humaine,  les  plus  impuissants  et  les  plus  faibles  pour  détruire  la  force 
du  monde. 

Mgr  Labouré  rappelle  ensuite  les  exemples  des  nobles  et  saints 
Pontifes  dont  la  science  et  les  vertus,  les  travaux  et  les  sacri- 
fices, les  sueurs  et  les  larmes  ont  rendu  et  maintenu  chrétienne 
l'antique  province  du  Maine,  depuis  les  apôtres  saint  Julien, 
saint  Thuribe,  saint  Pavace,  jusqu'à  son  dernier  prédécesseur, 
Mgr  d'Outremont,  et  il  termine  en  rendant  un  témoignage  mé- 
rité aux  vertus  et  à  la  piété  du  clergé  et  du  peuple  de  son 
nouveau  diocèse. 

Tarbes.  —  Nous  extrayons  du  Journal  de  Lourdes  les  pas- 
sages suivants  de  son  récit  du  pèlerinage  d'Anvers  à  Notre-Dame 
de  Lourdes  : 

...  Nous  les  avons  entendus,  ces  chers  péleriûs  belges,  faisant  Ides 
vœux  pour  leur  Itoi,  afin  que  son  nouveau  titre  de  sourerain  du 
Congo  serve  à  l'extension  du  royaume  de  Jésua-ChriÈt. 
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Tandis  que  ces  intentions  patriotiques  les  accompagn^aient  à  la 
Grotte  miraculeuse,  quelle  n'a  pas.  été  leur  émotion,  en  voyant  age- 
ûouillé  au  milieu  d'eux  1<?  prince,  destiné  à  monter  un  jour  sur  le 
trône,  par  lui  ou  par. ses  enfants!  iMgç-  le  comte  de  Flandre  était  là 
avec  M™«  la  comtesse;  le  général  Burnell  et  la  comtesse  d'Yves  de 
Bavay  formaient  toute' leur  suite.  Les  sentiments  religieux  de  Leurs 
Altesses  royales  ne  sont  un  mystère  pour  personne  en  leur  pays  ; 
aussi,  les  catholiques  professent-ils  pour  leurs  personnes  une  affec- 
tion sans  bornes.  M.  l'abbé  Wuyts  se  fait  l'écho  de  tous  en  deman- 
dant qu'on  chante  en  français  le  cantiqu©  de  la  Belgique' à  Nôtres 
Dame  de  Lourdes,  et  la  cantate  flamande  où  l'on  avait  prié  pour  le 
Rpi.  Il  ajoute  encore  une  dizaine  de  chapelet  pour  la  famille  royale. 

Le  respect  du  saint  lieu  avait  comprimé  l'élan  des  cœurs.  Mais 
vers  neuf  heures,  une  députation  de  trois  cents  personnes  se  présente 
à  Thôtel  de  la  Grotte,  où  le  prince  était  descendu.  Le  président  du 
pèlerinage,  M.  le  chanoine  Beauvois,  est  admis  auprès  de  Monsei- 
gneur, et  lui  expose  l'objet  de  sa  visite.  Le  comte  exprime  toute  sa 
satisfaction  pour  le  sentiment  qui  a  inspiré  la  démarche  de  ses  com- 
patriotes. Une  telle  ovation  serait  bien  vite  agréée  en  Belgique; 
mais  à  l'étranger,  il  lui  paraît  plus  convenable  de  garder  l'incognito. 
,X)n  lui  remet  alors  une  adresse  ainsi  conçue  :  «  Les  pèlerins 
Belges  dévoués  de  cœur  et  d'âme  au  comte  et  à  la  comtesse  de 
Flandre,  ainsi  qu'à  toute  la  famille  royale,  acclament  de  cœur  l'au- 
guste dynastie  de  leur  chère  patrie.  »  Cette  rencontre  inattendue 
mettait  le  comble  à  l'enthousiasme. 

Étranger. 

Allemagne.  —  L'anniversaire  de  saint  Grégoire  VII  a  été 
célébré  par  les  catholiques  allemands  avec  un  élan  admirable. 

Depuis  longtemps  déjà,  les  protestants  ont  pu  s'apercevoir  que 
les  mensonges  historiques  répandus  soigneusement  pendant  plu- 
sieurs siècles  ne  font  plus  guère  de  dupes  en  Allemagne. 

A  Aix-la-Chapelle,  à  Neuss,  à  Diisseldorf,  à  Essen,  à  Crefeld, 
à  Cologne,  à  Coblence,  à  Trêves,  etc.,  le  nom  de  Grégoire  a  re- 
tenti dans  des  assemblées  extraordinairement  nombreuses.  Les 
froids  Badois  n'ont  pu  résister  au  mouvement  général  :  eux  aussi 
ont  eu  leur  magnifique  réunion  en  l'honneur  de  saint  Grégoire  à 
Fribonrg.  La  ville  de  Dresde  (Saxe),  où  les  catholiques  ne  for- 
ment qu'une  infime  minorité,  les  vit  tous  réunis  à  l'occasion  du 
25  mai  ;  Stuttgart,  la  capitale  d'un  royaume  presque  entièrement 
protestant  (Wurtemberg),  fut  témoin  d'une  chaleureuse  ovation 
faite  à  la  mémoire  du  saint  Pontife;  Berlin  même  a  entendu  les 
applaudissements  enthousiastes  d'une  foule  nombreuse  qui  se 
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pressait  autour  de  plusieurs  orateurs  distingués  pour  protester, 
avec  une  fierté  toute  chrétienne,  conti-e  l'orgueilleuse  devise  de 
leur  plus  puissant  adversaire  :  «  Nous  n'irons  pas  à  Canossa  !  » 

—  Nous  avons  publié  l'adresse  que  l'épiscopat  américain,  à 
l'occasion  du  concile  plénier  de  Baltimore,  a  envoyée  à  l'épis- 
copat de  l'Allemagne  septentrionale.  Mgr  Melchers,  archevêque 
exilé  de  Cologne,  a  été  chargé  par  les  évoques  de  Prusse  de 
remercier  l'épiscopat  américain  dans  une  lettre  adressée  à 
Mgr  Gibbons,  archevêque  de  ]^>altiniore. 

La  lettre,  datée  «  du  lieu  de  mon  exil  »,  débute  par  des 
remerciements  aux  évéques  de  la  grande  république  américaine. 
Elle  regarde  leur  adresse  comme  un  encouragement  à  soutenir 
le  bon  combat  et  à  attendre  tout  de  la  miséricorde  divine. 
Mgr  Melchers  dit  que  Dieu  n'a  envoyé  à  l'épiscopat,  au  clergé 
et  aux  fidèles  de  Prusse  toutes  les  tribulations  dont  ils  souffrent 
depuis  si  longtemps,  que  pour  leur  fournir  l'occasion  de  témoi- 
gner de  leur  union,  de  leur  fidélité  et  de  leur  persévérance. 
Cette  longue  lutte,  soutenue  en  Prusse  et  en  Allemagne  pour 
la  défense  de  la  foi  et  des  droits  et  libertés  de  la  sainte  Eglise 
catholique,  a  produit  parmi  les  fidèles  les  fruits  les  plus  conso- 
lants, en  les  exerçant  dans  la  patience,  la  persévérance  et 
l'esprit  de  sacrifice.  Cela  permet  do  prévoir  une  issue  victorieuse 
à  cette  lutte. 

Mais,  hélas!  ajoute  Sa  Grandeur,  les  néfastes  conséquences  de  la 
législation  politico-ecclésiastique  de  mai  se  font  encore  sentir  partout 
en  Prusse  :  les  séminaires  et  les  couvents  ont  été  supprimés,  des 
milliers  de  paroisses  se  trouvent  sans  pasteur,  les  congrégations 
relicrieuses  sont  bannies,  l'État  s'arroge  le  pouvinr  disciplinaire  de 
l'Église  et  l'administration  de  son  temporel  ;  il  revendique  l'école 
comme  étant  exclusivement  de  son  domaine,  et  des  clercs  et  des 
prêtres  ordonnés  sont  astreints  au  service  militaire. 

Mgr  Melchers  termine  par  une  allusion  à  la  liberté  de  l'I-'glise 
aux  États-Unis  d'Amérique,  et  remercie  de  nouveau  l'épiscupat, 
le  clergé  et  les  fidèles  de  ce  pays,  en  les  félicitant  de  T'heureuse 
issue  du  concile  plénier  de  Baltimore. 

'Autriche;' —  S.  M.  l'empereur  d'Autriche  vient  de  dési- 
gner au  siège  primatial  de  Bohême,  vacant  par  la  mort  de 
S.  Em.  le  cardinal  de  Schwarzenberg,  prince-archevêque  do 
Prague,  Mgr  le  comte  de  Schenborn,  évéque  de  Budweis. 

Le  nouvel  archevêque  de  Prague  est  né  le  24  janvier  1844  ;  il 
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est  le  troisième  fils  du  corate  Krwin  de  Schenborn,  chef  de  la 
ligne  autrichienne  de  cette  illustre  maison  franconienne.  Le 
prélat  se  destina  d'abord  à  la  carrière  des  armes  et  fit  la 
campagne  de  1866  contre  la  Prusse  dans  un  régiment  de 
dragons.  Sa  grande  piété  et  une  vocation  irrésistible  le  firent 
renoncer  au  monde,  et  il  entra  au  séminaire  pour  y  faire  ses 
études  ecclésiastiques. 

Il  reçut  les  ordres  en  1873  et  débuta  comme  vicaire  dans  une 
petite  paroisse  de  la  Bohême.  En  1876,  feu  le  cardinal  de 
Schwarzenberg  l'appela  au  poste  de  directeur  du  séminaire  de 
Prague. 

Il  j  a  deux  ans,  le  Saint-Pére  le  nomma  à  l'évêché  de  Budweis 
en  Bohême,  où  le  jeune  prélat  gagna  tous  les  cœurs. 

Le  frère  aîné  du  nouvel  archev  que  est  président  de  l'asso- 
ciation catholique  du  royaume  de  Bohême,  et  le  cadet  gouverneur 
général  de  Sa  Majesté  en  la  marche  de  Moravie. 


LES    CHAMBRES 


«leudi,  ^«î  juin.  —  Sénat.  —  L'or  Ire  du  jour  appelle  la  dis- 
cussion du  projet  de  loi  relatif  au  personnel  des  facultés  de  théologie 
catholique  et  portant  ouverture  de  crédits  s'élevant  à  75,335  fr.  23  cent., 
qui  est  adopté  à  l'unanimité  de  232  votants. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du  rapport  de  la  commission 
do  l'enquête  parlementaire  sur  les  élections  sénatoriales  du  départe- 
ment du  Fiaistère  ;  les  conclusions  de  la  commi.'.sion  tendent  à  l'in- 
validation des  élections. 

M.  Paris  défend  l'élection,  qui  est  combattue  par  M.  Xavier  Blanc, 
rapporteur. 

La  discussion  est  renvoyée  au  lendemain. 

M.  l'amiral  Galiber,  ministre  de  la  marine,  dépose  un  projet  de 
loi  tendant  à  faire  célébrer  aux  Invalides  les  funérailles  du  vice- 
amiral  Courbet,  aux  frais  du  Trésor  public.  L'amiral  sera  enterré  à 
Abbeville,  suivant  le  désir  de  sa  famille.  ^ 

Chambre  des  députés-.  —  M.  l'amiral  Galiber,  ministre  de  la  ma- 
rine dépose  un  projet  de  loi  tendant  à  faire  célébrer  aux  Invalides, 
aix  frais  de  l'État,  les  funérailles  de  l'amiral  Courbet. 

M.  Galiber,  ministre  de  la  marine,  donne  lecture  du  projet  de  loi 
qui  porte  ouverture  d'un  crédit  de  10,000  fr.,  et  demande  la  décla- 
ration d'urgence. 
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La  Chambre  déclare  l'urgence  et  ordoune  la  discussion  immédiate. 

Ce  projet  de  loi  est  mis  aux  voix  et,, 4  l'unanimité  de  4553'otant8, 
est  adopté.  .  r  i    p    !      ■', 

L'ordre  du  jour  appelle  la  deuxième  délibération  sur  le  projet  de 
loi  relatif  à  la  conservation  des  monuments  et  objets  d'art  ayant  un 
intérêt  historique  et  artistique.  Le  projet  de  loi  est  adopté. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  relative  aux  caisses 
des  cliemins  vicinaux  et  des  lycées. 

M.  Jules  Roche  défend  longuement  le  projet,  et  développe  ce  thème 
que  la  République  seule  a  eu  faire  quelque  chose  pour  l'instruction. 

M.  DE  SouBEYRAN  dit  qu'il  n'y  a  pas  dans  le  discours  de  M.  Jules 
Roche  un  seul  chiffre  qu'on  ne  puisse  rectifier  et  taxer  d'exagération 
ou  d'inexactitude.  Il  espère  que  ce  n'est  pas  au  nom  de  la  commission 
du  budget  que  M.  Jules  Roche  a  parlé. 

L'orateur  examine  le  projet  relatif  à  la  caisse  des  écoles  et  à  la  caisse 
des  chemins  vicinaux  contre  lequel  il  se  prononce  d'une  façon  absolue. 

M.  Sadi  Carnot  entre  dans  l'analyse  du  projet  dont  il  défend  lés 
dispositions. 

Après  de  courtes  répliques  de  MM.  J.  Roche  et  de  Soubeyran,  la 
discussion  générale  est  close.  Les  articles  et  l'ensemble  du  projet 
sont  adoptés. 

"Vendredi,  t^6  juin.  — Sénat.  —  Après  l'adoption  de  plusieurs 
projets  locaux,  INI.  Faye  lit  un  rapport  concluant  à  l'adoption  du  projet 
relatif  aux  funérailles  de  l'amiral  Courbet. 

La  discussion  immédiate  est  ordonnée.  Le  projet  est  adopté  à  l'una- 
nimité de  194  votants. 

Le  Sénat  reprend  la  discussion  sur  les  élections  dans  le  Finistère. 

M.  Blanc,  rapporteur,  soutient  que  le  clergé  est  intervenu  d'une 
manière  illicite. 

M.  Leguen  conteste  tous  les  faits  de  pression  électorale  attribués 
au  clergé  et  soutient  que  l'enquête  n'a  pas  été  faite  dans  les  conditions 
voulues,  car  elle  n'a  pas  été  contradictoire.  En  résumé,  il  ne  reste  de 
l'enquête  qu'une  tendance  à  persécuter  le  clergé. 

M.  HoNNORÉ  défend  l'enquête  faite  par  la  commission. 

Après  les  observations  de  MM.  Soubigod  et  Halna-Dupretay,  la 
discussion  générale  est  close. 

Les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées.  Les  quatre  sénateurs  du 
Finistère  sont  donc  renvoyés  devant  leurs  électeurs. 

Samedi,  f.i'T'  Juin.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  dis- 
cussion du  projet  concernant  la  fabrication  et  le  commerce  des  armes 
de  guerre. 

Après  les  observations  de  M.  Farcy,  les  articles  et  l'ensemble  du 
projet  sont  adoptés. 

L'ordre  du  jour  appelle  ensuite  la  discussion  du  budget  de  1886. 


LES    CHAMBRES  47 

La  discussion  générale  est  ajournée. 

Les  chapitres  du  budget  de  la  Justice  sont  successivement  adoptés 
ainsi  que  ceux  des  budgets  de  la  Légion  d'honneur  et  de  l'imprimerie 
Nationale. 

Les  15  premiers  chapitres  du  budget  de  l'intérieur  sont  adoptés. 

L'ensemble  du  budget  de  l'intérieur  est  adopté. 

Les  budgets  des  affaires  étrangères  et  des  postes  et  télégraphes 
sont  adoptés  sans  débat. 

Sur  la  demande  de  M.  Delaporte,  la  suite  de  la  discussion  est  ren- 
voyée à  lundi. 

I^undi,  99  Juin.  —  Chambre  des  députés.  —  Après  l'adoption 
de  divers  projets  de  loi  d'intérêt  local,  la  Chambre  adopte  en  deuxième 
délibération  un  projet  de  loi  relatif  au  canal  de  Tancarville. 

Le  projet  de  loi  relatif  à  la  création  d'un  port  à  Mostaganem  et  le 
projet  de  loi  portant  approbation  du  traité  de  navigation  signé  à  Paris, 
le  9  avril  1884,  entre  la  France  et  l'Autriche-Hongrie,  sont  ensuite 
adoptés. 

Après  une  vive  discussion  la  Chambre  adopte  par298  voix  contre  106, 
le  projet  de  loi  portant  approbation  de  la  convention  de  commerce 
signée  le  19  avril  1884,  à  la  Haye,  entre  la  France  et  les  Pays-Bas. - 

On  reprend  ensuite  la  discussion  du  budget  de  1886. 

Après  une  discussion  générale,  dans  laquelle  interviennent  MM.Bal- 
LUE,  Raoul  Duval,  de  Lanjuinais,  Cavaignac  et  de  Soubeyran,  les 
articles  1  à  48  du  budget  de  la  guerre  sont  adoptés.  La  discussion 
continuera  demain. 

La  Chambre  adopte  ensuite  à  l'unanimité  de  436  votants  le  projet 
do  loi  ayant  pour  objet  d'élever  de  10  à  15  millions  le  crédit  ouvert 
au  budget  de  1885  pour  subventionner  la  construction  des  chemins 
vicinaux.  ..i    ,:,jm  ,  ;  .,, 

Mardi,  âO  Juin.  —  Sénat.  —  Validation  de  l'élection  de  l'ami- 
ral Véron.  —  Vote  de  projets  sans  importance. 

Chambre  des  députés.  —  On  termine  l'adoption  du  budget  de  l'insr 
truction  publique  en  réservant  un  amendement  de  M.  Bernard,  ten- 
dant à  accorder  des  bourses  d'instruction  aux  familles  ayant  sept 
enfants. 

Après  le  vote  du  budget  de  l'Algérie  on  aborde  celui  des  cultes. 

M.  DE  Baudry  d'Asson  lit  une  protestation  contre  les  agissements 
du  gouvernement  vis-à-vis  de  la  religion  et  de  ses  ministres, 

M.  Langlois  est  heureux  de  l'occasion  qui  lui  est  offerte  par  le  débat 
pour  provoquer  une  large  discussion  sur  la  seule  question  qui  divise 
encore  les  républicains,  c'est-à-dire  la  séparation  de  l'Église  et  de  l'État. 

Partisan  de  la  dénonciation  du  Coacordat,  il  convient  de  s'oxpliijtier 
nettement  sur  ce  point  avant  la  séparation  de  la  Chambre. 
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Cette  discussion    semVjle    fort   peu    convfnir  à   la   majorité  qui,  à 
plusieurs  reprises,  s'eflForce  d'arrêter  M.  Langlois,  sans  d'ailleurs  y 

parvenir.  ■•'  '  f  >  i'^  ■ 
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Les   obsèques   de    l'amiral   Courbet.    —    Les    élections.    —   Paris   et   ses 
turpitudes.  —  Etrantrer. 

2  juillet  1885. 

Quelque  mécontentement  qu'aient  pu  causer  aux  opportu- 
nistes les  lettres  de  l'amiral  Courbet,  dont  ils  ont  vainement 
essayé  de  contester  l'authenticité,  ils  ont  compris  que,  s'ils 
pouvaient  refuser  des  funérailles  nationales  au  chrétien,  au 
moins  ne  pouvaient-ils  refuser  les  honneurs  funèbres  aux  frais 
de  l'Etat  au  vaillant  marin  tombé,  on  peut  le  dire,  sur  son  banc 
de  quart.  Donc  le  gouvernement  a  demandé  et  les  Chambres 
ont  voté,  comme  on  l'a  vu,  un  crédit  de  10,000  francs  pour  les 
obsèques  de  l'amiral  Courbet  aux  Invalides. 

L'approche  des  élections,  dont  la  date,  pour  le  moment  du 
moins,  semble  être  fixée  au  16  août,  met  en  mouvement  les 
diverses  fractions  républicaines  de  la  Chambre.  Jusqu'ici 
l'accord  entre  ces  frères  ennemis  semble  difficile  à  établir.  Les 
conservateurs  pourraient  en  profiter.  Le  sauront-ils?  Nous 
l'espérons  et  nous  notons  avec  satisfaction  les  efforts  qui  se 
font  en  vue  de  la  prochaine  consultation  du  suffrage  universel. 
Conférences  et  réunions  se  multiplient  au  grand  déplaisir  des 
républicains  qui  menacent  déjà,  dans  le  cas  oii  les  électeurs 
viendraient  à  se  prononcer  contre  eux,  de  recourir  à  la  révolte. 
On  n'est  pas  plus  respectueux  de  la  liberté  de  vote  du  peuple 
souverain. 

Paris,  la  grande  cour  des  miracles  de  la  République,  exhibe 
depuis  quelque  temps  sur  ses  trottoirs  la  plus  épouvantable 
collection  de  monstruosités  physiques  qui  se  puisse  imaginer. 

On  ne  croise  que  culs-de-jatte,  longues  araignées  humaines 
se  traînant  sur  le  ventre  ou  sur  les  mains,  troncs  sans  bras  ni 
jambes. 

A  chaque  coin  de  rue,  on  vous  met  sous  le  nez  un  moignon 
sanguinolent,  une  plaie  hideuse  avivée  avec  du  sang  de  bœuf. 
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Ici  c'est  un  épileptique  qui  écume,  là  un  perclus  boiteux  et 
manchot  dont  le  système,  compliqué  de  béquilles  et  de  jambes 
de  bois,  ressemble  à  un  échafaudage  de  maçons  qui  menace  de 
s'écrouler  sur  les  passants.  A  aucune  de  ces  monstruosités,  par 
exemple,  la  langue  ne  manque  pour  demander  la  charité  et, 
comme  on  le  va  voir  tout  à  l'heure,  pour  colporter  des  ordures. 

Nous  ne  voulons  pas  savoir  si  ces  épileptiques  écumants 
n'ont  pas  tout  simplement  un  morceau  de  savon  dans  la 
bouche;  si  le  soir,  quand  ils  enlèvent  bandages  et  ligatures,  les 
perclus  et  les  culs-de-jatte  ne  retrouvent  pas  leurs  membres 
sinon  sains  du  moins  intacts  ;  mais  vraies  ou  fausses,  l'étalage 
de  ces  monstruosités  transforme  Paris  en  un  épouvantable 
musée  d'horreurs. 

Que  si,  par  aventure,  on  se  hasarde  à  faire  observer  que  ces 
horreurs  seraient  plus  à  leur  place  dans  une  salle  d'hospice, 
on  invoque  la  liberté  et  le  suffrage  universel  pour  leur  laisser 
le  pavé  libre. 

Si  encore  ils  se  bornaient  à  cette  exhibition  d'horreurs  physi- 
ques !  Mais  ils  ont  ajouté  à  leur  commerce  la  partie  des  horreurs 
morales.  jMais  laissons  ici  la  parole  à  un  journal  qui  a  pour 
directeur  M.  Andrieux  et  qui,  par  conséquent,  ne  saurait  être 
taxé  d'intolérance  : 

«  Hier,  nous  dit  un  rédacteur  de  la  Ligue,  nous  traversions 
le  quartier  du  Sentier,  nous  avons  croisé  un  individu  boitant 
ou  simulant  la  claudication,  qui  chantait,  au  milieu  d'un  groupe 
égayé,  avec  l'organe  que  Ton  devine,  une  chanson  dont  nous  ne 
distinguions  pas  les  paroles.  Mu  par  un  sentiment  de  charité 
banale  et  assurément  distraite,  nous  lui  mîmes  dans  la  main 
une  pièce  de  monnaie. 

«  Il  nous  tendit  aussitôt  en  échange  une  feuille  de  papier  im- 
primée, dont  il  tenait  à  la  main  de  nombreux  exemplaires  —  le 
texte  de  la  chanson  —  en  s'interrompant  pour  nous  dire  ces 
mots  qui  nous  frappèrent  :  —  Ça  se  vend  comme  du  pain  ! 

«  Tout  à  l'heure  seulement,  en  retrouvant  le  susdit  imprimé, 
nous  en  avons  pris  connaissance. 

«  Impossible  d'imaginer  une  ineptie  plus  vile  et  plus  ordu- 
rière,  plus  bassement  ignoble.  Cela  est  intitulé  : 

Vas-tu  fiche  le  camp  I  !  ! 

SAINTE    SCIE 

Air  de  :  Mademoiselle,  écoutez-moi  donc. 
(Succès  du  jour)... 
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«  Quant  au  texte,  nous  n'en  saurions  citer  même  un  fragment 
à  nos  lecteurs,  par  égard  pour  eux  et  pour  nous.  Il  n'est  pas  un 
de  ces  bouts-rimés  du  ruisseau  qui  ne  contienne  une  écœurante 
obscénité,  qui  ne  soit  un  grossier  outrage  au  bon  sens,  au  pa- 
triotisme, sans  parler  de  la  religion. 

«  Il  nous  suffira  d'indiquer  qu'il  s'agit  d'un  colloque  entre  un 
grand  mort  et  sainte  Geneviève,  intentionnellement  injurieux 
pour  l'un  et  pour  l'autre,  et  tel  qu'en  pourraient  échanger  dans 
l'ombre  un  Alphonse  et  une  rôdeuse  de  barrière  ivres.  » 

«  C'est  révoltant  »,  conclut  la  Ligue  ! 

Oui,  révoltant  et  dangereux  aussi. 

Mais  cette  pourriture  sous  toutes  ses  formes  n'est-elle  pas 
une  des  nécessités  premières  de  la  République?  Ne  faut-il  pas 
que  les  masses  soient  corrompues,  avilies,  abêties  pour  suppor- 
ter cette  République  ?  La  pourriture  n'est-elle  pas  le  terrain  le 
plus  propice  à  l'épanouissement  des  candidatures  républicaines  ? 
A  en  juger  par  l'immense  indulgence  de  nos  gouvernants  pour 
les  monstruosités  physiques  qui  colportent  ces  monstruosités 
morales,  achetées  comme  du  pain  par  la  jeunesse  de  l'ensei- 
gnement exclusivement  laïque,  on  peut  le  croire. 

Mais  ce  terrain  favorable  aux  poussées  républicaines  l'est  en 
même  temps  —  les  deux  douzaines  de  condamnations  à  mort 
pour  crimes  hideux  prononcées  eu  ces  derniers  mois  par  les 
jurys  et  les  archives  de  la  correctionnelle,  le  prouvent  sura- 
bondamment —  est  en  même  temps  propice  à  la  graine  des 
criminels. 

Ce  qui  est  révoltant  est  donc  aussi  dangereux  et,  comme  il 
faut  remonter  de  l'eifet  à  la  cause,  c'est  la  République  qui  est 
révoltante  et  dangereuse. 

Mais  ce  n'est  pas  dans  la  rue  seulementque  s'établit  la  honte, 
elle  était  aiX'Ssi,  il  y  a  quelque  temps,  au  Palais-de-Justice,  à 
Paris.  La  décadence  des  mœurs  s'y  étalait  sans  pudeur.  Tous 
les  honnêtes  gens  qui  conservent  encore  le  sentiment  et  le 
respect  de  ia  justice  n'ont  pas  pu  assister,  sans  avoir  le  coeur, 
décliirè,  au  spectacle  qu'offraient  ks  abords  de  la  cour  d'assises. 

On  y  jugeait  une  affaire  capitale,  celle  de  l'accusé  Marchan- 
don.  Le  bruit  fait. autour  de  ce  procès  criminel  avait  excité  la 
curiosité  malsaine  d'un  grand  nombre  de  femmes,  qui  avaient 
demandé  et  obtenu  des  billets,  pour  assister  aux  débats.  Beau- 
coup plus  de  billets  que  ne  contient  de  places  la  cour  d'assises 


CHRONIQUE    DE    LA    SEMAINE  51 

avaient  été  distribués.  Des  le  matin,  les  galeries  du  palais 
étaient  envahies  par  une  horde  de  femmes,  qui  avaient  soigné 
leurs  toilettes,  comme  pour  assister  à  une  représentation  théâ- 
trale. Elles  venaient  comme  à  une  partie  de  plaisir.  Les  émo- 
tions d'un  spectacle,  représenté  par  des  comédiens,  ne  leur 
suffisent  plus,  leurs  sens  surexcités  veulent  des  émotions 
vécues,  suivant  l'expression  barbare  du  langacfe  moderne.  Il 
faut  qu'elles  puissent  apercevoir  sur  le  banc  des  accusés  un 
homme  dont  la  tête  est  menacée  de  tomber  sous  le  glaive  de  la 
loi.  C'est  presque  le  sang  qu'elles  veulent  voir,  comme  les 
femmes  romaines,  qui  assistaient  au  cirque  aux  combats  de 
gladiateurs. 

Elles  faisaient  queue  ainsi  qu'à  un  théâtre,  tenant  chacune 
son  billet  bleu  à  la  main.  Il  j  avait  des  barrières  à  claire-voie, 
comme  aux  salles  de  spectacles,  pour  maintenir  cette  queue 
bruyante  de  femmes  impatientes  de  pénétrer  dans  l'audience. 
Des  gardes,  sortes  de  contrôleurs,  écornaient  les  billets  pour 
qu'ils  ne  pussent  pas  servir  deux  fois.  On  ne  pouvait  les  laisser 
entrer  qu'une  à  une,  et  lorsqu'on  annonçait  qu'il  n'v  avait  plus 
de  place  et  que,  pour  pouvoir  entrer,  il  fallait  attendre  que 
quelqu'un  sortit,  il  s'élevait  de  la  foule  des  protestations  et  des 
clameurs.  Pour  qu'on  se  crût  réellement  à  un  théâtre,  il  ne 
manquait  qu'une  affiche  à  la  porte  de  la  cour  d'assises. 

Ce  n'est  que  chez  les  nations  en  décadence  que  se  pro- 
duisent des  hontes  semblables.  Comment,  se  demande  avec 
raison  la  Gazette  des  T^'ibunaux,  dans  une  société  sans  foi  et 
sans, croyance,  où  les  principes  de  la  morale  vont  sans  cesse 
s'afi'aiblissant,  oii  la  distinction  du  bien  et  du  mal  s'efface 
chaque  jour,  comment,  dans  une  société  où  l'on  nie  Dieu,  la 
justice  pourrait-elle  être  respectée  ?  La  justice  des  hommes  ne 
se  légitime  pas  seulement  parla  nécessité  de  défendre  la  société 
contre  les  criminels,  elle  a  une  origine  plus  élevée,  elle  parti- 
cipe du  principe  divin  dont  elle  est  une  émanation.  Le  langage 
des  nations  ne  s'y  est  pas  trompé,  lorsqu'il  appelle  les  palais, 
cil  l'on  juge  les  criminels,  du  nom  de  «  Temple  de  la  justice.  » 
li  faut  avoir  le  même  respect  pour  ces  temples  que  pour  ceux 
oii  l'on  honore  et  où  l'on  adore  Dieu.  Car,  dans  une  salle  d'as- 
sises criminelles,  l'idée  de  la  justice  ne  peut  pas  se  séparer  de 
celle  de  la  divinité. 

Ces  femmes,  qui  assiègent  la  cour  d'assises,  ne  comprennent 
pas  tout  ce  qu'a  de  grand,  de  sublime  et  de  redoutable,  l'admi- 
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nistration  de  la  justice  criminelle.  Elles  ne  sentent  pas  qu'un  ac- 
cusé n'est  pas  un  histrion,  que  les  magistrats  et  les  avocats  ne 
sont  pas  des  acteurs.  L'œuvre  de  lajusticedoit  s'accomplir  avec 
calme,  avec  dignité,  au  milieu  d'un  recueillement  complet  et 
d'un  respect  absolu.  L'audience  présente-t-elle  le  caractère  de 
sévérité  que  comporte  toute  cause  capitale,  lorsque  l'auditoire 
offre  l'aspect  d'un  parterre  de  femmes  parfumées,  parées  avec 
recherche  et  coiffées  de  chapeaux  ornés  de  fleurs  ? 

Les  nouvelles  du  Tonkin  dénotent  une  tranquillité  relative 
dans  ces  régions  naguère  si  agitées.  Les  Chinois  semblent  pro- 
fesser, au  sujet  de  la  perte  de  leur  suzeraineté  de  l'Annara,  les 
théories  du  célèbre  Comte-Duc,  —  le  ministre  de  Philippe  IV  — 
sur  la  révolte  du  duc  de  Bragance.  Les  Célestes  ne  sont  pas 
agressifs  et  s'accommodent  volontiers  du  statu  quo  :  leur  con- 
duite avec  les  Portugais,  à  Macao,  est  une  preuve  bien  remar- 
quable de  leur  condescendance,  sur  le  fait  allifje  à  la  ténacité  sur 
le  fond.  Le  général  de  Courcy  part  en  ce  moment  pour  Hué,  où 
il  fera  sou  entrée  solennelle  le  3  juillet  :  c'est  là  maintenant  que 
va  se  transporter  le  théâtre  des  opérations  diplomatiques,  car 
la  cour  annamite  ne  cessera  jamais  d'être  un  foyer  d'intrigues. 
Le  principe  du  protectorat  laisse  toujours  subsister  un  dualisme 
qui  tôt  ou  tard  rend  nécessaire  l'annexion  pure  et  simple.  Pour 
le  moment,  il  n'y  a  pas  lieu  d'^i  venir  à  cette  extrémité  ;  mais 
il  faut  mettre  nos  protégés  malgré  eux  dans  l'impossibilité  de 
nous  nuire  ainsi  qu'ils  l'ont  fait  jusqu'à  présent.  On  nous  repré- 
sente généralement  les  indigènes  comme  dévoués  à  notre  cause; 
ce  n'est  pas  une  vérité  absolue,  et  l'autoiité  militaire  a  dû  sévir 
vigoureusement  pour  réprimer  les  intelligences  avec  l'ennemi. 

Le  ministère  Salisbury  est  entré  en  fonctions.  Dans  les  deux 
Chambres,  il  a  été  reçu  avec  un  sentiment  de  réserve  qu'expli- 
quent assez  bien  les  difficultés  de  la  situation  et  les  incertitudes 
du  lendemain.  Somme  toute,  ces  deux  termes  se  trouvent  en 
présence  :  un  gouvernement  intérimaire  et  une  'Chambre 
basse,  placée  sous  le  coup  d'une  prochaine  dissolution. 

L'intervention  personnelle  de  la  reine  n'a  pas  été  étrangère 
au  dénouement  de  la  ciise. 

M.  Gladi-tone,  cédant  à  l'influence  et  aux  conseils  delà  reine, 
a  renoncé  à  toute  opposition  dans  l'intéiêt  public. 

Indépendamment  de   l'autorité  légiiime  dont  joii:  la  leine 
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Victoria  et  qui  est  due  à  l'expérience  acquise  pendant  un  long 
règne  de  plus  de  quarante  ans,  sa  conduite,  qui  est  toujours 
restée  dans  les  strictes  limites  de  la  constitution,  lui  a  mérité 
la  coniiance  de  tous  les  partis.  Aussi,  lorsque,  usant  de  ses 
droits  constitutionnels,  elle  intervient  dans  les  luttes  les  plus 
vives,  sa  voix  est-elle  toujours  écoutée.  Les  partis  désarment, 
les  ambitions  s'effacent  pour  ne  faire  place  qu'à  l'intérêt  supé- 
rieur du  pays. 

La  seconde  Chambre  des  États-Généraux  des  Pays-Bas  est 
saisie  dans  ce  moment  d'une  proposition  émanant  des  anti  révo- 
lutionnaires, unis  en  cette  occasion  aux  catholiques,  et  tendant 
à  modifier  l'article  194  de  la  loi  fondamentale  sur  l'enseigne- 
ment, dans  le  sens  de  l'article  17  de  la  Constitution  belge. 
Celle-ci  consacre,  comme  on  sait,  à  la  difiérence  de  la  Constitu- 
tion néerlandaise,  le  principe  de  la  liberté  complète  de  l'ensei- 
gnement. Le  but  de  cette  union  est  de  limiter  le  contrôle  de 
l'Etat,  dans  cette  matière,  au  seul  enseignement  public,  et  de 
laisser  à  celui-ci  la  charge  de  remplir  les  lacunes  de  l'enseigne- 
ment libre  et  de  servir  de  modèle  à  celui-ci. 

La  question  de  la  succession  du  Brunswick,  ajournée  jusqu'ici, 
ne  tardera  pas  à  être  tranchée.  L'ajournement  provient  évidem- 
ment de  l'opposition  faite  par  plusieurs  gouvernements  alle- 
mands à  la  motion  de  M.  de  Bismarck.  On  ne  doute  pas,  malgré 
cela,  que  le  grand  chancelier  ne  finisse  par  l'emporter. 

Le  ministère  italien  est  reconstitué.  M.  Mancini  seul  y  est 
remplacé. 

On  vient  de  voir  en  Espagne  une  chose  curieuse,  ce  qui  n'est 
point  merveille  en  ce  pays.  Le  roi  don  Alphonse,  insouciant  du 
danger  et  n'écoutant  que  la  générosité  traditionnelle  de  sa  race, 
voulait  aller  visiter  les  provinces  de  son  royaume  cruellement 
éprouvées  par  une  violente  épidémie  de  choléra.  Mais  le  roi 
d'Espagne  est  un  roi  soumis  au  régime  parlementaire.  Quand 
ses  ministres  ont  connu  sa  résolution,  ils  lui  ont  représenté  que 
sa  santé  était  médiocre  et  que  sa  démarche  courageuse  allait, 
avec  sa  personne,  mettre  l'État  en  péril,  et  ils  l'ont  menacé,  s'il 
persévérait  dans  sa  résolution,  de  donner  leur  démission. 

Les  ministres  du  roi  d'Espagne  nous  paraissent  avoir  commis, 
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en  cette  occasion,  une  lourde  faute;  ils  ont  évidemment  oublié 
que,  dans  les  temps  oii  nous  vivons,  on  ne  peut  restaurer  et 
maintenir  les  dynasties  qu'avec  des  princes  qui  font  preuve  de 
courag-e,  qui  poussent  l'amour  du  bien  public  jusqu'à  la  plus 
complète  abnégation,  et  au  besoin  jusqu'au  sacrifice  de  la  vie. 

.Nous  croyons  donc  qu'en  empêchant  le  roi  d'Espagne  de 
suivre  l'inspiration  de  son  cœur,  qui  le  poussait  à  aller  consoler 
et  réconforter  par  sa  présence  les  populations  des  provinces  de 
Valence  et  de  Murcie,  si  cruellement  éprouvées  par  le  choléra, 
ils  lui  ont  donné  un  mauvais  conseil.  La  démission  dont  ils  ont 
menacé  le  jeune  souverain  est  retirée  et  le  ministère  est  conso- 
lidé; mais  c'est,  sans  qu'ils  l'aient  voulu  ni  prévu,  aux  dépens 
de  la  dynastie, 

.1    !    iMiiJuli.lgfj.v;.) 

,  Le  cabinet  conservateur  autrichien  vient  de  promulguer  le 
règlement  d'administration  publique  destiné  à  mettre  en  vigueur 
la:  loi  relative  au  repos  du  dimanche  et  à  la  fixation  de  la  durée 
normale  des  heures  de  travail.  Cette  mesure  législative  impor- 
tante estlo  premier  pas  du  gouvernement  autricîhien  dans  la  voie 
des  réformes  sociales.  Le  principe  général  posé  par  la  loi  est 
V interdiction  de  tout  travail  industriel  le  dimanche.  Toutefois, 
le  ministre  du  commerce,  d'accord  avec  les  ministres  de  l'inté- 
rieur et  des  cultes,  est  autorisé  à  exempter  de  cette  règle  les 
catégories  d'industries  dans  lesquelles  une  interruption  du  tra- 
vail est  impossible  ou  qui  ne  sauraient  suspendre  leur  actiyité 
sans  dommage  pour  les  consommateurs  ou  pour  le  transport 
universel.  L'ordonnance  de  promulgation  exempte  totalement 
ou  partiellement  vingt-huit  branches  d'industrie  en  vertu  de  la 
première  exception  (impossibilité  d'interrompre  le  travail), 
douze  en  vertu  de  la  seconde  '^intérêts  du  consommateur',  sept 
en  vertu  de  la  troisième  (moyens  de  transporta  II  suffit  de  citer, 
parmi  les  industries  qui  continueront  à  fonctionner  intégralement 
ou  partiellement  le  dimanche,  la  fabrication  des  produits  chi- 
m^iques,  la  brasserie,  la  distillation  du  pétrole,  la  raffinerie  du 
sucre,  la  meunerie,  dans  la  première  catégorie;  la  boulangerie, 
la  boucherie,  la  charcuterie,  la  photographie,  la  cOift'ure,  le? 
ba,ins,  le  coujiuepce  d^s  vivres  et  aliments  de  toute  nature,  dans 
la  seconde;  les  entreprises  d'omnibus,  fiacres,  bateaux,  pompes 
funèbres,  le  transport  des  vivres  et  aliments,  dans  la  troisième. 
On  voit  que  la  loi  autrichienne,  faite  pour  un  pays  en  très 
grande  majorité  catholique,  s'éloigne  beaucoup  des  rigueurs  du 
formulisme  anglais. 
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La  seconde  partie  de  l'ordonnance  a  trait  à  la  journée  normale 
ou  maximum  légal  des  heures  de  travail,  et  ne  s'applique  qu'au 
travail  industriel.  En  règle  générale,  les  ouvriers-adjoints  [Hilfs- 
arbeitern],  dans  les  entreprises  industrielles,  ne  peuvent  travail- 
ler plus  de  onze  heures  sur  la  journée  de  vingt-quatre  heures. 
Toutefois,  le  ministre  du  commerce,  d'accord  avec  le  ministre 
de  l'intérieur,  et  après  avoir  entendu  les  chambres  de  commerce 
et  les  syndicats  industriels,  peut  autoriser,  pour  des  motifs 
graves,  des  dérogations  passagères.  La  loi  stipule  que,  dans  ces 
cas,  les  heures  de  travail  supplémentaires  seront  toujours  payées 
à  part. 

PETITE   CHRONIQUE 

Dimanche  avait  lieu  une  élection  au  coaseil  général  de  la  Sarthe, 
pour  le  canton  de  Saint-Calais. 

M.  Dugué,  conservateur,  a  été  élu  par  1,533  voix,  contre  1,274  à 
M.  Charbonnier,  républicain. 

—  M.  Durieu,  député  républicain  du  Cantal,  vient  de  mourir. 

—  M.  Peulevey,  député  du  Havre,  est  mort  subitement  à  Vincennes. 
Il  était  né  à  Coquinvilliers  (Calvados),  le  22  février  1815. 

Depuis  1878  il  représentait  à  la  Chambre  l'arrondissement  du  Havre. 
Il  siégeait  à  l'Union  républicaine. 
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Nous  terminons  aujourd'hui  notre  travail  sur  l'ensemble  des 
actions  cotées  à  la  Bourse  par  l'étude  des  Sociétés  de  Crédit  en 
général,  ainsi  que  des  Sociétés  industrielles. 

En  compulsant  la  cote,  nous  trouvons  beaucoup  d'autres  valeurs 
dont  les  cours  sont  établis  par  la  spéculation  de  la  manière  la  plus 
fantaisiste. 

Il  est  très  difficile  de  bien  savoir  ce  que  l'on  fait,  en  mettant  dans 
son  portefeuille  des  actions  d'une  Société  de  crédit.  Bien  rares  sont 
les  entreprises  de  l'avenir  desquelles  l'on  pourrait  répondre.  Nous 
ne  voulons  citer  ici  aucun  exemple  et  nos  leclcui's  en  trouveront  ai- 
sément la  raison.  Une  Société  de  orédit  ne  repose  précisément  que 
sur  son  crédit,  et  notre  lâche  n'est  point  d'en  ébranler  une  seule. 
Nous  dirons  seulenient  que  celui  qui  a  pris  des  actions  d'une  de  ces 
Sociétés,  a,  par  cela  même,  fait  abandon  de  toute  surveillance  sur 
l'argent  qu'il  vient  de  placer.  Simple  unité,  entouré  de  gros  mul- 
tiples, il  ne  peut  rien  par  lui-même.  Si,  dans  une  assemblée  générale 
des  actionnaires,  il  se  hasarde  de  demander  quelques  explications 
en  présence  de  la  fantasnuigoi'ic  de  cliilfres  qu'on  fait  subitement 
danser  devant  ses  yeux;  s'il  veut  savoir,  par  exemple,  de  quoi  se 
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compose  le  portefeuille  de  la  Société  et  à  quel  prix  on  a  coté  les 
litres  qui  s'y  trouvent,  on  lui  répond:  «  Nous  ne  pouvons  vous  le 
dire  sans  nuire  à  vos  propres  intérêts,  car  nous  aurions  alors  tous 
les  curieux  contre  nous!  »  Le  pauvre  actionnaire  n'a  plus  qu'à 
voter,  le  cœur  gros  et  les  yeux  fermés,  toutes  les  résolutions  pro- 
posées par  un  conseil  d'administration  que  presque  toujours  il  n'a 
pas  nommé,  et  à  aller  toucher  un  dividende  plus  ou  moins  exact, 
quand  toutefois  divi(Jende  il  y  a,  ce  qui   n'arrive  pas  toujours... 

Aulre  péril,  l'action  n'est  presque  jamais  libérée;  sur  la  plupart, 
il  n'a  été  versé  que  la  moitié  et  l'actionnaire  est  toujours  sous  le 
coup  d'appels  de  la  seconde  moitié.  Oi-,  c'est  justement  quand  la 
Sociélé  sera  en  grand  péril  qu'on  viendra  demander  à  l'actionnaire 
le  complément  de  son  action  ;  c'est  dans  le  moment  où  il  a  mille 
regrets  d'avoir  ainsi  placé  une  moitié  de  son  argent,  qu'il  faut 
donner  l'autre,  avec  presque  toujours  la  certitude  que  cette  autre 
moitié  sera  irrémissiblemunt  perdue. 

En  présence  de  tant  de  dangers,  il  est  sage  que  quand  on  se 
décide  à  posséder  des  actions  d'un  établisseme  it  de  crédit,  de  con 
sidérer  si  sa  propriété  est  bien  acquise  ou  si  elle  n'est  qu'éphémère 
et,  dans  tous  les  cas,  de  se  monti'er  exigeant  eu  ce  qui  concerne  le 
dividende.  Ce  dividende  devrait  se  capitalisera  6  ou  7  0/0  au  moins, 
de  façon  à  retirer  un  excédant  de  2  à  3  0/0,  qui  ne  serait  pas  trop 
fort  pour  permettre  à  l'aclionnaire  de  constituer,  lui-même  et  pour 
son  propre  compte,  un  fonds  de  réserve  destiné  à  parer  aux  dangers 
signalés  plus  haut. 

Au  lieu  de  celte  capitalisation  raisonnable,  nous  voyons  adopter 
celle  de  4  0/0  à  o  0/0  au  plus  pour  un  certain  nombre  de  titres  aléa- 
toires, sous  ce  prétexte  toujours  si  faux  et  si  dangereux,  que  s'il  y 
a  risques  de  perles,  il  y  a  aussi  beaucoup  de  chances  de  plus-values. 

Ce  que  nous  disons  pour  les  actions  de  crédit,  est  vrai  aussi  pour 
les  actions  des  Sociétés  industrielles  :  canaux,  gas,  omnibus,  voi- 
tures, navires,  etc.,  au  moins  en  ce  qui  concerne  le  taux  de  capita- 
lisation de  leurs  actions.  Dans  toute  entreprise  industrielle,  on  a 
contre  soi  les  crises  du  commerce,  l'usure  du  matériel,  la  concur- 
rence, les  progrès  de  la  science,  etc.  Il  faudrait  donc  également  un 
dividende  élevé  sur  ces  titres.  Nous  ne  le  voyons  pas. 

La  spéculation  est  libre  d'agir  comme  elle  l'entend  ;  mais  les 
capitaux  de  l'épargne  sont  libres  aussi  de  ne  pas  la  suivre  partout 
où  elle  voudrait  l'entraîner.  Ils  ont  appris  à  leurs  dépens,  que  les 
promesses  des  plus-values  n'ont  été,  dans  le  plus  grand  nombre  de 
cas,  qu'un  mirage  trompeur. 

L'instabilité  des  dividendes  fait  que  maintenant  l'on  préfère  pour 
les  placements  les  Fonds  d'Etat  ou  les  obligations  de  tous  genres. 
On  est  au  moins  certain  de  son  revenu,  et  c'est  une  tranquillité 
pour  bien  du  monde.  Si  nos  lecteurs  voulaient  d'autres  explications, 
ils  peuvent  toujours  s'adresser  à  la  Direction;  elle  leur  répondra 
individuellement.  A.  H. 

Le  gérant:  P.  Chantrel. 

Paris.  —  Imp.  de  TŒuvre  de  Saint-PaaI.  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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DISCOURS  DU  SAINT-PERE 

Ainsi  que  nous  le  disions,  il  y  a  huit  jours,  le  30  juin,  le 
Saint-Père  a  reçu  en  audience  solennelle  le  comité  roraain  qui 
a  organisé  les  fêtes  du  glorieux  centenaire  de  saint  Gré- 
goire VII,  ainsi  que  les  délégués  de  toutes  les  sociétés  catho- 
liques de  Rome  qui  ont  pris  part  à  ces  fêtes,  et  les  représen- 
tants du  comité  de  Salerne.  Ceux-ci,  au  nombre  d'environ 
quarante  et  ayant  à  leur  tète  l'évêque  de  Salerne,  Sa  Grandeur 
Mgr  Laspro,  sont  venus  offrir  au  Souverain-Pontife  une  riche 
statue  d'argent  massif  représentant  saint  Grégoire  VII  d'après 
la  statue  en  marbre  que  l'on  vénère  dans  la  cathédrale  de 
Salerne. 

L'audience  dont  il  s'agit  a  été,  à  tous  égards,  le  digne  com- 
plément de  celle  que  Léon  XIII  avait  accordée,  le  4  juin, 
au  moment  des  premières  fêtes  du  centenaire  de  saint  Gré- 
goire VII,  aux  délégués  de  l'œuvre  des  Congrès  catholiques 
d'Italie.  La  nombreuse  assistance  ne  comprenait  pas  moing 
d'un  millier  de  personnes  réunies  dans  la  vaste  salle  Ducale,  oii 
l'audience  a  eu  lieu.  Le  Souverain-Pontife  y  est  entré  vers 
midi,  précédé  des  prélats  et  personnages  de  sa  cour  et  escorté 
de  huit  évèques  et  de  quatorze  Eminentissimes  cardinaux.  A 
l'Adresse  qui,  au  nom  de  l'assistance,  a  été  lue  par  Mgr  Scapa- 
ticci,  président  du  comité  romain,  le  Saint-Père  a  répondu  par 
le  discours  suivant  : 

Heureux  du  filial  hommage  que  Nous  ont  offert  récem- 
ment ies  représentants  de  l'Œuvre  des  Congrès  catholiques 
venus  à  Rome  de  beaucoup  de  points  de  l'Italie,  Nous 
accueillons  aujourd'hui  le  vôtre,  très  chers  fils,  avec  une 
égale  complaisance.  Comme  eux,  vous  êtes  mus  aussi  par 
le  désir  d'honorer  en  Nous  et  avec  Nous  l'invincible  Pontife 
dont  la  commémoration  centenaire  a  été  célébrée  à  Rome 
par  l'impulsion  de  votre  zélé.  Il  était  bien  juste  que  la 
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Hkémoire  de  saint  Grégoire  VII  fût  célébrée  solennellement 
dans  cette  Tille  auguste  dont  il  fut  vraiment  une  des 
gloires  les  plus  insignes. 

Depuis  le  jour,  en  effet,  où  la  tiare  pontificale  lui  fut  im- 
posée, au  milieu  des  acclamations  unanimes  du  clergé  et  du 
peuple  romain,  l'efficacité  de  son  zèle  apostolique  se  répan- 
dit de  Rome  sur  l'Europe  avec  une  vigueur  nouvelle,  en 
même  temps  que  la  force  merveilleuse  de  son  génie  et 
l'éclat  de  ses  vertus.  C'est  ici  qu'il  tint  ces  nombreuses 
assemblées  conciliaires  où  furent  adoptées  les  sages  disposi- 
tions pour  remettre  en  honneur  la  discipline  du  clergé. 
C'est  ici  que  reçurent  la  forme  et  la  vie  les  hautes  concep- 
tions qu'il  avait  déjà  mûries  dans  le  recueillement  du  cloître 
pour  transfuser  de  nouveau  dans  la  société  la  vertu  régéné- 
ratrice du  christianisme.  C'est  d'ici  qu'il  dirigea  les  luttes 
incessantes  pour  l'émancipation  de  l'Eglise  vis-à-vis  des 
prétentions  injustes  des  pouvoirs  terrestres,  —  luttes  mé- 
morables qui  produisirent  alors  des  fruits  très  précieux, 
même  dans  l'ordre  politique.  Mais  avant  que  ces  fruits 
vinssent  à  maturité,  quelle  série  de  vicissitudes  orageuses, 
que  d'artifices  mis  en  œuvre  par  la  perversité  dominante, 
afin  de  séduire  et  de  corrompre  la  fidélité  des  Romains  ! 

Cependant,  lorsque  le  péril  devint  plus  grand,  vos  pères 
n'écoutèrent  que  la  voix  de  leur  conscience  et  de  leur  dé- 
vouement filial,  et  il  sera  à  jamais  mémorable  et  béni  ce 
puissant  élan  de  piété  que  vous  aussi  vous  avez  rappelé  tout 
à  l'heure.  Ce  fut  cet  élan  qui  les  porta  d'un  commun  accord 
à  secourir  et  à  délivrer  le  Pontife  prisonnier.  Ils  firent  un 
rempart  de  leurs  poitrines  pour  la  défense  de  leur  Père  à 
tous,  et,  le  ramenant  enfin  dans  la  Basilique  profanée,  ils 
proclamèrent  par  le  fait  même  que  la  captivité  du  Pape  ne 
saurait  profiter  à  la  liberté  des  peuples. 

Plût  à  Dieu  que  les  Romains  eussent  persévéré  alors  dans 
cette  unanimité  de  sentiments  et  qu'ils  fussent  restés  inac- 
cessibles aux  séductions  de  l'ennemi  !  Ils  auraient  peut-être 
épargné  à  leur  ville  les  horreurs  des  invasions  hostiles,  et  à 
coup  sûr,  ils  auraient  partagé  avec  leur  Père  commun  la 
gloirede  souffrir  jusqu'au  bout  pour  la  justice. 
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Huit  siècles  se  sont  écoulés ,  et  les  temps  calamiteux 
d'Hildebrand,  se  renouvelant  sous  d'autres  formes,  ont  mis 
souvent  à  l'épreuve  les  sentiments  de  Rome  envers  ses  Pon- 
tifes. Pour  ne  parler  que  d'événements  récents,  Savone  et 
Gaëte  rappellentles  lamentables  vicissitudes  qui  arrachèrent 
Pie  VII  à  son  siège  et  qui  obligèrent  Pie  IX  à  s'exiler  de 
Rome.  Mais  on  vit,  à  l'égard  de  ces  deux  Papes,  que  l'at- 
tachement au  Vicaire  de  Jésus-Christ  a  jeté  de  profondes 
racines  dans  cette  métropole,  et  les  splendides  manifesta- 
tions de  respect  par  lesquelles  furent  accueillis  à  leur  retour 
l'exilé  et  le  prisonnier  sont  enregistrées  dans  l'histoire  de 
Rome  comme  un  souvenir  impérissable  et  glorieux. 

Or,  à  l'heure  présente,  il  ne  faut  pas  l'oublier,  les  périls 
sont  plus  nombreux,  et  les  multiples  embûches  de  puissants 
ennemis  vous  font  un  devoir,  très  chers  fils,  d'éviter  ces 
embûches  et  de  conjurer  ces  périls,  en  redoublant  de  vigi- 
lance sur  vous-mêmes ,  et  surtout  ,  comme  Nous  l'avons 
recommandé  dans  un  récent  document ,  en  étant  fermes 
dans  la  franche  et  pleine  soumission  à  ce  Siège  apostolique, 
qui  a  reçu  de  Dieu  le  mandat  de  vous  éclairer  et  de  vous 
diriger  dans  la  voie  du  salut.  Nous  vous  recommandons 
aussi  d'une  manière  spéciale  de  vous  tenir  éloignés  des 
discordes  trop  souvent  fécondes  poui'  le  mal  et  toujours 
stériles  pour  le  bien.  Ayez  présent  à  votre  esprit  que  ce  qui 
a  nui  le  plus  À  la  sainte  et  noble  cause  si  virilement  soutenue 
par  Grégoire  VII,  c'a  été  la  division  des  esprits  et  l'ardeur 
des  factions.  Sans  elles,  le  combat  eût  été  moins  pénible 
et  la  victoire  plus  prompte  et  plus  facile. 

Dieu  veuille  confirmer  en  vous  et  accroître  par  sa  grâce 
cette  disposition  d'esprit  à  la  docilité  et  à  la  concorde  fra- 
ternelle et  vous  accorder  l'abondance  des  faveurs  spéciales 
dont  Nous  voulons  que  vous  ayez  le  gage  dans  la  bénédiction 
apostolique  que  Nous  accordons  avec  effusion  de  cœur  au 
clergé  romain,  à  vous  tous,  chers  fils,  ainsi  qu'à  vos 
familles,  et  notamment  au  digne  pasteur  de  Salerne  ici  pré- 
sent et  à  ceux  qui  l'ont  accompagné. 
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UNE  PROTESTATION  NECESSAIRE 

Le  Journal  de  Rome  du  30  juin  publie  les  démissions  du 
directeur  et  des  rédacteurs  de  ce  journal. 

Nous  ne  dirons  rien  du  fait  en  lui-même.  En  présence  des 
C'.'clarations  qui  l'accompagnent  et  qui  ne  peuvent  qu'honorer 
leurs  auteurs,  nous  ne  relèverions  pas  davantage  le  mot  de 
«  coup  d'État»  qui,  à  l'occasion  des  derniers  actes  pontificaux, 
avait  trouvé  place  dans  un  télégramme  dont  on  a  fait  grand 
bruit,  si  certains  journaux  n'avaient  pas  souligné  cette  parole 
inconvenante  par  des  commentaires  outrageants.  Mais  on  ex- 
ploite, de[iuis  trois  jours,  les  faits  relatifs  au  Journal  de  Rome, 
et,  au  mépris  de  tout  respect  comme  de  toute  justice,  on  veut 
y  voir  l'indice  d'une  politique  nouvelle  du  Vatican  vis-à-vis  du 
gouvernement  italien.  Devant  ces  insinuations  téméraires,  qui 
blessent,  dans  la  personne  de  Léon  XIII,  la  dignité  du  Pontife 
et  le  caractère  de  l'homme,  nous  ne  pouvons  nous  taire  :  nous 
trahirions  nos  sentiments  de  catholiques  filialement  dévoués  au 
Saint-Siège  si  nous  ne  protestions  pas  avec  une  tristesse 
indignée. 

Des  journaux  du  matin,  sur  la  foi  de  prétendues  correspon- 
dances romaines  ou  de  renseignements  qu'ils  disent  avoir 
recueillis,  ont  donné  à  la  dernière  Lettre  pontificale  une  inter- 
prétation qui,  selon  nous,  en  dénature  le  sens  et  en  travestit 
la  portée.  De  ce  que  le  Pape  a  cru  devoir  revendiquer,  vis-à-vis 
de  certains  catholiques,  les  droits  inhérents  à  sa  souveraine 
autorité  et  rappeler  au  respect  de  ces  droits  ceux  qui  lui  avaient 
paru  s'en  être  écartés;  de  ce  que,  dans  sa  persévérante  préoc- 
cupation de  constituer,  par  l'union  des  catholiques  sous  la  direc- 
tion suprême  du  Saint-Siège,  une  force  efficace  de  résistance 
contre  les  ennemis  de  l'Église,  il  a  condamné  cet  esprit  d'indé- 
pendance dominatrice,  qui.  en  créant,  en  dehors  de  la  direction 
du  Saint-Siège,  un  parti  dans  l'Eglise,  pourrait  ^devenir  un 
obstacle  à  cette  union,  les  journaux  dont  nous  parlons  n'ont 
pas  hésité  à  conclure  que  le  Pape  ne  voulait  amortir  l'ardeur 
de  ces  catholiques  que  pour  préparer,  dans  l'ombre  et  le  silence, 
uous  ne  savons  quelle  réconciliation  louche  avec  les  destructeurs 
du  pouvoir  temporel  de  la  Papauté,  nous  ne  savons  quelle 
humiliante  abdication  des  droits  imprescriptibles  dont  il  est  le 
représentant  et  le  gard'en. 
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A  les  entendre,  le  Père  commun  des  fidèles  ne  serait  plus 
que  l'instrument  de  ce  qu'ils  appellent  «  la,  faction  pérugine  ». 
Ce  qu'il  aurait  frappé  par  sa  Lettre,  ce  ne  serait  pas  une  sourde 
opposition  à  sa  propre  autorité  :  ce  serait  la  fidélité  des  meil- 
leurs catholiques  aux  vraies  traditions  du  Saint-Siège;  ce  serait 
l'énergie  de  la  protestation  contre  l'usurpation  italienne.  Il  j 
aurait  au  Vatican  un  courant  tout  nouveau  de  conciliation  avec 
l'Italie.  Le  Pape  ne  voudrait  plus  autour  de  lui  un  parti  de 
lutte  et  de  revendication;  il  choisirait  ses  nouveaux  cardinaux 
parmi  les  «  italianissimes  ».  On  ajoute  même  que  Venirevue  de 
M.  Jules  Ferry  avec  le  Saint-Père  aurait  concouru,  avec  l'in- 
fluence d'autres  personnages  actuellement  tout-puissants  au 
Vatican,  à  déterminer  l'évolution  qui  vient  de  se  produire  dans 
la  politique  du  Souverain-Pontife.  Enfin  l'un  de  ces  journaux, 
qui  cependant  s'est  souvent  honoré  par  la  courageuse  défense 
des  libertés  de  l'Eglise,  va  jusqu'à  exprimer  l'espoir  que  «  le 
«  Saint-Père  et  ceux  qui  l'entourent,  en  se  ravisant,  tiendront 
«  un  peu  plus  compte  de  la  majorité  des  catholiques  qui,  par 
«  leurs  organes,  ne  demandent  qu'une  seule  chose  :  assurer 
«  l'indépendance  de  l'Eglise.  » 

En  vérité,  c'en  est  trop.  Quoi!  le  Saint-Péré  affligerait,  tra- 
querait, trahirait  les  meilleurs  catholiques  pour  se  rapprocher 
des  oanemis  ùu  Saint-Siège!  Mais  quel  Pape  a  jamais  protesté 
plus  énergiquement  contre  l'usurpation  ?  quelle  occasion 
Léon  XIII  a-t-il  laissée  échapper  de  dire  publiquement  que  la 
situation  faite  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  était  «  intolérable?  » 
L'indépendance  du  Saint-Siège,  qui  en  a  plus  hautement  pro- 
clamé la  nécessité?  Le  pouvoir  temporel,  seule  garantie  hu- 
maine de  cette  indépendance,  qui  l'a  plus  solennello'Bent 
revendiqué? 

A  l'exemple  de  PieJIX,  son  immortel  prédécesseur,  il  .•î(raffre 
pour  cette  cause  avec  une  fermeté  qu'aucune  épreuve  ne  peut 
ébranler,  avec  une  constance  qu'aucun  outrage  ne  peut  décou- 
rager, avec  une  grandeur  sereine  qu'aucune  ingratitude  ne 
pourra  diminuer  Et  c'est  lui  qu'on  soupçonne  de  vouloir  pac- 
tiser avec  l'ennemi  ! 

A-t-on  donc  oublie  avec  quelle  incomparable  profondeur  de 
vues  il  a  sondé,  dans  des  Encycliques  à  jamais  mémorables,  les 
erreurs,  les  maux  et  les  périls  qui  troublent  la  société  moderne 
et  la  menacent  jusque  dans  ses  fondements?  A-t-on  oublié 
avec  quelle  saisissante  énergie  il  démasquait  naguère  la  Franc- 
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Maçonnerie  et  dénonçait  sa  malfaisante  et  redoutable  action  sur 
les  gouvernements  et  sur  les  peuples?  Est-ce  qu'on  peut,  après 
cela,  redouter  de  ce  grand  caractère  une  faiblesse  subalterne? 

Hier  encore,  les  catholiques  italiens,  réunis  autour  de  sa 
personne  sacrée,  l'entendaient  glorifier  Grégoire  VII,  le  Pape 
des  héroïques  résistances,  montrer,  par  les  exemples  de  l'his- 
toire, que  la  captivité  des  Papes  fut  toujours  fatale  pour  la 
liberté  des  peuples,  rappeler  l'enthousiasme  des  populations 
romaines  au  retour  de  Pie  VII  en  1814  et  de  Pie  IX  en  1849, 
faire  un  pressant  appel  à  l'union  cordiale  de  tous  les  catholiques 
sous  l'autorité  du  Saint-Siège,  en  ajoutant,  avec  une  mélanco- 
lique gravité,  que  les  discordes  entre  catholiques  sont  toujours 
fécondes  pour  le  mal,  stériles  pour  le  bi  en,  et  que  si  Grégoire  VII 
mourut  dans  l'exil,  c'est  que  les  Romains  de  son  temps  ne  le 
soutinrent  pas  avec  une  énergie  assez  unanime  (1).  Est-ce  là  le 
langage  d'un  Pape  disposé  à  fléchir  devant  l'usurpation  ? 

Et  ces  nobles  et  fermes  paroles,  il  les  prononçait  au  moment 
même  oii  des  attaques  parties  de  Rome  trouvaient  un  écho 
dans  des  journaux  français  et  pouvaient  laisser  croire  à  un 
public  abusé  que  la  défaillance  s'était  approchée  de  ce  grand 
cœur  !  Où  en  sommes-nous  donc  si,  pendant  que  les  ennemis 
de  l'Eglise  lui  prodiguent  les  mépris  et  l'outrage,  certains  de 
ses  défenseurs  font  planer  de  cruels  soupçons  sur  les  intentions 
de  son  Chef,  et  ne  comprennent  pas  que  diminuer  le  respect  de 
l'autorité  pontificale,  c'est  saper  l'Église  elle-même  dans  le 
pouvoir  qui  en  est  à  la  fois  la  base  et  le  couronnement? 

Et  que  dire  maintenant  de  cette  imputation  que  le  Saint-Pére 
aurait  préludé  à  sa  réconciliation  avec  l'Italie  par  un  entretien 
avec  M.  Jules  Ferrj  ?  La  vérité  est  —  et  qui  donc  l'ignore  ?  — 
que  le  Saint-Père  a  refusé  de  voir  M.  Jules  Ferry.  Ce  que  l'on 
sait  aussi,  c'est  que  l'ancien  directeur  du  Journal  de  Rome  l'a 
vu  ;  il  en  est  lui-même  convenu.  Il  a  vu  M.  Ferry  quand 
rien  ne  l'y  obligeait  ;  il  l'a  vu  longuement.  Qu'avait-il  à  lui 
dire?  C'est  son  afi"aire.  Mais,  en  tout  cas,  il  paraît  bien,  par  ce 
qui  arrive  aujourd'hui,  que  le  directeur  du  Journal  de  Rome 
n'était  pas  le  confident  du  Pape  et  ne  remplissait  pas  auprès 
de  Vhomme  des  De'crets  le  rôle  d'agent  du  Saint-Siège.  Qu'après 
cela,  le  Pape  soit  accusé  d'avoir  négocié  avec  M.  Jules  Ferry, 
c'est  vraiment  trop  fort.  Le  Pape  n'a  pas  besoin  d'être  défendu 

(1)  On  en  a  lu  le  texte  plus  liaut. 


UNE    PROTESTATION    NÉCESSAIRE  63 

contre  cette  supposition  oifensante  ;  nous  craignous,  pour  ceux 
qui  se  la  sont  permise,  qu'elle  ne  soit  très  sévèrement  appréciée 
par  tous  le?  hommes  impartiaux. 

Il  est  profondément  douloureux  que  de  semblables  attaques 
aient  pu  se  produire  contre  un  Pape  qui  préside  avec  une 
sagesse  si  haute,  une  élévation  si  magistrale,  une  modération 
si  ferme  et  si  puissante,  au  gouvernement  de  l'Eglise  univer- 
selle. Nous  avons  tenu  du  moins,  pour  noire  faible  part,  à  dire 
bien  haut,  dans  ces  circonstances  attristantes,  quels  sont  nos 
sentiments  de  filiale  vénération  pour  Léon  XIII.  Notre  confiance 
en  lui  est  sans  réserve,  comme  notre  dévouement  ;  et  nous  avons 
peine  à  comprendre  par  sflite  de  quelle  aberration  on  n'a  pas 
craint  d'exprimer  des  doutes  sur  la  fermeté  de  son  attitude 
vis-à-vis  des  ennemis  du  Saint-Siège.  S'il  est  une  question  sur 
laquelle  les  catholiques  n'aient  jamais  été  divisés,  c'est  celle  de 
la  souveraineté  temporelle  du  Pape,  qui  est,  aux  yeux  de  tous, 
la  garantie  nécessaire  de  son  indépendance  spirituelle  et  de  la 
liberté  des  âmes.  Il  n'y  a  pas  un  catholique  qui  ne  ressentît 
comme  une  injure  le  moindre  doute  sur  ses  sentiments  à  l'égard 
de  cette  question  capitale.  Et  cette  injure  a  été  faite  à  Léon  XIII  ! 
Nous  protestons  avec  toute  l'énergie  de  notre  conscience  et  de 
notre  cœur  ;  nous  sommes  siirs  que,  dans  les  mains  de  cet 
illustre  Pontife,  le  droit  de  la  Papauté,  s'il  est  opprimé,  ne  sera 
jamais  abandonné  ;  nous  nous  confions,  sur  ce  point  comme 
sur  tons  les  antres^,  avec  un  abandon  absolu,  à  la  lumière  qui 
lui  vient  de  Dieu  et  au  courage  qui  lui  vient  de  sa  grande  âme. 

Nous  voudrions,  en  terminant  cet  article,  adresser  un  dernier 
mot  aux  catholiques  et  aussi  aux  conservateurs,  qui,  peut-être 
avec  une  foi  moins  ardente,  défendent  la  religion  par  esprit  de 
justice  et  par  conviction  de  sa  nécessité  sociale. 

Nous  dirons  aux  catholiques  avec  le  Monde  à  qui  nous 
empruntons  ce  magistral  article  :  Formons  autour  du  Pape 
un  faisceau  que  rien  ne  puisse  rompre.  Inclinons-nous  sous  sa 
main  quand  il  bénit;  suivons  ses  conseils  quand  il  avertit; 
soumettons-nous  à  ses  ordres  quand  il  commande;  respectons 
sa  justice  quand  il  frappe.  Il  n'est  pas  seulement  le  docteur 
infaillible  pour  tout  ce  qui  touche  à  la  foi,  à  la  discipline  et 
aux  mœurs  ;  dans  le  domaine  même  auquel  son  infaillibilité  ne 
•s'étend  pas,  il  est  le  Chef  de  l'P^glise  ;  il  a  grâce  d'état  pour  la 
conduire.  Sachons,  en  ne  lui  marchandant  jamais  notre  cordiale 
obéissance,  affermir  et  faire  prévaloir  en  toutes  choses  la  sou- 
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veraine  efficacité  de  ses  directions.  Là  est  pour  l'Eglise,  dont 
nous  sommes  les  fils,  pour  la  sainte  cause  que  nous  servons,  le 
secret  de  la  force,  parce  que  là,  et  là  seulement,  se  trouvent, 
avec  la  bénédiction  de  Dieu,  le  principe  de  toute  action  féconde 
et  l'espérance  d'un  relèvement  nécessaire. 

Et  nous  nous  permettons  de  dire  aux  conservateurs  qui, 
n'eussent-ils  pas  toute  notre  foi,  ont  à  beaucoup  d'égards  nos 
convictions  sociales  ou  se  rencontrent  du  moins  avec  nous  dans 
les  mêmes  aspirations  patriotiques  :  Ce  n'est  pas  assez  de 
défendre  l'Eglise  parce  que  son  action  religieuse  et  morale  est 
aussi  une  action  sociale,  et  que  sa  destruction  entraînerait 
fatalement  la  ruine  de  la  société  elle-même;  il  faut  encore  la 
respecter  dans  sa  sainte  hiérarchie  et  dans  l'organisation  qui 
fait  sa  force.  C'est  un  jeu  dangereux  de  discréditer  par  des 
soupçons  injurieux  et  par  des  suppositions,  impossibles  à  force 
d'être  hasardées,  la  dignité  de  cette  grande  institution  et  de 
son  Chef  vénéré.  L'Eglise  est  une  puissance  morale,  la  plus 
haute  que  le  monde  ait  jamais  connue;  ne  parlons  jamais  des 
choses  qui  la  regardent  qu'avec  les  égards  qui  sont  dus  à  sa 
bienfaisante  majesté. 

Laissons  les  révolutionnaires  la  traiter  en  suspecte  ou  en 
ennemie  ;  ils  sont  dans  leur  rôle.  Mais,  si  nous  sommes  catho- 
liques, servons-la  avec  une  docilité  dévouée  et  soumise;  si  nous 
ne  sommes  que  conservateurs,  sachons  nous  honorer  en  l'hono- 
rant elle-même.  Quels  que  soient  les  degrés  divers  de  notre 
foi  et  de  notre  amour  pour  elle,  restons  unis  du  moins,  quand 
il  s'agit  d'elle  et  de  son  premier  Pontife,  par  le  lien  commun 
d'un  inviolable  respect. 


L'AFFAIRE  DU  «  JOURNAL  DE  ROME  » 

Voici  les  divers  documents  «lue  publie  le  Journal  de  Rome 
en  date  du  30  juin  : 

M.  H'^nii  des  Houx,  croyant  se  conformer  à  l'opportunité  des  cir- 
constances, a  spontanément  fait  part  au  Saint-I'ère,  il  y  a  quelques 
iours,  de  l'int'^ntion  qu'il  avait  de  résigner  ses  fonctions  de  directeur 
du  Journal  de  Rome.  Sa  Sainteté  a  daigné  approuver  cette  résolution, 
et  depuis  le  22  juin,  la  liéimssion  de  notre  directeur  est  devenue 
irrévocable. 
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]\I.  Henri  des  Houx  charg'î  ses  anciens  collaborateurs  d'exprimer  à 
tous  les  amis  du  Jou'-nal  de  Rome  le  témoignage  public  de  sa  grati- 
tude pour  les  innombrables  marques  de  sympathie  qu'il  a  reçues  d'eux. 

Au  moment  où  il  quitte  cette  Rome  où  il  a  eu  l'incomparable 
honneur  de  lutter  et  de  souifrir,  il  tient  à  renouveler  d'avant  tous 
l'expression  de  son  inaltérable  dévouement  à  l'Église  et  au  Saint- 
Siège,  ainsi  que  celle  des  sentiments  d'obéissance,  de  fidélité  et  de 
filiale  vénération  qu'il  a  voués  à  la  personne  auguste  du  Souverain- 
Pontife,  le  Pape  Léon  XIII. 

Les  collaborateurs  de  M.  Hr-nri  des  Houx  dans  la  rédaction  du 
Journal  de  Rome  ont  suivi  leur  directeur  dans  sa  retraite.  Le 
Souverain-Pontife,  à  qui  leur  démission  collective  a  été  ofiForte,  les 
a  vus  avec  satisfaction  donner  ce  haut  témoignage  de  sympathie  au 
rédacteur  en  chef  qui  les  a  si  longtemps  captivés  par  l'éclat  de  son 
talent  et  par  la  cordiale  intimité  de  ses  rapports  quotidiens.  Sa 
Sainteté  a  surtout  approuvé  notre  empressement  à  nous  soumettre  à 
ses  augustes  désirs  dès  qu'ils  nous  eurent  été  manifestés. 

Enfants  respectueux  et  dévoués  de  l'Église,  nous  brisons  une 
carrière  de  plus  de  deux  années  de  luttes  quotidiennes  sur  une  terre 
arrosée  du  sang  des  martyrs,  en  renouvelant  au  Siège  Apostolique 
l'hommage  d'une  soumission  absolue  â  son  enseignement  et  d'un 
dévouement  par  la  grâce  de  Dieu  inaltérable  à  la  personne  auguste 
du  Souverain-Pontife  Léon  XIII. 

Suivant  le  magnifique  exemple  qu'un  éminent  cardinal  français 
donnait  en  une  récente  circonstance,  les  rédacteurs  du  Journal  de 
Rome  désirent  ce  que  le  Pape  désire,  condamnent  ce  que  le  Pape 
condamne,  déplorent  ce  que  le  Pape  déplore. 

Au  nom  de  toute  la  rédaction  et  des  collaborateurs  du  Journal 

de  Rome, 

Gabriel  Boyaval,  secrétaire. 

Les  rumeurs  inexactes  ou  malveillantes  qu'on  nous  dit  courir  sur 
la  suppression  du  Journal  de  Rome  nous  obligent,  à  notre  grand 
regret,  à  préciser,  aussi  exactement  que  possible,  les  incidents  aux- 
quels il  n'est  fait  allusion  plus  haut  que  d'une  manière  discrète. 

Vendredi  soir,  M.  Gabriel  Boyaval,  secrétaire  de  la  rédaction,  se 
rendait  auprès  de  Son  Ém.  le  cardinal  Parocchi,  vicaire  de  Sa  Sainteté, 
qu'il  savait  chargé  de  l'exécution  des  desseins  du  Saint-Père  à  l'endroit 
du  Journal  de  Rome. 

M.  Gabriel  Boyaval  exprima  au  cardinal-vicaire  la  douloureuse 
mission  dont  il  était  chargé,  celle  de  remettre  entre  les  mains  du 
représentant  immédiat  du  Pape  la  démission  de  tous  ses  collègues, 
démission  inspirée,  sans  doute,  par  un  vif  sentiment  de  sympathie 
pour  M.  Henri  des  Houx,  mais  surtout  par  la  crainte  que  le  Journal 
de  Rome  ne  répondît  plus  aux  vœux  de  Sa  Sainteté. 
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Son  Krainence  daigna  répondre  qu'Elle  était  affectée  d'avoir  à 
remplir  un  si  pénible  mandat,  que  nul  plus  qu'Elle  n'avait  su  appré- 
cier les  rares  qualités  du  Journal  de  Rome,  mais  qu'il  était  exact 
qu'en  agissant  comme  elle  le  faisait,  la  rédaction  interprétait  exacte- 
ment les  pensées  du  Saint-Père. 

Deux  jours  après,  dimanche  dernier,  M.  Boyaval  retournait  au 
palais  du  vicariat  de  Rome.  11  était  immédiatement  introduit  en 
présence  de  Son  Krainence  le  Cardinal-Vicaire,  qui  lui  annonça  que 
le  Souverain-Potitife  agréait  volontiers  la  démission  des  rédacteurs 
du  Journal  de  Rome.  Et,  précisant  la  pensée  de  Léon  XIll,  le  car- 
dinal Parocchi  voulut  bien  ajouter,  pour  mettre  à  l'abri  la  respon- 
sabilité des  rédacteurs,  que  le  Pape,  dans  le  but  de  dissiper  l'équi» 
voque  qui  dans  le  malheur  des  temps  résultait  parfois  de  la  publication 
à  Rome  de  deux  journaux  dévoués  au  Saint-Siège,  désirait,  pour  des 
raisons  paiticulières,  que  le  Journal  de  Rome  cessât  immédiatement 
sa  publication. 

Ce  vœu  du  Saint-Père  était  pour  nous  un  ordre.  Nous  nous  y  sou- 
mettons aujourd'hui  pour  ce  qui  nous  concerne,  en  réservant  d'ail- 
leurs la  liberté  de  l'administration  du  journal. 

G.    BOYAVAL. 

Après  ces  trois  notes,  le  Journal  de  Rome  publie  encore  ce 
qui  suit  : 

Sa  Sainteté  a  daigné  charger  l'Em.  Cardinal- Vicaire  de  donner  en 
son  nom  à  M.  Henri  des  Houx  et  â  toute  sa  famille  une  bénédiction 
apostolique  spéciale,  et  ce  matin,  avant  de  quitter  Rome,  M.  des 
Houx  a  reçu  ce  précieux  témoignage  de  la  bienveillance  pontificale. 

Nous  croyons  savoir  que  même  faveur  est  réservée  â  chacun  des 
rédacteurs  du  Journal  de  Rome. 

On  a  pu  remarquer  notre  réserve,  que  plusieurs  ont  taxée  d'exces- 
sive, au  milieu  des  bruits  soulevés  par  les  lettres  de  Son  Em.  le 
canlinal  Pitra,  sous-doyen  du  Sacré-Collège.  Le  bibliothécaire  de  la 
sainte  Eglise  était  au-dessus  de  ces  bruits,  les  injures  ne  l'attei- 
gnaient pas,  et  il  n'avait  nul  besoin  de  notre  défense. 

Cependant,  avant  de  nous  retirer,  nous  ne  voulons  pas  que  notre 
silence  paraisse  accréditer  ces  mensonges.  Partis  de  Rome,  ils  ont 
été  colfiortés  ailleurs  par  une  officine  de  calomnies  connue  depuis 
longtemps,  découverte  davantage  depuis  quelques  jours  et  que  nous 
dénonçons  pour  la  dernière  fois.  Nous  ne  pensons  pas,  du  reste,  à 
relever  toutes  fees  faussetés,  la  tâche  en  serait  par  trop  ingrate  ;  mais 
en  lui  infligeant  quelques  démentis,  nous  affirmons,  sur  des  preuves 
irrécusables,  que  ces  démentis  n'admettent  aucune  contradiction. 

Ainsi  il  est  faux  que  rE"»*  cardinal  Pitra  ait  acheté  le  Journal  de 
Rome  et  qu'il  ait  jamais  eu,  directement  ou  indirectement,  aucune 
part  à  sa  propriété. 
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Il  est  faux  que  Son  Éminence  ait  été  exilée  soit  à  Porto,  soit  à 
Anzio,  soit  ea  Fraace. 

Il  est  faux  qu'EUe  ait  été  appelée,  iaterrogée,  entendue  dans  au- 
cune assemblée  devant  les  cardinaux  ou  devant  le  Saint-Père. 

Il  est  faux  que  le  texte  de  sa  première  lettre  ait  été  noté  de  quel- 
que censure  théologique,  ou  soumise  à  un  examen  canonique. 

Son  auteur  n'a  donné  à  personne  le  droit  de  soupçonner  qu'il  n'a 
pas  écrit  par  lui  seul  les  deux  lettres  signées  de  son  nom 

Il  est  faux  que  Son  Eminence  ait  reçu,  soit  par  lettre,  soit  par 
télégramme,  aucune  communication  de  l'archevêché  de  Paris. 

On  a  fait  intervenir  un  cardinal  français  récemment  venu  à  Rome. 
Son  passage  n'a  donné  lieu  qu'à  un  simple  échange  de  cartes  avec  le 
cardinal  Pitra.  Ce  même  cardinal,  qui  a  bien  voulu  recevoir  quelques- 
uns  de  nos  rédacteurs,  n'a  eu  devant  eux  que  des  paroles  de  sympa- 
thie pour  son  éminent  collègue  et  pour  le  Journal  de  Rome. 

Nous  sommes  autorisés  â  déclarer  que  dans  la  lettre  du  20  juin, 
son  auteur,  après  avoir  protesté  énergiquement  contre  les  commen- 
taires calomnieux,  n'a  eu  absolument  en  vue  que  ces  mêmes  com- 
mentaires en  parlant  de  ce  qui  n'acait  pas  dépendu  de  lui.  Toute 
autre  interprétation  dénature  sa  pensée  et  fait  violence  â  son  texte. 

Paul  Tailliez. 

Voici  rimpoitante  note  que  publie  à  ce  sujet  V Osservatore 
Romano  : 

A  la  suite  de  la  publication  de  la  lettre  récente  du  Saint-Père  au 
cardinal  archevêque  de  Paris,  une  partie  du  journalisme  libéral,  se 
livrant  à  de  faux  jugements  et  â  des  commentaires  fantaisistes,  a  cru 
y  voir  un  symptôme  de  rapprochement  vers  l'ordre  actuel  de  choses 
en  Italie. 

Aucune  supposition  n'est  aussi  fausse  et  aussi  dépourvue  de  fonde- 
ment; et,  comme  telle,  elle  ne  mériterait  que  l'indififérenoe  et  le 
mépris  si,  dans  le  but  d'égarer  les  esprits  et  de  fausser  l'opinion,  on 
ne  cherchait  à  l'accréditer  et  à  la  répandre,  même  par  le  moyen  de 
la  presse  étrangère. 

La  lettre  du  Saint-Père,  du  commencement  â  la  fin,  ne  fait  que 
revendiquer,  avec  un  ferme  et  clair  langage,  dans  les  circonstances 
qui  l'ont  motivée,  la  pleine  et  entière  autorité  qui  appartient  au 
Pontife  romain  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  et  les  droits  qui  en 
découlent,  en  inculquant  en  même  temps  â  tous  les  membres  de 
l'Église  le  devoir  rigoureux  de  se  soumettre  pleinement  à  cette 
autorité  et  de  la  suivre  docilement.  Toute  autre  signification  que  l'on 
voudrait  attribuer  an  document  pontifical  est  absolument  opposée 
soit  â  l'esprit,  soit  â  la  lettre  de  ce  document. 

Liais  eu  tirer  une  signification  favorable  à  un  ordre  de  chos^  qui. 
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s'étant  établi  par  la  spoliation  du  Pape,  constitue  pai-  le  fait  même 
un  grave  attentat  contre  le  libre  exercice  de  son  pouvoir  suprême, 
c'est  là  une  absurdité  manifeste. 

Au  reste,  si  cela  était  nécessaire,  on  pourrait  renvoyer  la  presse 
libérale,  et  notamment  le  correspondant  du  journal  le  Matia  de 
Paris,  à  la  longue  série  d'actes  pontificaux  dans  lesquels  les  droits 
même  temporels  du  Saint-Siège  et  la  volonté  du  Saint-Père  de  les 
maintenir  toujours  intacts  sont  affirmés  de  la  manière  la  plus  expli- 
cite et  la  plus  formelle.  Entre  tous,  il  pourrait  suffire  de  rappeler  le 
récent  discours  adressé  au  Sacré-Collège  au  commencement  du  mois 
de  mars  dernier,  dans  lequel  il  est  répété  que  la  condition  actuelle 
du  Souverain-Pontife  n'est  pas  compatible  avec  la  liberté  et  la  dignité 
du  suprême  ministère  apostolique,  et  que  le  Pontife  romain,  s'il  est 
obligé  de  la  subir,  ne  saurait  cependant  l'accepter  jamais. 


LA  PRISON  DE  PIERRE  ET  LA  PRISON  VATICANE 

La  tête  de  saint  Pierre  que  nous  célébrions  il  y  a  quelques 
jours,  est  pour  nous  inséparable  de  la  pensée  de  ses  épreuves 
et  de  ses  humiliations.  «  Hérode  l'ayant  fait  arrêter,  il  le  mit 
«  en  prison  et  le  donna  à  garder  à  quatre  bandes  de  quatre 
«  soldats  chacune,  dans  le  dessein  de  le  faire  mourir  devant 
«  tout  le  peuple.  Pendant  que  Pierre  était  ainsi  gardé  dans  la 
«  prison,  l'Église  faisait  sans  cesse  des  prières  à  Dieu  pour  lui. 
«  La  nuit  d'avant  le  jour  oii  Hérode  avait  résolu  de  l'envoyer 
«  au  supplice,  Pierre  dormait  entre  deux  soldats,  lié  de  deux 
«  chaînes.  »  [Actes  des  A'pôtres,  ch.  xii.) 

Voilà  dans  un  seul  fait  la  peinture  des  épreuves  et  des 
destinées  de  Pierre,  du  Pape-Roi  à  travers  les  siècles.  Chaque 
siècle  a  sou  Hérode,  et  chaque  siècle  voit  Pierre  retomber  dans 
sa  prison.  Les  deux  chaînes  de  Pierre  sont  presque  toujours 
forgées  par  l'hérésie  intolérante  et  l'ambition  de  la  politique. 
Le  sacré  et  royal  prisonnier,  aujourd'hui  comme  au  temps 
d'Hérode,  est  gardé  dans  sa  prison  et  dans  ses  fers  par  quatre 
bandes  acharnées  à  sa  perte  :  lu  juiverie,  la  maçonnerie,  l'usur- 
pation et  le  libéralisme  multiforme. 

La  Révolution,  symbolisée  par  Hérode,  se  croit  toujours 
arrivée  à  la  veille  du  jour  où  elle  a  résolu  d'envoyer  Pierre  au 
supplice.  Aujourd'hui  plus  que  jamais  elle  se  délecte  par  avance, 
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dans  ses  Loges,  de  son  prochain  triomphe.  «  Après  que,  sous  de 
«  faux  prétextes,  ils  ont  dépouillé  le  Pape  de  sa  souveraineté 
«  temporelle,  nécessaire  garantie  de  la  liberté  de  ses  droits,  iî.:? 
«  l'ont  réduit  à  une  situation  tout  à  la  fois  inicjue  et  intolérable, 
«  jusqu'à  ce  qu'enfin,  en  ces  derniers  temps,  les  fauteurs  de  ces 
«  sectes  en  soient  arrivés  au  point  qui  était  depuis  longtemps  le 
«  but  de  leurs  secrets  desseins,  à  savoir  que  le  moment  est  venu 
«  de  supprimer  la  puissance  sacrée  des  Pontifes  romains  et  de 
«  détruire  entièrement  la  Papauté,  qui  est  d'institution  divine.  > 
(lOncycl.  Humanum  genus.) 

C'est  toujours  dans  le  moment  où  Hérode  et  la  Révolution  se 
croient  enfin  en  mesure  d'envoyer  Pierre  au  supplice  et  de 
supprimer  la  puissance  des  Pontifes  romains,  qu'un  obstacle 
imprévu  surgit:  l'ange  qu'envoie  la  prière  se  montre  et  délivre 
Pierre. 

Oui,  la  prière  est  toujours  l'obstacle,  qui  confond  la  Révolution 
et  la  terrasse  au  moment  oii  elle  pense  triompher.  En  vain  Hé-rode 
a  résolu  d'envoyer  le  lendemain  Pierre  au  supplice,  car,  «  pendant 
que  Pierre  est  gardé  dans  la  prison,  l'Église  fait  sans  cesse  des 
prières  pour  lui  ».  En  vain  aussi  la  secte  proclame  «  que  le 
moment  est  venu  aujourd'hui  de  détruire  la  Papauté,  qui  est 
d'institution  divine  »  :  les  congrégations  du  Rosaire  sont  en 
prière  dans  l'univers  entier,  et  chaque  jour  dans  le  monde 
chrétien,  après  le  sacrifice,  le  peuple  catholique,  ayant  invoqué 
Marie,  dit:  «  Beiis,  refv.giu'm  nostruni  et  virtus,  adesto  pii,^ 
Ecclesice  jrrecibus:  Dieu,  notre  refuge  et  notre  force,  prêtez 
l'oreille  aux  ferventes  prières  de  votre  Eglise.  »  C'est  assez 
pour  faire  tomber  bientôt  les  chaînes  de  Pierre,  et  pour  voir  sa 
renouveler  ce  prodige:  «  L'ange  du  Seigneur  parut  tout  d'un 
coup,  et  le  lieu  fut  rempli  de  lumière.  Et  poussant  Pierre  par 
le  côté,  il  le  réveilla  et  lui  dit:  «  Levez-vous  promptement.  » 
Au  même  moment  les  chaînes  tombèrent  de  ses  mains.  »  [Actes 
des  Apôtres,  xii.) 

Cela  se  passe  pendant  la  nuit,  pendant  que  l'Eglise  «  prie 
sans  interruption  »,  et  à  l'heure  oii  l'esprit  des  ténèbres  et  la 
Révolution  croient  triompher,  quand  Pierre  n'a  plus  la  libert"; 
de  ses  démarches  et  qu'il  est  dépouillé  de  son  vêtement.,  symbole 
de  sa  royale  pourpre.  C'est  alors  que  l'ange  lui  dit:  «  Mette/. 
votre  ceinture  et  chaussez  vos  souliers...  prenez  votre  vêtement 
et  suivez-moi.  » 

Et  c'est  l'ange  encore,  envoyé  par  la  prière  de  l'Eglise,  qui 
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fera  sortir  Pierre,  captif  du  Vatican,  qui  lui  rendra  la  liberté 
de  ses  mouvements  et  lui  commandera  de  prendre  son  vêlement 
royal  et  de  parcourir  librement  les  rues  de  Rome,  sa  capitale 
éternelle. 

Et  cette  délivrance  se  fera  naturellement,  semblera -t-il,  mais 
providentiellement,  par  des  moyens  que  tient  dans  sa  puissante 
main  Celui  qui  du  haut  des  cieux  meut  les  secrets  ressorts  des 
cœurs  et  se  rit  des  habiles  complots  que  forment  dans  l'ombre 
les  peuples  et  les  rois  contre  le  sceptre  et  la  puissance  de  son 
Oint. 

Et  le  Pape-roi  sortira  libre  et  suivra,  sans  savoir  pour  ainsi 
dire  que  ce  qui  se  fait  par  l'ange  est  véritable.  Oui,  il  s'imagi- 
nera, comme  Pierre,  que  ce  qui  se  fait  n'est  qu'un  songe  ;  cepen- 
dant il  passera  libre  à  côté  du  premier  et  du  second  corps  de 
garde,  de  la  Révolution  et  de  l'usurpation,  et  la  porte  de  fer  par 
cil  il  rentrera  maître  et  triomphant  dans  la  Ville  s'ouvrira  d'elle- 
même. 

Qu'arrivera-t-il  alors?  Pierre,  se  sentant  libre  et  affranchi, 
frappera  à  la  porte  de  la  maison  où  les  siens  sont  rassemblés  en 
prières  ;  il  leur  racontera  tout  ce  qui  s'est  passé  et  il  leur  dira 
en  convoquant  les  évêques  pour  continuer  ce  grand  Concile  réuni 
miraculeusement  par  Pie  IX,  mais  dispersé  à  rapproche  de  l'in- 
vasion :  «  Faites  savoir  ceci  à  Jacques  et  aux  frères  ».  Mais  au- 
paravant les  peuples  et  les  nations  seront  revenus  de  leurs  ter- 
reurs et  de  leurs  préventions  contre  l'infaillibilité  de  Pierre;  et 
la  diplomatie  entendant  frapper  à  la  porte,  imitera  cette  fidèle 
servante  dont  il  est  dit  :  «  Comme  il  (Pierre^  eut  frappé  à  la 
«  poi'te,  une  fille  nommée  Rhadée  vint  écouter  et  ayant  reconnu 
«  la  voix  de  Pierre,  elle  en  eut  une  si  grande  joie  qu'au  lieu  de 
«  lui  ouvrir  elle  courut  dire  dans  la  maison  que  Pierre  était  à 
«  la  porte.  »  [Actes  des  Apôtres,  XII.)  Rhadée  pourtant,  encore 
qu'elle  soit  dans  la  joie  de  reconnaître  la  voix  de  Pierre,  après 
qu'elle  aura  prêté  l'oreille  aux  bruits  du  dehors,  n'ouvrira  paa  : 
«  Pierre  continuera  à  frapper  »  [ibidem'^,  et  lorsque  ceux  qui 
sont  dans  la  maison  lui  auront  ouvert  (par  leurs  prièresl,  l'ayant 
vu  libre  et  orné  de  son  royal  vêtement,  ils  seront  saisis  d'un 
grand  étonnement. 

En  attendant  que  ces  heureux  événements  se  réalisent  et  pen- 
dant que  notre  Père,  le  Pape-Roi,  est  encore  dans  la  prison  oii 
l'a  jeté  la  Révolution,  pendant  qu'il  est  tenu  enchaîné  par  deux 
chaînes  et  gardé  par  les  quatre  bandes  dont  nous  avons  parlé 
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plus  haut,  nous  ne  devons  pas  oublier,  nous  simples  fidèles,  que 
notre  devoir  nous  est  assez  signifié  par  ces  paroles  :  «  Pendant 
que  Pierre  était  «  ainsi  gardé  dans  la  prison,  l'Église  faisait 
sans  cesse  des  «  prières  à  Dieu  pour  lui.  »  Voilà  notre  rôle 
tracé  ;  voilà  la  condition  de  la  délivrance  de  notre  Père,  de 
Pierre,  du  Pape-Roi. 

[Courrier  de  Bruxelles.) 


L'EUCHARISTIE 

(Suite.  —  V.  les  numéros  précédents.) 

IV 

Et  maintenant  quel  cri  va  s'échapper  de  nos  poitrines  ?-Pas 
d'autre  que  celui  de  la  sainte  Église,  quand  elle  a  chanté  les 
magnificences  de  son  divin  sacrejnent  :  Tantv/m.  ergo  sacramevi- 
tum  veneremur  cernui.  A  genoux,  chrétiens,  devant  tant  da 
merveilles.  Le  front  prosterné  dans  la  poussière,  aderons  tout 
ce  mystère  qui  abaisse  le  Très-Haut  jusqu'à  nous  et  nous  fait 
parvenir  jusqu'à  lui.  Veneremur  cernui:  Vénérons  cette  hostie 
divine,  ce  mémorial  de  toutes  les  grandeurs  du  Christ  et  do 
toutes  ses  miséricordes  envers  nous. 

C'est  bien  là  en  efi'et  le  premier  besoin  qui  s'empare  de  l'es- 
prit et  du  cœur,  en  face  de  tels  prodiges  et  de  cette  synthèse  de 
l'amour  de  Dieu  pour  la  créature.  «  Feu,  certitude,  sentiment, 
joie,  paix,  joie,  joie  pleurs  de  joie,  »  s'écriait  un  des  profonds  pen- 
seurs de  notre  grand  siècle  littéraire  L,  quand  la  lumière  de  sa 
raison  et  de  sa  foi  lui  avait  montré  quelques  rayons  de  la  vérité. 
Que  dirons-nous  nous-mêmes  en  considérant  l'éclat  que  projette 
cette  grande  œuvre  sur  la  vie  et  les  destinées  de  l'homme? 
Quelle  parole  prononcerons-nous  devant  cette  accumulation  de 
sublimités  et  de  profondeurs  ?  Ah  !  c'est  bien  le  cas  de  répéter 
ces  exclamations  de  l'àme  impuissante  à  mieux  dire  ;  joie,  si- 
lence, étonnement,  mystère  !  Oui,  mystère  inconnu  aux  premiers 
hommes  et  aux  anges  eux-mêmes,  et  révélé  dans  la  plénitude 
des  temps  à  ceux  qui  avaient  été  prédestinés  seuls  pour  un  tel 
honneur. 

(1)  Pascal,  Pensées^  tome  1,  page  240,  édit.  Faugère. 
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Quel  contraste,  Seigneur,  et  ne  vous  étes-vous  pas  trompé 
dans  quelque  emportement  d'amour  pour  cette  pauvre  humanité 
qui  semble  si  peu  mériter  un  pareil  bienfait?  Est-ce  une  gageure 
entre  la  souveraine  bonté  d'une  part  et  la  souveraine  indigence 
de  l'autre?  Ne  sommes-nous  pas  dupes  de  quelque  illusion  ?  Je 
Le  sais  ;  mais  en  regardant  cette  hostie  étincelante  au  milieu 
des  clartés  qui  l'entourent,  je  me  demande  si  ma  raison  abusée 
ne  prend  point  pour  une  réalité  ce  qui  raisonnablement  n'aurait 
pas  même  pu  se  présenter  comme  un  rêve"?  0  salutaris  hostia! 
0  divine  hostie,  est-ce  vraiment  vous  qui  êtes,  non  pas  la  porte 
du  ciel,  mais  le  ciel  lui-même?  Est-ce  vous  qui  renfermez  ma 
force,  mon  trésor,  ma  consolation,  mon  soutien  ?  0  salutaris 
hostia  !  Est-ce  bien  devant  ce  pain  transfiguré  que  je  dois  flé- 
chir le  genou?  Répondez-moi,  Seigneur,  ma  foi  et  mon  amour 
le  demandent.  Etes-vous  vraiment  présent  sous  ces  humbles 
espèces  devenues  tout  à  coup  votre  sainte  humanité  et  votre 
personne  adorable?  iVh  !  je  n'en  puis  douter  ;  je  vois  les  anges 
qui  l'environnent  cette  hostie  de  salut;  je  vois  la  majesté  de 
Dieu  votre  Père  planer  sur  ce  tabernacle  bien  plus  réellement 
Que  sur  l'arche  de  l'antique  loi  ;  j'entends  les  harpes  des  chéru- 
bins qui  s'accordent  au  loin  et  répètent  ensemble  :  Sanctus, 
sancius,  Dorjiinus.  Saint,  saint,  est  le  Seigneur  dans  ce  témoi- 
gnage de  sa  puissance  qui  les  dépasse  tous.  Je  le  sens  au  trouble 
de  mon  âme,  à  l'éblouisseraent  de  mes  veux  et  au  ravissement 
de  mon  cœur. 

Un  pareil  prodige  est-il  possible,  et  qui  voudra  le  croire  ? 
Quis  credidit  audiitd  nostro  ?  Vit-on  jamais  le  bras  du  Tout- 
Puissant  se  révéler  par  de  tels  miracles  ?  Et  hrachium  Boniini 
eut  revelatum  est  ?  (Is.  lui,  1.)  Le  Verbe  fait  chair  établi  en 
l-iermanence  parmi  nous  ;  l'Incarnation  se  poursuivant  à  tra- 
vers les  siècles,  et,  avec  ce  grand  mj'stère,  toute  l'économie 
de  ses  services  et  de  ses  offices  envers  Dieu  et  envers  l'huma- 
nité ?  Prière  de  Jésus,  sacerdoce  de  Jésus,  sacrifice  de  Jésus, 
satisfactions  de  Jésus,  mérites  de  Jésus,  grâces  de  sa  bénignité, 
f.ammes  de  son  amour,  réparations  de  sa  bonté,  dons  de  sa  mi- 
f;éricorde,  application  de  son  cœur  au  nôtre,  communication  de 
de  sa  propre  vie,  participation  à  tous  les  biens  qu'il  a  reçus  de 
son  Père,  surélévation  de  nos  propres  actes  à  la  valeur  surnatu- 
relle qui  est  attachée  aux  siens  ;  tout  est  là,  tout  réside  là,  tout 
attend  qu'on  y  fasse  appel  et  que  l'homme  le  tourne  à  son  avan- 
tage et  à  son  profit.  Pange  lingua  gloriosi  corporis  mysierium^ 
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0  ma  langue,  qui  te  donnera  des  paroles  assez  ardentes  pour  célé- 
brer un  pareil  mystère  !  0  ma  bouche,  quel  cantique  assez  beau 
pourras-tu  entonner  pour  reconnaîire  de  si  étonnantes  mer- 
veilles !  0  mon  àme,  quels  sentiments  pourras-tu  trouver  pour 
admirer  une  si  incompréhensible  invention  ! 

Comment  en  eftet  exprimer  sa  reconnaissance  pour  une  telle 
multiplication  de  bienfaits?  Qaicl  relribuam  Domino?  Que 
vous  rendrai-je,  Seigneur,  en  échange  de  tout  ce  que  vous 
m'avez  donné  dans  votre  'Ei\xQ\ia.v\&i'\.Qt  Quidretribuani  Domino, 
upro  omnibus  quœ  reiribuit  mihi?  (^Liturg.)  Ah  !  sans  doute,  je 
ûehanterai  bien  le  cantique  de  votre  bienheureuse  Mère,  après 
votre  descente  miraculeuse  dans  son  sein  virginal.  Magnificat 
anima  mea  Dominum.  Je  dirai  bien  que  vous  avez  fait  de 
grandes  choses  en  moi  et  pour  moi.  Fecit  mihi  magna  qui 
potcns  cs\  (Luc,  I,  43,  49.)  Mais  cela  n'est  pas  suffisant;  cela 
ne  répond  ni  à  votre  bonté,  ni  à  la  connaissance  que  je  voudrais 
en  avoir.  Quicl  retribuam  ?  Voyons,  ô  mon  âme,  que  lui  ren- 
drons-nous à  ce  bienfaiteur,  qui  ne  soit  pas  trop  indigne  de  lui? 
Des  louanges,  des  adorations,  des  amours?  Tout  cela  n'a  que  ma 
propre  excellence,  et  ne  reflète  par  conséquent  que  la  misère  et 
quj  l'indigence.  Quid  retribuam?  que  vous  rendrai-je,  ô  mon 
Dieu?  Et  bien,  j'ai  trouvé  de  quoi  vous  payer  équitablement. 
Excusez  ma  présomption,  mais  j'ai  à  vous  offrir  une  action  de 
grâces  digne  de  vous;  quelque  chose  qui  balancera  vos  inef- 
fables dons.  Calicem  salutaris  accipiam.  Je  prendrai  votre 
sang  précieux,  ô  mon  Sauveur  Jésus,  j'élèverai  cette  coupe  que 
vous  m'avez  mise  entre  les  mains  vers  le  trône  où  la  divine  effu- 
sion de  ce  sang  vous  a  placé,  je  vous  offrirai  vous-même  à 
vous-même  ;  je  passerai  tour  à  tour  ce  divin  breuvage  sous  les 
yeux  du  Père  et  de  l'Esprit  fécond  qui  forma  votre  humanité  ; 
j'arroserai  les  parvis  sacrés  de  ce  nectar  que  la  bouche  des  anges 
n'est  pas  assez  pure  pour  oser  toucher.  Calicem  salutaris  acci- 
piam, et  nomen  Domini  invocabo.Je  saisirai  le  calice  du  salut; 
je  le  jetterai  à  vos  pieds  et  devant  votre  face;  j'invoquerai  votre 
incommunicable  nom,  et  vous  offrant  ainsi  vos  propres  senti- 
ments et  vos  propres  pensées,  j'aurai  égalé  l'action  de  grâce  au 
bienfait. 

Après  ces  premiers  épanchements  de  l'adoration,  de  la  lou- 
ange et  de  la  reconnaissance,  qui  sont  pour  ainsi  dire  la  part  de 
Dieu  dans  toutes  ces  merveilles,  notre  propre  utilité  et  la  consi- 
dération de  n  os  Intérêts  amèneront  une  série  d'autres  senti- 
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ments  qui  viennent  naturellement  d'eux-mêmes  à  l'esprit  et  au 
cœur.  Un  pareil  présent  ne  peut  être  méconnu,  ni  les  avantages 
personnels  qui  en  résultent  pour  nous  négligés.  L'ailrairation  et 
l'hymne  de  la  reconnaissance  seront  donc  suivies  des  saints 
désirs  de  s'approcher  de  ce  banquet  sacré  et  de  participer  au 
festin  qui  est  préparé  pour  notre  accroissement  spirituel, 
Comedite  amici,  et  hibite  et  inehriamini  charissimi.  (Cant. 

Oui,  mangez  ô  nos  très  chers  fils,  la  chair  de  cette  victime 
adorable  qui  ne  réside  dans  l'Eucharistie  que  pour  vous  en- 
graisser de  sa  substance.  Enivrez-vous  saintement  de  ce  vin 
qui  donne  toutes  les  consolations,  accroît  toutes  les  forces,  et 
fait  germer  toutes  les  vertus  dans  les  âmes.  Inebriamini  cha- 
rissimi. Prenez  et  mangez  ce  corps  divin  qui  a  été  immolé 
pour  vous;  lavez-vous,  purifiez-vous  dans  ce  sang  immaculé  qui 
a  été  répandu  pour  votre  rédemption.  Celui  qui  l'a  versé  est  le 
véritable  agneau  pascal  qui  vous  préservera  de  toutes  les 
atteintes  de  l'ange  exterminateur.  Quiconque  le  boira  portera 
sur  son  front  le  signe  irréfragable  de  toutes  les  prédilections  du 
Seigneur  ;  il  aura  part  aux  délivrances  de  l'Israël  nouveau, 
comme  ceux  qui  marquèrent  du  sang  de  l'agneau  mosaïque  le 
seuil  de  leurs  demeures  furent  délivrés  des  servitudes  de  l'Is- 
raël d'autrefois. 

Rien  ne  serait  en  vérité  plus  triste  que  l'indiff'érence  après 
tant  de  faveurs.  Rien  ne  serait  plus  douloureux  que  de  voir 
tant  d'avances  rejetées  et  ce  pain  qu'envient  les  anges  demeurer 
sans  attrait.  Le  miracle  de  l'ingratitude  serait  aussi  grand  que 
celui  de  l'amour,  si  toutes  les  ofi'res  du  cœur  de  Jésus  étaient 
repoussées,  si  nous  restions  sourds  à  toutes  les  tendres  sollicita- 
tions de  sa  charité,  s'il  nous  trouvait  dédaigneux  en  regard  de 
tous  les  services  qu'il  nous  rend  et  de  tous  les  offices  qu'il  ne 
cesse  de  remplir  pour  nous  auprès  de  l'infinie  Majesté. 

Que  personne  donc,  dirons-nous  avec  un  saint  Père,  que  per- 
sonne ne  reste  en  arrière,  que  personne  ne  soit  refroidi,  que 
personne  n'ait  la  nausée  de  ce  pain  salutaire  ;  qu'aucun  ne 
s'abstienne  de  paraître  à  la  table  sainte,  qu'aucun  né  refuse  le 
don  suprême  que  lui  présente  la  main  de  Dieu.  Aussi  bien  que 
ferez- vous  sans  lui  et  hors  de  lui?  Lui  seul  a  les  paroles  de 
la  vraie  vie,  les  promesses  du  jour  présent  et  les  réalités  de 
demain.  Accourez  donc,  ô  âmes  qui  avez  quelque  souci  de  votre 
perfection  et  de  votre  grandeur  ;  approchez-vous  de  celui  qui 
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en  est  le  principe  et  le  terme  ;  venez  achever  près  de  lui,  et  par 
la  réception  de  son  corps  et  de  son  sang  précieux,  le  grand 
oeuvre  qu'il  a  commencé  sans  vous  et  qu'il  veut  consommer 
avec  vous. 

Aux  sentiments  de  gratituJe  et  aux  désirs  de  douce  union 
que  nous  venons  de  décrire,  se  joindront  ^n  eftet  les  saintes  espé- 
rances de  l'avenir.  Celui  qui  a  si  bien  commencé  son  ouvrage 
voudra  certainement  le  finir.  Le  divin  banquet  n'est  pas  seule- 
ment préparé  pour  le  temps,  mais  aussi  pour  l'éternité.  Si 
Jésus  a  daigné  consoler  ainsi  les  jours  de  notre  pèlerinage,  que 
sera-ce  quand  il  nous  appellera  à  la  contemplation  intuitive  de 
sa  gloire  et  à  la  jouissance  complète  de  sa  vision.  Il  a  dit  que 
celui  qui  mangerait  sa  chair  et  boirait  son  sang  ne  mourrait  pas- 
Cette  parole  ne  peut  s'oublier,  et  la  mort  ne  peut  perpétuelle- 
ment régner  là  oii  son  destructeur  a  posé  un  impérissable 
germe  de  vie.  Tu  ressusciteras,  o  mon  corps,  et  tu  partageras 
la  victoire  de  celui  qui  a  daigné  tant  de  fois  partager  tes- infir- 
mités ;  tu  sortiras  brillant  du  tombeau,  par  la  vertu  de  cette  sève 
divine  qui  du  cœur  de  Jésus  a  passé  dans  le  tien  ;  tu  assisteras 
à  la  consommation  dernière  et  tu  en  seras  l'heureux  complé- 
ment. Où  la  tète  est  passée,  les  membres  passeront  ;  où  le  Fils 
de  l'homme  sera  établi,  ses  frères  le  suivront  ;  où  le  Christ 
régnera,  ceux  qu'il  s'est  associés  dans  l'unité  de  sa  vie,  et  dans 
la  conformité  de  ses  actes  seront  aussi  couronnés.  Confiance,  ô 
mon  âme,  plus  de  craintes,  plus  de  découragement,  plus  d'ennui  : 
cette  chair  qui  fut  ta  compagne  et  que  tu  as  eu  tant  de  peine  à 
quitter  te  sera  rendue;  elle  viendra  te  rejoindre  lumineuse  et 
glorieuse  et  s'asseoir  avec  toi  dans  toutes  les  splendeurs  de  la 
royauté. 

Nous  terminerons  enfin  cette  expansion  de  nous-mêmes 
envers  Jésus-Eucharistie  par  les  sentiments  d'amour,  d'of- 
frande, de  générosité  et  de  réciprocité  de  services  que  de- 
mandent de  telles  grâces  et  de  tels  privilèges.  Dieu  a  si  bien 
travaillé  pour  nous  qu'il  mérite  bien  que  notre  coeur  se  dilate 
pour  lui,  et  que  nous  lui  ofi'rions  à  la  suite,  avec  le  sacrifice  de 
nos  louanges,  celui  de  nos  œuvres  et  de  notre  dévouement. 
Comme  le  chante  l'Eglise  dans  un  de  ses  cantiques,  qui  n'aime- 
rait à  son  tour  celui  qui  a  tant  aimé;  qui  ne  donnerait  quelque 
chose  de  soi  à  qui  nous  a  tout  donné;  qui  ne  se  lèverait  pour  la 
cause  du  répondant  qui  a  si  bien  défendu  la  nôtre;  qui  ne  se 
montrerait  jaloux  de  la  gloire  du  chef  qui  appelle  les  membres 
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au  parta^re  de  la  sienne;  qui  ne  seconderait  cette  Kglise  qu'il  a 
faite  dépositaire  du  grand  trésor  dont  nous  tirons  de  si  nom- 
breux fruits? 

Ces  sentiments  sont  tellement  dans  le  caractère  des  choses, 
qu'on  s'étonne  de  ne  pas  les  trouver  gravés  au  fond  du  cœur  de 
tous  les  hommes.  Ce  n'est  que  par  l'ignorance,  l'aveuglement 
des  passions  et  la  légèreté  de  notre  nature  qu'on  peut  s'expli- 
quer les  oublis,  les  abandons,  les  indiflerences  dont  l'aupuste 
sacrement  de  nos  autels  est  l'objet.  A  nous,  chrétiens  qui  avons 
foi  dans  ce  mystère;  à  nous,  fils  de  la  maison  de  notre  Père,  de 
le  dédommager  de  la  défection  de  tous  les  prodigues  qui  ne 
veulent  pas  demeurer  prés  de  lui;  à  nous  de  joindre  à  ces  dis- 
positions intérieures  ces  actes  eucharistiques  qui  en  sont 
l'expression  concrète  et  pratique,  et  dont  il  ne  nous  reste  plus 
qu'à  parler,  dans  une  dernière  division  de  ce  long  travail,  qui 
était  depuis  longtemps  dans  nos  voîux  et  dans  nos  désirs  les 
plus  chers. 

V 

Les  actes  eucharistiques  sont  nombreux  et  variés.  Nous  ne 
les  indiquerons  pas  tous,  pour  ne  pas  être  infini  dans  notre 
exposition;  mais  nous  mentionnerons  les  principaux,  en  les 
rapportant  aux  diverses  formes  d'excellence  que  nous  avons 
relevées  dans  ce  divin  sacrement. 

Au  premier  rang  se  présentent  ceux  qui  ont  pour  objet  le 
culte  spécial  que  nous  rendons  à  la  sainte  présence  de  Jésus- 
Christ  dans  la  sainte  hostie,  visites,  garde  d'honneur,  sanctifi- 
cation particulière  du  jeudi,  adorations  diurnes  ou  nocturnes  et 
autres  exercices  de  cette  nature.  Rien  n'est  plus  doux  à  l'âme, 
rien  ne  la  dispose  autant  à  la  tendresse  et  à  la  piété  que  ces 
visites  solitaires  au  divin  prisonnier  du  tabernacle,  rien  ne 
l'émeut  davantage  que  ces  audiences  privées  que  nous  deman- 
dons à  son  cœur.  Quand  toute  l'assistance  est  à  l'église,  nos 
sens  illusionnés  s'imaginent  que  le  regard  de  Dieu  n'est  pas 
pour  nous  seuls  et  que  son  affection  est  plus  ou  moins  partagée 
par  ceux  dont  les  hommages  se  joignent  aux  nôtres.  Il  n'en  est 
pas  ainsi  de  la  visite  du  matin  ou  du  soir,  et  surtout  de  ces 
formes  d'adorations  de  jour  et  de  nuit  oii,  seul,  au  nom  de  tous 
ou  de  plusieurs,  on  exerce  comme  une  sainte  ambassade  et  une 
fraternelle  délégation.  Il  semble  que  Notre-Seigneur  se  commu- 
nique plus  libéralement  à  nous  dans  ces  circonstances  qu'il  ne 
le  fait  quand  nous  sommes  mêlés  à  la  multitude. 
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Qui  de  nous  n'a  éprouvé  ces  sensibles  effets  de  l'adoration 
solitaire  du  tabernacle?  A  genoux  sur  le  tard  devant  l'autel  du 
Saint-Sacrement,  quelquefois  caché  derrière  un  pilier,  dans  l'un 
des  recoins  du  temple,  entouré  du  silence  des  hommes  et  de  la 
nature,  protégé  par  les  ombres  discrètes  du  crépuscule,  il  nous 
paraissait  que  Jésus  nous  parlait  et  nous  écoutait  avec  quelque 
chose  de  plus  tendre  et  de  plus  amical.  La  lampe  veillait,  les 
hommes  dormaient  ou  s'occupaient  de  leurs  affaires;  nous 
étions  là,  dans  je  ne  sais  quel  aimable  repos,  perdu  dans  la 
contemplation,  échangeant  de  doux  colloques  avec  l'hôte  divin 
qui  nous  retenait,  et  nous  ne  nous  apercevions  ni  de  la  fuite  du 
temps,  ni  de  la  prolongation  de  notre  oraison.  Nous  regardions, 
nous  soupirions,  nous  nous  arrêtions,  et  bientôt  après  nous 
pleurions.  Nous  ne  savions  pas  trop  ce  que  nous  disions  à  Jésus, 
mais  notre  cœur  et  nos  soupirs  lui  faisaient  bien  comprendre 
que  nous  l'aimions  et  que  nous  étions  heureux  de  sa  compagnie. 
Mélange  de  respect,  d'aspirations,  de  retours  sur  nous-méme, 
d'élans  vers  le  ciel,  de  désirs  ardents,  d'humilité,  de  contrition, 
notre  prière  et  notre  attitude  était  tout  cela,  et  cependant  nous 
continuions  de  converser  avec  lui,  sans  trouver  aucune  amer- 
tume à  cet  échange  de  sentiments  entre  notre  coeur  et  le  sien. 
Plus  d'une  fois  peut-être  nous  est-il  ainsi  arrivé  de  tomber  dans 
ce  deliquiura  amoris^  cette  suave  liquéfaction  de  notre  âme, 
ce  suprême  délassement  d'amour  que  les  mystiques  aiment  à 
décrire.  En  tous  cas  nous  nous  sommes  relevé,  dulcedine  qua- 
dam  'perfusi,  pénétré  de  je  ne  sais  quelle  onction  et  quelle 
étrange  douceur  qui  nous  attirait  irrévocablement  le  lendemain 
à  la  place  que  nous  avions  quittée  la  veille  avec  regret. 

Mgr  BOURRET. 

{La  fin  au  prochain  numéro.) 


LA  LIBERTE  DE  L'EGLISE 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

II 

Et  maintenant  d'où  vient  son  droit? 

Il  est  double  et  doublement  sacré.  C'est  le  droit  de  Dieu.  C'est 
)e  droit  de  la  conscience  humaine. 
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Le  droit  de  Dieu.  Je  ne  parle  ici  que  pour  ceux  qui  n'ont  pas 
jeté  au  vent  cet  axiome  de  la  raison,  proclamé  par  Voltaire  et 
par  celui  dont  le  cercueil,  au  moment  de  descendre  dans  la 
tombe  ouverte,  proteste  encore  contre  la  matière  au  nom  de  son 
pompeux  étalage  d'immortalité,  (Applaudissement.)  Je  ne  parle, 
dis-je,  qu'à  ceux  qui  croient  en  Dieu,  car  si  l'athéisme  cesse 
d'être  chez  un  peuple  une  quantité  négligeable,  ce  peuple  est 
déjà  perdu.  Encore  un  pas  dans  le  temps,  il  devient  la  proie  du 
premier  Attila  qui  passe,  surtout  quand  Geneviève  n'est  plus 
là  (Vifs  applaudissements),  ou  il  tombe  de  lui-même  en  une 
poussière  déshonorée. 

La  fin  de  l'Eglise,  disais-je,  est  de  conduire  les  âmes  ver?  une 
fin  surnaturelle,  de  la  part  de  Dieu. 

Or,  si  l'homme  est  libre,  celui  qui  a  fait  l'homme  est  libre 
aussi,  je  pense,  et  puisqu'il  est  infini,  infiniment  libre. 

De  même  qu'il  pouvait  nous  laisser  dormir  dans  un  néant  sans 
terme,  il  pouvait,  en  nous  créant,  nous  laisser  dans  l'échelle 
inférieure  des  êtres  et  nous  borner  au  don  de  la  vie.  De  même, 
en  y  joignant  le  don  de  la  pensée,  il  pouvait  nous  parquer  dans 
le  cercle  de  la  création  visible.  Nous  aurions  été,  aux  risques  et 
périls  d'une  dure  conquête,  les  maîtres  de  la  terre.  Noos  aurions 
eu  des  rois,  mais  les  grands-prêtres  eussent  été  inconnus.  Par 
métaphore  si  l'on  veut,  l'univers,  selon  le  mot  du  poète. 

Aurait  été  le  temple  et  la  terre  l'autel. 

Mais,  au  fond,  l'homme  ne  connaissant  l'Etre  suprême  que 
par  la  raison,  dirigé  vers  sa  fia  naturelle  par  le  pouvoir  naturel, 
domestique  ou  civil,  eût  progressé,  dans  l'espace  et  le  temps, 
sans  soupçonner  au-dessus  de  César  d'autres  autorités.  Pour 
lui,  le  don  de  Dieu,  c'eût  été  le  souffle  de  la  vie,  l'essor  du  regard 
ou  du  cœur,  la  patrie,  la  famille,  l'amour,  le  blé  qui  mûrit  au 
soleil,  le  printemps  qui  fait  chanter  l'oiseau,  verdir  les  bois  et 
resplendir  les  mers,  toutes  les  splendeurs  et  les  joies  de  la  nature, 
toutes  choses  grandes  et  belles  sans  doute,  qui  font  palpiter  nos 
cœurs,  mais  choses  d'un  niveau  moins  haut  que  la  grâce  et  la 
gloire  dont  il  a  plu  au  Créateur  de  couronner  notre  àme  faite  à 
son  image.  Dieu  était  libre  de  nous  appeler,  même  au  prix  d'un 
sacrifice,  à  une  destinée  plus  haute  ;  il  en  était  libre,  et  il  l'a  fîiit. 

Il  était  libre  de  soulever  devant  nous  le  rideau  de  l'incréè,  de 
se  pencher  vers  nous,  d'y  allumer  une  soif  inextinguible  de 
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l'infini,  de  nous  convier  à  une  apothéose  que  la  créature  n'eût 
jamais  rêvée.  Il  en  était  libre,  et  il  l'a  fait. 

Il  était  libre,  pour  en  arriver  là,  d'instituer,  en  dehors  ei 
au-dessus  du  pouvoir  civil,  une  société  pleinement  indépendante 
et  de  fonder  le  gouvernement  des  âmes.  Il  en  était  libre,  et  il 
l'a  fait. 

Et  non  seulement  il  opère  cette  œuvre  surnaturelle  de  la 
glorification  de  l'homme,  mais  il  la  réalise  par  le  mode  le  plus 
magnifique  qui  peut  illuminer  son  esprit,  grandir  sa  dignité  et 
remuer  son  cœur. 

Il  couvre  son  Fils  du  voile  de  l'humanité;  il  unit  dans  cette 
personne  divine.  Dieu  comme  lui,  homme  comme  nous,  les  deux 
natures  ;  de  telle  sorte  que,  par  le  mystère  de  cette  unité,  le 
mérite  sera  de  l'homme  et  de  Dieu  tout  ensemble,  et  qu'il  en 
sortira  le  fleuve  de  grâce  qui  mène  à  l'océan  de  gloire.  Cet 
Homme-Dieu  sera  l'héritier  universel,  comme  la  raison  dernière 
des  choses,  et  l'humanité  aura  l'honneur  d'avoir  un  roi  de  même 
nature  qu'elle-même.  Ce  n'est  pas  assez.  Dieu  veut  que  cette 
vocation  surnaturelle  porte  mieux  encore  le  sceau  de  sa  bonté. 
Il  laisse  l'homme  faillir  pour  lui  donner  en  rédempteur  ce 
Dieu  incarné. 

Dés  la  première  heure  de  la  déchéance,  il  fait  planer  sur  tous 
les  siècles,  comme  l'espoir  du  monde,  la  radieuse  figure  du 
Messie  à  venir.  Elle  resplendit  au  front  de  tous  les  prophètes 
et  perce  au  fond  de  tous  les  mythes  religieux  des  peuples  dis- 
persés. Elle  est  l'âme  de  l'histoire  universelle.  Au  temps  fixé, 
ce  Verbe  descend  au  sein  d'une  Vierge;  il  naît,  il  parle,  il 
enseigne,  il  souffre,  il  meurt  sur  uue  croix.  Il  y  étend  ses  bras 
pour  attirer  à  lui  toutes  choses,  comme  il  l'a  prophétisé.  Il  dort 
trois  jours  dans  le  sépulcre,  il  en  brise  la  pierre,  et  du  haut  du 
mont  des  Oliviers,  où  le  roc  fidèle  garde  encore  la  trace  que  je 
baisais  naguère,  il  monte  au  Ciel,  en  laissant  pour  adieu  cette 
parole  dont  l'écho,  depuis  l'heure  oii  elle  retentit,  fait  tressaillir 
toutes  les  collines  de  la  terre  :  Allez,  enseignez  toutes  les 
nations  ! 

Et  la  vérité  historique  de  ces  faits  est  attestée  par  des  mil- 
lions de  croyants  qui  versent  leur  sang  pour  l'affirmer,  par  la 
voix  des  plus  grands  génies  qui  croient  en  elle  comme  les 
martyrs.  La  foi  à  cette  parole  fait  découvrir  un  nouveau 
monde  moral  :  celui  de  la  charité,  que  le  monde  antique  ne 
soupçonna  jamais,   et  un  nouveau   monde  matériel  :  la  jeune 
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Amérique  ;  car  c'est  pour  chercher  le  tombeau  du  Christ  à 
travers  des  zones  inconnues  et  d'autres  âmes  à  évangéliser,  que 
Christophe  Colomb  est  monté  sur  sa  caravelle  triomphale. 
(Applaudissements).  Et  l'Evangile,  quel  que  soit  le  flux  et  le 
reflux  des  opinions  humaines,  à  travers  les  persécutions  et  les 
obstacles  comme  par  la  grande  voie  royale  de  la  liberté,  par 
les  guerres,  par  les  traités  de  paix,  quel  que  soit  le  mobile  qui 
pousse  les  peuples,  marche,  marche  toujours  à  la  difl'usion  sans 
limite  ordonnée  par  le  Crucifié  d'il  y  a  deux  mille  ans.  Et  à 
l'heure  oii  je  parle,  ce  Crucifié  des  Juifs,  cet  Expulsé  du  eronver- 
nement  français,  en  dépit  des  blasphèmes  et  des  blasphémateurs, 
demeure  l'être  le  plus  ardemment  aimé,  le  plus  profondément 
adoré,  le  plus  vivant  dans  les  moelles  de  l'humanité  qui  ait 
jamais  passé  dans  l'air  mortel.  (Applaudissements).  Il  faut  bien 
voir  dans  l'histoire  ce  que  je  vous  dis  là,  sous  peine  d'être  un 
atome  de  poussière  emporté  par  le  vent,  criant  encore  au  tour- 
billon qui  l'emporte  :  0  vent,  tu  n'es  qu'un  mot  ! 

Oui,  messieurs,  il  faut  dire  que  le  Christ  n'a  pas  vécu,  ce  qui 
est  une  démence  ;  ou  il  faut  dire  qu'il  n'est  pas  Dieu,  ce  qui  est 
plus  incom[)réhensible  que  sa  divinité  ;  ou  il  faut  reconnaître 
qu'étant  Dieu,  et  souverainement  libre,  l'Eglise  qu'il  a  fondée 
est  libre  comme  lui.  Voilà  pourquoi  le  droit  de  l'Eglise  est  le 
droit  de  Dieu. 

Elle  est  aussi  le  droit  de  la  conscience  humaine.  Il  y  a  cent 
ans  que  la  Révolution  étourdit  tous  les  échos  de  l'univers  avec 
son  immortelle  déclaration  des  droits  de  l'homme  ;  il  y  a  cent 
ans  qu'elle  foule  aux  pieds  ses  droits  véritables  et  qu'elle  tra- 
vaille à  organiser  la  servitude  :  cent  ans  qu'elle  proclame  la 
science  r>3ine  du  monde,  cent  ans  aussi  qu'elle  s'acharne  à 
détruire  la  première  des  sciences,  la  science  de  Dieu.  (Vive 
approbation.) 

Mais  elle  a  beau  faire,  briser  avec  le  sens  commun  comme 
avec  la  foi,  —  le  sens  commun  répond  toujours  avec  la  foi  : 

Le  premier  droit  de  l'homme,  c'est  le  droit  à  la  science 
de  la  vérité. 

Comme  l'œil  est  fait  pour  la  lumière  et  non  pour  les  ténèbres, 
comme  son  organisme  est  fait  pour  l'aliment  qui  entretient  la 
vie  et  non  pour  le  poison  qui  la  tue,  ainsi  son  âme  est  faite  pour 
la  vérité,  aliment,  lumière  et  vie  de  sa  conscience. 

Or,  la  vérité  la  plus  indispensable  à  l'homme,  c'est  celle  qui 
réclaire  sur  son  origine  et  sa  destinée.  Qu'est-ce  autre  chose 
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que  la  science  de  Dieu?  Qu'est-ce  autre  chose  que  la  liberté  de 
l'Eglise  qui  porte  seul  à  l'homme  l'éclair  révélateur  ? 

Je  vous  le  demande,  pouvoirs  civils,  qui  que  vous  soyez, 
arbitres  téméraires  des  destins  d'un  peuple,  qu'importe  au  fils 
de  l'homme,  né  d'hier,  qui  va  mourir  demain  et,  n'eùt-il  pensé 
qu'un  jour,  est  saisi  d'une  aspiration  invincible  au  bonheur  ; 
que  lui  importe  de  connaître  les  molécules  chimiques  de  la 
plante  qu'il  écrase  en  passant,  si  vous  ne  laissez  pas  arriver  à 
lui  la  connaissance  de  son  bien  suprême?  Or,  ce  bien  suprême, 
c'est  l'infini  de  Dieu,  auquel  il  doit  tendre  et  s'unir.  Et  l'Eglise 
^seule  le  lui  révèle  et  l'y  conduit.  L'homme  a  donc  un  droit 
sacré  à  la  liberté  de  l'Eglise,  entendez-le,  et  quand  vous  écartez 
cette  pauvre  créature  humaine,  qui  a  besoin  du  lait  divin,  du 
sein  de  sa  mère  qui  le  lui  donne,  quand  vous  lui  volez  Dieu, 
vous  lui  faites  un  vol,  de  tous  les  larcins  le  plus  barbare  et  le 
plus  coupable,  (Applaudissements.) 

Pour  comble,  par  une  douloureuse  ironie,  cette  violence  à  la 
liberté  de  l'âme  humaine,  vous  la  décorez  sous  le  nom  trois  fois 
menteur  de  liberté  de  conscience.  Oh  !  je  la  connais,  cette 
machine  qui  s'appelle  laïcisation  ;  il  suffit  de  la  connaître  pour 
lui  jeter  une  éternelle  flétrissure.  Si  elle  ne  verse  pas  de  sang 
matériel,  elle  étouffe  lentement  la  foi  chrétienne,  qui  est  le 
souffle  vital  de  la  patrie. 

Savez-vous  sous  quelle  image  elle  m'apparaît,  cette  machine 
d'ètoufi'ement  et,  si  j'osais  le  dire,  d'asphyxie  morale  ? 

Cette  image,  certes,  je  ne  crains  pas  de  la  produire  ici,  car,  si 
vieille  qu'elle  soit  dans  ma  mémoire,  elle  y  est  toujours  saisis- 
sante et  plus  vraie  encore  qu'elle  n'est  sinistre. 

J'ai  vu  jadis,  je  ne  sais  par  quel  hasard,  dans  je  ne  sais  quelle 
baraque  populaire,  l'étrange  spectacle  qu'on  appelle  une  char- 
meuse de  serpents. 

C'était  une  belle  jeune  fille,  au  visage  resplendissant  de  vie, 
les  joues  empourprées  d'excitation  fébrile,  fièrement  debout 
devant  la  foule  muette  et  aussi  émerveillée.  Soudain,  d'une 
cage  voisine  on  apporte  un  immense  python,  d'abord  presque 
immobile.  Elle  le  saisit  par  le  cou,  et  par  degrés  elle  enveloppe 
son  corps  tout  entier  de  ses  anneaux  glacés.  La  tête  seule  est 
libre.  Le  serpent  se  réveille;  alors  il  enroule  lui-même  plus 
étroitement  les  contours  de  sa  hideuse  spirale  et,  levant  la  tête, 
il  regarde.  Le  visage  de  l'imprudente  pâlit  sous  ce  regard,  et 
sous  le  froid  de  l'étreinte  du  monstre,  plus  proche  de  sou  cœur, 
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ce  cœur  se  serre.  Encore  une  contraction,  son  battement  s'arrê- 
tera^ et  de  cette  vie  florissante  il  ne  restera  qu'un  corps  inanimé. 
Mais  l'émotion  qui  l'oppresse  lui  laisse  encore  sa  puissance 
morale.  Elle  ose  fixer  à  son  tour  le  serpent  qui  la  fixe.  Le 
reptile  vaincu  laisse  déplier  lenteraont  ses  anneaux.  Une  minute 
longue  passe,  il  redevient  ce  qu'il  était  :  un  monstre  emprisonné. 

Telle,  mais  mille  fois  plus  noble,  plus  grande  et  plus  belle, 
m'apparaît  la  patrie  française  enlacée  dans  les  replis  du  serpent 
révolutionnaire  (Bravos  et  applaudissements);  mais  cette  fois, 
ce  n'est  plus  un  jeu.  L'implacable  ennemi  de  la  conscience 
humaine  enroule  son  infernale  spirale  autour  de  la  fille  du 
Christ.  Il  reçserre  de  plus  en  plus  sa  pression  mortelle;  encore 
quelque  temps,  quelques  efforts,  quelques  anneaux  de  plus,  la 
respiration  divine  succombe,  et  de  toute  la  gloire,  de  toute  la 
beauté  morale  qui  couronnait  son  front  superbe  de  chrétienne, 
il  ne  va  rester  qu'un  peu  de  matière,  corps  sans  âme  à  jamais 
flétri  par  ce  hideux  embrassement.  (Vive  émotion.)  O  Christ! 
sauvez  la  France  !  Ah  !  lorsqu'il  s'agit  de  la  foi,  la  force  humaine 
est  impuissante  à  délivrer;  il  y  faut  la  force  divine.  Vous  qui 
avez  fait  de  la  France  la  Fille  aînée  de  votre  Église,  votre 
soldat  et  votre  apôtre  dans  le  monde;  vous  qui  avez  promis  à 
votre  virginale  mère  Marie  sans  tache,  patronne  de  la  patrie 
française,  qu'elle  écraserait  le  tête  du  serpent,  au  nom  de 
l'Eglise  tout  entière  agenouillée  pour  vous  denaander  le  salut 
du  monde  en  péril,  nous  vous  en  conjurons,  du  haut  de  la  basi- 
lique où  s'élève  un  temple  à  votre  Cœur  sacré,  faites  un  signe 
à  Notre-Dame  de  Lourdes,  dont  le  sourire  plane  encore  là-bas 
comme  le  raj-on  de  l'immortelle  espérance  (Applaudissements), 
afin  qu'elle  pose  son  pied  vainqueur  sur  le  monstre  sorti  de 
l'abîme,  et  qu'il  j  rentre  poursuivi  par  les  foudres  de  votre 
justice.  (Vifs  applaudissements.) 

0  Christ,  faites  que  la  France,  libre  enfin  des  oppressions 
religieuses  qui  l'étreignent  et  la  déshonorent,  reprenne,  sur  les 
hauteurs  de  la  gloire  et  du  génie  croyant,  son  sceptre  civilisa- 
teur! (Nouveaux  applaudissements.) 

iir 

Et  vous,  messieurs,  catholiques  de  France,  souvenez-vous 
que  la  prière  ne  suffit  pas,  il  faut  y  joindre  l'action  virile,  persé- 
vérante, infatigable.  La  France  est  malade  du  mal  du  Christ. 
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Elle  souôre  parce  que  le  Christ  lui  manque  et  qu'elle  s'en 
éloigne  encore  davantage. 

Une  claire  intuition,  aux  jours  où  le  tumulte  des  affaires 
laisse  la  pensée  libre,  nous  montre  inexorablement  que  la  dimi- 
nution dans  la  foi  entraîne  dans  les  âmes  d'effroyables  abaisse- 
ments. Les  livres,  les  journaux,  les  théâtres,  les  tribunaux,  les 
murailles  comme  le  pavé  de  nos  grandes  cités,  les  parricides  à 
vingt  ans  comme  les  vieux  récidivistes,  la  royauté  des  courti- 
sanes comme  la  stérilité  des  foyers,  les  folles  idolâtries  comme 
le  mépris  du  vrai  Dieu,  le  pétrole,  le  vitriol,  la  dynamite  et  le 
revolver,  tout  révèle  une  fièvre  de  dissolution  qui  ravage  le 
corps  social. 

Tout  nous  crie  qu'en  cessant  de  respirer  dans  le  souffle  du 
Christ,  un  peuple  ne  va  ni  à  la  vertu,  ni  à  la  force,  ni  à  la 
fécondité,  ni  à  la  sagesse,  ni  à  l'honneur.  (Applaudissements.) 
Tout  crie  à  ceux  qui  se  croient  les  pilotes  du  suffrage  universel  : 

Moins  que  jamais  \\  est  permis  de  séparer  la  question  sociale 
de  la  question  religieuse;  elle  x  est  arrivée. 

Ceux  qui  veulent,  sous  un  autre  drapeau  que  le  Christ,  régé- 
nérer la  liberté,  s'agitent  dans  le  vide.  (Applaudissements.) 

Ceux  qui  veulent,  sous  un  autre  drapeau  que  le  Christ,  fonder 
l'autorité,  bâtissent  sur  le  sable. 

Ceux  qui  veulent,  sous  un  autre  drapeau  que  le  Christ,  opérer 
le  salut  social,  poursuivent  un  fantôme. 

C'est  Jésus-Christ  l'âme  des  civilisations,  parce  qu'il  est  la 
vérité  sociale  et  temporelle,  comme  il  est  la  vérité  éternelle  et 
divioe,  et  parce  qu'enfin  il  a  donné  à  l'Église  le  précepte  qui 
enfante  toute  vertu,  tout  sacrifice  et  toute  grandeur  morale  : 
Cherchez,  premièrement,  le  règne  de  Dieu,  le  reste  vous  sera 
donné  par  surcroît. 

Le  ciel  et  la  terre  passent,  et  sa  parole  ne  passera  pas.  Cette 
parole,  elle  est  gravée  dans  vos  cœurs  en  traits  ineffaçables. 
Ella  les  fait  invincibles,  et  c'est  la  fidélité  inébranlable  des 
cœurs  dans  la  lutte^  qui  est  le  gage  des  longs  avenirs  répara- 
teurs. (Triple  salve  d' applaudissements.) 
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ACADEMIE  FRANÇAISE 

Discoure  de    Mgr  Rerraud. 

(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Dans  son  Traité  du  libre  arbitre,  Bossuet  a  dit  sur  ce  sujet  la 
parole  dêci^sive  du  bon  sens.  Après  avoir  très  nettement  mis  en 
lumière  chacun  des  éléments  que  le  langage  scientifique  appelle 
«  les  deux  facteurs  »  de  l'histoire,  il  conclut  en  ces  termes  : 

«  Demeurons  donc  persuadés  et  de  notre  liberté  et  de  la  Pro- 
«  vidence  qui  la  dirige,  sans  que  rien  nous  puisse  arracher  l'idée 
«  très  claire  que  nous  avons  de  l'une  ou  de  l'autre.  Que  s'il  y  à 
«  quelque  chose  en  cette  matière  où  nous  soyons  obligés  de  de- 
«  meurer  court,  ne  détruisons  pas  pour  cela  ce  que  nous  aurons 
«  clairement  connu,  et  sous  prétexte  que  nous  ne  connaissons 
«  pas  tout,  ne  croyons  pas  pour  cela  que  nous  ne  connaissons 
«  rien  :  autrement  nous  serions  ingrats  envers  Celui  qui  nous 
«  éclaire  (1).  » 

Si  l'on  veutporter  un  jugement  d'ensemble  sur  l'œuvre  histo- 
rique de  M.  Mignet,  on  verra  que  lui  aussi  a  cherché  cette  expli- 
cation dans  le  concours  mystérieusement  inégal  de  deux  puis- 
sances, dont  l'intervention  exclut  en  même  temps  la  fatalité  et 
le  hasard.  Une  telle  conclusion  s'imposait  au  partisan  déclaré,  à 
l'infatigable  défenseur  de  cette  liberté  civile  et  politique  dont  la 
liberté  morale  est  la  condition  nécessaire  et  le  fondement.  S'il 
parut  avoir  quelquefois  exagéré  le  rôle  de  je  ne  sais  quelle 
influence  anonyme  et  irresponsable,  voisine  du  fatum  des  an- 
ciens, sa  haute  raison  et  l'expérience  de  la  vie  lui  firent  tempérer 
plus  tard  ce  que  certaines  pages  de  sa  jeunesse  avaient  pu  con- 
tenir d'excessif.  Non  seulement  il  n'a  pas  eu  peur  de  l'idée  et  du 
nom  de  Dieu,  trop  souvent  bannis  aujourd'hui  par  des  procédés 
dont  le  sentiment  religieux  s'offense  moins  que  le  bon  sens,  mais 
il  a  employé,  pour  caractériser  l'intervention  divine  dans  les 
all'aires  humaines,  les  expressions  simples,  claires,  décisives, 
consacrées  par  la  sagesse  des  siècles  chrétiens. 

«  Le  véritable  historien,  a-t-il  dit  en  prononçant  l'éloge  de 
«  Sismondi,  sait  assigner  dans  l'accomplissement  des  faits  la  part 
«  'les  volontés  particulières  qui  attestent  la  liberté  morale  de 

(1)  Traité  du  libre  arbitre,  chap.  xi. 
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«  l'homme  et  l'action  générale  des  lois  de  l'humanité  vers  des 
«  fins  supérieures,  sous  l'action  cachée  de  la  Providence.  » 

Ce  langage  d'une  exacte  et  haute  philosophie  n'est-il  pas  l'écho 
direct  d'un  des  plus  magnifiques  enseignements  de  la  Bible?  «  O 
<  Dieu  !  s'écrie  l'auteur  de  la  Sagesse,  votre  providence  pater- 
c  nelle  gouverne  les  hommes,  mais  elle  les  traite  avec  un  grand 
«  respect  (1).  »  Qu'est-ce  en  eflPet,  dans  l'homme,  que  le  don  de 
la  raison  et  l'usage  de  la  liberté,  sinon  la  preuve  authentique  de 
cette  révérence  souveraine  de  Dieu  pour  l'être  dont  il  a  fait  sa 
vivante  image? 

Vous  l'avez  judicieusement  remarqué,  monsieur,  les  travaux 
postérieurs  de  M,  Mignet,  et  surtout  les  notices  composées  par 
lui,  en  sa  qualité  de  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  lui  ont,  à  diverses  reprises,  donné 
l'occasion  de  revenir  sur  la  grande  époque  dont  il  pouvait,  comme 
M.  Thiers,  dire  :  «  ma  Révolution  ».  Il  en  a  très  habilement 
profité  pour  pratiquer  ce  qu'il  louait  un  jour  dans  l'illustre  pen- 
seur allemand  Schelling  :  «  l'art  de  rester  fidèle  à  lui-même  tout 
en  se  modifiant  ». 

N'a-t-il  pas  été  quelquefois  gêné  par  quelques-uns  des  per- 
sonnages dont  il  a  dii  prononcer  l'éloge?  La  sévérité  de  sa  con- 
science d'historien  n'a-t-elle  pas  fait  quelques  concessions  aux 
exigences  de  la  confraternité  et  aux  traditions  de  la  courtoisie 
académique?  Cela  est  assez  vraisemblable.  Après  leur  mort,  les 
rois  d'Egypte  subissaient  un  jugement,  dont  la  conséquence  pou- 
vait être  le  refus  des  honneurs  de  la  sépulture.  Le  public  n'at- 
tend pas  de  nous  de  telles  rigueurs,  et  il  nous  permet  d'enterrer 
nos  morts  sans  les  avoir  soumis  à  toutes  les  formalités  d'un  pro- 
cès. Il  nous  sait  gré  cependant  lorsque,  sans  manquer  à  aucun 
égard  et  après  avoir  satisfait  à  toutes  les  convenances,  nous  trou- 
vons le  moveii  d'exprimer,  ne  fût-ce  que  par  quelques  paroles 
discrètes  et  contenues,  ce  que  dans  l'intime  de  la  conscience  nous 
pensons  d'un  homme  ou  d'une  œuvre,  d'un  livre  ou  d'une  vie. 

Les  notabilités  politiques  et  littéraires  auxquelles  M.  Mignet 
a  consacré,  ses  notices  n'ont  pas  eu  à  se  plaindre  de  lui.  Il  a 
mis  en  œuvre,  pour  les  faire  revivre,  toutes  les  ressources  de 
la  plume  la  plus  sûre  d'elle-même  et  ces  délicatesses  du  style 
à  l'aide  desquelles  les  maîtres  excellent  à  faire  comprendre  ce 
qu'ils  n'ont  pu  indiquer  qu'à  demi-mot,  ou  deviner  ce  qu'ils  ont 
volontairement  passé  sous  silence. 

fl)  Sagesse,  xiii,  18. 
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Parmi  les  hommes  célèbres  qui,  accueillis,  ou  plutôt  recueillis 
en  1832  dans  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
eurent  la  bonne  fortune  d'être  loués  par  M.  Mignet,  je  citerai 
particulièrement  : 

Sieyès,  prédestiné  à  écrire  la  première  et  la  dernière  scène 
du  drame  révolutionnaire,  puisque,  à  dix  ans  de  distance,  il  fut 
l'auteur  du  fameux  pamphlet  sur  le  tiers-Etat,  dont  la  seule 
épigraphe  avait  été  l'arrêt  de  mort  de  l'ancien  régime,  et  le 
rédacteur  de  ce  projet  de  constitution  de  l'an  VIII  devenu  si 
promptement  le  marchepied  du  trône  impérial; 

Rœderer,  procureur  de  la  commune  de  Paris,  dans  la  tra- 
gique journée  du  10  août  1792,  oe  qui  ne  l'empêcha  pas  d'ac- 
cepter plus  tard  de  Napoléon  le  titre  de  comte; 

Merlin  de  Douai,  un  autre  comte  de  l'empire,  et  Lakanal, 
tous  deux  conventionnels  et  régicides; 

Baunou,  qui,  en  proie  aux  passions  antireligieuses  du  temps, 
eut  le  tort  de  jeter  sa  robe  de  prêtre  et  le  mérite  si  rare  d'avoir 
respecté  sa  science  et  la  justice,  en  refusant  de  voter  la  mort 
de  Louis  XVI; 

Enfin,  Talleyrand,  de  tous  les  personnages  politiques  des 
temps  modernes  le  plus  souple  et  le  plus  fécond  en  expédients, 
celui  dont  la  biographie  équivaut  à  l'histoire  de  tous  les  régi- 
mes qui  se  sont  succédé  en  France  de  1789  à  1830,  puisqu'il 
n'en  est  pas  un  serai  auquel  il  n'ait  donné  son  concours  et  qui 
n'ait  servi  d'échelon  à  sa  prodigieuse  fortune. 

C'est  à  propos  de  Lakanal  que  M.  Mignet  a  complété  et  rendu 
définitif  le  jugement  déjà  exprimé  par  lui  eu  1824  sur  le  vote 
des  conventionnels  régicides,  «  vote  déplorable,  disait-il  le 
«  2  mai  1857,  qui  frappa  du  même  coup  la  vraie  liberté  avec  la 
«  monarchie,  et  La  justice  avec  le  monarque;  vote  ingrat  envers 
«  cette  grande  race  des  conquérants  nationaux  et  des  organi- 
«  sateurs  populaires  de  la  France,  qui,  après  lui  avoir  donné 
«  l'unité  territoriale  la  plus  forte,  La  législation  civile  la  plus 
«  perfectionnée,  lui  reconnaissaient  les  droits  politiques  les  plus 
«  étendus;  vote  cruel  et  inhabile  qui,  par  le  meurtre  royal, 
«  devait  conduire  à  tant  d'autres  meurtres  et  livrer  la  Révolu- 
«  tion  ensanglantée  à  l'anarchie  et  au  despotisme.  » 

Du  reste,  en  dépit  ou  à  cause  de  ses  sympathies  jioui:  les 
Girondins,  M,  Mignet  avait  très  bien  mis  en  relief,  dès  1824,  la 
logique  terrible  à  laquelle  ont  obéi  les  partis  qui,  açrès  le 
21  janvier  1793,  furent  tour  à  tour  et  si  rapidement  proscrip- 
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tenrs  et  proscrits.  Dans  un  récit  d'une  saisissante  vigueur,  on 
voit  à  Tœuvre  «  la  puissance  terrible  qui  dévora  d'abord  les 
«  enneniis  de  la  Montagne,  dévora  ensuite  la  Montagne  et  finit 
«  par  se  dévorer  elle-même  (1).  » 

Ne  dirait-on  pas  que  le  jeune  historien  avait  dès  lors  visité 
ce  temple  d'Egvpte  où  un  des  nôtres  nous  introduisait  naguère 
à  la  suite  de  Clément  d'Alexandrie,  pour  nous  montrer  au  fond 
du  sanctuaire,  dans  le  nimbe  d'or  de  l'apothéose,  le  monstre 
aux  dents  d'acier,  aux  appétits  inassouvis,  symbole  trop  fidèle 
des  sectaires  féroces  divinisés  par  la  légende  qui  eussent  aisé- 
ment fait  périr  le  genre  humain,  s'ils  n'avaient  retourné  contre 
eux-mêmes  leur  rage  de  tout  détruire  (2). 

Au  lendemain  du  9  thermidor,  les  Parisiens  sortis  de  prison, 
ou  ceux  qu'on  n''avait  pas  eu  le  temps  d'y  jeter,  regardaient 
aux  vitrines  des  librairies  une  image  qui  exprimait  d'une  façon 
saisissante  cette  loi  des  révolutions  écrite  dans  notre  histoire  en 
lettres  de  sang,  et  cependant  si  facilement  oubliée. 

Sur  une  guillotine,  entourée  de  plusieurs  monceaux  de  têtes  : 
têtes  de  nobles,  têtes  de  prêtres,  têtes  de  bourgeois,  et  même, 
en  grand  nombre,  têtes  d'artisans,  le  bourreau  tient  encore 
d'une  main  la  corde  qu'il  vient  de  tirer,  tandis  que  sa  tête 
tombe  sous  le  couperet.  Au  bas  de  l'estampe  étaient  écrits  ces 
quatre  vers  : 

Admirez  de  Samsoa  l'intelligence  extrême. 
Sous  le  couteau  fatal  il  a  tout  fait  périr; 
Dans  cet  affreux  état,  que  va-t-il  devenir? 
Il  se  guillotine  lui-même  (^). 

Les  travaux  de  votre  prédécesseur  sur  le  seizième  et  le  dix- 
septième  siècle  en  France,  en  Suisse,  en  Espagne;  son  mémoire 
sur  la  Germanie;  son  incomparable  introduction  aux  négocia- 
tions relatives  à  la  succession  d'Espagne  ont  été  si  bien  analysés 
par  vous,  monsieur,  que  je  puis  me  dispenser  d'y  revenir.  Tout 
au  plus  me  permettrai-je  de  dire  que  le  procès  de  Marie  Stuart 
n'a  pas  encore  abouti  à  une  sentence  irréformable.  Certes,  il 
ne  s'agit  pas  de  contester  ici  la  sagacité  de  l'enquête  faite  par 
M.  Mignet.  Mais  il  semble  n'avoir  pas  eu  entre  les  mains  toutes 
les  pièces  de  cette  cause,  une  des  plus  célèbres  dans  les  annales 
judiciaires  de  l'histoire.  Depuis  le  pathétique  ouvrage  oii  il 

(1)  Histoire  de  la  Révolution  française,  FI,  p.  30. 

(2)  Taine,  la  Révolution,  t.  Ilf,  Préface. 

(3)  Wallon,  IIi'<toire  du  tribunal  révolutionnaire ,  tome  TV. 
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a  raconté  les  infortunes  de  la  jetine  femme  qui  porta  tour  à 
tour  les  couronnes  de  France  et  d'Ecosse,  plusieurs  écrivains 
protestants,  faisant  pour  elle  ce  que  It^s  Voigt,  les  Ranke,  les 
Hurter  avaient  fait  pour  les  Papes  saint  Grégoire  VII  et  Inno- 
cent II,  ont  entrepris  de  scruter  à  nouveau  les  mystères  de  ce 
drame  douloureux.  Ils  n'ont  pas  cru  que  les  dissidences  reli- 
gieuses pussent  jamais  prescrire  contre  les  revendications  de  la 
justice.  La  procédure  se  poursuit.  Je  ne  crois  manquer  en  rien 
à  votre  illustre  prédécesseur  en  exprimant  le  vœu  qu'elle 
aboutisse  un  jour  à  un  verdict  d'innocence  et  à  une  décisive 
réhabilitation  (1). 

Aussi  bien,  l'histoire  qui  entend  demeurer  fidèle  à  sa  haute 
mission  d'être,  suivant  la  belle  parole  de  Cicéron,  «  l'institutrice 
de  la  vie  humaine,  »  Ilistoria,  magistra  vitœ,  ne  reconnaît 
qu'à  Dieu  seul  le  droit  de  prononcer  des  jugements  sans  appel. 
Toute  réclamation  portée  à  son  tribunal,  au  nom  d'informations 
plus  complètes  ou  de  recherches  plus  approfondies,  est  toujours 
assurée  d'un  accueil  favorable.  Elle  met  sa  gloire  moins  à  ne 
jamais  se  tromper  qu'à  redresser  elle-même  ses  erreurs.  Savoir 
avec  plus  d'exactitude  pour  enseigner  avec  plus  d'autorité  : 
voilà  sa  noble  ambition.  C'est  précisément  celle,  monsieur,  qui 
vous  a  soutenu  dans  votre  double  carrière  de  professeur  tt 
d'écrivain.  Vous  lui  êtes  redevable  de  la  récompense  que  l'Aca- 
démie française  vous  a  décernée  en  cette  succession  d'un  des 
plus  grands  historiens  du  dix-neuvième  siècle. 

Tour  à  tour  élève,  maître,  et,  même  pendant  huit  ans,  en 
votre  qualité  de  ministre,  grand  maître  de  cette  université  de 
France  dont  vous  venez  de  parler  avec  une  reconnaissance 
toute  filiale  et  une  sorte  de  paternel  orgueil,  vous  avez  cons- 
tamment dirigé  vers  le  même  but  vos  livres  et  vos  leçons. 

Tout  à  l'heure  vous  félicitiez  M.  Mignet  d'avoir  décliné  le 
périlleux  honneur  de  devenir  ministre  pour  demeurer  le  servi- 
teur invariablement  fidèle  de  la  Muse  de  1  histoire.  Dans  une 
conduite  différente,  ne  méritez-vous  pas  un  semblable  éloge  ? 
Ce  ne  sont  en  effet  ni  les  aventures  ni  les  fiévreuses  compéti- 
tions de  la  politique  qui  ont  mis  entre  vos  mains  les  destinées 
de  l'enseignement  public  et  vous  ont  investi  d'une  autorité  avec 

(1)  Voir  les  travaux  publiés  sur  Marie  Stuart  pai'  M.  Wrison'^r, 
ancien  professeur  d'histoire  au  lycée  Louis-le-Grand,  et  par  M.  Jules 
Gauthier.  L'ouvrage  de  ce  dernier  a  été  couronné  par  l'Acadéinie 
française  en  1872. 
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laquelle  on  peut  faire  tant  de  bien  ou  tant  de  mal,  suivant 
qu'on  rattache  l'éducation  de  la  jeunesse  aux  principes  de  la 
morale  éternelle,  ou  qu'on  l'abaisse  à  être  l'instrument  d'un 
parti.  L'origine  de  la  haute  confiance  à  laquelle  vous  avez 
rendu  un  touchant  hommage,  il  faut  la  chercher  dans  l'exer- 
cice même  de  vos  fonctions  professorales  et  dans  la  compétence 
incontestée  qui  vous  désignait,  il  y  a  vingt-deux  ans,  à  l'atten- 
tion du  prince  dont  vous  avez  été,  dit-on,  à  plus  d'un  titre,  le 
dévoué  collaborateur. 

Vos  oeuvres  ont  emprunté  à  votre  enseignement  un  caractère 
encyclopédique  ;  vous  avez  été  l'historien  du  genre  humain  depuis 
l'antiquité  la  plus  reculée  jusqu'à  ces  récentes  épreuves  de  notre 
chère  France  résumées  par  vous  endos  pages  émues,  auxquelles 
vous  avez  donné  pour  conclusion  les  vœux  les  plus  patriotiques 
et  les  plus  sages  conseils.  J'aime  à  les  redire  avec  vous,  mon- 
sieur, afin  que  les  applaudissements  de  cet  intelligent  auditoire 
les  signalent  de  nouveau  à  l'attention  de  nos  contemporains. 

Après  avoir  raconté  les  désastres  de  la  guerre  étrangère  en 
1870,  les  crimes  et  les  hontes  de  la  guerre  sociale  en  1871,  vous 
demandez  :  «  Comment  refaire  l'âme  de  la  patrie?  »  Voici' votre 
réponse  :  «  Par  la  pensée  toujours  présente  de  ses  humiliations 
«  et  de  ses  douleurs,  et  aussi  par  le  ferme  propos  de  former  des 
«  hommes  et  des  citoyens  en  remettant  virilement  les  choses  à 
«  leur  place  :  le  devoir  au-dessus  du  droit,  la  responsabilité 
«  auprès  de  la  liberté,  et  partout  la  discipline,  dans  la  famille 
*  la  cité  et  l'Etat.  »  Plût  à  Dieu,  monsieur,  que  depuis  quinze 
ans  tous  les  Français  eussent  entendu,  compris  et  mis  en 
pratique  ces  solennels  avertissements  ! 

Ce  serait  une  tâche  au-dessus  de  mes  forces  do  vous  suivre 
dans  l'immense  carrière  de  l'histoire  universelle.  Les  vicissi- 
tudes des  révolutions  n'ont  pu  un  seul  instant  arrêter  votre 
opiniâtre  labeur.  On  dirait  même  qu'à  l'exemple  de  votre  pré- 
décesseur, vous  y  avez  trouvé  le  secret  d'une  jeunesse  dont 
les  années  ne  sauraient  avoir  raison. 

Un  peuple  a  eu  vos  prédilections  visibles.  Vous  lui  avez 
consacré  plus  de  quarante  années  de  votre  vie;  vous  annoncez 
même  l'intention  de  revenir  encore  à  cet  immense  travail  pour 
lui  donner  une  perfection  plus  achevée.  Je  puis  vous  appliquer 
la  réflexion  inspirée  à  Sainte-Beuve  par  un  des  chefs-d'œuvre 
de  Bossuet  et  dire  aussi  de  vous  «  que  les  Romains  sont  pro- 
prement votre  triomphe  historique.  » 
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Arclléologie,  numismatique,  science  des  inscriptions,,. arts 
graphiques  avec  leurs  nombreux  procédés  :  vous  n'avee  rien 
négligé  pour  rendre  plus  digne  de  son  objet  un  livre  auquel,  si 
je  ne  me  trompe,  vous  avez  confié  vos  pensées  les  plus  intimes 
et  ce  qui  vous  tient  le  plus  au  cœur  dans  la  philosophie  de 
l'histoire. 

Ne  croyez  pas,  monsieur,  que  je  veuille  prendre  scandale  de 
votre  enthousiasme  pour  les  incomparables  destinées  de  ce 
peuple  sans  égal  dans  le  monde. 

Sur  ce  point  d'ailleurs  vous  avez  d'illustres  répondants. 

Qui  donc  a  parlé  plus  magnifiquement  des  Romains  que  le 
professeur  d'histoire  dont  je  vois  la  statue  placée  derrière  vous 
et  qui  e.stimait  avec  raison  ne  pouvoir  mettre  à  meilleure  école 
le  futur  héritier  de  Charlemagne  et  de  Saint-Louis,  d'Henri  IV 
et  de  Louis  XIV  ? 

Elle  est  dans  toutes  les  mémoires,  et  peut-être  me  l'avez-vous 
fait  réciter^  au  temps  oti  j'avais  l'honneur  d'être  votre  élève, 
cette  page  digne  de  Tacite  : 

«  De  tous  les  peuples  du  monde,  le  plus  fier  et  le  plus  hardi 
«  mais  tout  ensemble  le  plus  réglé  dans  ses  conseils.  Je  plus 
constant  dans  ses  maximes,  le  plus  avisé,  le  plus  laborieux  et 
enfin  le  plus  patient  a  été  le  peuple  romain. 

«  De  tout  cela  s'est  formée  la  meilleure  milice  et  la  politique 
«la  plus  prévoyante,  la  plus  ferme,  la  plus  suivie. i ûuj  fut 
«jamais.  »  ;  .,f  , 

Une  autorité  plus  haute  encore  était  invoquée  par  Bossuet;  il 
citait  à  son  royal  élève  le  livre  des  Macchabées  et  lui  montrait 
nos  saintes  Ecritures  justifiant  par  les  raisons  les  plus  solide.s 
l'admiration  dont  les  Romains  seront  toujours  l'objet. 

(A.  suivre) 
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Il  n'est  pas  commun  de  A^oir  im  écrivain  libéral  rendre 
hommage  à  un  évêque  catholique  et  à  la  supériorité  de  la 
religion  et  du  clergé  sur  la  libre-pensée  en  matière  dé 
civilisation.  C'est  pourtant  ce  que  vient  de  faire  M.  E.  De 
Laveleye,  professeur  à  l'université  de  Liège  et  dont  le  nom 
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a  même  figuré  parmi  les  adhérents  du  Congrès  anticlérical 
de  Ëome, 

C'est  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  n°  du  15  juin, 
que  M.  De  Laveleye  fait  cet  éloge,  et  il  s'agit  de  Mgr  Stross- 
mayer,  évèque  de  Djakovo.  L'article  est  intitulé  ;  En  deçà 
et  au-delà  du,  Danube.  C'est  le  récit  d'un  voyage  d'études 
économiques  et  sociales  faites  parmi  les  Slaves  méridionaux 
où  l'on  a  conservé  une  forme  patriarcale  et  très  remarquable 
de  la  communauté  de  famille  agricole  nommée  zadruga. 
Invité  à  parcourir  le  domaine  de  l'évêché  et  à  étudier  les 
zadrugas  de  ce  domaine,  le  publiciste  libéral  fait  de  Mon- 
seigneur Strossmayer  un  portrait  dont  voici  les  passages 
saillants  : 

La  première  fois  que  je  suis  venu  en  Croatie,  son  nom  m'était 
inconnu.  Je  trouvais  son  portrait  partout,  aux  vitrines  des  librai- 
res d'Agram  et  de  Carlstadt,  dans  toutes  les  auberges,  dans  la 
demeure  des  paysans,  et  jusque  dans  les  petits  villages  des  con- 
fins militaires.  Quand  on  me  raconta  tout  ce  qu'il  faisait  pour 
favoriser  le  développement  de  l'instruction,  de  la  littérature  et 
des  arts,  parmi  les  Jougo  Slaves,  j'en  fus  émerveillé.  Inconnu, 
sans  lettre  d'introduction,  je  n'osai  aller  le  voir;  mais,  depuis 
lors.  Tan  de  mes  vœux  les  plus  ardents  était  de  le  rencontrer. 
J'eus  cette  bonne  fortune,  non  en  Croatie,  mais  à  Rome. 

Il  m'apparut  comme  un  saint  du  moyen-âge,  peint  par  Fra 
Angelico,  dans  les  cellules  de  Saint-Marc  à  Florence.  Sa  figure 
est  fiae,  maigre,  ascétique  ;  des  cheveux  cendrés  et  relevés  en- 
tourent sa  tête  d'une  auréole.  Ses  yeux  gris  sont  clairs,  lumi- 
neux, inspirés.  Une  flamme  en  jaillit  vive  et  douce,  reiiet  d'une 
grande  intelligence  et  d'un  grand  cœur.  Sa  parole  est  abondante, 
colorée,  pleine  d'images;  mais,  quoiqu'il  parle  également  bien, 
outre  les  langues  slaves,  le  français,  l'allemand,  l'italien  et  le 
latin,  aucun  de  ces  idiomes  ne  lui  fournit  des  mots  assez  ex- 
pressifs pour  rendre  complètement  sa  pensée,  et  ainsi  il  les 
emploie  tour  à  tour.  Il  emprunte  à  chacun  d'eux  le  mot,  l'épi- 
thète  dont  il  a  besoin,  ou  bien  il  accumule  les  synonymes  que 
tous  lui  fournissent.  C'est  quand  il  arrive  enfin  au  latin  que  la 
phrase  se  déroule  avec  une  ampleur  et  une  puissance  sans  pa- 
reille. Il  dit  nettement  ce  qu'il  pense,  sans  réticences,  «ans 
réserves  diplomatiques,  avec  l'abandon  d'un  enfant  et  la  pro- 
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fondeur  de  vues  du  génie.  Absolument  dévoué  à  sa  patrie,  ne 
désirant  rien  pour  lui-même,  il  ne  craint  personne  ici-bas. 
Comme  il  ne  poursuit  que  ce  qu'il  croit  bien,  juste  et  vrai,  il  n'a 
rien  à  cacher... 

Les  dix  premières  années  de  son  épiscopat  s'écoulèrent  sous 
le  ministère  Bach.  Un  grand  effort  se  fit  alors  pour  unifier 
l'empire  et  pour  en  germaniser  les  différentes  races.  Stross- 
raayer  comprit  admirablement,  et  c'est  là  ce  qui  fait  sa  gloire, 
que,  pour  rendre  vaine  toute  tentative  pareille,  il  faut  éveiller 
et  fortifier  le  sentiment  national  par  la  culture  intellectuelle, 
par  le  développement  de  la  littérature  et  par  un  retour  aux 
sources  historiques  de  la  nation.  La  devise  qu'il  avait  choisie 
et  qui  est,  non  en  latin,  suivant  l'usage,  mais  en  croate,  résume 
l'œuvre  de  sa  vie  :  «  Sève  za  vjeru  i  domovinu  :  Tout  pour  la 
foi  et  pour  la  patrie.  »  Sa  vie  entière  a  été  consacrée  à  la  tra- 
duire  en  actes  utiles  à   son   pays. 

Tout  d'abord,  il  consacre  des  sommes  importantes  à  fonder  des 
bourses,  afin  de  permettre  aux  jeunes  gens  pauvres  de  faire  des 
études  humanitaires  ;  il  dote  ainsi  presque  tous  les  gymnases 
croates,  et  entre  autres  ceux  d'Esseck,  de  Varasdin,  de  Fium, 
de  Vinkovce,  de  Seny,  de  Gospitch,  et  plus  tard  l'Université 
d'Agram  ;  à  Djakovo  même,  ses  largesses  en  faveur  de  l'instruc- 
tion sont  incessantes  et  considérables.  Il  y  a  créé  un  gymnase, 
une  école  supérieure  de  filles,  une  école  normale  de  filles,  un 
séminaire  pour  les  Bosniaques,  et  tout  cela  est  entretenu  à  ses 
frais.  Plus  tard  il  y  organise  une  école  normale  d'instituteurs, 
et  cela  seul  lui  coûte  200,000  fr.  de  premier  établissement.  Il  ne 
ménage  rien  pour  contribuer  au  développement  des  différentes 
littératures  jouhoslaves.  Il  patronne  et  de  toute  façon  les  créa- 
teurs de  la  langue  serbe  officielle  Yuk  Karadzitch  etDanichitch, 
puis  les  deux  frères  Miladinovci,  qui,  accueillis  dans  sa  demeure, 
y  travaillent  à  leur  édition  de  chansons  populaires  bulgares,  un 
fies  premiers  livres  parus  en  cette  langue,  et  qui  préparait  le 
réveil  de  cette  jeune  nationalité.  Dans  son  séminaire  épiscopal, 
il  fonde  et  dote  une  chaire  pour  l'étude  des  anciennes  langues 
slaves.  En  même  temps,  il  commence  à  former  cette  vaste  bi- 
bliothèque qu'il  compte  laisser  aux  différentes  écoles  de  Djakovo 
et  le  musée  de  tableaux  qu'il  destine  à  Agram.  Enthousiaste 
de  l'art,  il  va  en  Italie  pour  en  admirer  les  merveilles  et  en 
rapporter  quelques  spécimens ,  chaque  fois  que  sa  santé  exige 
quelque  repos.  Toutes  les  institutions,  toutes  les  publications, 
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tous  les  hommes  de  lettres  qui  se  sont  occupés  delà  Croatie  ont 
reçu  de  lui  un  généreux  appui. 

Dès  1860,  Mgr  Strossmayer  avait  démontré  la  nécessité  de 
fonder  à  Agram  une  Académie  des  sciences  et  des  arts,  et  il 
avait  ouvert  la  souscription  publique  par  un  don  de  200,000  fr. 
qu'il  augmenta  encore  notablement.  Depuis  lors,  le  pays  tout 
entier  répondit  à  son  appel:  plus  de  800,000  fr.  furent  réunis, 
et  le  28  juillet  1867,  fut  inauguré  le  nouvel  établissement  dont 
la  Croatie  était  justement  fiére.  Le  grand  évêque  y  prononça 
un  discours  resté  célèbre,  oii  il  vante,  en  termes  d'une  magni- 
fique éloquence,  le  génie  de  Bossuet  et  de  Pascal.  L'Académie 
a  publié  soixante-sept  volumes  de  ses  annales,  intitulées  Rad, 
«  Travail  »  et  spécialement  consacrées  à  l'histoire  de  la  Croatie, 
et  elle  a  commencé  la  publication  d'un  grand  Dictionnaire  de  la 
langue  croate,  sur  le  modèle  de  ceux  de  Grimm  et  Littré. 

Au  mois  d'avril  1867,  au  sein  de  la  diète  d'Agram,  Mgr  Stross- 
mayer avait  démontré  la  nécessité  pour  la  Croatie  d'avoir  une 
université,  et,  à  cet  effet,  il  mit  150,000  francs  à  la  disposition 
de  son  pays.  Au  mois  de  septembre  1866,  le  jour  où  l'on  célé- 
brait le  trois  centième  anniversaire  du  Léonidas  croate,  le  ban 
Nikolas  Zrinjski,  il  prononça  un  discours  qui,  répandu  partout, 
souleva  un  enthousiasme  indescriptible  en  faveur  d'une  œuvre 
essentiellement  scientifique.  La  souscription  monta  bientôt  à 
un  demi-million,  et  l'université  fut  inaugurée  le  19  octobre 
1874.  Les  fêtes  furent,  pour  le  noble  initiateur  de  tant  d'œuvres 
utiles,  plus  qu'un  triomphe;  ce  fut  une  apothéose,  et  jamais  il 
n'y  en  eut  de  plus  méritée.  Le  ban  ou  gouverneur  général,  qui 
présida  à  la  cérémonie,  était  Ivan  Maruvanitch,  le  meilleur 
poète  épique  de  la  Croatie.  Les  délégués  des  autres  universités, 
et  surtout  ceux  des  sociétés  littéraires  ou  politiques  des  Slaves 
autrichiens  et  même  transdanubiens,  étaient  accourus  en  grand 
nombre  à  Agram.  La  ville  était  pavoisée,  une  foule  énorme 
remplissait  les  rues.  Un  cri  unanime  se  fit  entendre  :  «  Saluons 
le  grand  évêque  !  Vive  le  père  de  la  patrie  !  » 

Il  est  vrai  qu'en  bon  libéral  belge,  M.  E.  De  Laveleje 
aime  à  rappeler  que  Mgr  Strossmayer  n'était  pas  au  Con- 
cile de  1870  partisan  de  la  définition  du  dogme  de  l'infailli- 
bilité  doctrinale  du  Pape,  mais  il  est  obligé  de  reconnaître 
que  l'évêque,  après  la  décision  du  Concile,  s'est  parfaite- 
ment soumis.  Il  le  représente  aussi  comme  «chrétien  selon 
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l'évangile  »  ce  qui  est  un  juste  éloge,  et  comme  «  adver- 
saire de  l'intolérance»,  ce  qui,  dans  une  bouche  libérale 
habituée  à  donner  aux  mots  un  sens  à  part,  n'est  pas  sdns 
perfidie.  Mais  passons  sur  ces  détails  et  sur  d'autres  du 
même  goût  qui  prouvent  simplement  que,  même  quand  il 
admire  un  évêque  catholique,  M.  De  Laveleye  n'a  pas  su 
tout  à  fait  «  dépouiller  le  vieil  homme  ». 


Voici  comment  M.  De  Laveleye  raconte  une  conversation 
avec  Mgr  Strossmayer  au  sujet  de  la  guerre  de  1870  : 

Pour  moi  aussi,  reprend  l'évêque,  la  guerre  de  1870  a  été  un 
objet  de  cruelles  angoisses.  Quand  j'ai  vu  qu'elle  continuait 
après  Sedan,  quand  j'ai  entrevu  la  source  de  conflits  futurs  que 
les  conditions  de  la  paix  préparaient  à  l'Europe,  j^ai  oublié  la,  ré- 
serve que  m'imposait  ma  position  ;  je  ne  me  suis  souvenu  que  de 
Jésus,  qui  nous  fait  un  devoir  de  tout  tenter  pour  arrêter  l'effu- 
sion du  sang.  J'allai  trouver  l'ambassadeur  de  Russie  que  je 
connaissais,  et  lui  dis  :  «  Tout  dépend  du  tzar.  Il  lui  suffit  d'un 
mot  pour  mettre  fin  à  la  lutte  et  pour  obtenir  une  paix  qui  ne 
soit  pas  à  l'avenir  une  cause  certaine  de  guerres  nouvelles.  Je 
voudrais  pouvoir  me  jeter  aux  genoux  de  votre  empereur,  qui 
est  un  homme  de  bien  et  un  ami  de  l'humanité.  »  L'ambassa- 
deur me  l'épondit  :  «  Nous  regrettons,  comme  tout  homme  sen- 
sible, la  continuation  de  cette  guerre,  mais  c'est  trop  exiijer  de 
la  Russie  que  de  lui  demander  de  se  brouiller  avec  l'Allemagne 
pour  se  priver  de  l'avantage  de  trouver,  le  cas  échéant,  un  allie 
certain  et  dévoué  dans  la  France.  » 

Ce  fut  là  assurément  une  démarche  qui  prouve  que  l'évo- 
que de  Djakoro  comprend  toute  la  grandeur  d^  sa  missioa. 

M.  De  Laveiaye  a  assisté  à  la  messe,  un  dimanche  matin, 
dans  la  cathédrale  bâtie  parl'évèque.  Il  ne  s'en  caclurpas. 
Il  s'en  vante  même,  peut-on  dire  ;  et  au  sortir  de  la  mèssé, 
Mgr  Strossroaj^er  l'a  conduit  visiter  une  école  et  un  hôpital. 
L'écrivain  libéral  raconte  cette  visite.  On  remarquera  dans 
ce  récit  1.x  réflexion  de  M.  De  Laveleye  sur  les  consolations 
du  christianisme  d^v^nt  la  mort  ou  la  maladie.  Ce  sont  là 
des  aveux  de  prix  dans  une  telle  bouche.  Nous  signalons 
aussi  la  comparaison  qu'il  établit  entre  l'action  religieuse 
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de Tévéque  et  l'influence  laïque  de  quelque  grand  seigneur 
«  libéral  »  : 

Au  sortir  de  l'église,  révêqueine  conduit  visiter  l'école  supé- 
rieure pour  filles  et  l'hôpital  qu'il  a  également  fondés.  Les 
chi?<:os,  au  nombre  de  huit,  sont  grandes,  bien  aérées,  garnies 
de  cartes  et  de  gravures  pour  l'enseignement.  On  j  apprend 
au&si  les  ouvrages  de  main  dans  le  genre  de  ceux  qu'exécutent 
les  paysannes.  On  r  forme  des  institutrices  pour  les  écoles  pri- 
maires. A  l'hôpital,  il  n'y  a  que  cinq  personnes,  trois  vieilles 
femine?  ti-ès  âgées,  mais  nullement  indisposées,  un  vieillard  de 
cent  quatre  ans,  très  fier  de  lire  encore  sans  lunettes,  et  un 
tzigane  qui  souffre  d'une  bronchite.  Les  familles  patriarcales  de 
la  campagne  gardent  leurs  malades.  Grâce  aux  zadrugas,  per- 
sonne n'est  isolé  et  abandonné.  L'évêque  se  rend  auprès  de  la 
su])èrieure  des  Sœurs  de  charité  qui  desservent  l'hôpital.  — 
«  Elle  est  de  la  Suisse  française,  me  dit-il,  vous  pourrez  causer 
avec  elle,  mais  elle  est  en  grand  danger.  Elle  doit  aller  à  Vienne 
pour  subir  une  grave  opération;  j'ai  obtenu  qu'elle  soit  faite 
par  le  fameux  professeur  Billroth.  Nous  la  transporterons  par 
le  Danube,  mais  je  crains  même  qu'elle  ne  puisse  plus  partir.  » 
—  Et,  en  eff'et,  ses  pommettes  rouges  enflammées  par  la  fièvre, 
ses  yeux  cerclés  de  noir,  son  visage  émacié,  ne  laissent  point 
de  doute  sur  la  gravité  de  la  maladie.  «  Croyez-vous,  monsei- 
gneur, dit  la  Supérieure,  que  je  puisse  revenir  de  Vienne?  — 
Je  l'e.'^père,  ma  fille,  répond  l'évêque  de  sa  voix  grave  et  douce, 
naaii^.  vous  savez  comme  moi  que  notre  vraie  patrie  n'est  pas 
ici-bas.  Que  nous  restions  quelques  jours  de  plus  ou  de  iuoins 
sur  cette  terre  importe  peu,  car  qu'est-ce  que  nos  années  auprès 
de  l'éternité  qui  nous  attend?  C'est  après  la  mort  que  commence 
la  véritable  vie...  C'est  au  delà  qu'il  faut  fixer  nos  yeux  et 
placer  notre  espérance;  alors  nous  serons  toujours  prêts  à  partir 
quau'l  Dieu  nous  appellera.  »  —  Cet  appel  à  la  foi  réconfort.'! 
la  malade,  elle  reprit  courage,  ses  yeux  brillèrent  d'un  éclat 
plus  vif  :  <  Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse,  répondit-elle,  je 
me  remets  en  ses  mains!...  »  —  Décidément,  le  christianisme 
apporte  aux  malades  et  aux  mourants  des  consolations  que  ne 
peut  offrir  ragnostisme.  Qu'aurait  dit  ici  le  positiviste?  Il  aurait 
parlé  de  résignation,  sans  doute.  Mais  cela  est  inutile  à  dire. 
car  à  l'inévitable  on  se  résigne  toujours  d'une  façon  ou  d'une 
autre.  Seolement,  la  résignation  de  l'agnostique  est  sombre  et 


i:6  ANNALES    CATHOLIQUES 

morne;  celle  du  chrétien  est  confiante,  joyeuse  même,  puisque 
les  perspectives  d'une  félicité  parfaite  s'ouvrent  devant  lui. 

Mgr  Strossmayer  me  montre  l'emplacement  où  il  bâtira  le 
gymnase  et  la  bibliothèque.  Au  gymnase,  les  jeunes  gens 
apprendront  les  langues  anciennes  et  les  sciences,  de  façon 
à  les  préparer  h  l'université  et  au  séminaire.  A  la  bibliothèque, 
il  placera  l'immense  collection  de  livres  qu'il  réunit  depuis  qua- 
rante ans,  et  ainsi  les  professeurs  trouveront  ce  qu'il  leur  faut 
pour  leurs  études  et  leurs  recherches.  Toutes  les  institutions 
publiques  que  réclament  les  besoins  et  les  progrès  de  l'humanité 
sont  ici  fondées  et  entretenues  par  l'évèque,  au  lieu  de  l'être 
par  la  municipalité.  Il  veut  aussi  rebâtir  l'école  communale,  et 
il  y  consacrera  une  centaine  de  mille  francs.  Du  grand  revenu 
des  terres  épiscopales  rien  n'est  gaspillé  en  objets  de  luxe  ou 
en  jouissances  personnelles.  Supposez  ce  domaine  aux  mains 
d'un  grand  seigneur  laïque,  quelle  différence!  Le  produit  net 
du  sol,  au  lieu  de  créer,  sur  place,  un  centre  de  civilisation, 
serait  dépensé  à  Pesth  où  à  Vienne,  en  plaisirs  mondains,  en 
dîners,  en  bals,  en  équipages,  en  riches  toilettes,  peut-être  au 
e  u  ou  en  distractions  plus  condamnables  encore. 

Nous  omettons  les  détails  que  l'auteur  publie  sur  l'orga- 
nisation des  Zadrugas  ou  communautés  de  familles  qu'il 
a  visitées.  L'on  pourrait  d'autant  mieux  établir  chez  nous 
ces  collectivités  ou  corporations  agricoles,  qu'elles  ont 
existé  jusqu'à  la  révolution  dans  tout  le  centre  de  la  France, 
avec  des  caractères  juridiques  identiques  à  ceux  qu'on 
rencontre  aujourd'hui  chez  les  Slaves  du  Sud.  Citons  seule- 
ment l'appréciation  suivante  que  M.  De  Laveleye  fait  de  ces 
institutions  patriarcales  : 

Ma  visite  des  zadrugas  confirme  l'opinion  favorable  que  je 
m'en  étais  formée  précédemment  et  augmente  mes  regrets  de 
les  voir  disparaître.  Ces  communautés  ont  plus  de  bien-être 
que  leurs  voisins  ;  elles  cultivent  mieux,  parce  qu'elles  ont, 
même  relativement,  plus  de  bétail  et  plus  de  capital. 

En  raison  de  leur  caractère  coopératif,  elles  combinent  les 
avantages  de  la  petite  propriété  et  de  la  grande  culture.  Elles 
empêchent  le  morcellement  excessif;  elles  préviennent  le  pau- 
périsme rural  ;  elles  rendent  inutiles  les  b'.ireaux  de  bienfai- 
sance publique.  Par  le  contrôle  réciproque,  elles  empêchent  le 
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relâchement  des  mœurs  et  raccroissement  des  délits.  De  même 
que  les  conseils  municipaux  sont  l'école  primaire  du  régime 
représentatif,  ainsi  elles  servent  d'initiation  à  l'exercice  de 
l'autonomie  communale,  parce  que  des  délibérations,  sous  la 
présidence  du  starechina,  précèdent  toute  résolution  importante. 
Elles  entretiennent  et  fortifient  le  sentiment  familial,  d'oii  elles 
bannissent  les  cupidités  malsaines  qu'éveillent  les  espoirs  de 
succession.  Quand  les  couples  associés  se  séparent,  parla  disso- 
lution de  la  communauté,  souvent  ils  vendent  leurs  biens  et 
tombent  dans  la  misère.  Mais,  dira-t-on,  si  les  zadrugas  réu- 
nissent tant  d'avantages,  d'où  vient  que  leur  nombre  diminue 
sans  cesse  ?  L'idée  que  toute  innovation  est  un  progrés  s'est 
tellement  emparée  de  nos  esprits,  que  nous  sommes  portés  à 
condamner  tout  ce  qui  disparaît.  J'en  suis  revenu.  Est-ce  l'âge 
ou  l'étude  qui  me  transforme  en  Laudator  temporis  actif  En 
tout  cas,  ce  qui  tue  les  zadrugas,  c'est  l'amour  du  changement, 
le  goût  du  luxe,  l'esprit  d'insubordination,  le  souffle  de  l'indivi- 
dualisme et  les  législations  dites  «  progressives  »  qui  s'en  sont 
inspirées.  .J'ai  quelque  peine  à  voir  en  tout  ceci  un  véritable 
progrès. 

Ces  extraits  suffisent  à  donner  une  idée  du  reste. 

L'étude  de  M.  De  Laveleye,  sous  ce  rapport,  est  très  inté- 
ressante. Mais  nous  avons  voulu  nous  en  tenir  à  ce  qui  con- 
cerne plus  spécialement  la  figure  d'évêque  devant  laquelle 
l'écrivain  libéral  est  forcé  de  s'incliner. 

Et  dire  que  si  certains  hommes  —  nous  ne  parlons  que  des 
hommes  de  bonne  foi  —  connaissaient  mieux  le  clergé  ca- 
tholique, qu'ils  calomnient  si  volontiers,  et  particulièrement 
les  évêques,  ils  seraient  obligés  de  faire  de  tous  l'éloge  que 
M.  De  Laveleye  fait  de  l'un  d'entre  eux  après  avoir  eu  l'hon- 
neur de  pénétrer  dans  son  intimité!  Car  l'épiscopat  est  en 
réalité  composé  tout  entier  d'hommes  remarquables  à  la  fois 
par  la  piéié,  la  vertu,  la  sainteté,  la  science  et  l'intelligence 
civilisatrice.  On  peut  retourner  hardiment  à  l'adresse  de  nos 
libres-penseurs  ce  vers  de  l'un  d'entre  eux  : 

Les  prêtres  ne  sont  pas  ce  qu'un  vaio  peuple  pense. 

Et  l'on  peut  aussi,  à  propos  de  l'épiscopat  catholique,  dire 
sans  sophisme  à  M.  De  Laveleye  :  Ab  uno  clisce  omncs. 
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Krance. 

Albi.  —  Mgr  l'archevêque  d'Albi  a  adressé  la  lettre  suivante 
à  MM.  les  curés  de  Saint- Jean  de  la  Rive  et  de  Saint-Françofs, 
à  Graulhet  : 

Monsieur  le  curé, 

J'apprends  que,  le  jour  de  ma  visite  pastorale  à  Graulhet,  où  j'ai 
reçu  un  accueil  si  sympathique,  le  conseil  municipal  a  supprimé, 
pour  1886,  l'indemnité  de  logement  allouée  à  messieurs  les  curés, 
et  a  suspendu  le  payement  de  celle  qui  avait  été  promise  pour  1885. 

Vu  l'impuissance  des  fabriques  à  fournir  cette  somme,  j'ai  le 
regret  de  vous  informer  que  si,  dans  un  mois  à  dater  de  ce  jour, 
l'indemnité  pour  188G  n'est  pas  rétablie  et  celle  de  1885  payée,  je 
me  verrai  obligé  de  vous  donner  une  autre  destination.  Vous 
voudrez  bien  lire  cette  lettre  du  haut  de  la  chaire  dimanche  pro- 
chain. 

Je  vous  renouvelle,  Monsieur  et  cher  Curé,  l'assuransé  de  mes 
sentiments  les  plus  dévoués  et  les  plus  affectueux. 

•^  Jban-Émile, 
Archevêque  d'Albi. 

Tarées.  —  Le  16  juillet,  lete  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Carmel,  est  proche. 

C'est  l'anniversaire  du  jour  oii  la  Vierge  Immaculée  s'est 
montrée ,  pour  la  dix-huitième  fois  ,  à  Bernadette  dans  une 
beauté  ravissante  et  une  gloire  ineffable. 

Cette  date  était  naturellement  désignée  pour  une  des  fêtes 
du  Pèlerinage  spirituel.  On  la  célébrera  solennellement  à  Notre- 
Dame  de  Lourdes,  et  on  s'y  préparera  par  une  neuvaine  publi- 
que, en  récitant  le  chapelet  devant  le  Saint-Sacrement  exposé. 

Les  exercices  de  la  neuvaine,  qui  auront  lieu  dans  la  Basi- 
lique à  deux  heures  de  l'après-midi ,  s'ouvriront  le  mardi, 
7  juillet. 

Notre  Saint-Père  le  Pape,  par  rescrit  dn  24  janvier  1885,  a 
accordé  aux  associés  du  Pèlerinage  spirituel  une  indulgence 
pléniére,  le  16  juillet  ou  l'un  des  huit  jours  suivants,  et  une 
indulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines,  chacun  des  neuf  jours 
qui  précèdent  cette  solennité. 

Pour  avoir  droit  à  ces  faveurs  spirituelles,  il  est  requis  de  se 
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confesser,  de  communier,  de  prier  selon  les  intentions  du  Sou- 
verain-Pontife, et  de  réciter  chaque  jour  le  chapelet  daas  une 
église  ou  oratoire  public,  soit  en  particulier,  soit  en  commun. 

Une  ligue  de  prières  répond  bien  aux  besoins  de  l'heure  pré- 
sente. Sans  parler  de  la  période  critique  que  traverse  la  sainte 
Eglise,  on, n'est  pas  sans  appréhender  que  le  terrible  fléau,  déjà 
signalé  dans  une  nation  voisine,  ne  porte  au  loin  répouvante  et 
la  mort.  La  Alére  de  miséricorde,  implorée  par  le  Rosaire,  peut 
seule  arrêter  le  bras  de  son  divin  Fils. 

Aux  supplications  faites  à  la  fois  en  divers  pays,  notamment 
en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Belgique,  dans  le 
Nouveau-Monde,  on  voudra  bien  joindre  une  aumône  pour  la 
construction  de  l'église  du  Rosaire  de  Notre-Dame  de  Lourdes. 

Déjà,  un  résultat  considérable  est  atteint.  Il  ne  s'agit  plus 
d'enfouir  de  fortes  sommes  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sans 
rien  laisser  voir  au-dehors,  on  de  faire  voler  en  éclats,  sous  ks 
coups  de.la  dynamite,  des  masses  compactes  et  rocheuses.  La 
croix  grecque  se  deseine  en  entier  dans  son  immense  pourtour 
avec  ses  Upis  groupes  de  cinq  chapelles  chacun  et  les  deux 
clochetons  octogones  qui  en  garnissent  les  flancs.  Les  assises 
de  tout  .l'édiîice  montent  à  vue  d'œil,  ainsi  que  les  piliers  des- 
tinés à  porter  les  arcades  des:  rampes. 

Aucune  difficulté  ne  retarde  aujourd'hui  l'érection  d'un  mo- 
nument béni  par  le  Saint-Pére,  approuvé  par  NN.  SS.  les 
Evêques,  et  réclamé  impérieusement  par  les  pèlerins,  dont  le 
flot  va  grandissant  tous  les  jours. 

Les  zélateurs  et  zélatrices  de  l'Œuvre  de  Notre-Dame  de 
Lourdes,  qui  ont  à  cœur  de  voir  l'église  du  Rosaire  terminée, 
n'ont  qu'à  ne  pas;se  la&ser  dans  leur  propagande.  C'est  de  leur 
zèle  à  faire  remplir  les  li?.tes  du  Pèlerinage  spirituel  que  dépenrl 
la  rapidité  des  travaux. 

TuMS.  —Son  Em.  le  cardîrtal  Lavigerie  vient  de  tenir  une 
réunion  pro-sjnodale,  dans  laquelle  il  amis  eon  clergé  en  garde 
contre  les  fausses,  nouvelles  répandues  par  plusieurs  journaux 
de  France  et.  d'Italie  au  sujet  de  la  dernière  Lettre  pontificale. 

Son  Eminence  a  qualifié  d'invention  odieuse  et  de  pure  f^ble 
le  bruic  d'un  chang-mont  d.ms  la  politique  feriçô.^tt  sage  du 
Souverain-Pontife.  .'■ .  ■ 

Le  seul  but  du  Bref  aJro...^é  au  cardinal  archevêque  de  Paris 
est  de  condamner  des  tentatives  d'ingérances  illégitimes  dans 
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le  gouvernement  de  l'Église  et  de  soustraire  la  hiérarchie  catho- 
lique à  une  servitude  d'en  bas,  plus  dure,  en  un  sens,  que  celle 
d'en  haut,  dont  le  Pape  Grégoire  VII  délivra  l'Église  il  y  a  huit 

siècles. 

Le  Cardinal  a  démenti  également  le  fait  qu'il  aurait  été  charge 
par  le  Saint-Père  de  demander  la  démission  de  M.  des  Houx, 
rédacteur  du  Journal  de  Rome;  c'est  d'elle-même,  sans  aucune 
mission  de  Sa  Sainteté  et  par  pur  intérêt  pour  eux,  que  Son 
Éminence  a  donné  à  deux  rédacteurs  de  ce  journal,  et  entre 
autres  à  M.  des  Houx,  le  conseil  de  se  retirer,  pour  ne  pas 
participer  plus  longtemps  à  une  opposition  répréhensible  et 
prévenir  une  condamnation  publique. 

M.  des  Houx  s'est  très  louablement  rendu  à  ce  conseil  avant 
toute  invitation  du  Saint-Père. 

Dans  son  allocution  à  son  clergé,  le  Cardinal  a  reconnu  les 
services  de  la  presse  catholique,  dont  il  a  fait  l'éloge  ;  mais  il  a 
ajouté  que,  pour  faire  le  bien,  elle  doit  rester  strictement  fidèle 
aux  règles  qui  lui  sont  tracées  par  le  Saint-Père  et  se  rappeler 
qu'elle  doit  suivre  en  tout  la  direction  du  Saint-Siège  et  des 
évêques,  au  lieu  de  chercher  à  leur  imposer  la  sienne. 

Faisant  allusion  à  une  dépêche  qui  parle  du  coup  d'Etat  à 
Rome,  il  a  terminé  en  disant  qu'il  n'y  a  en  tout  cela  d'autre 
coup  d'État  que  la  revendication  nécessaire  des  droits  de  l'auto- 
rité suprême,  qui  doit  assurer  l'unité  dans  le  gouvernement  de 
l'Église,  et  par  suite  l'union  des  fidèles,  dans  un  temps  où  elle 
est  plus  que  jamais  nécessaire. 

Les  évêques  d'Afrique  ont  remercié  Sa  Sainteté,  dans  une 
Adresse  commune,  de  la  force  avec  laquelle  Elle  a  défendu  la 
hiérarchie  ecclésiastique  dans  son  Bref  au  cardinal  Guibert. 

Hs  y  protestent  de  leur  étroite  union  d'esprit  et  de  coeur  avec 
Léon  Xin. 

Étranger. 

Allemagne.  —  La  presse  bismarckienne  avait  exploité,^  ces 
derniers  temps,  une  circulaire  du  Vicaire  général  de  l'évêchê 
de  Paderborn,  donnant  aux  aspirants  au  sacerdoce  des  instruc- 
tions qui  ressemblaient  fort  à  une  acceptation  des  lois  du  Kul- 
turkampf  sur  la  formation  du  clergé. 

Cette  circulaire  avait,  pour  ce  motif,  causé  un  grand  émoi  en 
Allemagne  et  jeté  dans  le  deuil  tout  le  camp  catholique,  parce 
qu'on  voyait  dans  cet  acte  de  l'administration  épiscopale  une 
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rupture  de  l'unité  de  rêpiscopat  et  une  concession  allant  à 
rencontre  des  vues  du  Saint-Siège. 

Ce  fâcheux  incident  vient  d'être  clos  par  une  déclaration  de 
rOrdinaire  diocésain  de  Paderborn  qui  annule  la  circulaire  de 
février  et  qui  réduit  à  une  signification  tout  anodine  les  instruc- 
tions données  par  le  Vicaire  général. 

Cette  déclaration  met  fin  aux  commentaires  de  la  presse 
libérale  et  dissipe  les  craintes  qu'avait  fait  surgir  le  document 
exploité  par  les  partisans  du  Kulturkampf. 

—  Mgr  Paul  Melchers,  archevêque  de  Cologne,  annonce  à 
ses  anciennes  ouailles  que,  par  ordre  du  Pape,  il  quitte  le  lieu 
de  son  exil  pour  se  rendre  à  Rome,  oii  le  Saint-Pére  le  déchar- 
gera des  fonctions  que  forcément  il  ne  peut  plus  remplir  depuis 
nombre  d'années. 

De  même  qu'il  y  a  vingt  ans,  écrit  le  prélat,  j'ai  été  contre  mon 
vœu  et  ma  volonté  transféré  par  Pie  IX  de  l'évêché  d'Osnabriick  au 
poste  d'archevêque  de  Cologne,  le  Pape  Léon  XIII,  sous  la  pression 
de  circonstances  indépendantes  de  sa  volonté,  me  délie  du  lien  qui, 
comme  je  l'espérais,  m'unirait  jusqu'à  la  mort  au  diocèse  de  Cologne. 

Mgr  Melchers  ajoute  qu'il  est  de  son  devoir  de  se  soumettre 
à  la  décision  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  que  ce  devoir  lui  a 
été  rendu  plus  facile  par  la  nomination  d'un  successeur  auquel 
les  diocésains  pourront  pleinement  accorder  toute  leur  confiance. 

Malte.  —  On  lit  dans  le  Journal  des  Débats  : 

Le  Pape  vient  de  nommer  administrateur  du  diocèse  de  Malte  un 
capucin,  Maltais  d'origine,  Mgr  Buhagiar,  qui  a  été  pendant  douze 
ans  curé  de  Sfax  en  Tunisie,  et  qui  a  rempli  jusqu'à  ces  derniers 
jours  à  Tunis  les  fonctions  d'auxiliaire  du  cardinal  Lavigerie.  Une 
lettre  insérée  dans  VUnivers  raconte  l'entrée  de  Mgr  Buhagiar  dans 
son  diocèse.  Il  y  a  été  reçu  avec  enthousiasme  par  la  population  tout 
entière,  auprès  de  laquelle  l'archevêque  d'Alger  jouit,  on  le  sait,  d'une 
éclatante  et  légitime  popularité.  Mais  ce  n'est  pas  là  ce  que  nous  tenons 
à  relever  dans  le  récit  de  VUnivers.  Le  côté  le  plus  curieux  de  la 
cérémonie,  c'est  l'attitude  du  gouvernement  anglais  et  de  ses  repré- 
sentants. Les  ministres  de  la  reine  Victoria  avaient  envoyé  une  fré- 
gate sur  les  côtes  de  Sicile  pour  chercher  le  nouvel  administrateur  du 
diocèse  de  Malte  Mgr  Buhagiar  a  fait  sur  ce  bâtiment  de  l'État  le 
trajet  de  Syracuse  à  la  Valette. 

Cette  marque  de  déférence  donnée  par  un  gouvernement  protestant 
à  un  prélat  catholique  n'est-elle  pas  curieuse  à  remarquer?  Et  peut-on 
se  défendre,  en  la  notant,  d'un  retour  sur  l'intelligente  politique  de 
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notre  Chaxïibre,  qui  s'applique  de  son  mieux  à  mettre  le  cardina 
Lavigerie  dans  l'impossibilité  de  poursuivre  en  Algérie  et  en  Tunisie 
son  œuvre  de  propagande?  Les  Anglais  ont  compris  que,  dans  les 
pays  d'Orient,  la  religion  est  le  plus  puissant  instrument  d'influence 
nationale,  et  ils  agissent  en  conséquence.  Pendant  ce  temps-là,  nous 
nous  amusons  à  rogner  les  traitements  des  évêques  algérien?.  L'auxi- 
liaire du  cardinal  Lavigerie  fait  une  entrée  triomphale  et  officielle 
à  Malte  ;  le  cardinal  quête  en  France  pour  y  demander  à  la  charité  pri- 
vée l'argent  que  le  budget  lui  refuse. 

Ces  réflexions  d'un  journal  républicain  sont  topiques. 

PoKTUGAL.  —  Le  Saint-Siège,  après  mûr  examen,  a  reconnu 
comme  absolument  inadmissible  la  prétention  du  gourernement 
de  Lisbonne  de  maintenir  à  la  couronne  de  Portugal  le  privi- 
lège du  patronat  sur  les  bénéfices  ecclésiastiques  aux  Indes 
anglaises,  tel.  qu'il  fut  conféré  lorsque  ces  territoires  apparte- 
naient au  Portugal. 

Au  cours  des  négociations  qui  se  continuent  encore  à  ce  sujet, 
il  a  été  prouvé  par  le  Saint-Siège  qu'il  n'est  plus  possible  que 
ce  patronat  s'exerce  d'une  manière  utile  pour  le  salut  des  âmes, 
puisque  le  gouvernement  portugais  n'est  plus  à  même  de  rem- 
plir vis-à-vis  des  bénéfices  ecclésiastiques  aux  Indes  anglaises, 
les  conditions  essentielles  de  protection  et  d'assistance  imposées 
dès  l'origine. 

Russie.  —  On  annonce  de  Saint-Pétersbourg  que  dans  un 
mouvement  diplomatique  provoqué  par  la  mort  de  M.  ArapofF, 
ministre  de  Russie  à  Lisbonne,  sera  compris  M.  Bouteniefi",  qui 
jusqu'à  présent  représentait  la  Russie  auprès  du  Saint-Siège, 
bien  qu'il  fût  depuis  plusieurs  mois  en  congé.  M.  Boutenieff" 
sera  nommé  conseiller  d'ambassade  à  Londres. 

Un  autre  diplomate  sera-t-il  chargé  de  représenter  à  Rome 
la  mauvaise  foi  byzantine  du  gouvernement  de  Saint-Péters- 
bourg? C'est  ce  qu'on  ne  dit  pas  encore. 


LES   CHAMBRES 


•leudi,  ^S  Juillet.  —  Sénat.  —  M.  Combes  adresse  au  ministre 
de  l'intéiieur  plusieurs  questions  relatives  à  rinterprétation  et  à  la 
mise  en  pratique  de  l'aiticle  102  de  la  loi  municipale  réglant  la  no- 
mination el  la  lévoclition  des  gardes  champêtres  ;  il  se  plaint  de  ce 
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que  les  maires  réactionnaires  se  servent  de  cet  article  pour  révoquei' 
les  gardes  champêtres  républicains. 

M.  Allain-Targé  répond  qu'il  ne  peut  pas  discuter  théorique- 
ment une  l')i  qu'il  est  chargé  d'appliquer.  Il  ajoute  que  le  Conseil 
d'Etat  a  fort  bien  résolu  la  difficulté  soulevée  par  le  préopinant,  en 
reconnaissant  au  préfet  le  droit  d'annuler  la  délibération  d'un  conseil 
municipal  qui  essaie  de  révoquer  indirectement  un  garde- champêtre. 

Après  l'adoption  d'un  grand  nombre  de  projets  de  loi  d'intérêt 
local,  l'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibération  du  projet  relatif 
à  la  convention  conclue  à  Phnom-Penh,  le  17  juin  1884,  entre  le  gou- 
verneur de  la  Cochinchine  au  nom  de  la  République  française.  L'ur- 
gence est  déclarée. 

L'article  unique  est  adopté,  après  une  protestation  de  M.  de  Ga- 

TARDIE. 

Le  Sénat  décide  de  placer  à  son  ordre  du  jour  de  mardi  le  projet 
de  convention  franco-égyptienne. 

M.  DE  Freycinet  dépose  un  projet  de  loi  portant  approbation  de 
la  convention  commerciale  entre  la  France  et  l'Autriche-Hongrie. 

Chambre  des  députés.  —  La  Chambre  adopte,  à  l'unanimité  de 
414  votants,  un  projet  de  loi  portant  ouverture,  au  ministère  de  la 
marine,  d'un  crédit  de  500,000  francs  comme  subvention  à  la  colonie 
de  l'Inde  française,  pour  réparation  des  désastres  causés  par  l'inon- 
dation. 

On  reprend  ensuite  la  discussion  du  budget  des  cultes. 

Une  augmentation  de  100,000  fr.  demandée  par  M.  le  ministre  de 
'instruction  publique  et  des  cultes  pour  le  clergé  d'Algérie  est  mise 
aux  voix,  et  à  la  majorité  de  246  votants  contre  215,  sur  461  votants, 
est  adoptée. 

Les  budgets  du  commerce,  de  l'agriculture  et  des  travaux  publics 
sont  ensuite  adoptés. 

Samedi,  ^  juillet.  —  Chambre  des  députés.  —  La  discussion 
du  budget  continue  au  pas  de  course.  Après  un  rapide  débat,  la 
Chambre  adopte  sans  modifications  les  budgets  de  la  marine,  des 
beaux-arts  et  des  finances. 

Un  amendement  au  budget  de  l'agriculture  élevant  à  deux  millions 
le  crédit  destiné  à  combattre  le  phylloxéra,  est  également  adopté. 

M.  Pierre  Legrand  dépose  une  demandé  de  crédit  de  100,000  fr. 
destiné  à  poursuivre  les  études  préliminaires  de  l'exposition  de  1889. 

M.  DuBosc  donne  lecture  de  son  rapport  concluant  à  l'adoption  du 
traité  franco-chinois. 

Liundl,  6  Juillet.  —  Chambre  des  dépHtrs.  —  L"  ministre  Cam- 
PENON  annonce  l'attaque  de  Hué. 

Vote  du  traité  de  paix  franco-chinoi.'^. 
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Mai-cli,  y  juillet.  —  S'-nct.  —  Le  Sénat  aflopte,  après  en  avoir 
(léclarô  l'urgonce,  le  projet  f'e  loi  portant  inteidiction  de  fabriquer, 
vendre,  colporter  ou  distribuer  tous  imprimé?;  ou  formulés  f^imulant 
les  billets  de  banque. 

M.  DE  Freycinet,  ministre  des  affaires  ôtrangère«,  dépose  le  projet 
de  loi  portant  rotification  du  traité  conclu  à  Tien-Tsin  entre  la  France 
et  la  Cliine  ;  l'urgence  est  déclarée  <^t  le  projet  renvoyé  aux  bureaux. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  la  convention  internatio- 
nale financière  égyptienne.  L'urgence  est  déclarée.  ,  f 

M.  DE  Gavardie  critique  la  convention  et  vient  demander  l'ajour- 
nement de  sa  ratification. 

Le  Sénat,  à  une  forte  majorité,  adopte  l'article  unique  du  projet. 

Chambre  des  députés.  —  Vote  du  budget  des  chemins  de  fer 
de  l'Ktat. 
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La  surprise  de  Hué.—  Madagascar.  —  Les  blancs  d'Espagne.  —  Le  choléra 

en  Espagne. 

9  juillet  1885. 

Au  moment  même  où  la  Chambre  des  Députés  était  appelée  à 
ratifier  le  fameux  traité  de  paix  de  Tien-Tsin,  on  apprenait  à 
Paris  que  le  chef  du  corps  expéditionnaire  du  Tonkin,  le  srénéral 
de  Courcy,  était  reçu  en  ennemi  dans  la  capitale  de  l'Annam,  à 
Hué.  Les  ministres  annamites  avaient  toujours  été  soupçonnés  à 
bon  droit  d'entretenir  des  intelligences  avec  les  ennemis  de  la 
France,  et  on  leur  avait  attribué  la  plus  grande  part  de  respon- 
sabilité dans  les  actes  de  pillege  et  de  massacres  dont  les  chrétiens 
ont  été  les  victimes.  Le  général  de  Conrcv  s'est  rendu  à  Hué 
pour  éclaircirla  situation  et  prendre  les  mesures  que  comportaient 
les  circonstances.  Autant  pour  faire  impression  sur  i'esprit  des 
indigènes  que  dans  l'intérêt  de  sa  sécurité  personnelle,  il  s'est 
fait  escorter  par  des  forces  militaires  sérieuses  empruntées  aux 
plus  beaux  corps  de  l'armée.- Bien  lui  en  a  pris;  sans  cette 
précaution,  il  serait  maintenant  victime  d'une  trahison  semblable 
à  celle  qui,  il  y  a  quatre  ans,  coûta  la  vie  au  colon-1  anglais 
Castagnary,  à  Caboul.  Les  troupes  annamites  ontattaqué  pendant 
la  nuit  l'escorte  du  général   en   chef  français,  laquelle  a  pu 
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repousser  victorieusement  l'attaque.  Si  le  général  de  Courcy  ne 
fait  pas  bonne  et  prompte  justice,  à  l'orientale,  de  ses  ennemis 
maintenant  démasqués,  les  Chambres  de  Paris  auront  beau 
sanctionner  le  traité  de  paix,  et  le  protectorat  de  la  France  sur 
TAnnam,  la  France  n'en  deviendra  pas  moins  pour  les  pays 
d'Orient  un  objet  de  mépris. 

Voici  d'ailleurs  le  texte  même  des  dépêches  reçues  à  ce  sujet  : 

Hué,  Ô  juillet,  3  h.  matin. 

Légation  et  Mong-Ca  attaqués  inopinément  une  heure  matin  par 
la  totalité  des  troupes  de  la  citadelle.  Tout  le  quartier  infanterie  de 
marine  en  paillette  environnant  légation  brûlé  par  fusées  incendiaires 
et  main  d  homme.  Bâtimeat  légation  intact.  Aucune  perte  sérieuse. 
Impossible  savoir  ce  qui  est  advenu  au  Mong-Ca,  oii  se  trouve  le 
3«  zouaves. 

Citadelle  est  eu  feu  sur  plusieurs  points  ;  la  fusillade  et  canonnade 
sont  vives. 

Je  suis  certain,  par  la  direction  du  feu,  que  Tennemi  est  repoussé. 
Ai  pu  préserver  paillotte  du  télégraphe. 

Ai  donné  ordre  à  Haï-Phong  d'expédier  les  troupes  cantonnées. 

N'ai  aucune  inquiétude. 

>Hup,  5  juillet,  11  h.  matin. 

La  citadelle  est  en  notre  pouvoir  avec  1,000  pièces  de  canon. 
Troupes  ont  été  magnifiques,  pleines  de  confiance.  Pertes  sensibles. 

Attaque  des  .\nnamites  a  commencé  simultanément,  à  une  heure 
du  matin  contre  la  partie  de  la  citadelle  occupée  par  nous  et  la  léga- 
tion. Assaillants,  au  nombre  de  30,000,  ont  incendié  d'abord,  avec 
fusées,  tout  le  casernement  en  paillotte  du  Hong-Ca  et  celui  de  l'in- 
fanterie de  marine  de  la  légation.  Tous  les  effets  brûlés.  Munitions 
et  vivres  sont  sauvés.  Hôtel  légation  criblé  de  boulets. 

Je  prends  toutes  dispositions  nécessaires  pour  repousser  contre- 
attaque  qui  pourrait  se  produire  nuit  prochaine,  au  moins  contre 
légation. 

Soyez  sans  inquiétude.  Mouvements  des  troupes  sont  ordonnés 
pour  renforcer  garnison. 

Hué,  5  juillet,  minuit  1/2. 

Confirmation  de  la  possession  de  la  citadelle  après  attaque  inqua- 
lifiable de  toutes  les  troupes  annamites. 

Les  troupes,  réveillées  au  milieu  de  l'incendie  de  leur  quartier,  et 
bombardées,  ont  tenu  tête.  Au  jour,  elles  se  sont  mises  en  mou- 
vement ;  les  ennemis  ont  été  mis  en  déroute. 
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Douze  à  quinze  cents  cadavres  de  soldats  annamites  couvr'^nf  1» 
sol  ;  pertes,  soixante  hommes  tués  ou  blesBés. 

Vous  donnerai  détails  demain  et  la  liste  des  récompenses  poui*  ce 
fait  d'armes  tout  à  l'honneur  de  nos  biaves  officiers  et  soldats. 

Prévenu  d'une  attaque  sur  la  légation  pour  cotte  nuit,  je  vetUe  en. 

personne. 

Tout  ira  bien. 

Hué,  G  juillet  10  h.  30  soir. 

La  situation  est  calme  Les  troupes  annamites  sont  en  complète 
déroute.  Le  palais  du  roi  n'a  pas  été  brûlé  et  a  été  respecté  par  la 
troupe.  11  renferme  de  grandes  valeurs  artistiques. 

Le  régent  Thu-Hong  est  entre  nos  nifiins.  Nos  partes  s'élèvent  â 
10  morts  et  62  blessés,  dont  20  grièvement.  Je  vous  en  enverrai  le 
détail  aussitôt  que  possible. 

J'ai  distribué  croix  et  médailles  sur  place.  J'ai  adressé  an  peuple 
annamite  un  manifeste  qui  porte  ma  signature  et  celle  de  Thu-Hong, 
flétrissant  l'agression  odieuse  du  ministre  Thu-Yet  et  invitant  en 
termes  respectueux  le  roi  et  la  reine-mère  à  r»^gagner  le  palais. 

Le  3''  zouaves  est  établi  dans  la  citadelle,  dont  la  superficie  est  de 
480  hectares.  Malgré  les  dégâts  produits  par  l'incendie,  on  pourrait 
y  loger  facilement  15,000  hommes. 
•   Toute  l'infanterie  de  marine  est  appelée  an  Tonkin. 

DE   CoiRCY. 

C'est  donc  une  véritable  bataille  qui  a  eu  lieu.  La  lecture  de 
ces  dépêches  le  prouve  et  nous  permet,  en  même  temps, 
d'admirer  une  fois  de  plus,  l'héroïsme  de  nos  soldats  qui,  au 
nombre  de  1,500,  surpris  pendant  la  nuit  par  l'incendie  de 
leur  casernement,  ont  non  seulement  repoussé  l'attaque  de 
30,000  Annamites,  mais  se  sont  emparés  de  la  citadelle,  oii  ils 
étaient  retranchés.  C'est  un  magnifique  fait  d'armes,  et  le  plus 
beau  sans  doute  de  la  campagne  du  Tonkin  si  fertile  en  actions 
d'éclat  de  toute  sorte.  Malheureusement,  et  plus  que  jamais,  la 
question  que  chacun  s'adresse  est  celle-ci  :  «  Ce  sera  donc 
toujours  à  recomriiencer'^  » 

Après  le  premier  traité  de  Tien-Tsin,  nous  avons  eu  le  gaet- 
apens  de  Bac-Lé,  et  après  le  second,  voici  le  gnet-apens  de 
Hué.  Sans  compter  que  ce  n'est  probablement  pas  fini,  puisque, 
suivant  la  déclaration  faite  à  la  tribune  de  la  Chambre,  par  le 
ministre  de  la  guerre,  le  gouvernement  a  prorais  de  tenir  le 
Parlement  au  courant  «  des  événements .  »  Suivant  le  général 
Campenon,  nous  avons  en  ce  moment  35,000  hommes  au 
Tonkin,  dont  30,000  de  disponibles.   Est-ce   assez  pour   être 
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rassurés  ?  Le  gouvernement  le  croit.  Mais  si  la  rentrée  en 
scène  des  réguliers  chinois,  déguisés  en  Pavillons-Noirs,  coïn- 
cidait avec  les  complications  de  Hué,  pourrions-nous  ne  pas 
être  inquiets?  Dans  tous  les  cas,  n'y  avait-il  pas  dans  la  situa- 
tion nouvelle  qui  nous  est  faite  par  le  guet-apens  de  Hué 
matière  à  réflexion  avant  de  statuer  sur  le  traité  avec  la  Chine? 

Quelques  mots  sur  la  capitale  de  l'Annam  sont  utiles  pour 
suivre  les  événements  qui  s'y  déroulent  actuellement. 

Hué,  comme  dans  toutes  les  capitales  asiatiques,  se  compose 
de  deux  villes,  la  ville  officielle  et  la  ville  marchande  ;  la  pre- 
mière n'est  autre  que  la  citadelle,  vaste  quadrilatère  de 
2,400  mètres  de  côté  à  front  bastiounê,  oii  réside  toute  la  popu- 
lation officielle,  depuis  le  roi  jusqu'aux  derniers  mandarins 
civils  ou  militaires  de  la  capitale.  Le  palais  du  roi  est  dans  une 
deuxième  enceinte,  pourvue  également  de  fossés  et  de  bastions; 
c'est  là  que  le  souverain  vit  entouré  de  ses  femmes  et  des 
quatre  grands  mandarins,  les  colonnes  du  royaume.  A  la 
suite  du  traité  de  1884,  nous  avons  mis  un  détachement  de 
350  hommes  dans  un  des  bastions  de  la  citadelle,  mais  il  a  fallu 
user  de  menaces  pour  faire  désarmer  les  faces  des  bastions  qui 
battaient  le  point  que  nous  occupions,  et,  si  nos  souvenirs  sont 
exacts,  on  a  même  été  forcé  d'enclouer  quelques  pièces 
d'artillerie. 

De  grandes  avenues  très  propres  et  bordées  de  lilas  rose 
traversent  la  citadelle  dans  tous  les  sens  en  la  coupant  à  angle 
droit.  Tous  les  ministres  y  sont  installés.  Des  casernes  s'y 
rencontrent  à  chaque  pas,  larges,  bien  construites,  où  groiuille 
une  armée  de  soldats. 

D'après  M.  de  Champeaux,  qui  remplit  pour  la  seconde  fois 
les  fonctions  de  résident  à  Hué,  le  gouvernement  annamite  a  en 
permanence  dans  la  capitale  une  force  de  43,200  hommes,  parmi 
lesquels  on  rencontre  des  porteurs  de  palanquins  de  mandarins, 
les  cornacs,  les  gardes  des- ministères,  et  des  corps  de  troupes 
qui  portent  les  noms  de  tous  les  animaux  féroces  afin  de  frapper 
ïvunenii  de  terreur, 

H  faut  ajouter  à  cette  armée  hétérogène  7,450  hommes  spécia- 
lement attachés  au  service  du  roi,  garde  royale  et  serviteurs  de 
toutes  espèces. 

Quant  à  la  ville  mai  chande,  elle  s'étend  le  long  d'un  canal  qui 
coupe  un  coude  de  la  rivière,  tout  en  servant  de  fossé  à  l'une 
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des  faces  de  la  citadelle.  C'est  là  que  sont  tous  les  boutiquiers 
et  artisans  dont  les  produits  alimentent  et  entretiennent  la  popu- 
lation. De  ce  côté,  toutes  les  maisons  sont  en  maçonnerie,  tandis 
que  les  deux  autres  fossés  ne  sont  garnis  que  de  paillotte? . 

Du  côté  de  Madagascar  arrivent  aussi  de  graves  nouvelles. 
L'amiral  Miot  a  demandé,  il  j  a  déjà  longtemps,  et  avec  une 
insistance  justifiée  par  le  danger  que  court  notre  petit  corps 
d'occupation,  des  renforts  s'élevant  à  5,000  hommes.  On  s'est 
borné  à  lui  envoyer  500  hommes  d'infanterie  de  marine,  dont 
les  classes  d'instruction  ne  sont  pas  terminées,  qui  devaient 
servir  aux  relèves  coloniales,  et  qui  constituaient  les  dernières 
ressources  actuelles  de  l'infanterie  de  marine. 

De  plus,  le  bataillon  de  la  même  arme  débarqué  à  Formose  a 
reçu  l'ordre  de  se  rendre  à  Madagascar.  Or,  ce  bataillon,  qui 
contenait  700  hommes  il  y  a  deux  mois,  ne  peut  expédier  comme 
disponibles  que  cent  cinquante-trois  hommes,  suivant  dépêche 
adressée  au  ministère  de  la  marine.  Si  bien  qu'à  cette  heure, 
l'amiral  Miot,  avec  une  poignée  d'hommes  gravement  atteints 
par  le  climat,  est  obligé  de  passer  de  l'offensive  à  la  défensive. 

En  effet,  nous  recevons  la  grave  nouvelle  que,  dans  la  nuit  du 
20  au  30  avril,  trois  compagnies  françaises,  infanterie  et  fusiliers 
marins,  se  sont  trouvées  bloquées  dans  le  fort  de  Majunga.  Atta- 
qués à  deux  heures  du  matin  par  12,000  Howas,  descendus  au- 
jourd'hui dans  la  plaine,  dont  ils  sont  désormais  les  maîtres,  nos 
soldats  les  ont  vus  avec  stupéfaction  enhardis  à  ce  point  de 
quitter  pour  la  première  fois  leurs  montagnes  inaccessibles  et 
venir  attaquer  le  fort,  armés  de  fusils  à  tir  rapide.  Au  départ 
du  courrier,  les  trois  compagnies  étaient  étroitement  bloquées 
et  n'avaient  plus  de  communication  avec  la  flotte  que  par  mer. 
On  comprend  que,  dans  ces  conditions,  les  élections  qui  devaient 
avoir  lieu  le  16  août  soient  ajournées,  ainsi  que  l'on  commence  à 
le  faire  pressentir. 

Le  4  juillet,  les  partisans  des  princes  de  la  maison  d'Anjou 
ont  tenu  une  réunion  solennelle  à  la  Société  de  Géographie, 
Quand  nous  disons  «  réunion  solennelle  »,  il  faut  ajouter  que 
la  réunion  l'a  moins  été  par  le  nombre  de  ses  adhérents  que  par 
la  grandeur  des  espérances  et  des  projets  des  orateurs.  Ces 
messieurs,  on  le  sait,  n'aiment  point  la  maison  d'Orléans,  ils 
peuvent  avoir  des  raisons  pour  cela.  Mais  ils  ont  tort  évidem- 
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ment  de  chercher  dans  l'histoire  de  la  famille  d'Orléans  la 
preuve  de  l'indignité  personnelle  du  comte  de  Paris.  Ils  ont  tort 
surtout  de  mettre  en  avant  comme  prétendant  au  trône  de 
France,  tantôt  un  prince  qui  a  déclaré  textuellement  «  qu'il 
aimerait  mieux  être  un  balayeur  des  rues  »  que  de  jouer  le 
rôle  qu'on  veut  lui  donner  —  tantôt  un  autre  prince  qui  «e 
peict  certainement  pas  être  le  prétendant  des  catholiques 
français.  Les  partisans  de  la  maison  d'Anjou  ont  un  drapeau, 
mais  ils  n'ont  personne  pour  le  porter.  Ils  ont  un  prince,  mais 
ce  prince,  qui  est  encore  anonyme,  restera  introuvable.  Per- 
sonne ne  doute  de  l'honorabilité  des  chefs  de  cette  croisade 
post-historique.  Mais  on  peut  bien  mettre  en  doute  leur  bon 
sens  politique.  Il  ne  s'agit  pas  aujourd'hui  de  travailler  pour 
ou  contre  la  Maison  d'Orléans,  mais  pour  ou  contre  la  Révo- 
lution, et  de  former  un  parti  catholique  compact  qui  puisse 
réprimer  d'abord,  puis  combattre  et  renverser  tout  pouvoir 
hostile  au  grand  parti  catholique. 

Plusieurs  élections  ont  eu  lieu  dimanche. 

Dans  les  Côtes-du-Xord,  M.  Le  Provost  de  Launay,  catho- 
lique, a  été  élu  sénateur  en  remplacement  de  M.  de  Champagny, 
par  762  voix  contre  503  données  à  l'opportuniste  Armez.  Aux 
élections  du  25  janvier  dernier,  le  comte  de  Champagny  avait 
obtenu  742  voix,  et  l'opportuniste  Armez,  le  plus  favorisé  des 
candidats  de  M.  Waldeck-Rousseau,  560.  La  majorité  obtenue 
par  les  catholiques  est  donc  plus  forte  qu'au  dernier  scrutin  et 
ce  succès  éclatant  fait  prévoir  l'écrasement  complet  des  oppor- 
tunistes en  Bretagne  aux  prochaines  élections  législatives. 

A  Charonne,  grâce  à  l'appui  inespéré  que  les  opportunistes 
prêtent  aux  radicaux,  le  socialiste  Patenne  a  été  élu  conseiller 
municipal  par2, 102  voix  contre  1,575  sur  le  communard  Eudes. 

Nul  doute  cependant  que  ce  dernier  ne  l'eût  emporté,  si  sa 
qualité  de  patron  n'eût  été  une  grave  cause  d'infériorité  sur  son 
concurrent,  simple  ouvrier. 

Devant  l'extension  que  prend  le  choléra  en  Espagne,  nos 
gouvernants  ont  cru  devoir  prendre  leurs  précautions  ;  des 
mesures  sanitaires  ont  été  prescrites  sur  la  frontière  des 
Pyrénées,  et  la  plus  active  surveillance  a  été  recommandée 
aux  préfets  des  départements  de  la  région. 
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N'ayant  pu  se  rendre  à  Murcie  avec  l'assentiment  du  minis- 
tère, le  roi  Alphonse  s'est  échappé  et  est  allé  à  Aranjuez,  oii  le 
fléau  sévit  plus  particulièrement. 

Il  y  a  d'abord  visité  l'hôpital  militaire.  Inutile  de  dire  que 
personne  ne  s'attendait  à  son  arrivée,  A  peine  entré,  il  s'incli- 
nait profondément  devant  une  Sœur  do  charité  et  lui  baisait  la 
main.  Chaque  malade  reçut  une  bonne  parole  d'Alphonse  XII, 
qui  laissa  une  somme  de  cinq  mille  francs,  afin  de  faire  face 
aux  besoins  les  plus  pressants. 

Puis  Sa  Majesté  se  rendit  à  l'hôpital  civil.  Là,  le  spectacle 
était  navrant  :  il  y  avait  230  cholériques  dont  60  agonisants.  Le 
roi,  calme,  le  sourire  sur  lôs  lèvres,  s'approcha.  Les  malades 
eux-mêmes  priaient  Sa  Majesté  de  reculer;  mais  le  souverain 
quitta  pas  l'hôpital  sans  avoir  indiqué  lui-même  les  mesures  à 
prendre,  et,  avant  son  départ,  il  laissa  encore  une  nouvelle 
somme  de  cinq  mille  francs. 

Ce  fut  ensuite  le  tour  des  casernes  :  le  roi  serra  la  main  à 
tous  les  officiers,  qui  avaient  déclaré  que,  bien  loin  de  quitter 
la  ville,  ils  étaient  résolus  à  partager  avec  le  peuple  les 
dangers  de  l'épidémie.  Bientôt  l'enthousiasme  fut  à  son  comble. 

Sa  Majesté  alla  ensuite  visiter  une  maison  où  se  trouvaient 
huit  Sœurs  de  charité  gravement  atteintes. 

A  ce  moment,  il  y  avait  des  larmes  dans  tous  les  yeux.  Dans 
la  rue,  on  criait  au  roi  de  partir. 

A  Madrid,  l'agitation  augmentait  à  chaque  instant:  la  foule, 
qui  ne  cessait  d'acclamer  la  famille  royale,  prend  le  parti  d'aller 
attendre,  à  la  gare,  l'arrivée  du  souverain.  Le  peuple  se  porte 
au-devant  du  train,  qui  dut  s'arrêter  un  quart  d'heure  avant 
d'entrer  en  gare. 

A  peine  le  roi  était-il  descendu  de  voiture,  que  la  reine  se 
jetait  dans  ses  bras.  Des  hourras  formidables  se  faisaient 
entendre  et,  à  ce  moment,  le  spectacle  était  indescriptible.  Les 
souverains,  emprisonnés  au  milieu  de  leur  peuple,  ne  pouvaient 
parvenir  à  l'endroit  où  ils  devaient  être  soumis  à  la  fumigation. 
Leur  landau  était  plutôt  traîné  par  la  foule  que  par  les  chevaux. 

«  Vive  le  Roi  courageux  !  Vive  le  Roi  d'Espagne  !  C'est  ainsi 
«  qu'un  souverain  doit  se  conduire  !  Vive  le  Roi  qui  aime  son 
«  peuple!  »  Telles  étaient  les  paroles  que  l'on  entendit  pendant 
une  demi-heure,  sur  la  route  qui  conduit  de  la  gare  du  Midi 
au  palais. 

A  la  Puerta  ciel  Sol,  où  dernicroment  quelques  gamins  mal 
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conseillés  s'étaient  avisés  de  crier  :  «  Vive  la  République  !  »  une 
voix  formidable  fit  entendre  le  cri  de  :  «  A  bas  la  République  !  » 
et  la  foule  répéta  :  «  A  bas  !  » 

Voilà  les  détails  les  plus  complets  sur  cette  journée  si  belle 
pour  la  monarchie. 

La  conduite  des  Sœurs  de  charité  est  héroïque  ;  même  les 
journaux  libres-penseurs  en  font  l'éloge. 

Seize  Sœurs  ont  été  victimes  de  l'épidémie,  à  Aranjuez. 


PETITE   CHRONIQUE 

—  Depuis  que  le  Pauthéou  avait  été  rendu  au  culte  catholique,- cinq 
chapelains  s'étaient  succédé  dans  la  charge  de  doyen  de  Sainte- Gene- 
viève. Le  premier  fut  r.ibl>é  Duquesnay,  qui  est  mort  archevêque  de 
Cambrai.  Un  autre  des  chapelains  de  Sainte-Geneviève,  M.  l'abbé  Hugo- 
»ln,  est  aujourdhui  évêque  de  Bayeux.  Le  successeur  de  M.  l'abbé 
Hu^onin  fut  M.  l'abbé  Freppel,  l'évéque  actuel  d'Angers  et  député  de  la 
3«  Circonscription  de  Krest. 

—  Le  ministre  de  la  guerre  vieixt  de  décider,  conformément  au  vœu  du 
Parlement,  que  la  médaille  commcmorative  du  Tonkin  sera  accordée 
aux  militaires  et  marins  débarqués  au  Tonkin  depuis  le  l"  janvier  1883, 
ou  ayant  pris  part  aux  opératioiis  navales  dans  l'Extrême-Orient  depuis 
cette  date.  En  comprenant  celles  qui  reviennent  aux  tirailleurs  anna- 
mites et  toidcinois,  la  Monnaie  devra  frapper  45.000  médailles.  Le  prix 
de  revient  de  chaque  médaille  est  de  5  francs. 


KEYUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Un  lecteur  nous  faisait  un  reproche  de  ne  pas  avoir  parlé  de 
rémission  des  obligations  du  Cheuiiu  de  fer  de  Alostaganem  àTiaret. 
Nous  répondrons  à  notre  vénérable  interrogateur,  que  si  nous  n'en 
avons  pas  parlé,  c'est  parce  que  nous  avons  voulu  éviter,  par  notre 
silence,  bien  des  mécomptes  à  ceux  qui  auraient  souscrit  à  la  suite 
de  notre  appréciation  sur  l'affaire  en  elle-même.  L'obligation  de 
Aloslaganem  k  Tiaret  est  garantie  par  l'Elat,  tant  pour  les  intérêts 
que  pour  le  remboursement.  Elles  ont  donc  les  mêmes  avantages 
que  les  obligations  des  Chemins  de  fer  du  Midi,  de  Lyon,  d'Oiléans, 
de  l'Est,  de  l'Ouest,  etc.  C'est  en  quelque  sorte  une  émanation  de 
la  Uente  française.  L'obligation  vaut  donc  normalement  le  prix  des 
obligations  de  nos  grandes  lignes  de  chemins  de  fer,  garanties  par 
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l'Etal,  OU  le  taux,  de  capitalisation  de  nos  Rentes  françaises  avec  la 
prime  de  reuibourscmenl  en  plus.  Or,  les  oblif,'ations  des  Chemins 
de  fer  sus-imJiquées  valent  de  280  à  287  fr.,  et  l'on  émeltait  l'obli 
yation  de  Mostaganem  à  Tiaret  ù  330  fr.,  ou  même  327  fr.,  en  se 
libérant  de  suite.  Vous  voyez  d'ici  l'énorme  avantage  qu'on  semblait 
faire  aux  naïfs  souscripteurs,  qui  ont  demandé,  les  uns  des  unités, 
'es  autres  des  dizaines,  et,  les  plus  riches,  des  centaines  d'obliga- 
tions. Pourquoi  le  Conseil  d'administration  du  chemin  de  fer  a-t-il 
choisi  le  couis  de  330  fr.,  au  lieu  de  celui  de  360  fr.  ou  370  fr. 
mt'me,  ce  qui  constituerait  encore  un  bénéfice  de  15  fr.  à  25  fr.  sur 
le  prix  des  obligations  similaires  ?  —  Les  banquiers  ne  sont  point 
des  pelits  manteaux  bleus;  ils  savent  ce  qu'ils  font  et  dans  l'inléi'êl 
de  qui  ils  le  font.  —  Toujours  le  leur,  naturellement.  Le  petit  pu- 
blic a  donné  dans  le  piège;  mais  ceux  qui  ont  l'habitude  de  toutes 
ces  ficelles  financières  se  sont  abstenus.  Nous  ne  pouvions  pas  vous 
dire  :  «  Ne  souscrivez  pas  !  »  puisque  l'affaire  était  bonne  et  bien 
garantie;  et  nous  ne  pouvions  vous  dire  non  plus  :  «  Souscrivez  !  et 
voici  pourquoi. 

En  etfet,  ou  a  dû  créer  des  1/5  d'obligations  et  le  souscripteur 
de  l  à  40  obligations  n'a  obtenu  que  1/5;  il  fallait  être  souscripteur 
de  161  à  200  obligations  pour  en  obtenir  une  !  Le  sousciipteur  de 
200  a  dû  déplacer  8,000  fr.  ;  on  lui  a  l'endu  7,773  fr.  et  un  récé- 
pissé provisoire  de  une  obligation.  Que  va-t-il  faire  de  cet  argent 
déplacé?  Celui  qui  n'a  que  1  ou  2  cinquièmes  est  obligé,  ou  de 
vendre  son  1/5  ou  son  2/5,  ou  bien  d'acheter  4,5  ou  3/5  à  d'autres 
pour  compléter  son  unité.  Vous  vojez  d'ici  les  courses,  les  dé- 
marches, les  ennuis,  les  frais  et  pour  quoi?  Pour  gagner  3 ou  4  de 
prime  au  plus,  contre  le  double  de  dépenses.  Ce  qui  n'est  qu'en- 
nuyeux pour  celui  qui  habite  Paris,  devient  désastreux  pour  celui 
qui  habite  la  province.  Nous  nous  arrêtons  et  nous  ne  sommes  pas 
fâchés  du  reproche  qui  nous  a  permis  de  vous  narrer  l'histoire 
d'une  souscription  qui  a  trop  bien  réussi;  ce  reproche  nous  donne 
aussi  l'occasion  de  nous  expliquer  sur  notre  silence  et  vous  prouver 
que  nous  ne  perdons  jamais  de  vue  vos  intéi'êts  financiers. 

La  Bourse  est  un  peu  plus  faible;  on  comprend  que  l'incident  de 
Hué  n'est  pas  fait  pour  donner  de  la  confiance.  Est-ce  que  la  Répu- 
blique pourra  jamais  avoir  des  chances  dans  ses  alliances  ?  Qui  vou- 
drait donc  traiter  avec  elle  ,  avec  la  certitude  que  ce  traité  aurait 
une  durée  raisonnable  ?  Même  dans  l'extrême  Orient,  il  est  difficile 
de  prendre  nos  hommes  d'Etat  au  sérieux.  A.  H. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Iinp.  de  VŒuvrc  eU-  Saiat-r.-iul,  L.  riiiliponi»,  51,  rue  de  Lille. 
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Par  un  procédé  dont  nous  ne  voulons  pas  apprécier  la 
loyauté,  les  Directeurs  d'un  journal  qui  entend  détendre  la 
religion  se  sont  procuré  une  collection  des  bandes  impri- 
mées des  Annales  Catholiques  et  envoient  ainsi  à  nos 
lecteurs,  sous  le  couvert  de  notre  en-tête,  des  prospectus  et 
des  exemplaires  de  leur  journal.  Le  fait  nous  avait  été  signalé 
déjà  plusieurs  fois  par  nos  abonnés  de  France  ;  il  se  produit 
maintenant  p  »ur  ceux  de  l'étranger.  Nous  recevons,  en 
effet,  l'avertissement  suivant  : 

Cordel  (Indes  Anglaises),  28  n»ai  1885. 

A  Monsieur  P.  Chantrel,  directeur  des  «  Annales  Catholiques  >, 
il 4,  rue  Blomet,  Paris. 

Monsieur, 

Je  crois  devoir  vous  donner  connaissance  d'un  fait  qui  a  eu 
lieu  dernièrement.  Le  samedi  18  courant,  au  lieu  de  recevoir 
le  N°  697  des  Annales  en  date  du  25  avril,  j'ai  reçu  trois  nu- 
méros du  journal  ***  en  date  des  21,  22,  et  23  avril.  Les  dits 
numéros  en  un  paquet  ficelé  avec  mon  adresse  ordinaire  des 
Annales. 

Je  me  suis  demandé  si  votre  journal  avait  été  saisi;  si,  ajant 
déplu  aux  mandarins,  il  avait  été  suspendu;  si,  par  arrang^e- 
ment  particulier,  vous  vous  étiez  fondu  avec  ***.  Ne  pouvant 
trouver  aucune  explication,  j'ai  attendu,  et,  samedi  dernier, 
23  courant,  j'ai  reçu  le  n"  698  en  date  du  2  courant,  mais  sans 
être  plus  avancé.  Il  vous  importe,  peut-être,  de  connaître  cet 
incident,  d'en  rechercher  la  cause,  et  da  voir  s'il  n'y  aurait  pas 
quelque  malveillance  enjeu. 

Agréez,  tstc. 

Ladislas, 
missionnaire  apostolique. 
TOME  i.iii.  —  18  .n;n,i.ET  188Ô.  9 
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Jusqu'à  ce  jour,  par  respect  pour  le  titre  qu'il  porte  et  la 
cause  qu'il  ve»t  servir,  naus  vuous  sornjaae*  tvis.  Il  ne  epi^B 
est  pas  possible  de  le  faire  plus  longtemps,  et  en  attendant 
que  l'affaire  soit  portée  devant  qui  de  droit,  nous  tenons  à 
protester  ici  hautement  et  cootre  la  déloyauté  de  tels  pro- 
cédés, et  contre  l'abus  qui  est  fait  de  notre  en-téte  par  ceux- 
là  même  que  leur  caractère  devrait  rendre  plus  scrupuleux. 
Quel  que  sovt  le  .but  poursuivi,  et  ,1a  sainteté  des  principes 
qu'on  défend,  ,041  ne  saurait  létre  autcwisé  ft  s'éoaPter  ^içusii 
des  règles  de  la  plus  vulgaire  probité. 

Nous  plions  donc,  une  fois  pour  tout<&s,  ceux  qui  iw)>ns 
font  l'honneur  de  recevoir  les  Annales  catholiques,  ide 
n'accepter,  comme  venant  de  nous,  aucune  publication 
autre  que  celle-ci,  fût- elle  revêtue  de  nos  propres 
bandes.  Nous  les  prions  en  outre,  et  leur  demandons 
comme  un  service,  de  nous  signaler,  avec^reu^ves  à  l'appui, 
tous  les  faits  passés  ou  à  venir  du  genre  de  celui  dont  nous 
nous  plaignons.  Ils iious  aideront  ainsi  à  mettre  fin  à  un  abus 
que  nous  entendons  faire  cesser. 

P.  Chantrel. 


'L'EUCHARISTIE 
(Suite.  —  V.  Jfts  numéros  précé(Jçnts.) 

A  cette  première  classe  d'actes  eudharistiques,  nous  en  ajou- 
terons une  seconde  qui  nous  rappellera  les  offices  et  les  ministères 
que  notre  divin  Sauveur  s'applique  encore  à  remplir  sous  Ijes 
voiles  derrière  lesquels  l'a  caché  son  amour.  Le  saint  sacrifice 
de  la  Messe  les  résume  tous.  Rien  n'est  supérieur  à  cet  acte  qui 
est  le  fondement  de  notre  religrion  et  le  principe  même  du  sacre- 
ment de  l'Eudharistie.  Ses  excellences  sont  multiples  [lour  les 
vivantis  et  pour  les  morts,  et,  en  tant  que  reproduction  du  sacrifice 
de  la  croix,  11  en  a  toutes  les  vertus  et  toutes  les  efficacités. 

Assistez,  toutes  les  fois  que  vous  en  avez  le  loisiir,  à  la 
célébration  de  la  sainte  Messe,  et  que  votre  piété  vous  j  conduire, 
non  seulement  les  jours  oii  le  précepte  de  l'Eglise  vous  oblige  à 
ce  devoir,  mais  les  jours  où  il  vous  est  libre  de  ne  point  vous  y 


readre.  Que  l'amour  et  1*  reconnais^née  ^6tis  inspitér^i  te  «„'il 
esl;  presque  honteu.  pour  not.s  qaN,„  commandes  J rrou.  i„,le 

.,      ,       ,  °  """"'P''"'^  1"i  edoleànout'eao  sof    autel 

pour  le  salut  do  monde  et  pour  le  TÔtre 

Ne  vous  serie^-Tous  pas  estimés  heureds  tfe  Tons  trtuVer  en 
a  cçmpagn.e  de  saint  Jeaa,  de  Madelei»e,  et  Sdrtout  de  la  t,ê" 
sa,„.e  V,erge  Marie  au  pied  delà  oroi.x  pour  recueillir  Ie<  .o„    L 
de  ce  .a„,  adorable  ,„i  ,e  répan.lait  peur  vous.  Eh  bie      ô 
ad.fferent,  ee  mystère  s'accomplit  à  1.  porte  d.  v„t,^%     ;„" 
e   vous  „  V  preue.  ,,as  garde.  Le  Juste  pérît  et  s'immoie  sons  vos 
yeux,  et  vous  a  y  ap,«rtez  aucune  attention.  Jusi«f  -péri,  h 
dou,„„,,  ,,  p,„,  ^,,3^„^  ,^„^  ^^,^^  .^  «éresv,  i  li 

teBd,eme»t  vo.  enfant,,  et  vo*,  tfalle.  pas  à  son  seco u'rs     v 
«a  e^  pas  so.c,  de  ce  qui  se  pa.sc.  voas  n'appérte^ni  v„    e 
vwle  pour  essuyer  la  face  de  la  divine  vîctme  ni  votre  oZl 
pour  la  consoler.  Oh  !  vous  ne, ère.  pas  béoies  d    Dieu      d™ 
a»ge,  ;  vous  ne  mériterez  pas  d'être  consolées  an,  Jon,"  de  v' 
douleurs;  vous  sere.  délaissées  à  votre  to„râ  rbenre  de  ,a  n,    t 
du  lils  bien-aimé  que  vous  pleBPerea 

Hélas  loombiott  de  fois,  dans  no*  visites  pastora  é,  w  nous 
aVBZ-vous  pas  entendu  élever  une  douce  plainte  su     titth  " 
gence  a  prendre  part  au  sain*  sacrifice  de  la  Messe   ota  „t  H  n 

sa,     aet,o„  an  coear  de  Notre  -Se,>»em.  Pères  de  fa^ffle   vo  s 
d.s  ,ns-n„ns,„,éreschrét*en„«s,,„„fe,.,,„,,^„,„^..^^,^,  ;^^'^ 
ie  Calvaire,  et  vous  ne  vous  y  alvll.i  ;*as.  On  imitwV  vMre 
Sa,veur  près  de.  vo.,,  et  vous  „•,  pense/pas.  Le  san!  J  fZ, 
a  rachepj,,-,,,, „,„,,,  ,„„^,„^,^  ^-  Wessnr:.^! 
Probes  lu,  ont  faites,  et  vom  restez  insensfMes   tonl  Joorlé! 

^rt^r ']:""''''''' "" p'-oupatijusiv::  3 

maté,  els.  Rocher,  du  Qolgotha,  vo„s  fûtes  «oins  dSirs  miéZ 
cœur  de  me,  fils  et  de  mes  frères-  mort,  de  l'antf!,,,   7,,^ 

..nsvousiev.te,,devos.ép„i.res.p'urvM;'e™;::  :;.;:::• 

V .  n  H,.z  pomt  éclairé  par  la  foi ,  von,  vou,  frappAte*  *«„i  u°! 
*  a  vue  .  ce  s.ng  révéteeur,  H  vous  reconK^Ï  1^ 
celurqu,  rava«  vers* pour  le  vrai  Fil,  de  Dieu.  Et  vous  CHré,  "^ 

veo,,,u,deve.,.,..,vie,nrnaturelleàceti„*„4lr:i.!at'fl"« 
vou,  q,„  la,  deve.  r.,o,„eur  de  votre  vie  présente  et  «  ifl!' 

ranoe,  de  la  vie  «..„r«.  ,ne  f.He,-v„„,,  y^,  :";;:J::.pX 
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intérêt,  vous  ne  participez  pas  à  la  victime,  vous  vous  joignez 
peut-être  à  ses  bourreaux,  vous  l'abandonnez,  vous  fuyez  l'autel 
où  elle  s'immole,  et  sur  lequel  le  Pontife  sans  tache  qui  nous  a 
été  donné  continue  pour  vous  son  immortel  sacerdcce. 

Ah!  ne  vous  mettez  pas  ainsi  en  contradiction  avec  les  senti- 
ments qui  sont  ceux  de  votre   famille  et  de  votre  éducation. 
Portez-vous  avec  empressement  vers  vos  églises  devenues  de 
nouveaux  calvaires   pour  vous  associer  au  sacrifice  de  notre 
rédemption.   Trempez  vos   lèvres   dans    ce    sang   purifir-ateur, 
recueillez-en  les  gouttes  dans  ce  calice  oii  la  foi  vous  le  montre 
fumant  et  interpellant  pour  vous.  Jetez-le  sur  votre  tête  et  sur 
colle  de  vos  enfants,  non  pas,  comme  le  demandaient  les  Juifs,  en 
signe  de  malédiction,  mais  comme  Ta  voulu  le  divin  Jésus,  en 
signe  de  salut  et  de  réconciliation.  Puis,  quand  vous  aurez  offert 
la  victime  pour  vous  et  pour  les  personnes  qui  vous  sont  chères, 
songez  à  ceux  qui  vous  ont  précédés  devant  la  justice  de  Dieu  et 
qui  n'ont  pas  achevé  de  satisfai-^e  à  cette  justice  dans  les  four- 
naises ardentes  du  Purgatoire.  Reprenez  ce  calice  où  bouillonne 
c«  sang  généreux  qui  a  été  versé  pour  le  soulagement  de  tous, 
et  lancez-le  sur  ces  flammes  vengeresses  comme  une  satisfaction 
qui  dépasse  toutes  les  exigences  de  la  sainteté  divine,  comme 
une  rançon  qui  couvre  toutes  les  dettes  que  l'humaine  fragilité 
peut  avoir  contractées. 

Oettô  catégorie  d'actes  eucharistiques  comprend  encore  ceux 
qui  ont  pour  but  la  réparation  des  outrages  de  toute  sorte  qui 
sont  faits  à  notre  bien-airaé   Sauveur,  tels  que  les   amendes 
honorables,  l'heure  sainte,  les  adorations  des  premier  et  troisième 
vendredi  du  mois,  l'oraison  des  quarante  heures  et  autres  qu'on 
pourrait  ajouter.  Ces  pratiques  sont  de  la  plus  haute  excellence, 
très  bonnes  à  suivre  et  beaucoup  à  conseiller.  Par  leur  nature  et 
leur  caractère,  elles  sentent  le  Jardin  des  olives,  et  la  prière 
grave  et  silencieuse  du  divin  agonisant,  comme  les  actes  du 
sacrifice  de  la  messe  rappellent  le  calvaire  et  les  saintes  immo- 
lations de  la  croix.  Aussi  sont-elles  pour  les  âmes  élevées  et  déjà 
consommées  d'une  certaine  manière  dans  la  vie  et  les  oeuvres  de 
Notre-Seigneur.  L'acte  qui  crie   miséricorde,  la  demande  du 
pardon  pour  ceux  qui  ne  la  font  pas,  l'amende  honorable,  l'offrande 
de  ses  propres  expiations  et  de  sa  servitude  pour  compléter, 
comme  le  voulait  saint  Paul,  la  passion  de  Jésus-Christ  et  se 
faire  soi-même  anathème  de  charité  pour  ses  frères,  ce  sont  des 
dévotions  de  premier  ordre,  et  vers  lesquelles  la  piété  se  porte 
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[dus  volontiers  aujourd'hui  qu'elle  ne  le  fit  jamais,  en  raison 
surtout  des  grandes  nécessités  de  l'Égrlise  et  des  âmes. 

Adonnez-vous  à  ces  œuvres,  avec  un  soin  particulier  et  une 
spéciale  ferveur.  Rien  n'est  beau,  rien  n'est  louchant  comme  ce 
sentiment  de  compassion  que  l'homme  faible  et  pécheur  s'efforce 
de  témoigner  à  son  Rédempteur.  Rien  ne  prouve  plus  la  sensibilité 
et  la  délicatesse  du  cœur  que  ces  pratiques  réparatrices.  C'est  le 
vole  de  l'ange  consolateur  que  l'âme  chrétienne  veut  remplir 
auprès  du  divin  délaissé.  C'est  la  fidélité  opposée  à  l'ingratitude  ; 
c'est  la  coopération  aux  œuvres  satisfactoires  du  Sauveur;  c'est 
l'enfant  qui  veut  aider  son  père  ;  c'est  l'ami  qui  veut  être  de 
moitié  dans  les  peines  de  son  ami  ;  c'est  l'épouse  qui  veut  joindre 
son  sort  à  celui  de  l'époux;  c'est  Ruth  qui  ne  veut  pas  quitter 
Noémi  ;  c'est  le  Cjrénéen  qui  se  place  derrière  la  croix  et  la 
porte  avec  celui  qui  ne  la  méritait  pas  ;  ce  sont  les  filles  de  Jéru- 
salem qui  se  lamentent  sur  les  pas  du  Crucifié  ;  c'est  l'humanité 
s'associant  à  son  salut  et  à  sa  propre  rédemption. 

Cette  association  de  l'homme  au  culte  expiatoire  de  Notre- 
Seigneur  est  très  agréable  à  Dieu,  et  il  la  reconnaît  par  la 
concession  des  grâces  qu'il  n'accorde  d'habitude  qu'aux  âmes 
particulièrement  chéries  de  lui.  Grâces  de  haute  mysticité, 
d'esprit  intérieur,  de  calme  et  de  silence  des  passions,  de  vue 
supérieure  des  choses,  de  touche  des  cœurs,  d'inclination  au 
sacrifice  et  de  douce  force  dans  la  direction  des  volontés.  C'est  à 
ces  âmes  ainsi  disposées  qu'il  fait  ses  confidences  les  plus  délicates 
et  révèle  ses  secrets  les  plus  intimes.  Ce  sont  celles  qu'il  récom- 
pense par  des  affections  plus  tendres,  le  don  des  larmes,  l'esprit 
de  componction,  une  aptitude  spéciale  pour  la  conversion  des 
pécheurs,  les  saintes  irradiations  de  l'amour,  une  confiance  plus 
grande,  le  détachement  des  créatures  et  les  saints  désirs  de  la 
mort.  Leur  prière  est  plus  efficace,  et  c'est  dans  elles  qu'il  aime 
à  produire  de  préférence  ces  gémissements  inénarrables  qui  sont 
toujours  exaucés. 

Le  réparateur  eucharistique  est  d'ailleurs  un  homme  d'une 
trempe  particulière.  C'est  un  mortifié,  un  dépouillé,  un  ami  de 
la  solitude  et  de  tout  ce  qui  paraît.  Il  se  tient  habituellement 
dans  les  plaies  de  Jésus  et  la  sainte  caverne  de  son  cœur.  Il  est 
plus  initié  que  les  autres;  il  a  entendu  de  ces  paroles  profondes 
qu'il  craint  de  révéler;  Verba  quœ  non  licet  homini  loqui.  Il  a 
conversé  avec  l'Homme  de  douleurs;  il  a  essayé  de  panser  sef; 
blessures,  et  il  lui  reste  de  cette  conversation  avec  le  grand 
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abandonné  du  tabernacle  ce  quelque  chose  de  réservé  et  de  triste 
qui  se  lit  jusque  dans  s«s  traiis  et  dans  sa  démarche.  Ecce  Homo. 
Il  a  beaucoup  considépé  Ja  sainte  face,  la  tace  affligée  et  humiliée 
de  son  divin  modèle,  et  il  iveproduiit  dans  sa  personne  ee  type 
qu'il  s'est  efforcé  d'imiter. 

Reste  enfin  les  œuvres  de  consommation  eucharistique  dont 
la  communion  est  l'expression  la  plus  haut«.  C'est  l'acte  su- 
prême du  culte  chrétien  et  le  dernier  mot  de  la  charité  de  Notre- 
Seigneur.  Tous  les  autres  actes  de  cette  nature  n'en  sont  à.  cer- 
tains égards  que  la  préparation  et  doivent  aboutir  à  celui-là; 
tx)ut  comme  les  divers  actes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur  ahoa- 
tiront  à  sa  communion  ineffable  avec  son  Père,  ai-rés  que  son 
sacrifice  «ut  détruit  le  péché  et  scellé  entre  la  justice  et  la 
miséricorde  une  éternelle  réconciliation. 

Comme  tous  les  auteurs  l'enseignent  unanimemeut,  la  vie 
'Buruaturelle  trouve  là  son  sommet  :  union  iutiime  avec  Dieu, 
participation  à  tous  ses  idans  et  à  toutes  ses  faveurs,;  honneur 
in-espéré  de  l'homme,  igrand-eur  suréminente  de  sa  vocation, 
isurélévation  de  sesfacultés,  puissance  sur  les  démons,  espérance 
de  résurrection  et  de  transfiguration  pour  son  corps  Uii-^aiême, 
rémission  des  péchés,  infusion  supérieur'i  delà  grâce  habituelle, 
permauence  du  Saint-Esprit  dans  l'àmc,  disposition  à  toutes 
les  vertus,  voilà  quelques-uns  des  effets  qu'on  a  coutume 
d'énum'^-rer,  quaad  on  parle  de  cet  acte  dont  l'excellence 
dépasse  toat  oe  quja  l'ion  ipeut  concevoir  et  tout  ce  que  l'on  peut 
exprimeri  !>  ?.'»!ly.':»  Jitog  f>0  .y^n  ■:. 

Ah  !  c'est  là  qu'il  se  dit  des  choses  tendres  entre  l'époux  et 
l'épouse.  Ah  !  c'est  iàoii  Tàme  se  Jivre  à  ces  saints  abandons  et 
à  ces  douces  effusions  qui  la  fo^i-t  s'éaoïuler  tout  entière  dans  le 
sein  de  son  bien-aimé.  Tenui  eum  nec  dimittœm.  (Cant.,  m,  4.) 
Je  le  tiens,  et  personne  ne  me  le  ravira.  Je  le  possède  et  per- 
sonne ne  tne  l'enlèvepa.  Il  est  à  moi  et  je  suis  à  lui,  à  lui  pour 
le  temps,  à  lui  pour  toujours,  à  lui  encore  quand  tout  aura 
disparu,  à  lui  à  jamais  sur  la  terre  et  dans  le  ciel,  à  lui  dans  la 
peine,  à  lui  dans  la  joie,  à  lui  à  la  vie,  à  lui  à  Ja  moTt.  Dilectus 
imeus  mihi,^et  ego  illi.  (Cant.,  h,  16.)  Mon' bien-aimé  est  à  moi 
et  mon  iO<i)eur  s'est  évanoui  sut  son  coeur. 

Qh  oui  !  c'est  quaad  le  cœur  de  Jésus  presse  eelui  qui  i'a  eain- 
teTtieikt  reçu,  -qu'il  se  passe  d'étianges  communications  et  qu'il 
se  faiù  de  bien  singuliers  échanges.  Veneï  plutôt  et  écoulez  ce 
que  ces  deux  confondus  dans  leur  amour  se  dusesat  nauii>e]le' 
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ment,  QueHes  douces  paroles,  quelles  saintes  langueurs,  quelles 
émotions,  quels  élaas,  quels  transports.  Parfois  quels  aimables 
repioches,  quelles  délicatesses,  quelles  denaandes  de  pardon, 
quelles  humbles  excuses,,  quelles  résolutions  de  fidélité,  quelles 
larmes  d'attendrissement  et  de  délicieuse  ivresse!  Non,  leg 
piofanes  n*or)t  jamais  connu  ces  impressions  ni  ce  langage.  Et 
coraruent  auraient-ils  pu  le  faire?  Leurs  flammes  ne  se  sont 
allumées  le  plus  souvent  qoe  dans  des  feux  impurs;  mais  l'ârai© 
fidèle  est  montée  plu?  haut,  et  c'est  aux  lèvres  enflammées  de 
Dieu  même'  qu'elle  a  allumé  ses  ardeurs. 

Approchez-vous  donc  de  la  table  sainte,  et  ne  méritez  pas  de 
vous  entendre  reprocher  par  le  prophète  de  faire  peu  de  cas 
du  banquet  divin.  Mensa  Domini  despecta  est  (Mal.,  i,  7.) 
Qu'après  avoir  fait  les  noces  de  son  Fils,  le  roi  du  ciel  ne  soit 
pas  obligé  d'aller  chercher  sur  le  refus  de  ses  invités  ceux  qui 
ne  devaient  pas  entrer  dans  la  salle  du  festin.  En  venant  y 
prendre  part  toutefois,  ne  manquez  pas  de  vous  parer  de  la  robe 
nuptiale  de  la  grâce,  pour  ne  pas  vous  exposer  à  être  chassés 
ignominieusement  par  le  Maître  qui  ne  vous  en  verrait  pas 
revêtus.  Faites  la  communion  fréquente  et  fervente.  N'attendez 
pas  que  l'Eglise  soit  obligée  de  vous  commander  de  manger  ce 
pain  de  yie  pour  échapper  à  la  mort.  Aimez-vous  assez^  vous- 
même  pour  ne  pas  laisser  languir  votre  âme  dans  la  pi'ivation 
de  cet  aliment  souverain.  Unisi^ez-vous  à  Dien  par  son  Christ* 
afin  qu'à  son  tour  il  s'unisse  à  vous  par  le  même  mojen  et  vous 
coAimuniqae  tous  les  dons  de  sa  charité. 

En  outre  de  ces  pratiques  et  de  ces  actes,  dont  une  partie  ne 
se  rappoT'te  ([u'au  culte  privé  que  chacun  doit  rendre  à  la  sainte 
Eucharistie,  noos  ne  négligerons  rien  de  ce  qui  concerne  son 
culte  public  :  saluts,  expositions  solennelles,  offices  spéciaux, 
confréries,  accompagnement  du  saint  viatique,  processions 
diversuis,  et  en  particulier  la  procession  de  la  Fête-Dieu  ou 
Corpus  Domini.  Faisions  nous  un  devoir  rigoureux  d'assister  à 
toutes  ces  manifestations  de  la  foi  chrétienne  envers  l'humanité 
de  Noîre-Seigneur;  participons  dévotement  à  tous  les  exercices 
qui  ont  pour  but  de  l'honorer  dans  le  divin  sacrement  qui  la 
renferme;  soyons,  si  je  peux  parler  de  la  sorte,  des  personnes 
eucharistiques,  et  que  tout  ce  qui  regarde  ce  culte  adoiable 
nous  trouve  Éoujoars  empressés' «t  toujours  disposé»  à  y  prendre 
part. 

Que  la  grande  oetave  surtout  de  la  Fête-Dieu  soit  pour  vous 
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l'occasion  de  montrer  tous  les  sentiments  qui  vous  animent 
envers  ce  roi  des  sacrements.  C'est  la  pompe  nuptiale  de 
l'agneau  :  Pompa  nuplialis  agni;  la  cour  du  rui  Jésus;  présen- 
tons-lui nos  hommages  pendant  ces  jours  bénis;  ornons  nos 
maisons  sur  son  passage  ;  prodiguons-lui  les  fleurs,  les  lumières, 
l'encens;  revêtons  ses  autels  et  ses  tabernacles  des  plus  belles 
étoffes  et  des  plus  riches  parures.  N'est-ce  pas  le  fiancé  de  vos 
âmes,  et  n'a-t-il  pas  droit  à  toutes  les  marques  d'honneur  et  à 
toutes  les  saintes  profusions  des  cœurs  qui  lui  appartiennent"!' 

Ce  sont  ces  pensées  qui  nous  ont  guidé,  quand  nous  avons 
institué  dans  notre  église  cathédrale  cette  octave  solennelle,  oii 
la  population  de  notre  ville  épiscopale  se  rend  avec  une  sainte 
avidité;  avidité  qui  n'est  pas  moins  grande,  nous  le  savons, 
dans  les  autres  villes  et  les  autres  paroisses  du  diocèse.  Nou:^ 
avons  voulu  témoigner  publiquement,  dans  notre  religieux 
pays,  combien  vifs  étaient  l'amour  et  le  respect  de  nos  enfants 
spirituels  envers  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  et  nous  avons  été 
parfaitement  compris  par  tous  ceux  dont  Dieu  nous  a  donné 
la  garde.  C'est  un  spectacle  qui  n'est  pas  sans  grandeur  ni  sans 
enseignement  que  celui  que  présentent  les  nefs  de  notre  basi- 
lique, quand  se  déroulent  au  milieu  d'elles  ces  longues  files  de 
prêtres,  de  lévites,  de  fidèles  chantant  tour  à  tour  les  hymnes 
de  l'Eglise  et  les  saintes  merveilles  de  la  cène.  Plus  d'un  œil  se 
mouille  de  larmes,  plus  d'un  genou  ploie  devant  le  passage  de 
cet  auguste  monarque,  qui  se  croyait  ferme  sur  lui-même;  plus 
d'une  sainte  résolution  se  prend  et  plus  d'un  généreux  piojet 
s'exécute. 

Qu'il  en  soit  aiusi  partout,  et  que  la  dévotion  au  Saint-Sacre- 
ment soit  la  dévotion  de  notre  diocèse  et  comme  la  marque 
distinctive  de  sa  foi  et  de  sa  charité.  Vous  surtout,  prêtres  du 
Seigneur,  qui  êtes  des  hommes  eucharistiques  par  une  destina- 
tion spéciale,  aimez  et  répandez  ce  culte  qui  a  toutes  les  excel- 
lences. Vous  avez  été  constitués  les  gardiens  du  tabernacle; 
vous  représentez  le  sacerdoce  de  Notre-Seigneur,  et  vous 
l'imioolez  tous  les  jours  sur  l'autel.  Imitamini  quod  fractatis  : 
imitez  ce  que  vous  passez  par  vos  mains.  Soyez  aussi  des  hosties 
de  louange,  de  prière,  de  propitiation.  Élevez  ce  sang  précieux 
que  vous  consacrez  tous  les  matins  sur  la  tète  du  peuple,  mais 
fju'il  retombe  aussi  en  mille  bénédictions  sur  la  vôtre. 

Religieux  de  toutes  les  familles  et  de  toutes  les  vocations, 
vierges  vouées  au  Seigneur,  souvenez-vous  que  vous  avez  tout 
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laissé  pour  vous  assurer  ce  trésor;  que  vous  avez  arraché  de 
vos  cœ^rs  toutes  les  autres  affections  pour  n'y  laisser  vivre  qu 
celle-là.  Ouvners  evangéliques  qui  voulez  arriver  à  la  perfec- 
:on  et  y  mener  vos  frères,  prenez  dans  vos  mains  la  sainte 
Î'..chanst3e  ;  montrez-la  à  toutes  les  âmes  avides  de  bonheur 
de  paix  et  de  consolation  qui  viennent  vous  entendre,  et  vous 
embraserez   le    monde.    Chastes    amantes    de    Jésus     lampe 
vivantes  du  sanctuaire,  considérez  le  bien-aimé  qui  vous  sourit 
et  vous  appelle.  Faites  auprès  de  lui  les  saintes  veilles  et  les 
samtes  expiations  de  l'amour.  Il  vous  fiança  à  son  divin  Cœur 
dans   un  jour  de  suprême  tendresse;  approchez-vous   de   lui 
jetez.vous  dans  ses  bras,  et  comme  Madeleine  de  Pazzi,  comme 
Catherine  de  Sienne,  comme  Thérèse,  la  flamme  du  Carmel 
mourez  des  saints  désirs  de  le  posséder  et  de  consommer  votre 
union  avec  lui  da,.s  les  éternels  ravissements  de  sa  gloire 

Enfin  s  11  est  permis  au  Pasteur  de  venir  après  le  troupeau 
et  de  se  joindre  à  lui,  je  n'ai,  Seigneur,  qu'une  demande  à  vou" 
faire,  qu  un  vœu  à  vous  exprimer.  Que  ma  vie  et  mon  ministère 
se  passent  à  aimer  et  à  faire  aimer  Jésus-Christ  au  Saint-Sacre- 
ment  de  1  autel;  que  le  tabernacle  soit  ma  demeure;  et  que  si 
jamais  sur  ma  tombe  une  main  amie  veut  placer  m;»  iL^e 
que  ce  soit  devant  votre  sainte  Eucharistie,  ô  mon  Dieu,  qu'elê 
01    prosternée,  et  que  l'on  n'y  grave  point  d'autre  épitaphe    u 

sanctmtmum  sacramentum  !  Ainsi  soit-il.  Amen,  Amen. 


Mgr   BOURRET. 
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Dlacoura  de   Mgr  I»erraud. 

(Suite  et  fin.  -  V.  les  numéros  précédents.) 

Cependant,   monsieur,    les   meilleurs   sentiments  ont    besoin 
d  être  contenus  dans  de  justes  limites,  et  de  ce  que,  sans  conteste, 
les  Romains  ont  ete  la  première  nation  du  monde,  ils  ne  doiven 
pas  nous  empêcher  de  voir  des  grandeurs  d'un  autre  ordre  et 

générale  de  la  civilisation. 
A  force  de  vivre  de  la  vie  des  Romains  d'autrefois,  vous 
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avez  pénétré  si  avant  dans  l'intelligence  de  leurs  idées  et  de 
leurs  mœurs,  vous  vous  êtes  si  bien  rendu  maître  des  plufl 
ge.rets  i^rincipes  de  leur  puissance,  que  vous  êtes,  pour  ainsi 
dire,  devenu  un  d'eux;  oui,  en  vérité,  et  c'est  ce  qu,  tait 
l'intérêt   souverain   de   votre   livre,    l'historien  «'est   identifié 

Avec  ses  héros.  ^ 

Vou^  les  suivez  dans  leurs  premières  conquêtes  sur  les 
peuples  du  Latium  et  de  l'Étrurie  ;  vou«  marchez  avec  leurs 
Armées  jusqu'aux  Alpes  et  à  l'Adriatique;  vous  pren.z  part 
aux  "uerres  puniques;  vous  eié-ez  au  Sénat  le  jour  ou  la 
sublime  audace  de  son  patrioUsme  met  aux  enchères  le  cUn.p 
occupé  par  les  Carthaginois  vainqueurs.  Comme  un  légionnaire 
intiépi  le,  vous  parcourez  tout  l'univers  à  la  suite  d.s  Scii.ion, 
de^  l'aiii  Pmile  et  de  tant  d'autres  grands  hommes  doui  les 
noms  sont  demeurés  immortels,  soldats  de  pénie  &ur  l«s  champs 
de  batailles,  administrat.uirs  incomparables  après  la  conquête, 
merveilleux  instruments  aux  mains  de  la  Providence  pu.ir 
faire  servir  les  révolutions  de  l'ancien  monde  à  i'accompU8?e- 
ment  de  ses  desseins.  Au  terme  de  votre  course,  une  sorte  de 
piété  vous  ferait  redire  volontiers  la  solennelle  invocatioa 
adressée  aux  dieux  tutélaires  de  Rome  par  l'auteur  du  chant 
séculaire  :  «  Dieux  immortels,  donnez  au  peuple  de  Ramul445 
«  l'empire,  une  race  nombreuse  et  tous  les  genres  de  gloire  :  » 

Romulœ  gertti  claie  remque  prolemque 
Et  decics  omne. 

Quand  l'épopée  gigantesque  arrive  à  son  terme,  parce  que 
l'espace  manque  aux  aigles  romaines  ;  quand  un  conflit  déci>if 
éclate  entre  les  instiluiions  républicaines  de  la  vieille  ciie  et 
l'organisation  d'un  pouvoir  plus  fort,  plus  capable  de  .sauve- 
garder l'unité  d'une  œirvre  faite  au  prix  des  efforts,  du  génie, 
du  sang  de  tantde  géHéMlioiiP,  v^us  ne^e»«Biez  pas  neutre. 
Vous  prenez  résolument  parti  pour  César  contre  Pompée,  et, 
tout  en  jugeant  Auguste  avec  sévérité,  vous  regardez  le  régime 
établi  par  lui  sur  les  débris  de  l'ancienne  c.mstitution  comme 
la  condition  nôcosfNaire  du  maintien  de  *  la  paix  ron.aine.  » 

C'est  précisément  ici  qu'intervient  df.ns  l'histoire  g^nei aie 
du  nmi.de  l'«vénement  dont  cette  paix  avait  été  la  prépj  ration 
humaine  et  historique.  Redisons  avec  Eos.^uet  cts  deux  |biBs«B 
simples  et  grandes  comme  le  tableau  qu'elles  décrivent  :  Vn-to- 
rieux  par  terre  et  paj  mer,  Auguste  «  ferme  le  ten.pJe  <le  Janue. 
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«  Totit  l'uÉfiVôrs  vit  en  paix  sous  sa  puissance  et  Jésus-Christ 
«  vient  au  liionde.  » 

JSfais  il  n  j  vient  pas  seul  ni  pour  Un  jour.  Il  est  le  fondateur 
d'une  société  à  la(iaelle  il  a  promis  dés  destinées  égales  à  ia 
durée  des  siècles.  A  peine  constituée,  cette  société  grandit  en 
dépit  de  tous  les  obstacles,  malgré  toutes  les  résistances. 
Yaii^ement  leé  Césars  feront  côulei*  â  flot  le  sang  des  chrétiens. 
Ils  devront  bientôt  céder  leur  Rome,  naaîtresse  et  capitale  des 
nations,  aux  successeurs  du  pêcheur  galiléeù,  maître  des  urnes. 
Je  touché,  monsieur,  au  point  d^liôat  du  dissentiment  sur 
lequel  j'ai  le  devoir  de  dire  toUte  ma  pertsée.  Vous  aimez  trop 
la  liberté  des  convictions  pour  être  surpris  de  me  les  entendre 
exprimer  aVec  la  simplicité  de  ces  balëliei's  juifs  devenus  les 
ouvriers  de  la  plus  grande  révblutioh  lotit  les  atlhales  humaines 
aient  gardé  lé  souvenir.  Mon  ambition  (j'espère  qu'elle  n'est 
pas  excessive)  serait  d'obtenir  uti  jôilr  pour  elles  lé  double 
suffrage  de  votre  conscience  et  de  votre  sàvdir,  de  les  faire 
accepter  par  l'homme  et  par  l'historien. 

A  vos  jeux,  monsieiïr,  ces  nouveaux  venus  ont  eu  le  tort  de^ 
déranger  1  harmonieuf^^e  économie  delà  société  que  les  ressources 
du  génie  ahtique  avaJent  élevée  à  un  si  haut  degré  de  splendeur. 
\  ous  les  bJamez  ou. vertement  eux  et  leurs  disciples,  non  seule- 
ment ♦  d'avoir  er;,i$vé  leur  éclat  à  l'art  et  aux  lettres  laïques,  » 
mais  «  d  ^voir  Remplacé  les  joies  du  corps  par  les  macérations  ; 
«  les  preoccu  pations  de  la  terre  par  l'amour  du  ciel,  » 

..  elon  ^f^  j^g  <  la  doctrine  nouvelle  a  interverti  les  pôles  du 

°°        moral.  En  montrant  sans  cesse  la  patrie  céleste  comme 

yule  véritable,  elle  a  fait  dédaigner  celle  d'ici-bas  ;  en 

. ,'  jtïigeant  les  croyances,  elle  a  changé  les  devoirs  ;  en  rem- 

'  '<àçant  le  légitime  orgueil  du  citoyen  par  rhumilité  du  fidèle 

^•,  -et  en  l'emplissant  les  âmes  de  dégoût  poui*  les  institutions  nées 

♦".'  des  autels  qu'elle  voulait  reaverser,  elle  a  précipité  la  déca- 

*  dence  de  la  cité  (1).  »     '   ."/    '   ■■■-'•'  "''^'^ 

Vojlà,  monsieur,  quelques-uns  fle^vosgriefs.  Jè'dcris  essayer 
'^e  répondre. 

Je  pourrais  d'abord,  et  trop  aîsérient  hélas î'mbntr'ei*  qu'il 
j  n'y  a  aucun  profit  pour  la  paix  sociale  â  détacher  les  hommes 
des  perspectives  de  la  vie  future  et  à  les  renfermer  exclusive- 
ment dans  les  préoccupations  et  les  convoitises  de  ce  monde.  Je 

(1)  Histoire  des  R<imdins^W,  tl2;  V.  434  et  707  ;  VU,  212. 
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Je", appelle  avoir  lu  sur  une  lo.i.be  <la  mojen-àge  une  épitaphe 

Tatlùe    où  uue  belle  et  tonchante  pensée  se  cacha.t  sous  une 

„rt°  deleu  de  mots  :  .  Jai  voulu  le  ciel  et  non    a  terre.  Non 

0  1,  sed  cœlu,n.  .  Aujourd'hui,  au  nom  d'une  lo,K,ue  ,ne  o- 

aWe  ceux  qui  travaillent,  qni  souffrent,  et  qn.  ne  croient  pu. 

Tr ie,;    etouLnt  cette  parole.  La  menace  aux  lèvres,  souvent 

îe    arm!s  à  la  main,  ils  disent  :  .  Le  ciel  est  vide,  ,,u-on  nous 

tnneU  terre,  et  si  on  nous  la  refuse,  nous  la  prendrons.  Non 

"leTe'ufauts'r^stLr  rÈvan,ile  d'avoir  inspiré  aux  chrétiens 
le  dédain  de  leurs  droit,  et  l'oubli  de  leurs  devo.rs  c.v.ques^ 

Elle  est  nôtre,  monsieur,  entièrement  notre,    » /«'«  T»™» 
dicatiou  o„posée  par  sa.nt  Paul  à  l'injustice  et  a  la  honte  d^n 
traitement  arbitraire.  .  Vous  voulez  me  la.re  .lageller.  vous 
«  n'eu  avez  pas  le  droit.  .Je  suis  né  citoyen  romain.  . 

Ce  n'est  point  ici  une  parole  isolée  et  sans  conséquence.  Elle 
s'appuie  sur  un  principe,  elle  a  créé  une  tradition  dont  tous  les 
ou'     encore  nous  réclamons  le  bénéfice  et  l'honneur.  Lom  de 
,o„s  désintéresser  des  droits  qui  nous  sont  communs  avec  po 
"o,  ci.oyens,  nous  ne  nous  lassons  pas  d'y  chercher  notre  p,u 
Tù  e  ^aranùe  contre  les   dénis  de  justiee  et  contre  les  le:» 
d'exception;  heureux  lorsque,  comme  Paul,  nous  tr^ouvons  dai. 
les  représentants   de   l'autorité   publique   n'es    hommes   a..ez 
honuètes  pour  respecter  en  noue  faiblesse  l'ii.-violable  majesU. 
du  droit,  assez  courageux  pour  ne  pas  la  sacrifier  ...ui.  exigences, 
d'une  lâche  et  malsaine  popularité.  J- 

Senons-nous  moins  soucieux  de  nous  acquitter  .-les  obi. ga-^ 
tions  qui  nous  lient  envers  notre  patrie  de  la  terre?  A^ir  ainsu 
.erait  violer  un  des  préceptes  formels  de  l'Evangile.  El>  ettet,, 
le  maître  que  nous  nous  faisons  gloire  de  servir,  nous  a  impose 
le  devoir  rigoureux  «  de  rendre  à  César  ce  qui  appartient  a 
.  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à  Dieu.  .  Le  même  apot.re 
qui  s'est  réclamé  avec  tant,  d'éuergie  du  titre  et  des  premga. 
tives  de  citoyen  romain,  rappelle  à  tous  les  chrétiens  qu  ils  sont 
obligés  par  la  conscienc-e  envers  les  puissances  légitimes, 
auxquelles  ils  doivent  payer  la  triple  dette  .  du  respect,  du 

tribut  et  de  l'impôt.  »  , ,.        ,       -a*-  ^.t 

Assurément,  et  nous  n'avons  garde  de  l'oublier,  la  piéte  est 
le  premier  de  nos  devoirs.  Mais  .-ette  piété  bien  entendue  ()e 
traduis  presque  textuellement  saint  Paul)  ne  concerne  pa^  seu- 
lement les  promesses  de  la  vie  future;  elle  contient  encore  en 
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principe  et  en  germe  les  avantajres  de  la  vie  présente,  d'autant 
plus  assurés  à  l'individu,  à  la  famille,  à  la  cité,  aax  nations, 
que  les  fils  de  l'Évangile  seront  plus  fi'lèles  à  chercher  en  tout 
et  par-dessus  tout  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ! 

Ah!  sans  doute,  elle  était  belle  cette  paix  qui  conronnait 
huit  siècles  de  luttes  et  d'eftorts!  Elle  était  vraiment  admirable 
l'organisation  politique  de  ce  vaste  empire  qui  savait  se  faire 
obéir  des  nations  les  plus  lointaines  sans  les  dépouiller  de  leurs 
libertés  locales!  Il  était  incomparable,  cet  épanouissement  de 
toutes  les  tacultés  de  l'esprit  humain  auquel  nous  devons  tant 
d'oeuvres  immortelles  dans  les  lettres  et  dans  les  arts! 

Quand  l'heure  est  venue  oii,  sous  l'empire  de  causes  qui 
dépassent  de  beaucoup  la  responsabilité  des  hommes,  cet  état 
social  a  subi  la  crise  d'un  suprême  ébranlement,  l'émotion  de 
votre  cœur  a  troublé,  comme  malgré  vous,  l'impartialité  de 
votre  esprit. 

Voulez-vous,  monsieur,  me  permettre  un  rapprochement? 
Vous  n'êtes^  pas  Sjmmaque,  et  je  suis  bien  moins  encore 
saint  Ambroise.  Mais,  dans  toute  la  dernière  partie  de  votre 
histoire,  on  croirait  entendre  l'écho  des  doléances  du  préfet  de 
Rome  et  de  la  requête  présentée  par  lui  aux  empereurs  pour 
demander  le  rétablissement  de  l'autel  de  la  Victoire,  au  nom 
de  la  prospérité  de  l'eiupire  et  de  la  félicité  du  genre  humain 
compi'omises  par  la  nouvelle  religion,  Repetimus  reli(/ionum 
stalum  qui  Reipublicœ  diu  profuit. 

L'évêque  de  Milan  répondait  à  Sjmmaque,  et  vous  trouverez 
bon  (]ue  je  vous  réponde  avec  lui  :  «  Il  ne  faut  pas  se  laisser 
«  éblouir  par  l'éclat  extérieur  des  choses  et  des  paroles,  et  il 
«  importe  d'examiner  avec  attention  ce  que  recouvrent  ces 
«  dehors  si  brillants  (1).  » 

Et  en  vérité,  sous  ces  grandeurs  dignes  d'une  éternelle 
méirioire,  quelles  lacunes  eflVoyables!  Que  d'injustices  essen- 
tielles derrièi-e  cet  incomparable  faisceau  de  lois  si  équitables; 
Que  de  désordres  indescriptibles,  dissimulés  par  cette  belle 
ordonnance  à  laquelle  avaient  concouru  toutes  les  puissances 
du  g'Miie  d'un  grand  peuple  ! 

Illustres,  forts,  heureux,  ils  l'ont  été,  je  le  veux  bien,  ces 
triomphateurs  qui  montaient  au  Capit()le,ces  généraux  qui  domp- 
taient la  barbarie,  ces  sénateurs  et  ces  patriciens  qui  applaudis- 

(1)  Saint  Ambroise,  Lettre  IS"". 
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saient  aux  harangues  de  Cicéroa  ou  redisaient  dans  leurs  fêUf 
les  chants  épicuriens  d'Horace;  enfin,  et  plus  encore,  ces  sa?es 
qui  firent  asseoir  sur  le  trône  des  Aatoains  l^s  maximes  de  1^ 
plus  noble  philosophie. 

Mais  avec  tout  cela,  monsieur,  pour  redire  la  parole  terrible 
d'un  vieil  auteur  loyalement  Qité  par  vous,  «  on  avait  mal  (i 
l'dme  (1).  * 

Voilà  ce  qui  explique  l'irréparable  incapacité  de  toutes  ces 
splendeurs  à  donner  aux  hommes  cette  paix  du  dedans  sans 
laquelle  il  n'y  a  de  félicité  véritable  ni  pour  les  individus  ni 
pour  les  sociétés.  Voilà  eq  même  temps  ce  qui  justifie, la  mission 
providentielle  de  ces  nouveaux  venus,  d'abord  si  mal  accueillis 
parce  qu'ils  dérangeaient  l'équilibre  factice  et  commode  des 
passions  et  des  intérêts;  puis  bientôt  non  seulement  con^pris, 
acceptés,  admirés,  mais  imités  et  suivis  jusqu'aux  plus  héroïques 
immolations,  parce  qu'eux  seuls  possédaient  le  secret  d'adoucir 
ce  mal  intime  des  âmes  dont  la  puissance  et  la  gloire  ne 
guérissent  pas. 

Pour  clore  ce  débat,  monsieur,  j'invoquerai  deux  témoignages 
dont  l'autorité  ne  saurait  vous  être  suspecte  :  celui  de  votre 
prédécesseur  et  le  vôtre. 

Dans  son  beau  mémoire  sur  la  Germanie,  M.  Mignet  arésunaé 
les  titres  du  christianisme  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance 
des  penseurs.  N'est-il  pas  juste  de  saluer  avec  lui  comme  un 
bienfait  pour  le  monde  «  la  religion  qui  se  fonde  sur  le  sacrifice, 
«  qui  recommande  le  dévouement,  qui  s'adresse  aux  sentiments 
«  les  plus  purs,  les  plus  nobles,  les  plus  désintéressés  »,  et  dont 
il  faut  dire  qu'  «  elle  est  la  fin  exquise  de  l'humanité  »? 

Quant  à  vous,  monsieur,  et  ici,  à  ma  grande  joie,  nous  allons 
nous  retrouver  complètement  d'accord,  vous  avez  écrit  ces  deux 
lignes  qui,  à  elles  seules,  suffisent  à  l'honneur  du  chi-istianisme. 
«  S'il  a,  dites-vous,  fait  d'aussi  rapides  progrès,  c'est  qu'il  a 
«  aimé  les  pauvres,  et  délivré  les  fidèles  des  incertitudes  de 
«  la,  mort  (2).  » 

Ne  sont-ce  pas  là  des  services  de  premier  ordre  ? 

Suivant  Platon,  qui  répète  une  des  maximes  favorites  de 
Soc^ate,  apprendre  aux  hommes  à  mourir,  c'est  tout  simplement 
les  conduire  au  sommet  de  la  plus  haute  philosophie.  Et  Mon- 
taigne, auquel  ou  ne  reprochera  pas  des  allures  d'esprit  trop 

(1)  Histoire  des  Romains.  V,  785. 

(2)  Histoire  des  Romains.  VII,  344. 
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rayi>tiÇ[nes,  ^6rit  à  propos  de  la  mort  :  «  C'est  à  ce  dernier  joar 
«  que  se  doib'pent  toucher  et  esprouver  toutes  tes  anltres  actions 
«  de  nôstrê  Vie  '.  c'est  le  maistre  joor;  c'est  le  jotirjuge  de  tous 
«  les  aultres  (1).  » 

Donner  la  science  pratique  du  bien  mourir,  non  seulement  à 
(^uelciues  Jta^es  formés  aux  écoles  en  rênOM,  mais  aux  simples, 
aiii  faibles,  à  des  enfants  comme  Asrfiès,  â  des  esclaves  comme 
Blandine;  panser  les  blessures  des  cœurS  meurtris;  créer  dans 
un  fiionde  ég'oïste  la  passion  et  la  contagion  da  dévouement; 
enseigner  aux  hommes  l'art  tout  divin  de  se  sacrifier  pour  con- 
soler ceux  qui  pleurent,  voilà  ce  que  nos  pères  dans  la  foi  ont 
fait  au  milien  des  splendeurs  sans  miséricorde  de  la  Rome  irapé- 
riale,  et  quand  tout  était  Conjuré  pour  écraser  les  misérables 
privés  de  toute  consolation  et  de  tout  espoir. 

Dieu  soit  loné!  cette  séve  toujours  féconde  né  Cesse  de  pro- 
duire ses  fruité  parmi  nons.  J'en  attesté  ces  prodige^  d'héroïsme 
au  service  des  souffrances  d'autrui  qne  la  plume  d'un  de  nos 
confrères  faisait  revivre  naguère  dans  des  récits  sui'  lesquels 
ont  coulé  bieti  des  larmes,  et  qui  demeureront,  à  son  insu  peut- 
être,  une  des  Saisissantes  apologies  de  la  foi  chrétienne  au 
dix-neuvièmiB  àiècle  (2).  " 

Les  détresses  physiques  ou  les  misères  morales^  rfekliommés 
pouvaient  fou'rnir  â  j'uvénal  et  à  Martial  la  matière  de  leurs 
traits  les  plus  acérés  contre  le  faste  et  le  luxe  homicide  des 
parvenus. 

Mais  des  satires  ou  des  épigrammes  ne  donnent  pas  du  pain 
aux  affamés  et  ne  relèvent  pas  ceux  qui  ont  «  mal  à  l'ànje  » 
parce  qu'ils  sont  tombés  dans  des  abînaes  de  dégradation  et  de 
douleur.  Or,  ce  ministère  de  la  miséricorde  dont  ne  s'étaient 
jamais  avisés  les  Césars  avec  leur  puissance,  les  orateur^  ou  les 
poètes  exquis  du  grand  siècle,  les  [ihilosophes  les  plus  corrects, 
les  jurisconsultes  qui  portèrent  à  leur  perfection  le  bon  sens  et 
la  justice  appliqués  à  la  science  des  lois,  il  est  devenu  paitont, 
depuis  deux  mille  ans,  l'apanage  et  comme  la  raison  d'être  des 
chrétiens. 

Il  est,  vrai  qu'ils  n'ont  pas  écrit  les  odes  d'Orace,  ni  lédigé  les 
constitutions  d'Uipien,  ni  bâti  le  Capitule.  Mais,  outi^e  que  <Jiins 
le  seul  doniHlnft  des  lettre?»  et  de-^  arts,  ils  «''ôtft't'ieh  àVëdom^^r 
d'un  parallèle  avec  les  anciens,  ils  n^ont  pas  cessé  de  cotupatir 

ïl)  Ës^nla,  t.  \*r^  C^.  XIX. 

(2)  Maxime  Du  Cartip,  là  Charité  pYivee  à  Paris. 
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à  ce  pleur  universel  dont  les  hommes  et  les  choses,  tributaires 
du  temps,  alimentent  le  flot  intarissable.  En  dotant  le  monde  de 
la  fille  de  charité  et  de  la  petite  sœur  des  pauvres,  ils  ont,  et 
au  delà,  payé  la  dette  de  la  fraternité  humaine  et  fait  leur  part 
dans  l'œuvre  générale  de  la  civilisation  et  du  pi-ogrés. 

Quand  vous  retournerez  à  Rome,  monsieur,  pour  enrichir 
votre  beau  travail  des  plus  récentes  conquêtes  de  l'archéologie, 
et,  comme  vous  l'avez  dit  si  honnêtement  dans  votre  conclusion^ 
pour  €  l'élargir  »  et  le  perfectionner,  vous  rencontrerez  quel- 
ques-unes de  ces  infatigables  messagères  du  dévouement  et  de 
la  consolation.  Simples  plébéiennes  ou  patriciennes  illustres 
que  n'eussent  pas  désavouées  les  plus  anciennes  familles,  la 
(jevis  Fabia  ou  la  gens  Sempronia,  elles  vont  aux  détresses, 
aux  misères,  aux  délaissements  de  ce  pauvre  monde  et  elles 
travaillent  sans  relâche  à  mettre  dans  les  âmes  et  dans  les 
sociétés  une  paix  meilleure  que  «  la  paix  augustale  ». 

Elles  passeront  prés  de  vous,  sous  leur  manteau  de  bure,  au 
milieu  des  ruines  imposantes  qui,  de  Romulus  à  Théodose, 
redisent  l'histoire  de  la  vieille  Rome,  et  elles  achèveront  de 
vous  réconcilier,  monsieur,  avec  ces  premiers  disciples  de 
l'Evangile  dont  elles  continuent  la  tradition.  Votre  cœur  géné- 
reux saluera  en  elles  la  charité  qui,  au  nom  d'une  sagesse  supé- 
rieure à  la  philosophie  des  Sénéque  et  des  Marc-Auréle,  se 
donne  jusqu'au  sacrifice;  et  empruntant  à  la  sibylle  viigilienne 
le  cii  d'une  religieuse  émotion,  vous  direz  avec  nous  :  Dieu  est 
là  !  Deus,  ecce  Dens  ! 

Mgr  Perraud. 


LES  ORIGINES  DE    LA    FRANCE  CONTEMPORAINE  ^l;. 

I 

Tout  le  monde  sait  que  l'état  actuel  de  notre  société  française 
contemporaine,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  l'état  d'antago- 

(1)  On  peut  dire  que  iouvrage  de  M.  Taine  sur  Ips  origines  de  la 
France  contemporaine  est  une  œuvre  capitale.  L'autpur  pratique  la 
vraiw  manière  d'écrire  liiistoire.  il  récrit  sur  le  vif  après  s'être 
cODsnpiicieusement  renseigné  sur  les  causes  intimes  et  réelles  des 
cvénfMiieiits.  La  valeur  apologétique  de  ce  livre  est  d'autant  plus 
ronpidèrable  qu'il  est  dû  à  un  publiciste  malheureusement  fort 
éloigné  du  catholicisme.   C'cet  un  témoin  qui  dépose  sans  faveur 
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nisme  organisé  par  les  lois,  et  perpétuel  de  par  la  loi  oii  nous 
vivons,  a  son  origine  dans  la  révolution  ;  et  assez  couramment 
on  n'ignore  pas  que  la  révolution  elle-même  a  procédé  de  l'an- 
cien réj^ime,  lequel  n'est  pas  ancien  du  tout,  mais  fut  le  dernier 
état  de  la  monarchie  et  de  la  société  française,  état  oii  la  plupart 
des  traditions  nationales  étaient  étrangement  altérées,  oii  il  n'en 
restait  qu'une  image,  et  nous  osons  presque  dire  une  caricature. 
Dans  la  France  moderne,  il  y  a  deux  partis,  deux  manières  de 
voir  diamétralement  opposées.  Ce  n'est  pas  la  division  entre 
républicains  et  monarchistes,  mais  entre  révolutionnaires  et 
contre-révolutionnaires.  Car,  parmi  les  royalistes,  ou  prétendus 
tels,  il  en  est  qui  vantent  les  bienfaits  de  la  révolution  et  qui 
maudissent  l'ancien  régime.  Des  princes,  à  ce  qu'on  dit,  en  sont 
là,  et  des  chrétiens  aussi.  Royalistes  et  chrétiens  tant  qu'ils 
voudront,  ils  n'en  sont  pas  moins  révolutionnaires,  pour  être, 
disent-ils,  de  leur  temps  et  de  leur  pays.  D'autres  qui,  appa- 
remment, n'en  sont  pas,  se  permettent,  à  la  suite  du  comte  de 
Maistre,  d'attribuer  à  la  révolution  un  caractère  satanique  dans 
son  essence  et  nient  ses  prétendus  bienfaits.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'ait  pu  y  avoir  quelques  réformes ,  noyées  dans  le  torrent 
dévastateur,  ou  qui  ont  surnagé.  Ce  n'est  pas  non  plus  que  l'an- 
cien régime,  parmi  ce  qu'il  avait  déjà  de  révolutionnaire  n'eût 
gardé  de  l'ancienne  et  chrétienne  France  des  restes  précieux, 
qui  lui  faisaient  une  constitution  bien  supérieure  à  nos  fausses 
constitutions  modernes,  factices  et  maladives  comme  les  con- 
stitutions humaines,  qui  ont  besoin  chaque  jour  du  médecin  et 
des  remèdes  et,  au  besoin,  de  l'hôpital. 

Quand  ils  accusent  la  révolution  de  satanisme  ,  les  contre- 
révolutionnaires  trouvent  peu  d'écho.  En  tout  cas,  ce  n'est  point 
par  là  qu'ils  s'attireraient  M.  Taine.  Pour  admettre  le  satanisme, 
il  faut  d'abord  croire  eu  Dieu,  au  surnaturel,  à  la  création  des 
anges  et  de  l'homme,  à  la  révolte  d'une  partie  des  premiers  et 
à  la  séduction  du  second.  Il  fallait  d'autres  considérations, 
d'autres  leçons  pour  convaincre  un  esprit,  cultivé  il  est  vrai, 
mais  mal  disposé  autrefois  et,  je  le  crains,  mal  disposé  encore' 


comme  sans  crainte  et  dont  le  témoignage  ne  peut  être  récusé  par 
par  ceux-là  surtout  dont  il  partage  les  erreurs  philosophiques  et 
religieiipes. 

La  Repue  littéraire  de  Paris  contient  dans  son  dernier  fascicule 
une  étu'le  d'ensemble  sur  l'œuvre  de  M.  Taine.  Nous  croyons  utile 
de  reproduire  cette  appréciation  pleine  de  discernement. 

10 
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à  se  laissser  éèlairèr  sur  les  matières  religieuses  et  stir  tout  fee 
qui  en  dAcoule.  L'école  positiviste  tien*t  pour  une  cause  d'erreur 
les  vérités  de  cet  ordre.  M.  Taitre  appartenait  à  cette  école;  il 
devrait  s'en  désabuser,  elt  nous  osons  dire  qu'il  mérité,  à  bien 
des  égards,  de  faire  feë  pias  décisif  dans  la  voie  (îe  la  Vérité,  Quoi 
qu'il  en  soit,  on  lai  reproché  avèë  ^u'sfte  l^îSoh  défe  sscandalës 
d'opinion  et  de  langage  qui  allnieTit  jusqu'à  l'annonoe  d*utae 
nouvelle  morale  et  d'nnè  nouvelle  religion,  toute  philiïsophiqué, 
potir  l'avenit*.  Il  supprimait  la  liberté  et,  par  ^nfté,  la  V«î*pbn- 
sabilité  morale  de  l'homme,  en  faisant  dépendre  les  actes  hu- 
mains de  l'influence  du  milieu,  fatale  et  décisive.  Il  teniait  que 
le  vice  et  la  vertu  son't  dès  produits,  de  même  que  le  vi'triol  et 
le  Sucre.  Et  cornue  il  arrive  presque  toujours  que  les  erreurs 
philos'-iphiques  ne  sont  fau^iSes  qti'à  moitié,  il  est  vrai  que  le 
vice  et  la  vertu  feo'nt  dtes  prodtfîts;  produits  en  effet  pat*  Pàcifon 
des  puissnnces  surnaturelles  qui  èe  livrent  danfe  l'âme  hurhaine 
tin  combat  étonnant  de  vie  ou  de  mort,  où  cette  ârùe,  Tiulie'ment 
inerte,  est  victorieuse  on  vaincue,  selon  sa  bonne  bu  maùvarèe 
volonté. 

M.  Taine  eût  traité  de  fabatique  et  déraisonnable  ceïte  Ôdk- 
trine,  la  seule  vraie  et  vraiment  itoorale.  Peut-être  encore  est-il 
dans  cette  erreur;  mais  la  sincérité  de  ses  recherches  en  his- 
toire semble  lui  mériter  la  même  sincérité  diahS  la  recherche 
de  la  vérité  morale,  philosophique  et  religieuse. 

Le  principe  fondamental  de  la  ])'hilosophie  positiviste,  s'il  le 
dégageait  du  faux,  pourrait  même  î'^  arnener,  à  ^ài^oir  qu'il  be 
faut  01  oire  que  ce  qui  est  démontré  vrai  par  la  raison  ou  l'ob- 
servation ;  prinéîpe  qrti  ,  complètement  et  htermétiqueraent 
appliqué,  conduit  b,U  Mlio*hUbîiè  ob^e<}iihim  que  saint  Paul 
recommande  aux  chrétiens. 

Malheureusement,  cette  même  école  déroge  â  son  prihcipe  et 
en  dévie  par  des  préjugés  formés  û  p7'ioriet  sans  preriVe  aucune  ; 
démontrés  f:iux,  au  contraire,  tels  que  celui-ci  :  que  la  connais- 
sance des  vér-ités  surnaturelles  nous  est  inabordafile,  quand,  au 
contraire,  il  y  a  preuve  hislt'vriqbb  qu'elle  "nous  a  été,  donû'éb  ; 
ou  bien  (^ette  autre,  que  la  matière,  existant  par  elle-même,  a 
la  force  innée  de  se  donner  à  elle-même  le  mouvement  et  la 
vie,  et  des  perfectionnements  qu'elle  n'a  pas, 'cë'q<i^  Héï'  cX^- 
tradietoire  dans  les  termes,  et  par  conséquent  impossible  k 
croire;  tandis  que  les  plus  hautes  vérités  de  la  révélation 
ne  sont  qu'impossibles  à  cchapiendt'è.  Voilà  cotoûifent  le  rà- 
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tio.Dalisme  de  la  philosophie  positiviste  lui  fait  perdre  la 
raisoa.. 

Nous  disons  qa'ea  histoire  M.  Taine  a  suivi  la  vraie  méthode^ 
celle,  q.ui  veut  des  preuves,  et  n'accorde  rien  aux  idées  ni  aux 
traditions  gratuites  et  précoa(^iies.  Nous  connaissons  une  autre 
métl)ode„  plus,  expéditive  et  non  moins  exacte^  surtout  pour  1^ 
tenaps  rapprochés  de  nous  :  c'est  de  s'en  rapporter  au  sentiment 
général  des  boanêtes  gens  de  ce  temps-là.  Mou  âge  m'a  permis 
d'en  coxinaitre-  un  assez  grand  nombre  qui  avaient  vu  la  révo- 
lution, et  ce  CLue  j'ai  appris  d'eux  concorde  parfaitement  avec  ce 
que  M.  Taine  a  extrait  à  grand' peine  de  mille  documeats  qu'il  a 
consultés.  Mes  auteurs  étaient.,il  est  vrai,  de  ceux  q^u'on  appelait^ 
en  ce  temps-là,  des  aristocrates,  entre  autres  une  paysanne  cen- 
tenaire qui  avait  vu  la  Terreur  dans  toute  laforce  de  l'âge  et  de 
la  raisoa.  M.  Taine  s'est  méfié  de  cette  sorte  de  témoignages- 
Entre  deux  langages  absolument  contraires,  il  manquait  de 
traditions  a.-snrée3  et  ne  savait  auquel  entendre;  il  est  allé  à  la 
recherche  de  la  vérité  historique,  à  l'aide  des  seuls  documents^ 
Il  a  biea  fait.  Les  hommes  peu  enclins  à  croire  sur  la  foi  d'autrui 
ont  leur  utilité:  saint  Thomas  n'est  pas  le  moindre  des  apôtres. 
Il  s'agit  d'y  mettre  de  l'impartialité  de  bon  aloi,  et  non  de  cette 
impartialité  fausse  et  mauvaise,  dont  nous  connaissons  dea 
exemples,,  par  oii  l'historien  se  plaît  à  amplifier  les  torts  de  ceux, 
qui  eurent  raison,  et  à  leur  en  attribuer  qu'ils  n'ont  jamais  eus. 
Nous  ne  voudrions  pas  assurer  qu'il  n'ait  échappé  à  M.  Taine 
quelques  peccadilles  de  ce  genre  dans  les  commencements  de  ses 
études.  Son  premier  volume,  sur  l'ancien  régime,  n'en  est  pas 
exempt.  Généralement  exact  et  juste  au  fond,  il  tombe  quelquefois 
daas  l'exagération»  le  dénigrement  ou  la  caricature  ;  d'autres  fois, 
il  généralise  par  trop  des  faits  particuliers. 

Pour  étudier  les  origines  de  l'état  actuel  de  notre  société,,  il 
était  nécessaire  de  remonter  à  cet  ancien  régime  qui,  comme  nous 
l'avons  dit,  fut  le  point  de  départ  de  la  révolution  et  qui, 
lui-même,  était  déjà  une  dégénérescence  de  la  France  royale, 
féodale  et  okrétienne.  La  révolution  a  démoli  l'ancien  régime 
avec  ses  institutions,  dont  certaines,  détachées  de  leurs  antiques, 
hases,  étaient  incohérentes.  Le  temps  avait  fait  son  oeuvre,  le 
roi,  la  noblesse,,  les  jurés  y  avaient  aidé;  la  force  vitale  de  la 
nation  était  diminuée;  au  lieu  de  la  restaurer,  ce  qui  était  possible 
encore,  tout  se  réunit  pour  détruire,  et  la  discorde  sociale  entra 
d'a)»ûrd  dans,  ce  couc«ft.  Telle  est  la  thèse  de  M.  Taine,.  f^r£a,i- 
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teraent  vraie  et  raisonnable.  Il  rend  justice  à  l'ancienne  consti- 
tution de  la  France;  il  en  fait  ressortir  l'équité  ainsi  que  les 
avantages,  il  regrette  que  «  nos  pères  »  de  89,  comme  ceux 
de  93,  aient  procédé  par  démolition  au  lieu  de  reconstruction 
et  d'amélioration.  Il  donne  et  il  accepte  la  raison  des  anciens 
privilèges,  même  de  la  féo'lalité.  Là-dessus,  cependant,  il  fait 
quelques  confusions,  ne  distinguant  pas  assez  nettement  ce  qui 
tenait  au  pouvoir  politique  de  ce  qui  appartenait  au  droit  de 
propriété  et  se  rattachait  à  des  conventions,  à  des  contrats  de 
temps  immémorial.  Ce  dernier  point  aurait  dû  rester  inébran- 
lable, lors  même  que  le  bien  de  la  nation  aurait  exigé  que  le 
pouvoir  politique  fut  déplacé.  Nos  rois  n'ont  pas  été  sans  reproche 
à  ce  sujet.  En  rendant  inutilement  la  noblesse  inutile,  ils  l'ont 
rendue  impuissante  pour  la  défense  de  la  société,  et  ses  privilèges 
les  plus  légitimes  sont  devenus  odieux.  Ceci  est  bien  traité  dans 
l'ouvrage  de  M.  Taine.  Il  ose  parler  du  «  bon  esprit  féodal,  » 
des  relations  familières  et  amicales  des  seigneurs  avec  leurs 
paysans.  J'en  ai  vu  des  restes,  graduellement  amoindris  à  la 
suite  de  nos  révolutions  successives.  Il  faut  un  certain  courage 
pour  dire  de  ces  vérités,  tant  elles  vont  contre  les  idées  reçues. 
Ce  n'est  pas  que  l'auteur  ne  soit  pas  sévère,  quelquefois  trop, 
envers  les   privilégiés,  ou  qui  passent  pour  tels,  de   l'ancien 
régime,  la  noblesse  et  le  clergé,  surtout  la  noblesse  de  cour  et  le 
haut  clergé.  Les  préjugés,  dont  il  est  si  difficile  de  se  défendre, 
se  fontjour  dans  son  esprit.  Il  conclut  trop  aisément  du  particulier 
au  général  ;  il  exagère  les  souffrances  et  la  misère  du  peuple  en 
ne  se  défiant  pas  des  documents  qui  l'exagèrent  eux-mêmes  dans 
leurs  plaintes  ;  il  énumère  comme  portant  à  la  fois  sur  le  peuple, 
chargé  comme  «  un  mulet  »,  les  diverses  charges  qui  en  réalité, 
se  divisaient  davantage  et  qui,  en  somme,  n'étaient  pas  compa- 
rables au  fardeau  écrasant  d'aujourd  hui,  ce  bienfait  permanent 
de  !a  civilisation  moderne. 

Le  mérite  principal  de  M.  Taine  est  de  n'avoir  point  le  mépris 
systématiijue  de  la  tradition,  mépris  qui  est  devenu  le  fond  de 
l'opinion  publique,  telle  que  nous  l'ont  faite  les  idées  révolu- 
tionnaires, sous  le  nom  de  libérales. 

Il  comprend  l'antiquité,  il  en  suit  les  déformations  sous 
l'ancien  régime,  il  regrette  que  le  nouveau  n'ait  pas  pu,  su  ou 
voulu  procéder  par  voie  de  réformation.  Il  reconnaît,  c  mtraire- 
raent  aux  sectateurs  du  fameux  Confraf:  social,  qu'il  en  conte 
plus  qu'il  ne  vaut  de  tout  refaire  dans  une  société;  que  l'on 
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refait  mal  sur  un  plan  nouveau,  que  l'on  fonde  en  l'air  sur  des 
abstractions;  que  l'on  risque  f-.rt  de  ne  pas  tenir  compte  des 
nécessités  sociales,  créées  à  travers  les  siècles,  enchevêtrées 
les  unes  dans  les  autres,  se  soutenant  mutuellement  dans  un 
vieil   édifice.  Il   regarde  comme   un   malheur   pour   la  nation 
française  d'avoir  eu  pour  guides  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  et 
ensuite   pour  législateurs    des  esprits  systématiques,  marqués 
du  cachet  classique,  grecs  ou  romains,  sous  l'habit  français, 
plus  païens  que  chrétiens,  plus  anciens  que  modernes,  imbus 
de  cette  philosophie  du  dix-huitième  siècle,  légère  et  pédante, 
moqueuse  et  sentimentale,  ou  pour  mieux  dire,  bête  de  sensi- 
blerie affectée,  révoltée  et  servile,  déraisonnable  et  rationaliste, 
impie  et  hypocrite,  prêchant  la  tolérance  et  intolérante  jusqu'au 
sang,  folle  et  coupable  en  un   mot,  et  digne  d'avoir  enfanté  le 
Contrat  social  de  Rousseau;  c'est  l'évangile  de  la  Révolution. 
Il  a  d'excellents  passages  sur  la  religion,  sur  son  utilité  dans 
l'organisation  sociale  et  sur  le  respect  qui  lui  est  dû,  et  même 
sur  la  faveur  dont  un  gouvernetnent  raisonnable  doit  l'entourer. 
Cependant,  pour  son   propre  compte,  pour  le  for   privé  de  sa 
conscience,  il  se  croit  au-dessus  des  religions,  qu'il  met  toutes 
en  un  bloc,  la  vraie  et  les  fausses,  pour  les  considérer  de  son 
haut,  en  compagnie  d'une  «  élite  imperceptible  »,  qui  n'a  pas 
besoin  de  leur  aide,  capable  qu'elle  est  des  plus  ha  ites  actions 
morales  par  la  seule  force  de  la  raison.  Par  malheur  pour  celte 
«  élite  »  d'utopistes  distingués,  de  cerveaux   infaillibles  et  de 
cœurs  impeccables,  rien  n'empêche  le  premier  faquin,  le  premier 
coquin,  ie  premier  polisson  venu  de  prétendre  accès  et  entrée  à 
leur  cénacle.  Quel  est  le  critérium  pour  les  en  exclure,  pour 
leur  y  refuser  droit  de  bourgeoisie?  C'est  l'histoire  du  barbier 
philosophe  qui  avait  la  prétention  de  ne  croire  en  Dieu,  bien 
qu'il  ne  fût  qu'un  misérable  carabin.  Pauvre  élite  et  pauvre 
vertu  que  celle  des  déistes  ou  des  athées,  philosophes  ou  non, 
vertueux  et  religieux  à  leurs  heures  et  à  leur  façon,  savants 
dont  toute  la  science  consiste  dans  l'ignorance  de  la  vérité! 

(A  suivre.) 

A.  DE  Lansade. 
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LES  FRANC^-M^AÇÔNS 

Le  Matin  a  publié,  il  j  a  quelque  temps,  le  récit  de  la  tenue 
d'une  loge  maçonnique  qui  a  eu  lieu  au  restaurant  Ory.  D'après 
ce  récit,  il  j  a  eu,  dans  la  eéanee^  une  partie  sérieuse  et  une 
partie  grotesque.  Voici  lii  partie  grotesque  : 

La  loge  ot  l'Amitié  »,  la  plus  ancienne  de  Paris,  —  elle  date  de 
1721,  —  donnait  dimanche,  au  restaurant  Ory,  au  bois  de  Boulogne, 
une  fête  d'a'loption  qui  a  été  des  plus  cnrieuses. 

"Une  salle  du  rez-de-chaussée  de  cet  établissement  avait  été  trans- 
formée pour  la  circonstance  :  au  fond,  une  estrade  destinée  au 
vénérable,  le  député  Laguerre,  et  à  ses  assesseurs,  les  députés  Tony 
RéviUon  et  Desmons  ;  de  chaque  côté  de  cette  estrade,  deux  table», 
dont  lune  ctait  occupée  par  le  F.-,  secrétaire  Thivet,  l'autre  par  le 
F.\  orateur  Pétrot. 

Au  milieu,  une  quinzaine  de  chaises  pour  les  enfants  de  francs- 
maçons  qu'il  s'agissait  d'adopter;  autour,  les  parents,  les  parrains 
et  membres  de  la  loge. 

Sur  l'estrade,  on  remarquait  également  la  présence  de  M.  Wood, 
vénérable  de  la  «  Lodge  Yarborough  811,  «  de  Brighton,  présenté 
par  M.  Nicholson,  correspondant  du  Madras  Tiiftes,  et  de  M.  Tàmi- 
sier,  vénérable  de  la  loge  «  la  République  démocratique.  * 

En  ouvrant  la  séance,  le  Vén.-,  a  expliqué  le  but  de  la  réunion  et 
a  posé  diverses  questions  au  F.\  premier  gardien  et  au  F.-,  deuxième 
gardien  qui,  placés  près  de  la  porte  d'entrée,  dissimulés  dans  des 
coins  par  les  autres  assistants,  lisaient  leurs  réponses  sur  dea 
brochures  ad  hoc. 

Quinze  enfants  devaient  recevoir  le  baptême.  L'un  des  F.\  en 
emmena  trois  hors  de  la  salle  —  dont  une  petite  fille  de  cinq  ans  au 
plus,  —  et  revint  bientôt  avec  eux. 

Chacun  des  enfauts  avait  le  visage  cOuVert  d'un  voilé  de  mousse- 
line blanche,  portant  en  lettres  jaunes  un'e  inscription  différente. 
Sur  l'un  on  lisait  le  moi  Iffnorancé ;  sur  l'autrfe,  Fanétis'me -,  sur  le 
troisième.  Misère. 

Les  enfants  reprirent  leurs  places  primitives,  a«  premier  rang  des 
chaises,  puis  la  parole  fut  donnée  au  F.*.  Pétrot,  qui  célébra  les 
bienfaits  de  la  maçonnerie;  l'un  des  voiles  tomba.  Pour' le  second 
voyagPj  le  F.-.  Desmons,  député  du  Gard,  vice-président  de  l'ordr  e 
prononça  un  discours,  prenant  pour  thèse  l'ignorance  qui  engeadr  g 
la  misère,  et  s'élevant  contre  le  fanatisme  des  cléricaux  ;  enfin,  le 
F.-.  Tony  Révillon  a  dit  quelques  mots,  qui  furent  très  applaudis, 
sur  le  mariage  et  le  devoir  des  époux  envers  les  enfants. 

Quand  les  trois  bébés  furent  délivrés  de  leurs  voiles,  ils  mont  èrent 
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tour  à  tour  sur  l'estrade,  suivis  de  leurs  petits  amis,  et  chacun  d'eux 
reçut  un  diplôme,  accompagné  de  gâteaux  et  de  dragées. 

La  cérémoaie  'éa  baptême  était  terminée  :  les  lenfants  étaient 
adoptés  par  les  membres  de  la  loge,,  qui  prenaient  l'engagement  de 
ieur  prêter  aide  et  appui  chaque  fois  qu'ils  en  auraient  besoin,  la 
solidarité  étant  l'emblème  de  la  franc-maçoooerie. 

,  Cette  sacrilè;2:e  parodie  des  cérémonies  de  la  vraie  religion 
prête  à  rire  au  Journal  des  Debafs,  qui  en  signale  comme  il  suit 
le  côté  ridicule  ; 

Qu'y  a  til  de  plus  divertissant  que  l'imitation,  la  singerie  chez  les 
librp-penspurs  des  formes  et  des  sacrements  de  la  religion  ?  Certes, 
an  libie-penseur,  un  frano-raaçon  n'a  pas  assez  de  risées  pour  le 
baptême  ;  mais  quoi  !  il  baptise  à  son  tour.  Le  baptême  collectif 
d'une  quinzaine  de  bébés,  auquels  on  distribue  des  bonbons  et  des 
gâtfaux  pendant  que  les  parents  et  amis  se  mettent  à  table  et  portent 
des  toasts,  est  une  des  bouffonneries  les  mieux  réussies  qu'-on  ait 
imaginées  depuis  Molière. 

La  ini.«e  en  scène  Gsi  di\gn.Q  Au  Bourgeois  gentilhomme  om  du  Malade 
imaginaire.  On  voit  d'ici  ces  trois  enfants  qui  s'avancent  couverts 
dp  voiles  avec  inscriptions.  Sur  I3  premier  voile  est  écrit  :  Ignorance  ; 
sur  le  second  Fanât  smp,  sur  le  troisième  Misère.  Un  orateur  parle 
sur  l'ignorance,  et  l'effet  de  sa  parole  est  tel  que  le  premier  voile 
tombe  et  l'ignorance  avec  lui.  Même  jpu  pour  la  Misère.  Jamais 
l'éloquence  n'avait  produit  des  résultats  plus  saisissants  et  plus  immé- 
diats! Pourquoi  toute  la  France,  pourquoi  toute  la  terre  n'en  ont-elles 
pas  été  létnoins?  Le  genre  humain  se  serait  converti  d'un  seul  coup 
à  la  maçonnerie. 

Malheureusement,  il  y  a  des  pays  lointains,  arriérés,  la  Bretagne 
par  exemple,  où  la  parole  de  vie  n'a  pas  pénétré.  Il  faut  l'y  apporter. 
Un  orateur  l'a  demandé  formellement.  Il  a  proposé  l'institution 
«  d'évêques  m  partibus  chargés  d'évangéliser  maçonniquement  les 
«  infilèles  ».  Toujours  l'imitation  des  foimes  ou  du  moins  du  voca- 
bulaire de  la  relif'ion.  Nous  pensons  que  ces  évêques  in  partfbus, 
comme  les  autres  resteraient  chez  eux  ;  ce  .sera  plus  prudent  de  leur 
part  que  d'aller  maçonniqu<-ment  évangeliser  dans  la  patrie  de 
M.  iSoubigou. 

Voici  la  partie  sérieuse  : 

Un  banquet  a  suivi  cette  fête,  auquel  assistaient  cent  convives 
environ,  sous  la  présidence  du  vén.".  Laguerre,  ayant  à  sa  droite  les 
FF.-.  Coustau»  et  Tony  Révilloa,  députés,  et  à  sa  gauche  les  FF.'. 
Df'f^mius  et  Delmas.  On  n-roarquait  également  MM.  Beauquier, 
député  du  Doubs;  Granet,  dépoté  des  Bouches-du-Rhône;  Millerand, 
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Mesureui'  et  Deschamps,  conseillers  municipaux  ;  le  docteur  Hu- 
bert, etc.,  et  un  grand  nombro  de  damos. 

M.  Geoiges  Laguorre  a  porté  le  premier  toast.  Au  nom  de  1  atelier 
le  plus  aDciea  de  I^aris,  le  vénôrable  a  remercié  les  poi-sonnes  qui 
avaient  n'^pondu  à  l'invitation  de  la  loge  l'Araitié  :  MM.  Tony  Kfivil- 
lon,  Desmons  et  Constans. 

Pariant  au  député  de  la  Haute-Garonne,  le  député  de  Vaucluse 
Il  rappelé  que  M.  Constans  était  sorti  des  loges  maçonniques  de 
Toulouse,  et  qu'il  avait  été,   en   1884,   nommé  présidf^nt  du  couvent. 

«  Ancien  ministre  et  ministre  de  demain,  a  ajouté  l'orateur, 
la  politique  anti-cléricale  de  M.  Constans  a  prouvé  que  la  répu- 
blique deoait  être  la  signification  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 
l'État,  et  la  suppression  du  budget  des  cultes  :  autrement  la  répu- 
blique ne  serait  qu'uD  gouvernemeot  vulgaire.  » 

M.  Laguerre  a  aussi  félicité  M.  Granet  d'aroi/'  été  le  collaborateur 
et  l'auxiliaire  dévoué  de  M.  Constans,  lors  de  l'exécution  des  décrets, 
et  a  terminé  en  portant  un  triple  toast  à  la  République,  au  Giand- 
Orient  de  France  et  aux  maçons  étrangers. 

«  Ce  dernier  toast,  a-t-il  dit,  est  celui  que  je  porio  avec  le  plus  do 
satisfaction,  car  l'idée  de  la  maçonnerie  est  une  idée  fraturnello  et 
humanitaire,  qui  repose  sur  l'égalité  et  la  solidarité.  » 

Le  F.*.  1®""  surveillant  a  bu  à  la  santé  du  vénérable,  lequel  a 
remercié,  en  portant  de  nouveau  un  toast  à  son  prédécesseur, 
M.  Delraas,  qui,  à  son  tour,  a  bu  à  l'union  de  tous  les  maçons. 

L'ancien  ministre  de  l'intérieur  a  alors  pris  la  parole, 

M.  Constans  a  remercié  tout  d'abord  M.  Laguerre  des  éloges  qu'il 
lui  avait  adressés,  puis  a  pron<jacé  une  allocution  dont  voici  les 
principaux  passages  : 

«  Mon  collègue  m'a  félicité  tout  à  l'heure  do  la  politique  que  j'ai 
suivie  lorsque  je  faisais  partie  du  cabinet;  mais,  je  dois  le  dire,  ces 
félicitations  doivent  s'adresser  autant  à  vous  qu'à  moi,  car  c'est  dans 
la  franc-maçonnerie,  où  je  suis  entré  il  y  a  trente-deux  ans,  que 
j'ai  entendu  dire  pour  la  première  fois  que  le  cléricalisme  était 
l'ennemi  cooimun. 

*  Je  suis  de  ceux  qui  n'ont  pas  craint  de  se  compromettre  pour  le 
combattre  ouvertement;  mais  à  quoi  cela  aura-t-il  servi  si,  comme 
on  le  voit  aujourd'hui,  les  robes  noires  expulsées  peuvent  impuné- 
ment revenir  prendre  leurs  places  primitives  ?  » 

Se  tournant  vers  M.  Laguerre,  l'orateur  ajouta  : 

«  ...Mais  j'espèro  que  de  plus  jeunes  que  moi  les  expulseront  une 
bonne  fois,  pour  toujours  !...  * 

M.  Constance  continua  : 

«  Malgré  le  retour  des  religieux  ,  le  péril  est-il  si  considérable 
qu'on  le  dit  ?  Je  pense  que  non.  Les  prophéties  cléricales  ont  perdu 
et  perdent  chaque  jour  beaucoup  de  terrain,  même  dans  mon  pay?, 
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qui  est  bien  entaché  de  cléricalisme.  Dans  les  villages  de  mon  dépar- 
tement qui  n'ont  pas  encore  de  cafés,  on  va  bien  encore  à  l'église, 
mais  par  distraction  ,  pour  passer  le  temps,  et  les  prophéties  des 
curés  ne  laissent  aucune  trace  chez  le  sexe  prétendu  fort. 

«  Il  est  vrai  que  les  porte-soutanes  relèvent  la  tête  ;  mats  ils  ren- 
treront bientôt  dans  leurs  trous  quand  on  se  montrera  de  nouveau. 
Nous-  le-  abandonnons  aux  jeunes.  » 

Faisant  allusion  à  l'union  républicaine,  l'ancien  ministre  de  l'in- 
térieur a  dit  : 

«  Je  ne  suis  pas  opposé  à  l'union  politique,  surtout  à  l'union  de? 
républicains,  mais  à  condition  que   ces  républicains  soient  sincères. 

«  Quoiqu'il  y  ait  des  dissidences  entre  nous  tous,  —  avec  mon  col- 
lègue Tony  Révillon,  par  exemple,  il  est  évident  que  nous  n'avons 
pas  les  mêmes  points  de  vue  —  nous  n'en  désirons  pas  moins  être 
unis...  —  Parfaitement  !  répondit  le  député  de  Belleville. 

M.  Cnnstans  poursuivit  : 

«  Il  est  naturel  que  je  suive  Laguerre,  qui  représente  l'avenir,  car 
moi  je  suis  presque  le  passé...  Je  désire  de  tout  mon  cœur  sa  fortune 
politique,  ses  succès,  car  ce  sont  ceux  de  la  bonne  cause. 

«  Oui,  je  veux  l'union  avec  les  républicains  sincères;  mais  à  aucun 
prix  je  ne  la  vpux  avec  les  orléanistes,  car  ce  serait  l'union  de  l'eau 
et  du  feu,  et  je  ne  veux  pas  encore  éteindre  le  peu  d'ardeur  qui  me 
reste.  » 

Plusieuis  autres  discours  ont  encore  été  prononcés. 

M.  Desmons  a  parlé  au  nom  du  Grand-Orient  de  France  ;  M.  Granet 
a  porté  un  tnast  à  la  solidarité  et  à  la  fraternité;  M  Beauquier  a  bu 
au  profrrés  de  la  maçonnerie.  A  ce  sujet,  le  député  de  Besançon  a  dit  : 

«  Il  faut  que  la  franc-maçonnerie  porte  ses  efforts  au  dehors  et  ne 
se  contente  pas  de  prêcher  des  convertis,  car  il  y  a  encore  beaucoup 
à  faire.  * 

M.  Beauquier  a  rappelé  les  débats  qui  viennent  d'avoir  lieu  au 
Sénat  à  prO|)03  des  élections  sénatoriales  du  Finistère,  où  les  prêtre.* 
ont  joué  un  rôle  important. 

«  C'est  là  qu'il  faut  aller,  a  dit  l'orateur,  pour  évangéliser  maçon- 
aiquement  ces  infidèles  ;  je  voudrais  dans  la  maçonnerie  des  évêque.» 
m  partibus,  qui  iraient  en  mission  dans  ces  pays  retirés  faire  des 
adeptes. » 

Après  les  discours,  vers  onze  heures  et  demie,  un  bal  a  clôturé 
cette  fête  maçonnique,  auquel  ont  pris  part  tous  les  convives. 

II  est  à  peine  besoin  de  faire  ressortir  les  aveux  contenu.^ 
dans  le  di.-icours  de  M.  Coastans,  et  d'après  lesquels  c'est  la 
franc-maçonnerie  qui  de  bonne  heure  l'a  poussé  à  faire  la  guerre 
au  «  cléricalisme  ^.  M.  Laguerre  s'est  chargé  de  lappeler  que 
c'est  la  franc-maçonnerie  qui  avait  fait  M.  Constans  ministre, 
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et  celui-ci  a  pris  soin  défaire  remai-quei- avec  quelle  ardeur, 
dans  ce  poste,  il  s'était  appliqué  à  perséfuier  la  religion,  tou- 
jours pour  obéir  au  programme  rie  la  franc-maçonnerie.  Sbn 
souhait  de  voir  les  jeunes  pousser  plus  vigoureusement  encore 
l'applicafioQ  de  ce  programme,  n'esi  pas  moins  significatif. 

Toutefois,  s'il  faut  en  croire  le  NationcLl,  M.  Constans  n'aurait, 
pas  été,,  dans  son  histoire  du  passé,  parfaitement  exact.  Nous 
lisons  dans  ce  journal,  à  propos  des  déclarations  ci-d«ssu3  : 

Nou3  constatons  avRC  ppgret  l'influence  regrettable  qu'enercent 
sur  la  mémoiift  de  M  Constaos  le  commeacemeQt  des  p'îriodes  élee- 
torales  et  la  fin  des  repas  de  corps. 

Loin,  en  effet,  d'avoir  été  un  foudre  de  guerre  contre  le- cléri- 
calisme ,  ce  n'est  qu'âr  aoû  corps  défead'ant  que  M.  C'ottîstans,  an 
ministère  de  l'intérieur,  a  fait  exécuter  les  décrets  contre  les  coq- 
grégations. 

11  a  échangé  à  cette  époque  une  longue  correspoudance  à  ce  sujet 
avec  M.  de  Freycinet,  et  s'il  a  consenti,  de  guene  lasse,  â  quelque» 
simulacros  d'expulsioft,  il  a  refusé  formellement  au  conseil  de»  mi- 
nistres d'appliquer  les  décrets  aus  congrégations  de  femmes. 

Du  moins,  M.  Constans  a  raconté  ces  incidents  à  plusieurs  per- 
sonnes, et  s'est  vanté  d'avoir  fait  preuve  de  modération. 

Quand  a-t-il  eu  une  défaillance  de  mémoire?  Au  ministère  de 
l'intérieur  ou  au  banquet  de  la  loge  Y  Amitié  ?' 

M.  Conetans  devrait  nous  renseigner  sur  ce  point.  —  H.  P. 

Quoi  qu'il  eji  soit  de  cette  contestation,  ce  qui  reste  acq.uia, 
c'est  la  part  principale  qu'a  prise  voient  nQl&ns<  M.  Coiistaos 
dan.s  la  persécution  diiigée  coutreles  roligieux,  c'est  qu'il,  s'ea 
vante  et  (ju'ii  trouve  qu'on  n'en  a  pas  assez  fait.  Tous  ces-aveus 
sont  bon.s  à  noter,  en  vue  de  l'avenir. 


L'IMPOT  SUR  LES  CONGRÉGATIONS 

A  la  date  du  3  juin,  M.  Boulanger,  directeur  général  de 
l'Ei.regisirement^  a  envoyé  une  longue  circulaire  pour  l'appli- 
cation de  la  no  rtvelle  loi  sur  l'impôt  contre  les  congrégations 
religieuses.  N.e  pouvant  reproduire  irttég'ralement  cette  longue 
pièce,  nous  en  donnons  pour  plus  de  donïmodité  un  résumé 
d'ensembl^e^ 

§  I.  —  Impôt  sur  ub  reveIto. 

1°  •'^Joéi'étês  Hç/îès  pài-  la  loi.  —  Du  monaent  qu'une  associatioa 
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présente  les  caractères  4'une  communauté  leligieiise,  elle  est  régie 
de  plein  droit  par  l'article  9  de  la  loi  du  29  décembre  1S84,  sans 
qu'il  y  ait  à  rechercher  si  elle  a  été  oui  ou  non  reconnue,  si  elle 
poursuit  un  but  de  spéculation  ou  un  but  de  charité.  Il  injpoi  te  peu 
égalemeut  qu'elle  ait  adopté  l'une  des  formes  autorisées  pour  les 
sociétés  cQœmprciales,  ou  qjtie  ce?  statuts  lui  permettent  dç  procéder 
à  une  distribution  de  ses  produits. 

Cependant  les  dispositions  de  cet  article  n'atteigneut  pas  les 
collectivités  qui  n'ont  ni  le  .but.  ni  la  nature,  ni  les  eflets  de  la 
^ciété,  telles  que  les  hospices,  ,b.u,reaux  de  bienfaisance,  caisses 
d'épargne,  monts-de- piété,  etc.  ;  ^filles  §p ut  également;  inapplicables 
aux  sociétés  d'assurances  ou  de  secours  mutuels  et  à  certfiines  entre- 
prises scientifiques,  agricoles  ou  littéraires,  ainsi  que  l'a  défidé  le 
ministres  des  finances  le  21  février  1885.  Mais  la  nouvelle  loi  attf^int 
indistinctement  tp.utes  les  sociétés  rwligieuses,  quel  que  soit  leur 
but,  S'dt  de  se  consacrer  aux  maiades,  aux  infirmes,  aux  enfant^  et 
aux  vieillards  indigents. 

2°  Béter^mination  du,  revenu  —  Forfait  de  5  O/q.  —  Biens  po_<sé- 
dés  et  occupés.  —  La  taxe  doit  être  liquidée,  en  ce  qui  concerne  les 
SociÉrKS  ATTEINTES,  sur  la  valeur  brute  des  biens,  sans  avoir  f.gard 
ÀtJ  PASSIF  dont  ils  peuvent  être  gravés;  aucine  dette  n'est  susceptible 
de  réduction.  Enfin,  les  biens  qui  servent  de  base  à  l'établissenv^at 
du  foi  fait  de  5  O/o  sont  non  .«eul^ment  les  meubles  et  les  immeubles 
que  les  congrégations  possèdent,  mais  encore  qu'elles  occupent^ 
quelle  que  «oit  lour  dest  nation.  Le  sens  des  mots  posséoes  et 
OCCUPÉS  sera  défini  comme  il  suit  : 

Les  biens  possédés  embrassent  tous  les  biens  sur  lesquels  les 
sociétés  ont  un  droit  de  propriété,  d'usufruit,  d'usage,  d'habitation 
ou  même  d'eraphytéose. 

Les  biens  occupés  par  les  congrégations  sont  ceux  sur  lesquels 
elles  exercent  un  droit  de  jouissance  persounelle,  soit  par  files- 
mêmes,  s«OLt  par  les  membres  qui  les  «ompoftent  ou  par  .les  sociétés 
-civiles  form  'es  entre  eux.  L«s  dispositions  de  la  loi  sont  générales; 
elles  comprennent  les  occupations  gratuites  comme  les  occupations 
à  titre  onéreux. 

3»  Revenu  supih-ieur.  —  Le  forfait  de  5  O/o  constitue  un  minimum 
au-dessus  duquel  le  nivenu  imposable  ne  saurait  descendra.  Mais  si 
un  rev<'nu  supéiieur  est  oonsti^té,  ce  dernier  revenu  servira  de  buse 
à  l'impôt. 

'4<»    Déclaration.  —  La   déclaration  dos  biens  à  imposer  doit  être 
détaillée.  Ainsi,  les  meubles  et  objets  mobiliers  doivent  être  déclarés 
.'«t  estimés  article  par  article;  quant  aux   immeubles,  ils  sont  égale- 
ment  spécifiés  et  désignés   par   la  consistance,   la  nature,  le   nucx 
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d'héritagft,  la  situation.  La  déclaration  doit  être  faite  par  le  repré- 
sentant de  la  société  et  signée  par  lui. 

5"  Moyens  de  contrôle.  —  En  vertu  des  dispositions  de  la  loi. 
l'administration  peut,  suivant  les  circonstances,  recourir  poui-  la 
preuve  d'une  déclaration  erronéo  à  l'expertise  des  b'ens  meuble? 
et  immeubles,  recourir  à  la  preuve  testimoniale,  à  la  commune 
renommée,  à  l'interrogatoire  sur  f.iits  et  articles;  enfin,  elle  peut 
invoquer  les  présomptions  simples,  de  quelque  nature  qu'ell^^s  soient. 
Elle  peut  encore  et  elle  a  le  droit  de  se  faire  représenter  les  livres, 
registres,  titres,  et  d'une  manière  générale  tous  les  documents  de 
comptabilité  tenus  par  les  sociétés. 

6»  Pénalités.  —  Les  pénalités  sont  les  mêmes  que  celles  édictées 
par  la  loi  du  28  décembre  1880. 

g  H.  —  Droit  d'accroissement. 

Indépendamment  des  droits  ci-dessus  fixés,  l'article  4  de  la  loi  du 
28  décembre  1880  a  assujetti  au  droit  de  mutation  à  titre  gratuit 
entre  vifs  ou  par  décès,  suivant  les  circonstances,  les  accroissements 
opérés  par  suite  de  clauses  de  réversion  dans  les  sociétés  qui  admet- 
tent l'adjonction  de  nouveaux  menrbres. 

Par  suite  de  la  législation  nouvelle,  l'exigibilité  du  droit  d'accrois- 
sement, en  ce  qui  concerne  les  congrégations,  est  désormais  indépen- 
dante des  clauses  insérées  dans  les  statuts  d'adjonction  et  de  réversion. 
L'^  droit  de  mutation  à  titre  gratuit  est  acquis  au  Trésor  par  cela  seul 
qu'un  membre  de  la  communauté  cesse  d'en  faire  partie,  qu'il  s'agisse 
de  son  décès  ou  de  sa  retraite  volontaire  ou  forcée. 

Vigilance.  —  L'administration  confie  à  la  vigilance  du  service  l'exé- 
cution de  ces  diverses  mesures.  Si  l'application  de  la  nouvelle  loi  fai- 
sait reconnaître  la  nécessité  de  dispositions  complémentaires,  les  direc- 
teurs des  départements  devront  s'expliquer  sur  ce  point.  Il  est  fait 
appel  à  leur  zèle. 

Quoique  M.  Boulanger  soit  lui-même  l'inspirateur  et  le  véri- 
table auteur  de  la  loi  proposée  par  M,  Jules  Roche,  le  directeur 
général  de  l'enregistrement  est  allé,  dans  son  zélé  haineux  contre 
les  congrégations  religieuses,  au  delà  de  sa  loi  elle-même.  Sur 
plusieurs  points  importants,  notamment  au  sujet  du  droit  de 
transmission  et  du  droit  d'accroissement,  la  circulaire  a  la  pré- 
tention d'ajouter  à  la  loi,  pour  la  rendre  plus  partiale  et  plus 
odieuse  encore.  Nous  verrons  si  la  nouvelle  magistrature  elle- 
jaêrae  et  aussi  le  conseil  d'Etat  autoriseront  de  tels  abus  de  pou- 
voir, qui  placent  les  congrégations  religieuses  sous  l'arbitraire 
de  l'administration  de  l'enregistrement,  plus  dur  encore  que 
ia  loi. 
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L'ÉPISCOPAT   ET  I.K  SAINT-SIÈGE 

Le  Saint-Père  a  reou  les  leitie.>  Mi^auLes  : 

Très-Saint  Père, 

C'est  avec  une  joie  bioû  vive  que  j'ai  lu  lu  lettre  adressée  par 
Votre  Sainteté  â  S.  Ém.  le  cardinal  archevêque  de  Paris.  Je  viens, 
sous  cette  impression,  me  prosterner  à  vos  pieds  et  vous  offrir 
Thorumage  de  ma  reconnaissance  et  de  mon  admiration  pour  ce 
nouvel  acte  de  votre  souveraine  autorité  si  paternellement  appliquée 
à  la  pacification  des  âmes. 

Après  avoir  fait  à  tous  les  gouvernements  des  propositions  de  paix, 
ne  leur  demandant  jamais  pour  l'Kglise  que  la  justice  et  la  libertô  ; 
après  avoir  convié  le  monde  catholique  à  l'union  des  intelligences 
dans  la  plus  haute  et  la  plus  pure  philosophie,  à  l'union  des  cœurs 
dans  la  plus  populaire  et  la  plus  touchante  des  prières,  vous  lui 
r'.commanilez  aujourd'hui  l'union  des  forces  et  de  l'action  dans  le 
respect  de  la  hiérarchie,  dans  une  obussence  franche  et  cordiale  aux 
pouvoirs  que  Jésus-Christ  a  établis  pour  le  gouvernement  de  l'iiglise. 

Voilà  le  grand  devoir  de  l'heure  présente,  en  face  de  l'immense 
conspiration  dont  Votre  S;iinteté,  dans  une  admirable  Lettre  ency- 
clique, nous  a  signalé  tous  les  pénis.  Pourquoi  donc,  entre  les 
catholiques,  ces  dissentiments  regrettables  qui  paralysent  les  meil- 
leures volontés,  dispersent  les  forces,  et  trop  souvent  rendent  stériles 
los  plus  généreux  dévouements?  Pourquoi  ces  luttes  d'opinion  et 
d'amour-propre  qui  attristent  les  viais  amis  de  l'Eglise  et  réjouissent 
SOS  ennemis?  Ah!  quand  l'armée  du  mal  semble  vouloir  rétablir,  par 
la  communauté  des  haines,  l'unité  que  lui  enlèvent  les  divisions  de 
doctrine,  les  rivalités  d'intérêts  et  d'ambitions,  ne  faut-il  pas  que 
l'armée  du  bien  resserre  ses  rangs  pour  soutenir  un  choc  plus  ter- 
I  ible,  et  que,  forte  de  sa  divine  unité,  elle  surmonte  tous  les  obstacle» 
f't  marche  à  la  victoire  d'un  pas  plus  assuré? 

Mais  point  d'unité  sans  une  entière  soumission  aux  pasteurs  de 
l'Kglise,  et  surtout  au  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Il  est  l'Evéque  des 
l'vêques.  A  lui  de  conduire  les  brebis  et  les  agneaux,  c'est-à-dire, 
I  unime  parle  notre  Bossuet  résumant  toute  la  tradition,  les  petits  et 
los  mères,  les  fidèles  et  les  ministres  eux-mêmes,  pasteurs  à  l'égard 
lies  fidèles,  simples  brebis  â  l'égard  de  Pierre.  A  lui  de  guider  le 
vaisseau  de  l'Église  à  travers  les  courants  et  les  écueils.  A  lui  de 
commander  toutes  les  évolutions  de  l'armée  du  Christ.  11  voit  de 
plus  haut;  il  voit  plus  juste  et  plus  loin  :  c  II  est  le  seul  juge  de  la 
'  onduite  qu'il  doit  suivre  selon  les  temps  et  les  circonstances,  ayant 
-'ur  ce  point  non  seulement  des  lumières  spéciales,  mais  encore  la 
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connaissance  de  la  situation  et  des  besoins  généraux  de  la  catholicité, 
d'après  lesquels  il  convient  que  se  régie  sa  sollicitude  apostolique.  » 

J'aime  à  redire,  après  Votre  Sainteté,  cette  ferme  déclaration  si 
opportune  et  si  décisive  pour  contenir  les  ardeurs  des  partis  et 
apaiser  les  orages  qui  troublent  la  famille  ohr'Hienne.  Votre  appel, 
Très-Saint  Père,  sera  entendu,  le^pocté,  obéi  de  ceux-là  mêmes  qui 
avaient  besoin  de  ce  grave  avertis  ement.  Dans  leur  désir  très  sincère 
et  très  vif  de  servir  l'Église,  ils  comprendront  qu'il  faut,  avant  tout, 
86  soumettre  â  l'autorité  suprême;  et  désormais,  j'en  al  la  confiance, 
ils  joindront  au  talent  et  au  zèle  qui  les  distinguent  une  humble 
subordination.  Tandis  que  les  trop  timides  défenseurs  de  la  vérité  et 
des  droits  de  l'Église  prend  ont  plus  de  couragp,  les  impatients  et 
les  téméraires  se  souviendront  que  la  prudence  et  la  discipline  ne 
sont  pas  moins  nécessaires  que  l'audace  dans  les  C'jmbats  pour  la 
cause  de  Dk-u. 

Le  diocèse  de  Rouen,  Très-Sa  nt  Père,  a  toujours  mis  en  pratique 
les  leçons  que  nous  rappelle  votre  haute  s^agesse.  Nulle  part,  Ifs  liens 
d'amour  et  d'obéissance  (|ui  unis.epnt  les  fidèles  à  kuis  prêtres,  les 
prêtres  et  les  fidèles  à  Ipur  arch'^vêqne,  et  l'archevêque  au  pasteur 
suprême,  ne  sont  plus  tendies,  plus  étroits,  plus  f)rts.  Qu'il  nfius 
est  doux  de  vous  en  donner  Tassuiance  et  de  rendre  co  témoignage 
au  bon  et  nohle  peuple,  si  ferme  dans  sa  foi,  si  exemplMire  dans  sa 
docilité,  si  gï^-néreux  dans  son  dévouement,  â  la  tête  duquel  la  P'ro» 
vidence  m'a  placé  ! 

Puisse  Votre  Sainteté  recueillir  partout,  au  même  degré,  cptte 
consolafront  Puissent  la  parfaite  obéissàùce  les  catholique-  et  Ipur 
inviolable  union  lui  peiraf^tfrfi  dé  réaliser  tous  les  grands  desseins 
que  DiPH  lui  inspire,  pour  Thonn^ur  de  l'Eglise  et  pour  le  pnigrès 
des  peuples  (fans  la  vf-rit^,  dans  la  justice,  d'ans  îa  vraie  liberté  et  la 
vraie  civilisation!  ..i;  i  ,-..;....... 

Daigopz  agiépr,  Très-Saint  Père,  1  nottliàgedu  profond  l'pspeft  et 
de  l'entier  dévouement  avec  lequel  je  suis,  de  Votre  Sainteté,  te  très 
Iiumble  et  très  obéissant  serviteur  et  fils. 

f  LÉON,  archevî^que  de  Rouen. 
Rouen,  en  la  fêle  des  'A^iatet^'^nt  Pierre  et  saiilt  P'aiit,  ZÔ  imn  1885. 

.Tij.-i;-J^'tO    ,*0«f»0:g>:   «si  JO    bJd'i".d    *»!•!    ^vîlubnO'J    sb    :i»l     7.     .'^.'^1 

■   ,  .;'  .,?.',_.■     ■_  I    .\.    ,    ■  .    1  ....M' '  >;P.  .  (  n    •  "»  1.  .,T      ■[  ii.:i 

Tours,  ce  24  juin  -1«85. 
Trèi -Saint  Pèj;o, 

Si  de  toutes  les  parties  dte  la  chrétienté  doit  s'érever  un  cri  de 
reconnaissance  pour  l'acte  solennel  par  lequel  "Votre  Sainteté,  dans 
sa  lettre  au  cardinal  Gbiberi,  à  vengé  fa  hiérarchie  cathodique  tout 
entière,  c'est  particulièrement  du  (fio  èse  de  Tours  et  du  cœur  de  son 
archevêque  que  l'hymne  de  la  déhvrance  doit  se  faire  entendre  pour 
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glprifiçr  ca  q,u'u.a:  Pape  m^gQ.aairaa  vieat  d'accomplir  pour  l'hoaueur 
et  peut-être  pour  le  salut  de  l'Eglise. 

Vos  évêqiies,  Très-Saiot  Père,  étaieot  humiliés,  vous  les  avez  re" 
levés.  L'autorité  dont  voUs  les  aviez  investis  était  méconnue,  vous 
l'affirmez,  interprète  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Rome  a  parlé,  la 
cause  est  finie. 

Q\xe,  açi,  vo4iiP}  Q$t-il  d<aa né  d'être)  témoia'  d(U  aoulagemeut,  immeose 
des  âmfts!  On  sl,  daus,  votre  personne  sacrée,  outragé  l'autorité  su- 
prême et  dtreotive  du  Vicaire  de,  Jj^susrGhiist,  et  des  éviêques,  qui  ont 
le.  bonheur,  d©^ vous,  être. unis  de  cœur,  et  d'eispritj  Un  acte  public  qui. 
nous  apparu  uo^déâ  ^, votre  autorité»  ^>reçu  souchâtime-nt,  suivi  d'uQj 
acte  de  miseriqorde.donti  votre  coaurse4)lia>^été'riaâpirateuri 

Merci,  TrèsrSaint  Père;  soyez  mille  fois,  béni,  et  que  les  bénédic- 
tions que  JésuS'Christ  a  mises. dans  votre  main i se  répandent  sur  un 
arcbevêque.qui  a,  souffert  avec  vous  et  attend  tout  redreaseaient  et» 
toute  cQftsnlfttjoU] de. votre. bonté  piaternellei! 

Je.  me  jeitfce  àjvos, pieds  et  je  vous,  demandei,  Très-Saint  Père,  avec- 
un  amour  et  UO0  confiance,  d'enfant^  avec  l'humilité  et  la  soumission, 
la  plus  entière,  votre  bénédiction  apostolique. 

f  Guillaume,  archevêque  de  Tours. 

Tria«-Saittt,  Pèr*,  .;,.■. 

L'jircbevêque'd'Aiby'ot  les  évoque»  sousstgaés,  seasuffifragaots^  uniS' 
dans  une  même  pensée,  regardent  comme  un  devoir  sacré  de  a'iassooievf 
aux  douleurs  intimes  qui  ont  naguère  atti-isté  le  cœur  de  Votre  Sain»- 
te*é.   Ce  coup,  Tièe-Saint  Père,   n'a  paa  pu  vous  frapper  sansi  lest 
atteindre  eux-mêmes  en  même  temps.  Avec  voue,  ils  déplorent' amè-».. 
rement  que)  la-  division  cherche  à  régnef  làioùi  lltmité  eeti  plus'  nécpsbJ 
saire   que  jamaisi   lie  appellent  de  tousi  leurs  vœu»  le  moment;  ou^'i 
répondant  à*  V091  recommandations  si  pressantes  et  sa  opportuoes,  ôvb« 
ques,  prêtre»  et  fidèles  se  tiendront,  sans  hésitation  et  sans  esoeptiooij  ; 
religiflH>»emeot' groupés  autour  de  votre  personne  saciiée,  non  seule- 
ment pour  reconnaître  votre  suprême  autorité  et  se  conformer  à  vos 
jugements,  mais  pour  obéir  à  toutes  vos  inspirations,  suivre  toutes  vos 
impulsions  et  accepter  toutes  vos  vues. 

Ils  prient  également  Votre  Sainteté  d'agréer  l'hommage  de  leur 
admiration  profonde  et  de  leur  filiale  reconnaissance  pour  la  haute 
sagesse  et  la  noble,  fertpeté  avec  lesquelles  vous  avez  çif^nné  une  fois 
de  plus  les  prérogatives  de  la  hiérarchie  sainte  :  «  La  force  de  l'Kglise 
«  n'est-elle  pas  tout  eotiière  daua  eft3<  tiens  d'amuur  et  d'oliéissance 
«  qui  doivent  unir  tous  les  fidèles  à  leurs  pasteurs  et  les  fidèles  ainsi 
«  que  lie»  pasteurs  au  Pasteur  suprême?-  »• 

C'est  âhAs.  ces  sentiments,  Très-iSakot,  Père,  que  O/Otts  implorona 
pour  nou«  etnea  peuples  votrâ  biéo^diat^ai  a,po^tQUque,  et  que  noufi 
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Oflons  nous  dire  de  Votre  Saintetf^  les  très  humbles,  très  respectueux 
et  très  obéissants  serviteurs  et  fils. 

-J-  Jean-Emile,  archevêque  cCAlby. 

Très  Saint-Père, 

Je  n'ai  pu  lire  sans  une  profonde  émotion  la  lettre  que  Voti-<; 
Sainteté  a  adressée,  le  17  juin,  à  Son  Éminence  Mgr  le  cardinal 
archevêque  de  Paris,  car,  en  nous  faisant  connaître  les  anxiétés  dou- 
loureuses qui  ont  pu  affliger  voire  cœur,  elle  nous  révèle  la  déter- 
mination de  votre  volonté  à  s'opposer  énergiqueraent  à  tout  ce  qui 
peut  troubler  l'union  des  esprits  dans  la  grande  famille  dont  Vous 
êtes  le  père.  J'ai  l'intime  persuasion  qu'il  aura  suffi  à  Votre  Sainteté 
d'élever  la  voix,  en  cette  dernière  circonstance,  pour  quo  désormais 
toutes  les  âmes  vraiment  catholiques  se  fassent  un  devoir  et  une 
consolation  de  se  tenir  plus  que  jamais  unies  inébranlablemput  à 
celui  que  Jésus-Christ  a  établi  son  vicaire;  à  celui  qui,  seul,  a  reçu 
pouvoir  et  mission  d'enseigner  et  de  conduire  les  fidèles  et  leurs 
pasteurs 

Très  Saint-Père,  vous  savez  que  le  diocèse  de  Clermont  est  étroi- 
tement attaché  au  Siège  apostolique  et  à  votre  auguste  personne; 
néanmoins,  j'éprouve  en  ce  moment  le  besoin  de  me  constituer 
l'interprète  du  clergé  et  des  fidèlf^s  de  ce  cher  diocèse  pour  vous 
offrir  encore,  au  nom  de  tous,  le  très  respectueux  hommage  d'une 
vénération  profonde  et  d'une  obéissance  entière.  Oui,  tous  les  prêtres 
et  tous  les  vrais  fidèles  de  ce  pays  d'Auvergne  veulent,  comme  leur 
évêque,  demeurer  jusqu'à  la  mort  en  communion  avec  le  pape.  Et 
non  seulement  en  communion  de  foi  avec  lui,  mais  en  communion 
de  pensées  et  de  sentiments.  Vos  peines  sont  nos  peines,  Très-Saint 
Père  ;  vos  consolations  sont  nos  consolations  ;  vos  désirs,  vos  espé- 
rances nos  espérances  et  nos  désirs  !  —  Pour  nous,  quand  le  Pape  a 
parlé,  toute  cause  est  finie.  Pour  nous,  l'Église  est  là  où  est  le  suc- 
cesseur de  Pierre.  A  ses  pieds,  toutes  nos  âmes  sont  unies  dans  le 
respect,  l'obéissance  et  l'abondance  de  la  paix  ! 

f  J.  Pierre, 
Éoêque  de  Clermont. 


SAINT   VINCENT  DE  PAUL 

PATRON  DES  SOCIÉTÉS  CBARITABLES 

A  la  prière  de  NN.  SS.  les  êvêques  de  France  et  des  confrère? 
de  Saint-Vincent-de-Paul,  N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XIII  avait 
daigné  assigner  saint  Vincent  pour  patron  à  toutes  les  Sociétés 
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charitables  établies  chez  nous.  L'année  dernière,  cette  faveur 
fut  étendue  aux  diocèses  d'Irlande.  Par  le  Bref  qu'on  va  lire, 
Sa  Sainteté  proclame  saint  Vincent  dd  Paul  patron  de  toutes 
les  œuvres  de  charité  de  l'Eglise  universelle  : 

LÉOX  Xill,  PAPE 
Ad  perpe'tiain  rei  rnemortam. 

Jésus-Chris! ,  qui  a  donné  au  genre  humain  plusieurs  comman- 
dements pour  conduire  sûrement  les  hommes  à  la  vie,  ne  cessa 
jamais  d'insisler  sur  celui  d'nimer  le  proi'hain  comme  soi-même. 
En  elî'et,  étant  la  charité  même  ,  il  a  enseigné  que  la  i-harité  est  le 
fondement  sur  lequel  repose  toute  la  loi,  et  le  signe  auquel  on  dis- 
tingue, entre  les  autres  hommes,  les  disciples  de  la  sagesse  chré- 
tienne. Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  cette  vertu  éminente,  dont  le 
propre  est  de  penser  à  autrui  plutôt  qu'à  soi-même,  qui  est  la  nière 
et  la  noui-rice  de  toutes  li^s  antres,  ail  surtout  résidé  dans  le  cgeur 
de  ceux  qui  se  sont  appliqués  à  atteindre  la  perfection  complète 
des  mêmes  vertus,  en  manhanl  sur  les  traces  du  divin  Maître. 

Parmi  ces  hommes  brilla  d'un  merveilleux  éclat,  à  la  fin  du  XV!® 
siècle  Vincent  de  Paul,  ce  grand  et  immortel  modèle  de  charité  chré- 
tienne qui,  par  le  mérite  de  cette  vertu,  s'acquit  une  gloire  incom- 
par;d)le.  Il  n'est,  en  effet,  presque  aucune  espèce  de  misère  que  sa 
charité  admirable  n'ait  secourue;  il  n'est  aucun  labeur  qu'il  n'ait 
embrassé  avec  joie  pour  le  soulagement  et  l'utilité  de  ses  frères. 

Et  lorsque  Vincent  eut  quitté  cette  vie  pour  monter  au  ciel,  la 
source  des  œuvres  de  salut  qu'il  avait  instituées  n'a  pas  été  taiie, 
mais  elle  coxile  toujours  largpment  et  abondamment,  comme  par 
))lusieurs  ruisseaux,  dans  le  champ  de  l'Eglise. 

(^nr  cet  homme,  d'une  sainteté  éminente,  s'efforça  non  seule- 
ment de  pratiquer  la  charité,  mais  il  entiaîna  à  sa  suite  un  très 
grauil  nombre  de  personnes,  dont  les  unes  furent  réunies  par  sps 
soins  sous  une  règle  commune  dans  la  vie  religieuse,  et  les  auircr-: 
enrôlées  dans  de  pieuses  associations  auxquedes  il  donna  les  plus 
sages  règlements. 

Il  est  aisé  de  voir  quelle  abondance  de  fruits  en  reçoit  chaque 
jour  la  société  humaine  ;  car  ces  sortes  d'associations  dos  deux 
sexes  ne  comptaient  pas  deux  siècles  d'existence  depuis  leur  fon- 
dation, que  déjà  elles  s'étaient  propagées  dans  presque  toutes  les 
parties  du  monde,  s'atlirant  partout  l'admiration  universelle  qui 
leur  est  justement  due.  i  ersonne  n'ignore  que  les  disciples  de 
Vini'cnt  sont  prêts  à  secourir  tous  les  malheureux  ;  ils  assistent 
les  malades  dans  les  hôpitaux;  on  les  trouve  partout  dans  les  pri- 
sons, dans  les  écoles  et  jusque  sur  les  champs  de  bataille,  exerçant 
une  double  charité,  pour  le  corps  et  pour  l'àme.  C'est  pourquoi  les 

11 
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Pontifes  romains,  Nos  prédécesseurs,  eurent  toujours  en  honneur 
et  entourèrent  d'une  bienveillance  toute  particulière  les  congié^'a- 
tions  et  les  associations  de  saint  Vincent,  ainsi  que  toutes  les 
autres  sociétés  charitables  qui,  sans  porter  son  nom,  tirent  de  lui 
leur  première  origine. 

Nous-mème,  suivant  leur  exemple,  voulant  porter  toutes  ces 
sociéiés  à  prendre  dans  une  mesure  plus  large  l'esprit  de  leur 
insliluleur  et  père,  à  la  prière  surtout  de  Nos  vénéiables  frères 
les  évètjues  de  France,  Nous  avons  déclaré  et  institué  saint  Vincent 
de  Paul  patron  céleste  des  susdites  associations  existant  en  Frani:e. 
Ce  même  décret  fut  étendu,  l'année  dernière,  aux  diocèses  d  Ir- 
lande, pour  répondre  aux  pieux  désirs  de  leurs  prélats. 

Dern  èrement,  un  ti-ès  grand  nombre  de  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine  et  d'évèques  de  presque  toutes  les  parties  du 
monde,  ainsi  que  des  supérieurs  généraux  de  congrégations  reli- 
gieuses, Nous  ont  supplié  de  vouloir  bien  étendre  ce  décret  à  tous 
les  pays  de  l'univeis  chrétien  où  se  trouvent  des  sociétés  et  des 
oeuvres  de  même  nature.  Après  avoir  pris  l'avis  des  carlinaux  de 
la  sainte  Congré.yation  de  l'Église  romaine  préposés  à  la  garde 
des  rites,  Nuus  avons  jugé  à  propos  d'accueillir  favorablemeul  ces 
pieuses  supplications. 

C'est  pourquoi,  désirant  contribuer  au  bien  de  l'Eglise  univer- 
selle, augm<  nier  la  gloire  de  Dieu  et  raviver  d^is  tous  les  cœurs 
le  zèle  de  la  charité  envers  le  prochain,  Nous,  en  vertu  de  Notre 
auloiité  apostolique,  déclarons  et  instituons,  par  ces  lettres,  saint 
Vincent  de  Paul  patron  spécial  aupiès  de  Dieu  de  toutes  les  asso- 
ci<ilioiis  de  charité  qui  existent  dans  le  monde  catholique  et  qui 
émanent  de  lui,  de  quelque  manière  que  ce  soit,  et  Nous  voulons 
qu'on  lui  rende  tous  les  honneurs  qui  sont  dus  aux  célestes  palrons. 

Nous  disposons  que  les  présentes  sont  et  doivent  èlre  tenues 
pour  auihenliques,  valables  et  et'tî.-a.'.os,  sortir  et  avoir  dès  main- 
tenant leur  plein  et  entier  elTet,  et  que  leur  autorité  soit  absulue 
pour  le  présent  et  pour  l'avenir.  Et  ce  nonobstant  toutes  constitu- 
tions et  tous  décrets  ou  autres  actes  apostoliques  contraires.  Nous 
voulons,  on  outre,  que  les  exemplaii-es  manuscrits  des  présentes 
lettres,  pourvu  qu'ils  soient  munis  du  sceau  d'un  dignitaire  ecclé- 
siijÉstique,  obtiennent  la  même  créance  qu'on  accordeiait  à  l'original. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'agneau  du  pêcheur,  le 
12  mai  1885,  la  huitième  année  de  Notre  pontificat.       ,.    ,., 

M   Card:*t.fefabcrtdwsKi. 
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L'AFFAIRE  DU  «JOURNAL  DE  ROME  » 

Le  mot  «  coup  d'État  »  que  le  Gaulois  avait  fait  figurer  dans 
une  dépêiîhe  à  lui  adressée  par  M.  des  Houx,  comme  apprécia- 
tion de  la  conduite  pontificale  dans  les  cireoDstances  qui  ame- 
nèrent la  cessation  du  Journat  de  Rome,  a  amené  de  la  part  de 
l'ancien  rédacteur  en  chef  de  la  feiiillo  romaine  la  rectification 
suivante  qu'a  publiée  V Osserimtore  romano  : 

Rome,  3  juillet  1885. 
A  Monsieur  le  directeur  de  YOsservalore  romano. 
Monsieur  le  directeur, 

J'ai  pris  conuaissauce  ce  matin  de  la  version,  publiée  sous  ma 
signature  par  le  Gaulois  du  30  juia,  d\ia  télégramme  adressé  par  moi 
au  directeur  de  ce  journal.  Cette  version  diffère  déjà  gravoraeut  des 
résumés  que  le  télégraphe  eu  avait  tra.ismis  au  Popolo  Romatio  et  à 
d'autres  feuilles.  Il  n'y  est  plus  question  «  di^  confirmer  les  articles  du 
Matin  »  ni  d'autres  iacoavenauces  qui  m'étaient  généreusement  attri- 
buées par  les  correspondants  de  la  presse  miiiistérielle. 

Ce  qui  reste  serait  encore  exces&if,  si  j'eii  devais  accepter  la  paternité. 
Mais  c'est  l'imagination  trop  fertile  du  rédacteur  du  Gaulois,  chargé  de 
ce  service,  qui  m'a  imputé  des  apprécialioas  qui  ne  sont  pas  jiiieunes. 

M.  le  directeur  du  Gaulois  m'adressait,  lundi  29  juia,  uu  télégramme 
pour  aous  demander  la  vérité  sur  les  bruits  de  toutes  sortes  qui 
arrivaient  à  Paris  sur  notre  départ  de  Rome. 

J'étais  loin  de  croire  que  les  renseignements  demandés  dussent  être 
publiés  tels  quels  et  sous  ma  signatuie.  Encore  n'aurais-je  riea  à 
réclamer  si  ma  dépêche  n'avait  reçu  du  Gaulois  des  broderies  et  des 
addilio.is  inatteudues.  , 

J'e.i  ai  fait  relever  aujourd'hui  le  texte  authentique  à  l'administration 
«les  téléj^raphes,  et  le  voici  : 

Meyer,  journal  Gaulois  à  Paris. 

a  Suis  tenu  eacore  extrême  réserve.  Est  vrai  Pape  signifié  par  car- 
dinal Lavi.jerie  désirait  ma  dénissioii,  parce  que  Journal  de  Rome 
répoiidait  plus  direction  apu^relle  donu-^e  politique  pontificale.  Ai  démis- 
sionné aussitôt.  Pape  fait  remercier  obéissaiice  avec  grande  bonté. 
Rédaction  tout  entière  accompagne  retrait'-.  Dé  nissioas  seront  puljliées 
demain  mardi.  Igiiore  eucore  si  propriétaires  coutiauero.it  journal 
avec  autre  rédaction.  «  Henbi.  » 

Je  répondais  ce  que  je  savais  de  la  vérité,  en  me  bornant  aux  faitsJ 
esse.itiols,  sans  me  permettre  aucune  appréciation. 

Veuillez,  monsieur  le  directeur,  publier  cctie  lettre  en  confirmation 
de  yotr^  note  d'bier  et  croire  à  mes  cordiaux  eentiments. 

Henri.  DES  Houx.  . 
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NOUVELLES   RELIGIEUSES 
ïtoine  et   l'Italie. 

On  désire  en  haut  lieu  que  de  même  le  principe  d'antorité  a 
trioraplié  (dans  la  Lettre  pontificale  au  cardinal  Guibert)  des 
écarts  d'une  certaine  presse,  de  uièrae  aussi  les  témoignages 
publics  d'affection  et  de  dévouement  au  f*ape  trinriaphent  des 
outrages  et  des  insinuations  perfides  dont  Sa  Sainteté  Léon  XIII 
est,  l'oNjet. 

L'occasion  s'en  présente  dans  les  préparatifs  qui  se  font,  sur 
l'initiative  de  la  Société  de  la  jeunesse  catholique  d'Italie,  pour 
ouvrir  dans  tous  les  pays  des  souscriptions  populaires  dont  le 
produit  sera  olfert  au  Souverain-Pontife  en  1887,  à  l'occasion 
de  son  jubilé  sacerdotal,  dd  même  qucî  pour  organiser  au  Vaticau 
une  grande  exposition  religieuse,  dont  tous  les  objets  représen- 
teront autant  d'offrandes  au  Saint-Père. 

Sur  les  premières  listes  de  souscription,  le  Comité  organisa- 
teur a  déjà  prélevé  «4,000  fr.,  qui,  à  l'oc'îasion  de  la  fête  récente 
de  saint  Pierre,  ont  été  offerts  à  S.  S.  Léon  XIII. 

Ce  jour-là,  Sa  Sainteté  a  célébré  la  sainte  messe  aux  inten- 
tions de  tous  ceux  qui,  sur  l'initiative  de  ce  Coraiié,  ont  pris 
part  au  pèlerinage  spirituel  à  la  tombe  du  prince  des  Apôtres. 

La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  tiendra  le  21  courant  une 
séance  plénière  au  Vatican,  en  présence  du  Saint-Pére,  pour  le 
vote  définitif  sur  l'authenticité  des  miracles  attribués  à  l'interces- 
sion de  la  vénérable  Sœur  Joseph-Marie  de  Sainte-Agnès,  de 
l'Ordre  des  Augustines,  au  diocèse  de  Valence  en  Espagne.  On 
espère  que  cette  cause,  dont  l'examen  est  déjà  très  avancé, 
pourra  être  terminée  de  façon  que  la  béatification  ait  lieu  avec 
celle  d'autres  seiviteurs  de  Dieu  en  1887  pour  le  jubilé  sacer- 
dotal de  Léon  XUL 

On  annonce  l'imminente  publication  du  décret  du  Saint-Office 
concernant  la  ligne  de  conduite  à  suivre  par  les  jurisconsultes 
(juges  ou  avocats)  dans  les  débats  relatifs  aux  canses  civiles  de 
divorce. 

Mgr  Moran,  archevêque  de  Svdnej,  qui  était  déjà  parti  pour 
Rfime  avant  que  le  pape  eût  fait  connaître  son  intention  de  le 
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créer  cardinal,  a  ref'U  cette  nouvelle,  par  dépêche,  à  Suez.  Déa 
que  Mgr  Moran  sera  arrivé  à  Rome,  le  Saint-Père  fixera  la  date 
du  prochain  consistoire  pour  la  ci  éation  des  nouveaux  cardinaux 
et  la  préconisation  des  évêques.  Ce  premier  consistoire  secret 
sera  suivi,  à  quelques  jours  d'intervalle,  d'un  consistoire  solen- 
nel pour  l'imposition  du  chapeau  cardinalice  aux  nouveaux 
princes  de  l'Eglise  présents  à  Rome. 

Étranger. 

Allemagne.  —  Nous  nous  sommes  bornés  à  donner  le  sens 
général  de  la  lettre  par  laquelle  Mgr  Melchers,  archevêque  de 
Cologne,  désigné  par  le  Saint-Père  pour  être  promu  au  cardi- 
nalat dnns  le  prochain  consistoire,  fait  ses  adieux  à  ses  diocésains. 

Aujourd'hui  nous  publions  les  principaux  passages  de  cette 
émouvante  lettre  pastorale  : 

Le  Saint-Père  a  décidé  de  me  rappeler  du  lieu  de  mon  exil  et  de  me 
délier  de  ma  charge  épiscopale,  parce  que  tous  ses  efforts  pour  rendre 
possible  mon  retour  dans  mon  archidiooèse  sont  restés  infructueux, 
et  que  l'absence  prolongée  du  pasteur  a  porté  au  troupeau  qui  lui 
était  confié  un  préjudice  dont  il  ne  saurait  prendre  plus  longtemps  la 
responsabilité. 

De  même  que.  il  y  a  vingt  ans,  je  fus  appelé  par  le  Pape  Pie  IX 
contre  mon  désir  et  ma  volonté,  à  quitter  le  siège  d'Osnabriick  pour 
celui  de  Cologne,  de  même  aujourd'hui  la  pression  des  circoostancps 
et  la  résolution  qu'elles  seules  ont  dictée  au  Pasteur  supi-ême  Léon  XIII 
viennent  rompre  le  lien  qui  m'avait  uni  pour  toujours,  dans  ma  pen- 
sée, à  l'archidiocèse  de  Cologne.  Cette  séparation  de  mon  bien-aimc 
troupeau,  qui  m'était  devenu  si  cher,  m'est  bien  douloureuse;  elle  ne 
sera  pas  ressentie  sans  douleur  non  plus  par  les  fidèles  de  l'^rchidio- 
cèse,  qui  m'ont  donné,  durant  tout  le  temps  de  mon  ministère  et  par- 
ticulièrement pendant  les  dix  années  de  mon  exil,  des  preuves  si 
répétées  et  presque  innombrables  de  leur  fidèle  affection  et  de  leur 
intime  attachement. 

Mais  comme  nous  ne  saurions  mettre  en  doute  que  la  présente  déci- 
sion du  Saint-Pore,  qui  est  le  représentant  du  Pasteur  divin  de  notre 
sainte  Eglise,  ne  soit  pour  nous  une  manifestation  des  desseins  de  la 
volonté  divine,  il  est  hors  de  doute  aussi  que  nous  avons  le  devoir  de 
nous  soumettre  humblement  à  ce  décret  de  la  volonté  de  Dieu,  volonté 
toujours  infiniment  sage  et  infiniment  sainte. 

En  vous  invitant  donc,   mes  chers  diocésains,  à  reconnaître  ce 

décret  à  la  lumière  do  notre  sainte  foi  comme  un  décret  de  la  volonté 
divine  et  d'adorer  les  desseins  de  Uieu,  je  vous  envoie,  à  tous  et  à 
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chftcua  de  vous,  en  quittant  ce  'liorè:<e,  mon  salut  épiscopal  le  plus 
coriiial  et  ma  bénédiction.  Je  vou*  prie  de  leporter  sur  ooon  vf'néré 
successeur  la  confiance  que  vous  m'avez  témoignée,  ainsi  que  vos  «en* 
timi'nts  de  dévouement  et  de  soumission.  Mais  vous  daignerez  me 
conserver  un  affectupux  et  pi^ux  pouvrnir  dans  vos  pi ières  jouina- 
lièi'^?,  surtout  à  l'heure,  qui  n'f-st  plus  éloignée,  où  je  devrai  ren  !re 
com|)te  de  mes  œuvres  au  Jug«  élernel, 

Très  chera  dioeésains,  durant  mon  épiscopat,  bous  avons  subi 

et  supporté  ensemble  de  bien  amèrf's  épreuves,  de  bien  dures  contra- 
riétés, qui  ont  fait  courir  de  grande  dangers  et  préparé  des  déf^iites 
aux  âmes  faibles  et  chancflatitf^s  dans  la  foi.  Mais  la  plue  grande  par- 
tie des  fidèles  ont  soutenu  av^'c  constance  et  victorieni^eTOent  ces 
épreuves,  ces  combats  ft  ces  adversités,  par  une  grâce  spéciale  dt 
Dipu  à  laquelle  ils  ont  fidèlement  cooi>«ré.  Leur  ft)i  et  leur  amour 
envers  Dieu  et  son  Egliso  se  sont  retrempés,  épurés  et  raffermis  dans 
ces  luttps,  et  c'est  pourquoi.  Dipu  soit  loué!  nous  trouvons  mainte- 
nant pjirtout  dans  notrp  patrie  un  nombre  non  petit  de  chiétiens  vrai- 
ment croyants,  qui  s'efforcent  sérieusement  de  vivre  en  conformité 
de  leur  foi  et  sont  prêts  à  souffrir  \Mjut  elle  toutes  sorlea  de  peines  et 
de  souffrances,  sans  se  lals^e^  retenir  par  des  considérations  terres- 
tres, des  inclinations  naiurcU»  s  ou  le  respect  humain. 

C'est  là  viaimpnt  un  fruit  précieux  des  épreuves  que  nous  avons 
traversées,  et  une  nouvelle  d'^monstration  de  cette  vérité  que  la  croix 
des  souffrances  et  de  l'adversité  nous  est  utile  et  salutaire. 
'Mais  ces  épreuves  ne  sont  pas  finies;  elles  durant  tant  <qiie  nous 
sommes  en  pèlerin  ige  ici-bas,  car  cf-tte  vie  est  un  temps  d'épreuve  et 
de  préparation  à  la  vie  éternelle.  De  plus,  tous  les  signes  «lu  temps 
semblent  faire  présager,  à  ne  pas  j^'y  tromper,  que  de  plus  grandes  et 
de  plus  dures  épreuves  encore  nousatten  Sent  à  l'heure  peut-être  pro- 
chaine d'un  boulevei'seiuent  de  l'ordre  existant. 

C'est  pourquoi  il  est  doublement  nécessaire  que  tous  sans  exception 
nous  persévérions,  fidèks  et  fermes  jusqu'à  la  fin,  dans  la  lutte  contr© 
les  ennemis  de  notre  salut.  Car  seul  celui  qui  persévérera  ju.equ'à  la 
fin  emportera  la  couronne  de  la  vie  éternelle. 

Le  vénérable  archevêque  adresse  ensuite  à  ses  diocésains  aes 
dernières  exhortations,  le."»  conjurant  de  tenu'  termes  dans  la  foi 
carlioliqne,  de  garder  Tsmour  de  Dieu  et  de  la  sainte  Eglise,  que 
JésMs-Ghrist  a  fondée  sur  le  roc  inébranlable  de  Pierre.  Il  lenr 
recommande  la  pHière,  la  fréquentation  des  sacrements,  la  dévo- 
tion à  la  sainte  Vierge,  la  sanctification  dn  dimanche.  Puis  il 
ajoute  : 

'  'Wvitez  et  fnycz  avec  le  plus  grand  soin  les  occaFkvns  qui  mettent 
Votre  foi  en  péril,  et  n'oubUez  pas  que,  selon  la  parole  do  la  Vtrité 
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/■t<^rnelle,  celui  qui  ne  croit  pas  sera  condamné  (Matth.,  xvi,  16). 
Fuyez  particulièrement  les  relations  inutiles  avec  les  incrédules;  éloi- 
gnez-vous et  éloignez  les  vôtres  des  mauvais  livres,  des  journaux 
impies,  et  favorisez  de  toutes  vos  forces  la  propagande  des  saines 
lectures. 

Suisse.  —  Mgr  Mermiliod,  évêque  de  Lausanne  et  Genève,  a 
succédé  à  Mgr  Duquesnaj  dans  la  présidence  de  l'Œuvre  des 
Congrès  eucharistiques.  Nous  apprenons  aujourd'hui  que  le 
Congrès  de  1885  aura  Lieu  dans  la  ville  oh  réside  l'illustre 
Ifièiat,  à  Fribourg  (Suisse),  du  9  au  13  septembre. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'un  grand  nombre  de  personnes  ne 
veuillent  prendre  part  à  ces  importantes  assemblées.  Le  but  si 
élevé  que  l'CEavre  se  propose  suftit  pour  attirer  les  ânes  qui 
ont  le  souci  de  la  gloire  de  Dieu,  de  l'honneur  de  son  Église  et 
des  véritables  intérêts  de  la  société  moderne.  Mais  on  peut 
croire  que  la  beauté  du  pays,  le  caractère  si  profondément  reli- 
gieux ,des  populations  évangélisées  par  le  bienheureux  Canisius 
et  enfiii  l'universelle  admiration  qu'inspire  le  pieux  évêque  de 
Lausanne  et  de  Genève  contribueront  aussi  au 'succès  de  ce 
(luatrième  Congrès  eucharistique.  ,         .  ( 

Noq^.ikmnerons, prochainement  le  programme  et  l'horaire. 
On  peut»  dès  à  présent,  s'adresser,  pour  les  renseignements  à 
demander,  et  les  communications  à  faire,  au  Secrétariat  général, 
lue  Négrier,  9,  à  Lille. 

—  Mgr  Lâchât,  en  se  rendant  à  Rome,  dit  la  Liblrrté' Ae  Fri- 

.urg,  a  olfert  au  Saint-Père  le^, denier  de  Saint-Pierre   pro- 

\.nant  de  ses  anciens  diocésains,  ainsi  que  le  produit  il 'une 

souscription    ouverte    dans    le    Tessin    par    le    //    Credentc 

catùolico.  ol  •!/;<; 

La  lettre  «î-après  de  Léon  Xlll  fait  allusion  à  r^ette  offrande-; 
elle  fait  en  outre  bonne  justice  des  ignobles  inventions  qui  on*!. 
{>ani  d'abord  dans  la  Qrenzpost,  et  ont  été  reproduites  par  le 
Journal  de  Genève,  par  la  Tnhune  et  par  un  grand  nombre 
d'autres  journaux.  Dans  une  soi-disant  correspondance  de 
Rome,  on  y  affirmait  q^ue  l'ancien  évêque  de  liàle  ^vait  été  ifv^l 
reçu  au  Vatican.  Ce  fait  entre  mille  est  la  preuve  qu'iMiB  ligg<e 
decorrespondaats  ti-ès  mèlégs'est  formée  à  Rome  pour  dénaturer 
l'attitude  du  Saint-Siège  et  «oaioaifiier  ies  évoques  les  plus; 
dévoués  à  J-iéou  iJUU., 
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A   NOTRE    VÉNÉBABLE   FRERE   EUGÈNE,    ARCHEVÊQUE    DE    DAMIETTE 
ADMINISTRATEUR    APOSTOLIQUE    DU     TESSIN 

LÉON  XIII,  PAPE 

Vénérable  Frète, 
Salut  et  Bénédiction  apostolique, 

A  l'occasion  de  la  visite  qui  nous  a  procuré  lô  plaisir  de  vous 
revoir  à  Rome,  Nous  vous  avons  déjà  exprimé  de  vive  voix  Notre 
grande  satisfaction  pour  les  prt^uves  de  dévouement  et  de  respect 
que  vous  nous  avez  apportées  de  la  part  de  V(j8  anciens  diocésains 
comme  aussi  des  catholiques  tessinois  et  spécialement  du  journal 
Jl  Credente  cattolico  du  Tessin. 

Mais  il  Nous  plaît  de  vous  confirmer  aussi  par  écrit  ces  sentiments 
dont,  à  votre  retour,  vous  voudrez  bien  être  l'interprète  d'abord 
auprès  des  catholiques  du  diof^èse  de  Bâle,  puis,  à  votre  arrivée 
prochaine,  à  ceux  du  Tessin,  en  leur  annonçant  en  même  temps  que 
Nous  leur  accordons  la  Bénédiction  apostolique. 

En  outre.  Nous  désirons  que  vous  manifestiez  aux  fidèles  Tessinois 
Notre  vif  désir  que  tous  répondent  pleinement  à  votre  sollicitude 
pastorale  et  que  spécialement  la  bonne  presse  coopère,  en  ce  qui 
peut  la  concerner,  au  plein  succès  de  vos  travaux  apostoliques,  par 
l'union  et  la  soumission  constante  à  votre  personne. 

Enfin,  Vénérable  Frère,  Nous  vous  exprimons  de  nouveau  Notre 
bienveillance  et  notre  afif^ction  toute  spéciale,  et  comme  gage  des 
faveurs  les  plus  piécieuses  du  Ciel,  Nous  vous  accordons  de  tout 
Noire  cœur,  la  Bénédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  22  juin  1885,  la  8*  année  do 

Notre  Pontificat. 

LEON  XIII,  PAPE. 

!%ll»fiions* 

Chine.  —  Nous  avons  annoncé  en  son  temps  que  M.  l'abbé 
Giuiianelli,  missionnaire,  avait  été  chargé  oar  le  souverain 
pontife  lie  remettre  une  lettre  à  l'empereur  du  Céleste  Empire. 
UOsservalore  romano  nous  donne  la  version  italienne  du 
rapport  officiel  de  la  remise  de  ce  document.  Ko  voici  la 
traduction  : 

Les  princes  et  grands  ministres  du  Conseil  des  affairea  étrangères, 
/)ar  l'autorité  de  la  grande  dynastie  Ta-tsiiig  expédient  une  lettre 
officielle 

Au  légat  de  la  grande  Rome  Giulianelli 

pour  qu'elle  soit  ouverte  en  sa  présence. 
I^es  princes  et  grands  ministres  du  Conseil  des  affaires  des  royaumes 
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étrangers,  par  l'aulorité  de  la  grande  dyaablio  Ta  isin,  notifie  :  que, 
le  23'  jour  de  la  seconde  lune  (8  avril  1885),  rillustrissime  légat,  étant 
venu  à  notre  palais,  remit  en  notre  présence  les  lettres  royales  du  sou- 
verain ponlife  romain,  et  que,  le  25"^  jour  de  la  seconde  lune  (10  avril  1885), 
le  même  Conseil  les  a  présentées  au  nom  du  légat,  au  grand  empereur, 
qui  déclare  les  avoir  lues  avec  un  grand  plaisir  et  beaucoup  de  consola- 
tion. 

Il  ordonne  par  conséquent  :  nous,  ses  grands  ministres,  de  faire 
savoir  à  l'illustrissime  légat  qu'à  son  retour  dans  son  royaume  il  ait  à  en 
féliciter  le  souverain  pontife.  » 

Cette  notification  doit  être  remise  à  l'illustrissime  légat,  comme  étant 
de  sa  compétence,  et  afin  qu'il  soit  informé  clairement  de  ce  qui  a  été 
fait. 

La  déolaratioa  ci-dessus  a  été  remise  au  légat  Giulianelli,  de  la 
grande  Rome,  l'an  onze  du  règne  de  Kuong-Su,  le  25*  jour  de  la 
seconde  lune  (10  avril  1885). 

O  îÉANiE.  —  Mgr  Laraaze,  évêque  titulaire  d'Olympe  et  vicaire 
apostolique  de  l'Océanie  centrale,  a  dernièrement  adressé  à  Son 
Em.  lo  cardinal  Simeoni,  piéfet  de  la  Propagande,  une  lettre 
de  la  reine  de  Wallis  (Océanie  centrale),  écrite  en  langue 
aveana;  c'est  une  protestation  contre  la  sentence  de  la  con- 
version des  biens  de  la  Propagande. 

Mgr  Lanaaze  fait  précéder  cette  lettre  des  lignes  suivantes  : 

La  reine  de  Wallis,  bienfaitrice  providentielle  de  notre  œuvre, 
a  appris  avec  la  peine  la  plus  vive  les  injustes  violations  exercées 
sur  les  biens  de  la  Propagande. 

Voici,  d'après  les  Missions  catholiques,  la  traduction  de  la 
lettre  royale  : 

ÉmiaoDce, 

J'ai  appris  de  Mgr  l'évoque  d'Olympe,  dans  la  visite  qu'il  m'a  faite 
cette  annôe-ci  comme  les  années  précédentes,  que  le  gouvernement 
italieu  persécute  le  Souverain -F'ontife  et  le  collège  de  la  Propagande. 
C'est  pourquoi  je  fais  cette  lettre,  comme  celle  que  je  lis  en  1871  à 
Pie  IX,  pour  renouveler  rex|>res.«ion  de  mon  amour  filial  pour 
l'Eglise,  et  pour  protester  contre  c<!ux  qui  la  persécutent. 

Four  moi,  je  gouverne  mon  pays  en  m'appuyant  sur  l'Eglise  et  je 
m'en  trouve  bien,  et  mon  pays  est  heureux,  .le  suis  étonnée  et 
attristée  qu'on  ose  porter  une  main  sacrilège  sur  les  biens  de  l'Église, 
d'autant  plus  que  ce  sont  cr-s  biens  qui  permettaient  de  poit<  r  les 
lumières  de  l'Évangile  dans  les  pays  encore  païens.  Sans  les  res- 
sources do  la  Propagatifjn  de  la  Foi  et  le  zèle  de  la  sainte  l'Jgl  pc, 
mon  pauvre  pays  aurait-il  connu  la  religion'?  J'étais  encore  j' une 
lorsque  les  premiers  apôtros  de  l'Evangile  sont  airivés  liiy  et  dipuis 
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lors  nous  n'avons  pas  encore  assez  de  ressources  pour  soutenir  nos 
missionnaires.  C'est  pourquoi  mon  plus  grand  désir  serait  do  voir 
cess'^r  cette  persécution  contre  un'î  œuvre  si  utile. 

Je  prie  aussi  pour  que  le  Souverain-Pontife  Léon  XIII  gouvorne 
lieureuf«era«at  pendant  de  longues  années  la  sainte  iilgUse.  et  que 
l'Emfi  cardinal  qui  le  représente  à  la  Propagande  jouisse  de  toutes  les 
pfOf«f)érité8  df'sirîibles. 

Vpuillez,  Émincnce,  m'obtenir  une  bénédiction  spéciale  pour  ma 
personne  et  mon  petit  pays.  Permettez-moi  aussi,  en  terminant,  de 
l>aiser  atec  respect  votre  pourpre  sacrée  et  de  rae  dire,  de  Votre 
KmiDeace,  l'hamble  fille  et  servante. 

Amklia  Levkiua, 
Reine  de  Wallis. 

Wallis  ^Océanie  ceutralej,  1^  décembre  1884. 

Soudan.  —  Mgr  Sogaro,  vicaii-i  apostolique  de  l'Afrique 
centrale,  a  regu  à  Vérone  la  dépèche  suivaate  du  R.  P.  Domi- 
nique Vincentini,  supérieur  de  Li  procure  du  Caire  : 

A  Monseigneur  Sogaro. 

Le  Caire,  25  juin. 

Bonomi  arrivé  hier  soir  sain  et  sauf  à  Dongola.  Ohrwalder  et 
Hossignoli   sont  à  El-Obéid. 

ViNCEÎÏTINI. 

Les  RR.  PP.  Bonomi,  Ohrwalder  et  Rossignoli,  ajoutent  les 
Missions  catholiques,  sont  trois  missionnaires  de  l'Afrique 
centrale.  Ou  les  savait  tous  les  trois  dans  la  capitale  du  Kor- 
dofan.  Le  R.  P.  Louis  Bonomi  a  seul  réussi  à  franchir  l'im- 
mense désert  qui  sépare  El-Obéïrl  de  Dongola. 

En  nous  transmettant  cette  nouvelle,  le  R.  P.  Sembianti, 
supérieur  de  l'institut  de  Vérone,  ajoute  : 

Peut-être  l'heureux  échappé  nous  suggèrera-t-il  un  moyen  de  venir 
en  aide  aux  missionnaires  et  aux  paavres  Sœurs  qui  languissent 
depuis  trois  ans  entre  les  mains  du  mahdi. 

La  situation  des  infortunés  captifs  est  toujours  des  plus 
lamentables.  Mais  on  ne  sait  rien  de  nouveau  sur  leur  sort.  Les 
reaseigneiaeiits  publiés  à  leur  sujet  sont  coniradictoires. 

ToNKiN.  —  Nous  lisons  dans  une  lettre  de  MgrPuginier,  des 
Missions  Étrangères  de  Paris»  publiée  par  les  Missions  catho- 
liques et  datée  de  Hâ-noï,  22  mai  : 

Mes  craintes  au  sujet  du  prêtre  indigène  arrêté  le  lendemain  de 
Pâques,  se  sont  malheureusement  réalisées  ;  il  a  été  tué  d'une  manière 
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horrible.  Après  avoir  essayé  de  le  faire  racheten  à  prii  d'argeat,  une 
fois  que  les  préliminaires  de  la  paix  ont  été  coodus",  j'ai  priô  le 
général  Biière  de  l'Isle,  commandant  en  chef,  d'écrire  au  mandarin 
supérieur  des  troupes  chinoises  pour  obtenir  la  délivrano©  de  notre 
prisonnier.  Le  courrier  porteur  de  la  lettre  du  général  venait  de 
partir,  lorsque  je  reçus  un  télégramme  do  Son-Tay,  pai-  lequel  le 
Père  Richnrd  m'annonçait  bnèvpment  :  «  Curé  Cùp  (aoia  du  prêtre) 
tué  par  Chinois.  *  Deux  jours  après,  je  recevais  du  même  Père  une 
lettre  me  donnant  des  détails  sur  l'exécution. 

Après  son  arrestation,  ce  prêtre  avait  été  conduit  successivement 
dans  cinq  ou  six  forts  occupés  oar  les  Chinois.  Malgré  son  âge  avancé. 
il  avait  pnixante  ans,  H  son  état  de  fniblesse,  car  il  avait  été  rainé 
par  les  fièvres  et  les  fatigues  du  ministère  dans  une  paroisse  monta- 
gpeu.«e  et  malsaine  ;  noalgré  cpla,  dis-je,  et  ses  cheveux  blancs,  on 
lui  avait  mis  la  cangue  au  cou,  et  il  devait  la  porter  nuit  et  jour 
même  dans  ses  voyages.  On  le  conduisit  enfin  à  un  grand  fort,  situé 
à  trois  journées  de  mar-he  de  Hung-hoâ,  sur  le  fleuve  Rouge  :  c'était 
là  le  quartier  général  du  grand  chef  des  Chinois. 

Le  prêtre  avait  pu  conserver  un  petit  christ  qu'il  portât  si^r  sa 
poitrine,  et  les  Chinois  l'ayant  apf-rçu,  lui  demandèrent  ce  que  c'était. 
Il  leur  répondit  :  «  C'est  mon  maître  et  c'est  aussi  le  vôtre.  »  Alors, 
sur  l'ordre  du  chp'f,  il  fut  enterré  vivant,  la  tête  en  bas  et  les  pieds 
en  haut.  Ses  jambes  sortaient  de  tprre  depuis  les  genoux,  et  on 
y  avait  attaché  un  écriteau  sur  lequel  étaient  tracés  des  caractères 
chino's  dont  voici  la  traduction  :  «  C'est  ainsi  que  spront  traités  lot 
sectateurs  de  la  religion  perverse.  «  Son  corps  fut  laissé  plusieurs 
jours  dans  cet  état,  et  des  personnes  qui  l'ont  vu,  ont  raconté  que  la 
partie  de  ses  jambes  qui  sortait  de  terre  était  enflée  outre  mesure. 
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Mercredi  S  Juillet.  —  Sénat  —  M.  Émilb  Labiche  dépose 
le  rapport  sur  le  projet  de  loi  relatif  â  la  procédure  du  divorce. 

M.  Cavaionac,  sous-secrétaire  d'État  au  ministère  de  la  guerre, 
dépose  le  projet  de  loi  snr  le  recrutement. 

L'amiral  Jaubéouiberry  dépose  le  rapport  sur  le  projet  de  médailles 
destinées  au  corps  expéditionnaire  du  Tonkin. 

L'urgence  cet  déclarée. 

«leiidi  O  Jiiiiift.  —  Sénat.  —  Les  pjojets  de  règlement  définitif 
des  budgets  1872^73  et  74  ?'«nt  adoptés. 
Le  Séoat  preind  en  considération  paj-^  voix  la  ceiïtre-proposition 
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de  M.  Gftorges  Martin  demandant  lo  rfitour  au  droit  commun  pour 
le  dôptirtempnt  de  la  Seine. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  prpmière  délibération  sur  la  proposition 
de  loi  tendant  à  acco'der  des  ppopions  aux  veuves  des  citoyens  qui 
meurent  en  se  dévouant  pour  la  cause  publique. 

Le  S''nat  décide  qu'il  ne  passera  pas  à  la  discussion  des  articles. 

Après  la  déclaration  d'urgencp,  le  Sônjit  valide  1  élection  de  M.  Le 
Provost  de  Launay,  sénateur  des  Côtf^s  du  Nord. 

Chambre  des  députés.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  du 
projet  d'emprunt  pour  la  construction  des  écoles  de  Lille. 

M.  DE  Mackau  combat  longuement  le  projet  ot  rpproche  au  gou- 
vernement de  vouloir  détruire  l'enseignement  congréganiste  avec 
l'aidft  des  doniers  des  contribuables. 

Le  rapporteur  réplique  et  reproche  aux  monarchistes  de  combattre 
les  projets  concernant  l'instruction. 

M.  DE  Mackau  répond  que  la  République  n'a  jamais  eu  le  monopole 
de  l'instruction.  MM.  Villemain,  Guizot  et  Duruy  valaient  bien  les 
ministres  actuels. 

M.  Clemenceau  dit  que  l'enseignement  congréganiste  tend  à 
l'abrutissement  et  à  l'asservissement.  (Protestations  à  droite.) 

M.  DE  Larochepolcauld  dit  que  l'instiuctinn  gratuite  existait 
longtemps  avant  la  République.  Autrefois  le.?  riches  payaient  pour 
les  autres. 

Le  projet  est  adopté. 

La  Chambre  aborde  le  budget  des  colonies. 

Le  budget  des  colonies  est  adopté  ainsi  que  le  budget  des  invalides 
de  la  marine. 

■Vendredi  lO  juillet.  —  Chambre  des  députés.  —  La  Chambre 
aborde  la  discussion  du  proj'  t  couf-ernant  les  contributions  directes. 

M.  DE  Mack.\u  attaque  la  politique  financière  du  gouvernement, 
ses  dépenses  exagérées  et  improductives,  notamment  en  ce  qui  con- 
cerne l'indemnité  aux  émeutiers  du  2  décembre. 

M.  Madikr-Montjau  protpste  contre  l'outrage  adressé  aux  victimes 
du  2  décembre.  (Applaudissements  à  gauche.) 

M.  JoLiBois  reproche  aux  républicains  de  n'avoir  pas  osé  faire  le 
plébiscite.  (Applaudissements  à  droite.) 

M.  LocKROY  dit  qu'il  ne  s'empêchera  jamais  de  flétrir  le  2  décembre 
comme  il  mérite. 

M.  WiLSON  réfute  l'accusation  de  M.  de  Mackau  et  fait  l'historique 
du  budget  extraordinaire. 

M.  Wilson  conclut  en  se  déclarant  partissn  du  budget  extraordi- 
naire qui  permet  l'exécution  de  grands  travaux. 

M.  Germain  combat  la  poitiq'  e  fioMncière  de  la  Chambre  et  montre 
que  tous  les  efforts  faits  psr  le  pays  pour  se  guérir  des  blessures  de 
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rinvasion  n'ont  pas  été  secondés  par  la  Chambrfi,  Pour  équilibrer  les 
(lôpensps  et  lecottes,  l'orateur  icKliquo  tous  les  moyens  qu'on  a  em- 
ployés, tels  que  la  création  d'un  grand  nombre  de  caisses  qui  em- 
pruntpnt  au  nom  de  l'Etat  à  un  taux  très  chfr. 

L'orateur  prouve  encore  que  l»s  opérations  de  trésorerie  sont  détes- 
tables pane  qu'on  donne  à  trop  bon  marche  la  signature  de  l'État. 

En  ri^sumé,  lo  régime  des  caisses  est  déplorable  et  cache  la  vérité 
an  pays,  car  il  n'est  pas  sérieux  de  parler  d'amortissement  quand  on 
emprunte  plus  qu'on  no  rembourse. 

^nmedi    1  1  Juillet.  —  Sénat.  —  M.  de  Marckre  lit  son  rap- 
port sur  le  traité  de  paix  avec  la  Chine. 
La  discussion  est  fixée  à  jeudi. 
Tous  les  projets  à  l'ordre  du  jour  sont  adoptés. 

hnmb  re  des  drputès.  —  ^L  Germain  continue  son  discours.  Il 
affirmf  la  réalité  du  déficit  budgétaire  et  demande  la  suppression  du 
l)udget  extraordinaire. 

M.  RouviER  s'attache  à  justifier  l'utilité  des  dépenses  actuelle.s  et 
In  nécessité  d'un  budget  extraordinaire,  dont  la  suppression  est 
d'ailleurs  prochaine. 

M.  RouviER  essaye  de  justifier  la  politique  coloniale.  (Violentes 
interruptions.) 

M.  Raoul  Duval  réplique  et  fait  le  procès  de  la  politique  coloniale, 
politique  coûteu-se  sans  profit  pour  la  France. 

M.  C.  Pelletan  fait  appel  à  tous  les  républicains  et  les  conjure 
d'entendre  les  vœux  du  pays  sur  la  situation  financière. 

L'orateur  ciitique  longuement  la  politique  coloniale;  il  pense 
trouver  le  moyen  de  rétablir  l'équilibre  du  budget  par  la  suppression 
du  budget  «les  cultes  et  la  réforme  de  l'administration  dans  le  sens 
démocratique. 

EtUncli  13  juillet.  —  Chambre  des  députés.  —  On  continro 
la  discussion  générale  du  budget  dos  recettes. 

!M.  Sadi-Carnot  déclare  que  lo  budget  de  1S86  est  établi  de  façon 
à  éviter  tout  mécompte.  Il  s'attache  à  justifier  les  comptes  spéciaux 
ouverts  au  budget. 

M.  Germain,  renouvelant  les  justes  critiques  qu'il  a  formulée?. 
maintient  que  le  déficit  atteint  000  millions. 

M.  Jules  Roche,  cherchant  à  réfuter  ce  chiffre,  dit  que  les  dépenses 
du  prochain  exercice  sont  diminuées  si  on  les  compare  à  celles  des 
budgets  intérieurs. 

Après  un  échange  d'observat  ons  cntr^  MM.  Germain  et  Pelletan, 
la  discussion  générale  est  clos?. 
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La  fpte  nationale.  —   Le    guet-apens  de   Hue.  —  Date    dfs   élections.  — 
Inaugurations  de  statues.  —  Le  clergé  et  les  élections.  —  Espagne. 

16  jaUlet  1885. 

Les  républicains  parviennent  difficilement  à  dissimuler  leur 
dépit;  ils  chercfieiit  en  vain  à  réchauffer  l'enthousiasHie.  Leur 
fêle  du  14  juillet  a  raté.  Quelques  drapeaux  clairsemés  aux 
fenêtres  oii  le  [javoisement  est  obligatoire  et  à  la  porte  def 
marchands  de  vin,  quelques  faibles  tétiioig'nages  du  zèle  municipal 
au  coin  des  carrefours,  et  c'est  tout!  Le  peuple  n'a  pas  le  cœur 
à  la  joie:  le  commerce  ne  marche  point,  le  chômage  crée  de 
Dombreu*;es  misères,  et  tandis  que  les  d''^putés  creuse.nt  à  Paris 
le  déficit  du  budget,  là-bas,  en  Extrême-Orient,  d'où  revient  le 
cadavre  du  glorieux  amiral  Courbet,  nos  soldats  sont  aux  prises 
avec  les  signataires  du  traité  de  Hué.  Et  ces  soldats,  ce  sont  les 
enfants  de  ce  peuple  que  l'on  convie  à  une  allégresse  inopportune 
et  indécente.  Les  politiciens  annoncent  la  paix,  mais  la  guerre 
existe,  et  la  liste  des  victimes  d'une  politique  criminelle  n'est 
pas  close. 

Il  faut  avoir  le  cœur  d'un  ministre  républicain  pour  songer  à 
illuminer  en  ces  jours  de  deuil. 

L'émotion  provoquée  par  le  gnet-apens  de  Hué  est  loin  d'être 
calmée.  Une  grande  incertitude  mêlée  d'un  peu  d'inquiétude  se 
dégage  de  l'ensemble  des  nouvelles  reçues  à  ce  sujet.  Non  pas 
que  nous  ayons  aucun  doute  quant  à  l'écrasement  complet  de  la 
révolte  fomentée  par  les  mandarins  annamites  ;  mais  on  doit 
redouter  les  frais,  les  soucis,  les  ennuis  d'une  campagne  en 
Annam  analogue  à  celle  qu'il  a  fallu  mener  au  Tonkiu.  Les 
dépêches  du  général  Je  Courcj  nous  ont  appris  que  le  jeune  Roi 
et  la  Reine  mère  ont  disparu  de  Hué;  on  suppose  qu'ils  ont  suivi 
le  ministre  de  la  guerre  Thu-Yat,  qui  senjble  av^ir  été  le  chef 
du  complot.  Revioadrouv-ils  dans  la  capitale  comme  le  général 
de  Courcy  les  y  invite,  ou  sont-ils  d'accord  avec  Thu-Yat  ?  Voilà 
ce  qu'il  importerait  de  savoir. 

Il  est  peu  probable  en  effet  que  Thu-Yat,  s'il  était  abandonné 
à  sa  propre  influence,  soit  assez  fort  pour  entreprendre  une 
campagne  en  règle  contr«-hi  France.  De  toutes  façons  la  France 
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a  entre  les  mains  un  ota^e  sérieux,  dont  elle  ne  se  dessaisira 
qu'à  bon  escient,  le  récent,  qui  proteste  aujourd'hui  de  son 
innocence  et  a  signé  même  la  proclamation  du  général  de  Courcy 
flétrissant  le  guet-apens  du  3  juillet.  On  a  quelque  raison  de  ne 
pas  croire  à  la  sincérité  de  ses  protestations,  car  il  est  tout  à  fait 
invraisemblable  qu'il  ait  été  absolument  étranger  à  l'organisation 
d'un  complot  aussi  vaste,  et  oii  toute  l'armée  participait. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fâcheux  incident  aura  eu  un  contre-coup 
étrange.  Le  gouvernement,  ne  sachant  pas  oii  cette  affaire  pourra 
le  mener,  hésite,  paraît-il,  à  fixer  les  élections  du  16  août  comme 
on  lui  en  prête  depuis  longtemps  l'intention.  Il  craint  qu'un 
nouvel  incident  ne  se  produise  qui  pourrait  exercer  une  fâcheuse 
influence  sur  les  électeurs.  Il  préférerait  donc  attendre  le  moment, 
probablement  prochain,  oii  la  révolte  des  mandarin^  sera  sinon 
réprimée  entièrement,  du  moins  poursuivie  de  telle  sorte  que 
l'on  n'aura  plus  rien  à  craindre. 

Dans  une  des  dernières  dépêches  qu'on  a  reçues  de  lui,  le 
général  de  Courcj  fait  connaître  qu'il  a  invité  les  habitants  des 
faubourgs  de  Hué,  parmi  lesquels  se  trouvent  un  certain  nombre 
de  notables  commerçants,  à  rentrer  flans  leur.^  demeures,  où  ils 
jouiront  de  l'entière  protection  du  gouvernement  français.  II 
invite  en  outre  les  partisans  du  rebelle  Thu-Yet  à  se  soumettre 
dans  un  délai  de  douze  jours,  à  partir  du  9  juillet. 

Il  licencie  l'armée  régulière  annamite  dans  les  délais  sui- 
vants : 

■S  jours  pour  le.^  provinces  de  Thua-Thien,  Quang-Tri,  Quang-Nom . 
13  jours  pour  les  provinces  de  Quaug-Biuh,  Hatinh-Quang-NHgus. 
21  jours  pour  les   provinces  de  Neyean-Chau-Hou,  Bink-Dink-PLu- 
Noc. 

Les  armes  devront  être  déposées  aux  chefs-lieux  des  provinces, 
pour  être  dirigées  sur  Hué  par  les  soins  et  sous  la  responsabilité 
des  gouverneurs.  Les  villes  seront  également  rendues  respori- 
sables  de  l'exécution  de  cet  ordre. 

On  a  inauguré  dimanche,  à  Lunéville,  la  statue  d'un  curé  et 
même  d'un  évêque  constitutionnel,  l'abbé  Grégoire. 

La  Lanterne  dit  que  ce  sont  trois  curés  qui  firent  triompher, 
la   révolution   française   à   l'assemblée    nationale    de    1780   et 


l'abbé  Gi'èiToiro  a  leau  le  pompon.  Ce  qui  prouve  que  le?  cuves, 
même  reii("'gat!>,  ont  de  la  puissance,  et  Thi.'^i.oirQ  delà  rùvnliitiou 
l'a  prouvé,  on  i)fret,  en  «liverses  circonstrinccs,  mais  la  Lan- 
terne ne  dit  pas  tout. 

Il  ne  faut  pas  oublier  on  olTet,  (|iie  tout  évèque  ronstit.iitionnei 
qu'il  a  été,  Grégoiie  a  deiuandé  (pie  h;  v.o-.a  d<;  Dieu  figurât  eu 
tète  do  la  déclaration  des  droits  de;  rhomnie;  qu'il  honnissait 
Voltaire;  t^n'il  s'étaic  fair,  à  la  tribune,  le  défenseur  {]e'r>  moines 
et  notamment  des  Jésuites,  ses  maîtres,  desquels  il  disait  qu'il 
n'avait  roru  que  de  bous  oxeuiples  et  d'utiles  en?ei,rrnenicnts; 
qu'il  a  protesté  contre  l'abolition  du  dimanche,  contre  l'usur- 
pation des  États  du  Pape  par  la  Répul)lique  française,  contre  la 
persécution  du  clergé;  qu'il  a  dit,  dans  les  cinr-ilos  de  1800  et 
de  1801,  que,  dans  un  État  républicain,  la  religion  doit  être 
rindispi!nsa!)le  supp  éinent  de  la  loi.  Bref,  malgré  toutes  ses 
fautes,  Grégoire  n'est  pas  du  tout  l'homme  dont  ils  viennent 
d'inaugurer  la  statue. 

En  somme,  ce  en  quoi  l'évèque  Grégoire  leur  ressemble,  c'est 
qu'il  n'a  pas  voulu  rétracter  son  serment  à  la  constitution  civile: 
mais  ce  en  quoi  ils  feront  bien  de  lui  ressembler,  c'est  qu'il  a 
désiré  et  demandé  vivement  les  sacrements. 


Après  Grégoire,  Voltaire.  Une  nouvelle  statue  de  ce  misérable 
a  été  inaugurée  le  14  juillet  à  F*aris.  A  notre  entière  satisfaction, 
nous  devons  ajouter  nue  cela  s'est  fait  au  milieu  de  l'indifléreuce 
générale. 

L'Union  républicaine,  la  gauche  dèmocrati(iUo  et  le  centre 
gauche  viennent  de  se  l'éunir  à  I^aris,  pour  prendre  connais- 
sance du  manifeste  rédigé  au  nom  des  trois  groupe^.  Ce  document 
pe  sera  publié  qu'à  l'ouverture  de  la  période  électorale. 

Le  manifeste  dos  groupe.s  républicains  précoaiae,  dit  l'Agencr 
HaoHS,  qui  nous  nu  tienne  un  résuma  la  réduction  du  service  mili- 
taire dans  des  conditions  compatdiles  avec  la  nécessité  de  la  défense 
et  dos  réformes  économiques,  notaininent  le  remaniement  des  impôts 
et  le  rétablissement  d'un  6<iuilibre  sérieux  du  budget. 

Le  manifesti',  parlant  de  la  s/pination  de  l'Eglise  et  de  l'I-^tiit, 
dit  :  S'il  y  a  des?  dl\crgenc."s  dans  le  parti  rrpublicain  ù  ce  î^ujet,  on 
peut  être  d'accord  sur  une  politi(jue  qui  doit  i-espeotor  la  liberté  de 
conscience   et    combattre    rôîclûment    le   idrricnli^m-^    qui,   sous  le 
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masque  de  la  religion,  n'est  que  l'union  de  toutes  les  factions  hostiles 
à  la  République. 

Le  manifeste  dit  qu'il  ne  faut  pas  de  politique  extérieure  d'avon- 
tuies,  mais  une  politique  digne  et  ferme. 

11  se  termine  par  un  appel  à  l'union  des  républicains  contre  les 
monarchistes. 


Un  journal  républicain  avait  annoncé,  ces  jours  derniers,  que 
M.  Goblet,  ministre  des  ou  lies,  préparait  une  circulaire  aux 
èvèques,  pour  les  inviter  à  recommander  au  clergé  la  neutralité 
la  plus  absolue  aux  prochaines  élections  législatives. 

La  Rp'publique  française  confirme  la  nouvelle,  en  disant 
«  qu'il  n'y  a  là  rien  d'anormal  ni  d'extraordinaire  ».  La  feuille 
o]iportuniste  trouve  tout  à  fait  naturel,  «  normal  »  et  conforme 
aux  usages  républicains  qu'on  enjoigne  aux  ecclésiastiques 
d'oublier  qu'ils  ont,  comme  citoyens,  des  droits,  et  comme 
piètres  des  devoirs.  Citoyens,  il  ne  leur  sera  pas  permis 
d'éclairer  les  électeurs  qui  les  consulteront  sur  le  compte  des 
korames  <}ui  ruinent  et  perdent  la  France;  prêtres,  ils  devront 
faciliter  par  leur  abstention  le  succès  des  ennemis  de  l'Eglise 
et  de  la  religion  !  Ainsi  le  veut  la  «  liberté  ». 

Pourtant  les  coreligionnaires  de  la  République  française  ne 
professèrent  pas  toujours  cette  théorie.  Ce  n'est  pas  un  journal 
catholique,  c'est  le  Temps  qui  écrivait  autrefois,  au  sujet  d'une 
prétention  identique  émise  en  1863  par  un  ministre  des  cultes 
de  l'empire,  M.  Rouland  :  «  Nous  avons  le  regret  de  ne  pouvoir 
«  nous  trouver  d'accord  avec  M.  le  ministre  sur  aucun  point. 
«  Les  e'véques,  après  tout^  sont  des  citoyens  aussi  bien  que  les 
«  autres  ;  et  les  droits  d'aucun  citoyen  n'>  peuvent  être  le'se's 
«  sans  que  les  droits  de  tous  soient  atteints.  »  Voilà  quels 
étaient  1h  langage  et  l'attitude  des  républicains  de  1863. 

La  circulaire  de  M.  Rouland  donna  lieu  à  un  mandement 
collectif  de  sept  archevêques  et  èvêques,  auquel  l'épiscopat 
français  tout  entier  donna  son  adhésion.  Or,  après  avoir  appelé 
l'attention  des  laïques  sur  leurs  devoirs  de  citoyens  catholiques, 
le  mandement  épiscopal  continuait  ainsi  : 

Aux  prêtres  nous  dirons...  Puisque  vous  voulez  notre  avis,  nous 
n'hôsilons  pas  à  vous  le  donner  :  nous  pensons  qu'ici  vous  devez 
user  de  vos  dj-oits  do  citoyens,  et  que  vous  manqueriez  à  vus  devoirs 
en  vous  abstenant...  N'oubliez  pas  que  vous  avez  une  patrie,  que 
vous  devez  l'aimer  de  toute  votre  âme,  la  sorvir  toujours  selon  votro 
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conscience,  et  qu'il  y  a  des  circoùstances  plus  sérieuses,  plus  solen- 
nelles où  la  négligence  des  devoirs  civiques  n'est  pas  possible. 

Les  partis  républicains,  en  publiant  avec  une  désinvolture 
cynique  les  projets  de  persécution  ouverte  et  de  spoliation  qu'ils 
se  proposent  de  mettre  à  exécution  dans  le  plus  bref  délai 
possible,  ont  précisément  dén(w>ntré  au  clergé  français  qu'il 
n'avait  rien  à  gagner  en  gardant  une  attitude  expectante  et 
neutre, 

Londres  est,  en  ce  moment,  sous  l'émoi  d'un  grave  scandale. 
Non  pas  qu'il  s'}'  soit  produit  soudainement  quelque  crime 
inouï,  mais  nombre  d'abominations  et  de  crimes  qui  s\y  com- 
mettaient et  dont  on  ne  parlait  pas  viennent  d'être  révélés  au 
grand  jour.  Voici  dan^  quelles  circonstances  : 

D'après  la  loi  anglaise,  une  jeune  fille,  qui  doit  avoir  vingt  et 
un  ans  pour  vendre  et  acheter,  peut  légalement  se  vendre 
elle-même  au  vice  dés  l'âge  de  treize  ans.  Un  bill  élevant  de 
plusieurs  années  cette  limite  d'âge  a  été  voté  par  la  Chambre 
des  Lords,  mais  il  ne  l'est  pas  encore  par  la  Chambre  des 
Communes. 

La  Pall  Mail  Gazette,  prenant  occasion  du  bruit  qui  courait 
que  le  cabinet  Salisburj  refusait  de  soutenir  ce  bill,  déclara 
qu'elle  allait  en  démontrer  la  nécessité.  Elle  commença,  samedi 
dernier,  par  publier,  en  première  page,  un  avis  triplement 
souligné,  avertissant  charitablement  les  bonnes  gens  suscep- 
tibles de  se  scandaliser  qu'ils  eussent  à  éviter  la  lecture  du 
journal  lundi,  mardi  el  mercredi.  Les  articles  annoncés  par 
cette  réclame  ont  paru  en  effet,  et  l'émotion  qu'ils  ont  produite 
en  Angleterre  est  énorme. 

L'auteur  anonyme  de  ces  articles  a  étudié  les  mauvais  lieux 
de  Londres  et  il  fait  une  série  de  révélations  véritablement 
horribles,  en  appuyant  ses  allégations  de  preuves  qui  ne 
permettent  guère  de  les  mettre  en  doute, 

«  Il  est  affreux,  dit-il,  de  savoir  qu'à  l'ombre  même  de  nos 
églises,  à  cent  pas  de  nos  cours  judiciaires,  le  vice  le  plus 
inhumain  peut  s'emparer  de  ses  malheureuses  victimes,  qu'une 
véritable  traite  d'esclaves  blanches  a  lieu  tous  les  jours  parmi 
nous,  qui  nous  targuons  d'être  la  nation  la  plus  morale  du 
monde  !  » 

Ou  comprend  que  nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucun  détail. 
Enfance  souillée  presque  dès  le  berceau,  jeunes  enfants  vendues 
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par  leurs  parents  pour  quelques  livres  sterling,  ou  enlevées  de 
force,  ou  attirées  par  la  ruse  et  retenues  dans  les  antres  du 
vice,  raaichés,  ignominies  sans  nom,  atrocités  effroyables,  le 
rédacteur  de  la  Pall  Mail  Gazette  dévoile  tous  les  secrets  de 
cet  enfer. 

Au  scandale  produit  par  ces  révélations  un  autre  est  venu 
s'ajouter.  Dés  la  publication  du  second  article,  une  curiosité 
malsaine  a  fait  se  précipiter  la  foule,  la  jeunesse  principale- 
ment, sur  les  numéros  du  journal.  Deux  cent  mille  exemplaires 
ont  été  vendus  :  on  en  eût  ve^du  un  million.  De  deux  sous,  le 
prix  d'un  exemplaire  a  passé  à  six  ou  sept  francs.  Deux  cents 
policemen  ont  eu  peine  à  maintenir  l'ordre  dans  Northum- 
herlnnd  street,  où  se  trouvent  les  bureaux  de  la  Pall  Mail 
Gazette. 

Le  gouvernement  s'est  ému  aussi  ;  il  a  été  question  de  pour- 
suites contre  le  journal,  pour  outrage  aux  bonnes  mœurs.  Mais 
on  reculera  sans  doute  devant  les  révélations  nouvelles  que 
provoquerait  un  procès.  En  attendant,  treize  vendeurs  de 
journaux  viennent  d'être  traduits  en  justice  pour  avoir  entravé 
la  circulation  en  vendant  la  feuille  à  scandale. 

Quelque  contestable  que  soit  la  pureté  d'intention  du  journal 
londonien,  et  à  côté  du  mal  que  peuvent  faire  aux  jeunes  lec- 
teurs les  hideux  tableaux  qu'il  étale  au  jour,  ses  révélations 
auront  sans  doute  pour  effet  de  rabattre  la  morgue  du  purita- 
nisme britannique,  ce  qui  est  un  bon  résultat,  et  ils  décideront 
peut-être  les  législateurs  anglais  à  demander  à  la  loi  tout  le 
peu  d'aide  qu'elle  peut  prêter  aux  mœurs,  ce  qui  est  un  résultat 
meilleur. 

En  Espagne,  oii  le  choléra  continue  à  faire  de  grands  ravages, 
une  crise  ministérielle  vient  d'éclater. 

M.  Ruraero  Robledo,  de  l'intérieur,  donne  sa  démission,  et  il 
est  suivi  dan.s  sa  retraite  par  le  ministre  de  la  marine.  Cette 
dislocation  du  cabinet,  en  ce  moment  oii  la  Catalogne  est  fort 
agitée,  oii  des  émeutes  s'}'  produisent,  peut  faire  présager  de 
graves  événements. 
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Encore  d'encourageants  résultats  él<^ctoraux  à  signaler.  Dan? 
l'Aufie.  M.  de  Niort  est  élu  conseiller  g'-néral  par  le  canton  de  Bel- 
cairo;  dans  les  Ardennes,  M.  Noippt,  conservateur,  bat  son  concur- 
ppnt  républicain  au  siège  do  conseiller  général  de  Mé/.iéres.  A  La- 
;;aune  (Tarn),  il  a  fallu  une  double  invalidation  pour  faire  perdre 
soixante  et  quelques  voix  au  candidat  conservateur,  M.  de  Nauroi,  et 
lui  enlever  son  siège,  grâce  à  une  pression  inqualifiable.  Dans  le 
canton  de  Lafosse  (Dordogne),  le  candidat  républicain  l'emporte  de 
(juelques  voix  seulement  sur  le  candidat  conservateur. 

Signalons  aussi  l'élection  d'un  conseiller  général  pour  le  canton 
de  Gourin  (Morbihan). 

M.  de  Lescouet,  conservateur,  a  été  élu  avec  168  voix  de  majorité 
contre  M.  Trouboul,  républicain. 

M.  de  Lestourbeillon,  conservateur,  vient  d'être  élu  conseiller  d'ar- 
rondissement pour  le  canton  de  Guer  (Morbihan'»  par  1.227  voix 
contre  680  à  ses  deux  concurrents  républicains. 

—  De  décembre  1884  à  la  fin  de  juin  1885,  il  y  a  ou  cent  quntor/.f! 
élections. 

Sur  ces  cent  quatorze  élections,  il  y  a  eu  : 
Quatre-vingt-cinq  ëlectioiis  conservatrices. 

Y/.ngt-neuf  élection f;  rcpublicoincs. 

Électeurs,  répondez  par  ces  chiffres  aux  républicains  qui  viendiont 
vous  dire  que  la  République  ne  perd  pas  du  terrain  devant  le  suf- 
frage  universel. 

—  Le  défunt  felH-maréchal  de  Manteuffel  est  remplacé,  coiorae 
commandant  du  15''  corps  d'armée,  par  le  lieutenant-général  de 
Menùuck. 

—  On  télégraphie  ;'i  la  Gazette  du  Midi  que  le  corps  de  Tamiral 
Courbet  sera  débarqué  à  Toulon  du  25  au  29  juillet. 

On  sait  que  l'amiral  a  pour  garde  d'honneur  une  partie  des  officiers 
ot  des  marins  du  Bayard. 

Le  Gouvernement,  redoutant,  à  la  veille  des  élections,  les  révélations 
des  combattants  de  Fou-Tcheou  et  de  Fonnose,  aurait,  dit-on,  pres- 
crit au  commandant  du  Bayard  d'interdire  à  tout  l'équipage  de 
répondre  aux  queslions  qui  pourront  leur  être  adressées  en  France. 

Nous  voudrions  bien  savoir  comment  le  Gouvernement  s'y  prendrait 
pour  fermer  la  bouche  aux  marins. 

—  La  consternation  est  grande  on  Algérie  à  la  suite  de  la  décou- 
verte du  phylloxéra  dans  le  vignoble  de  Tlemcen.  Les  troupes  gardent 
les  vicnobles  infectés. 
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—  La  police  belge  a  découveit  ua  conciliabul'î  d'anarchistes  russes, 
l'rançais  et  br^lges,  et  a  opéré  quatorz'î  arrestatioas,  dont  quatre 
seulement  ont  été  maintenues  sous  l'inculpatioa  de  vagabondage.  Les 
anarchist*^s  préparent  un  meeting  de  protestation  pour  dimanche 
contre  la  conduite  de  la  police. 

—  Les  flix  villes  de  France  où  l'on  consomme  le  plus  de  vin  sont  : 
Nice,  279  litres  par  tête  et  par  an;  —  Mont-de-Marsan,  255;  —  Ch^ra- 
béry,  232;  —  Agen,  219;—  Lyon  et  Paris  212;  —  Grenoble,  211;  — 
Taibes,  210;  —  Bonleaux,  i;09  ;  —  Angoulême,  201. 

Les  dix  villes  où  l'on  en  consomme  le  moins  sont  :  Cahors,  51  litres 
par  tête  nt  par  an;  —  Nîmes,  73;  —  Ajaccio,  76;  —  Draguignan,  97; 
—  Montpellier,  98;  —  Avignon,  99;  —  Auïerre,  100;  —  Perpignan, 
104;  —  Digne,  113;  —  Privas,  117. 

Quant  aux  grandes  villes  que  leur  population  classe  après  Paris, 
Lyon  et  Bordeaux,  leurs  habitants  consomment  annuellement  :  à 
Saint-Étienne,  198  litres;  —  à  Marseille  179;  —  à  Toulouse  162;  — 
à  R<juen  49  ;  —  à  Lille  26. 

Pour  ces  deux  dernières  villes,  il  faut  noter  que  le  cidre  et  la  bi'îio 
sont  la  boist^on  ordinaire  de  la  population. 

—  Que  faut-il  croire  de  la  santé  de  l'empereur  Guillaume?  Pendant 
que  les  dépéchus  des  agences  plus  ou  moins  officieuses  sont  assez  ras- 
surantes, des  journaux  reçoivent  <ies  nouvelles  inquiétantes,  et  des 
bruits  plus  inquiétants  encore  circulent.  Le  grand  âge  de  l'empereur 
explique  et  justifie  du  reste  toutes  les  préoccupations. 

—  Le  gouvernement  vient  de  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre 
diverses  demandes  de  crédits  suppl<''ra«ntaires  pour  1  exercii-e  1885 

Parmi  ces  demandea  on  figure  une  ayant  pour  ol)jet  d'ouvrir  un 
crédit  pour  subvenir  aux  dé[)enses  des  obsèques  nationales  taitf>3  â 
Victor  Hugo. 

Les  Chambres  avaient,  pnr  une  loi  votée  le  jour  du  décès  de  l'il- 
lustre poêle,  voté  un  premier  crédit  de  20  000  francs. 

Depuis,  on  a  reconnu  que  la  d'-peuse  totale  s'était  élevée  à  101,532  fr. 
Le  gouvern«ment  vient  donc  de  d'Mnander  un  crédit  pour  couvrir  la 
différence,  soit  81,532  francs  seulement. 

—  Le  matériel  roulant  d'^  la  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée 
s'e^t  accru,  en  1884,  de  107  locomotives,  167  voitures  de  première 
classe,  104  de  deuxième  classe,  300  de  troisième,  217  fourgons  à 
bagHges,  et  1,937  wagons  de  marchandises.  Le  nombre  des  voya- 
geurs, pondant  la  même  année,  a  été  36,833,533,  ayant  produit  une 
somme  d-  87,535.648  fi-.  93  cent  Le  nombre  des  têtes  de  chevaux  et 
bestiaux  transpi^irtés  en  grande  vitesse  a  été  de  178.587.  I^e  nomljie 
des  colis  postaux  a  été  de  55.833,594.  Le  frein  Westinghouso  est 
appliqué  maintenant  sur  127  machines  et  3,235  véhicules. 
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—  Un  congrès  des  sociétés  coopératives  de  France  doit  se  tenir 
le  27  juillet,  à  Paria. 

—  Le  cardinal  Manning,  qui,  en  Angleterre,  figure  toujours  parmi 
les  instigateurs  de  toutes  les  œuvres  philanthropiques,  propose  à  ses 
compatriotes  de  consacrer  une  somme  de  cent  mille  livres  à  la  sup- 
pression de  l'esclavage  au  Soudan  et  à  la  fondation  d'un  Ktat  libre 
sur  le  Nil.  Son  Éminence  a,  à  ce  sujet,  adressé  une  nouv<^lle  lettre 
aux  journaux  cathuliques  anglais.  Son  appel  a  été  entf^ndu,  et  un 
comité  qui  s'est  formé  il  y  a  quelque  temps,  s'occupe  actuellement 
des  moyens  de  mettre  le  projet  du  cardinal  Manning  à  exécution. 

—  Le  prince  de  Bismarck  a  fait  de  aa  main,  le  31  décembre  1880, 
à  la  porte  de  sa  chambre  à  coucher  de  Friedriechsruhe,  des  inscrip- 
tions r<^[ative8  à  la  taille  des  membres  de  sa  famille. 

D'après  ces  marques,  le  chancelier  allemand  mesure  1  m.  S^;  le 
comte  Herbert  mesure  1  m.  86  ;  le  comt'?  Guillaume,  I  m.  83;  la 
princesse  de  Bismarck,  1  m.  714,  et  la  comtesse  Marie,  sa  fille,  1  m. 
716  Nos  lecteurs  ne  se  plaindront  pas  de  n'être  pas  renseignés  sur 
tout  ce  qui  intéresse  celui  que  le  malheur  des  temps  et  la  décadence 
de  notre  patrie  a  fait,  suivant  l'expression  d'un  cornrtisan  «  l'arbitre 
du  monde.  » 

—  Le  fauteuil  de  M,  Duruy  est  le  deuxième  de  la  «  docte  compa- 
gnie »  et  a  été  occupé  depuis  la  fondation  de  l'Académie  par  neuf 
tiiulaires  dont  voici  les  noms  :  1634,  P.  Hay  du  Chastelet.  —  1637, 
Perrnt  d'Abloncourt.  —  1664,  Bussy-Rabutin.  —  1693,  Paul  Bignon. 
—  1743,  JiMÔme  Bignon.  —  1772,  Q.  F.  de  Bréquigny.  —  1795,  Ecou- 
char.i  Lebrun.  —  IS'w,  F,  J.  Raynnuard.  —  1836,  Mignet. 

—  Le  président  Grévy  vient  d  avoir  une  seconde  petite-fille  en  la 
personne  de  haute  demoiselle  Jeanne  Wilson,  née  sous  les  lambris 
de  l'Klysée,  il  y  a  deux  jours.  Les  officiers  de  l'État  civil  se  .«ont 
dérangés  avec  leurs  registres  pour  aller  rédiger  au  palais  prési- 
dentiel l'acte  de  naissance  de  la  fille  du  député  'Wilson,  ce  qui 
prouve  bien  que  la  République  ne  connaît  point  les  privilèges  et 
pratique  la  sainie  Égalité.  Ces  allures  de  dauphin  que  prend  le  chef 
de  la  famille  Wiison  sont  vraiment  amusantes.  Le  renouvellement 
ap|)roche,  et  M.  Grévy  compte  évidemment  sur  une  prolongation  de 
son  bail  avantageux  à  l'Klysée.  Le  bonhomme  est  aussi  tenace  comme 
locataire  que  comme  propriétaire,  et  c'est  ainsi  qu'on  fait  les  bonnet 
maisons.  N  .. 

—  Voici  la  liste  des  navires  de  guerre  chinois  détruits  par  l'amiral 
Courbet,  depuis  le  commencement  d'S  hostilités  dans  la  rivière  Min. 
et  à  Shei-Poo  ; 

1.  Frégate  «  Yun-Quen  »  de  3,400  tonneaux,  600  hommes  d'équi- 
page, armée  de  2  canons,  do  12  tonnes  et  de  24  de  70.  Coulée  à 
Shei-Poo  par  un  canot-torpilleur. 
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2.  Croiseur  «  Yang-Wou,  »  de  1,600  tonneaux,  250  hommps  d'équi- 
pagp,  armé  de  1  caDon  Withworth  de  19  c.  et  12  de  12  c.  Coulé  d 
Fou-Tchéou  par  le  torpilleur  n»  46. 

3,  4  et  3.  Aviso3  Fou-Po,  Fei-Yune  et  Tsi-An,  chacun  de  1,250 
tonneaux,  150  hommes  dVquipage,  armés  de  7  canons,  de  16  c.  Cou- 
lés tous  les  trois" à  Fou-Tch''oii. 

6,  7  et  8.  Avisos  Yong-Po,  Tchoa-Hang  et  Tcheng-Kmg,  chacun 
de  1,400  tonoeaux,  160  hommes  d'équipage,  armés  de  5  cauoQS 
de  16  c.  Les  deux  premier.*,  détruits  à  Fou-Tchéou,  le  troisième, 
coulé  à  Shei-Poo  par  un  canot-l'irpilleur. 

9.  Canonnière  Tchen-Wei,  de  600  tonneaux,  70  homm«»s  d'équi- 
page, armée  de  6  canons  de  16  et  d^  12  c.  Détruitf^  à  Fou-Tchéou. 

10.  Canonnière  Kieu-Tch^ng,  de  400  tonneaux,  42  hommes  d'équi- 
page, armée  d'un  canon  Aimstiong  de  28  c.  Détruite  à  Fou-Tth'ou. 

11.  Canonnière  Fou-  Ting,  de  500  tonneaux,  70  hommes  d'équipage, 
armée  de  4  canons  de  12  c.  Détruite  à  Fou-Tchéou. 

12.  Canonnière  Fou-Sheng,  de  300  tonneaux,  30  hommes  d'équi- 
page, armée  de  1  canon  de  25  c.  et  de  2  mitrailleus'  e.  Coulée  à 
Fou-Tchéou. 

Total  :  12  navires  montés  par  1.672  hommes  d'équipage  et  89  piéci^s. 

—  Le  corps  de  l'amiral  Courbet  a  été  embaumé  et  placé  itan.-  le 
salon  du  Bayard.  transformé  en  chajjelle  ardente.  Dans  le  ca.«  où 
l'eraijauuiement  n'auiait  pa-  été  possible,  ses  restes  aurai«>iit  ét'^  ra- 
menés dans  une  barrique  d'alcool,  comme  cela  a  été  fait  pour  l'amiral 
Nelson,  tué  à  la  bataille  de  Trafalgar. 

—  On  peut  actuellement  voir  à  l'exposition  d',\nver8  une  des  pluB 
admirables  constructions  en  î<^T  qui  ex.stent.  Cest  un  énorme  lanon 
de  ll^âO  de  longueur,  monté  sur  .--on  affût.  Destiné  à  la  dnien^e  des 
côtes,  il  pèse  37  tonnes  et  pfoirrait  lancer  à  une  distance  de  2U  kilo- 
mètres un  projectile  de  'i50  kilos  et  ayant  1  mètre  de  hauteur. 
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La  maison  de  Rothschild  vient  de  prêter  ses  guichets  à  une  émis- 
sion (l'ot)lii.Mtion3  (les  Ctiemiiis  de  fer  lombaids  qu'elle  pairoïiiie. 
La  sousL'iiplion,  ouverte  jeuoi  matin,  a  été  ouveiie  et  close  en  une 
demi-lieuie.  C'est  un  exenipl'j  de  plus  que  Va  petite  épargne  peut 
trè.s  ditiiiîileuient  abonJer  les  souscriptions  avantageuses.  Elle  ne 
peut  Knîîre  prendre  part  qu'aux  grosses  émissions,  telles  que  tes 
emprunts  iiulionaux,  ceii\  dw  Crédit  foncier,  de  la  Ville  «te  Paris  et 
autres  de  la  même  impoi  lance,  parce  que  là,  il  y  en  a  pour  tout  le 
monde. 

Comme  conclusion  de  la  réllexion  qui  précède,  il  s'en  présente 
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in)iiu'(lialcni(Mil  ù  l'esprit  une  autre  bien  moins  consolante,  à  savoir: 
Quand  tous  les  échos  de  la  presse,  quand  toutes  les  n'clanies  letea- 
li>scni;  quand  les  murs,  même  des  villa^'es  les  plus  éioi^'iK^s,  sont 
couverts  d'aftiches  en  vue  d'une  émission  quelconque,  il  v  a  yros  à 
parier  qu'elle  ne  vaut  pas  fîiand'clio^e  et  que  tnut  le  monde  sera 
]  lus  que  servi.  Lorsqu'on  otiVe  une  pareille  maichandise  au  public 
c'ot  que  les  banquiers  n'en  veulent  |dus,  Qu'Ile  leçon  ! 

\in  Bourse,  ou  ne  fait  altsolument  rien;  les  a^jents  de  changr 
voyant  leurs  bons  clients  à  la  mer,  ou  aux  eaux  ,  éprnuvcnt  le 
jnêuK!  désir;  si  l'on  tieni  à  constater  quelque  chose  à  la  Bourse, 
c'est  assuiément  le  vide.  A  défaut  d'atîaires,  on  y  cause  p'ditique 
et  notre  j^'ouverneuient  y  est  assez  mnliiiené;  c'est  Justice. 

On  commenlait  surt(uit  le  manifeste  des  groupes  nllra-radicaux 
de  Paris,  où  les  utiipies  fouiinillent  à  la  duuzaine  :  suppre>si(m 
graduelle  de  la  dette  publique;  suppression  de  l'héi'édilé  en  ligne 
collatérale;  impôt  progressif  sur  le  revenu  et  le  capital;  révision 
des  c'Mili'ats  qui  ont  aliéné  la  propriété  publique,  etc. 

Singulières  réformes  écmiomiques  que  celles  qui  consisteraient  à 
allouer  une  rétribution  pécuniaire  h  tous  les  mandataires  du  suHVage 
universel,  y  compris  400,0110 conseillers  rnuniciparrx,  qui  à  1,(100  r. 
l'un,  accr'oîliaienl  à  eux  seuls  de  40U  milliuiis  les  dépenses  tuidgé- 
taires  ;  à  constituer  sur  les  fonds  du  Trésor  des  renies  viagères  à 
tous  les  ouvriers;  à  mettre  la  nourriluie  et  l'entr-elien  de  l'enfant  à 
la  cbar-ge  de  la  nation,  etc. 

>ou  a\ons  déjà  un  budget  de  plus  de  3  milliards;  il  s'éléver-ait 
l'apidemenl  Jusqu'à  4  mill'.  rds  avec  les  procédés  de  gouvernement 
dont  le  r-adicalismc  pur'  nous  vante  les  bieirfails.  Pour  le  ramener 
au-dessous  de  3  milliards,  on  au''ait  la  ressource,  noirs  le  savons 
déjà,  de  br-ûler  le  gr-and  livre  !  Mais,  dans  cette  hypothèse  môme, 
on  naur-ait  pas  réussi  à  faire  autre  chose  qu'à  déplacer-  la  diftl-ulté. 
Un  budget  pai-eil.  tons  les  rentiers  de  l'Èlat  une  lois  mis  sui'  la 
paille,  sei'ait  plus  difficile  encoi-e  à  équilibrer  qu'un  budget  de 
4  milliards  avec  le  maintien  des  droits  des  rentiers.  Comme  ceux-ci 
ne  loucheraient  plus  rren,  ils  ne  pouri'aient  plus  paver  d'impôts  et, 
à  titre  d'indigents,  à  leur  tour,  ils  retomberaient  à  la  charge  du 
Tr'ésoi'  qui  n'aurait  plus  voulu  d'eux  à  titre  de  lenliers.  Ou  moment 
où  les  Uentes  françaises  sont  enti'c  les  mains  des  coirtribualdes 
trançais,  on  aura  beau  les  imposer,  même  les  supprimer,  le  Trésor 
n'eu  serait  pas  plus  riche,  puis  qu'on  atfaiblii-aii  aiirsi  les  facultés 
coiili'ibutives  de  ceux  qui  l'alimeirtent  sous  divei'scs  formes. 

Dans  les  cahiers  de  1S8o  de  l'ultiM-radicalisme,  on  fait  néces- 
sair'cment  l'apologie  de  celte  idée  :  «  La  Coirslitution  régénérée  est 
placée  snus  la  sauvegai'de  de  la  narion  armée.  »  Voilà  de  beaux 
mot.s  !  Alalheuieusemenl  le  pays  sait  ce  que  c'est  que  celte  sauve- 
garde, que  cette  pi'oteclion  qu'il  obtiendrait  à  la  faveur  des  baïon- 
nettes d'une  milice  de  citoyens  comme  celle  dont  nous  étions 
giatrtiés  à  Paris,  sous  la  Commune  1  A.  H. 

—  '  — 

Le  gérant:   H.  Ohamkbl. 

P.iris    —  Imti.  rtc  rŒuvio  do  Saint-PauI.  L.  Philipoim,  51,  roc  de  Lille. 
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SAINT   VINCENT  DE  PAUL 

PATRON  DES  SOCIÉTÉS  CHARITABLES 

Dimanche  dernier,  19  juillet,  l'Eglise  a  célébré  la  fête  de 
saint  Vincent  de  Paul,  ce  grand  apôtre,  que  Léon  XIII  vient  de 
donner  pour  patron  à  toutes  les  œuvres  de  charité  de  l'Eglise 
universelle.  Ce  patronage  universel  vient  assurément  à  son 
heure  pour  apprendre  au  monde  aveuglé  par  la  philanthropie 
maçonnique,  que  la  charité  et  ses  merveilles  sont  issues  de  la 
foi  et  de  la  sainteté. 

Jamais  plus  qu'aujourd'hui  on  n'a  vanté  les  œuvres  de  bien- 
faisance et  d'humanité,  et  jamais  il  n'y  a  eu  plus  de  grèves,  de 
rébellions,  de  menaces  sourdes  et  intestines  contre  la  société; 
le  paupérisme  grandit  et  menace.  Oui,  depuis  que  les  philan- 
thropes se  sont  multipliés  dans  la  société  pour  donner  au  peui>le 
le  pain  et  lui  ravir  la  connaissance  de  Dieu,  à  mesure  qu'ils 
prodiguent  leurs  bienfaits  uniquement  matériels,  les  orages  s'a- 
moncellent sur  les  sociétés  et  les  abîmes  s'ouvrent  plus  larges 
sous  leurs  pieds. 

L'histoire  consignera  ce  phénomène  dans  ses  annales  :  c'est 
sous  le  régne  de  la  bienfaisance  humaine  la  plus  large,  que 
sont  éclos  ces  dangers  nouveaux  dis  grévisme,  du  socialisme  et 
du  nihilisme.  Dieu  a  voulu  faire  sentir  au  monde  dégoûté  et 
éloigné  de  la  religion ,  mais  épris  des  idées  maçonniques  et 
humanitaires  ,  que  l'homme  individuel  et  l'homme  social  ont 
besoin  pour  vivre  en  paix  et  soumis  aux  lois,  d'autres  choses 
que  du  pain  matériel,  et  que  la  bienfaisance  ne  porte  ses  fruits 
qu'à  la  condition  d'être  entée  sur  la  charité  chrétienne. 

Aussi  bien,  le  malaise  sous  l'empire  de  la  bienfaisance  maçon- 
nique est  devenu  si  grand  et  si  général  —  et  «  bien  loin  d'être 
c  devenu  plus  heureux,  le  peuple  est  si  accablé  par  une  oppres- 
«  sion  et  une  misère  croissantes  »  (Iluma'/iwin  genus)  —  que  le 
Pape,  toujours  juste  appréciateur  des  maux  et  de  ses  remèdes 
actuels,  a  cru  opportun  de  donner  aux  œuvres  toujours  plus 
TOME  Mil.  —  25  .itiij.ET  1885.  1:3 
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n'''ce8?airefi  de  la  vraie  charité ,  nn  patron  universel  dan»  la 
pérsortue  db  f?ain<(  Vincent, d0  patl.  «  Ifersoroe  |i'i;rnore  qu» 
«  les  disciples  de  Vincent  sont  prêts  à  secourir  tous  les  mal- 
«  heureux:  ils  assistent  les  niala«i*^s  dans  les  hôpitaux;  on  les 
«trouve  partout:  dans  les  prisons,  dans  les  écoles  et  jusque 
«  sur  les  champs  de  bataille,  exerçant  une  double  charité  pour 
«  le  corps  et  pour  l'âme.  »  (Léon  Xlll.) 

C'est  surtout  à  l'âme  du  peuple  chrétien  que  Vincent  semble 
appelé  à  apporter  des  secours  en  ces  temps  de  trouble  et  de  con- 
fusiun.   Qui    peut  mieux    que  ce  grand  apôtre  de  la  charité, 
cimenter  entre  tous  les  catholiquf^s  cette  paix  et  cette  concorde 
que  le  grand  Pontife,  aujourd'hui  régnant,  ne  cesse  de  recom- 
mander  et   de   commandef    même    aux   enfants   de    l'Eglise  ? 
N'est-ce  pas  en  effet  Vincent  qui  a  écrit  cette  belle  parole  à  la 
suite  d*ùn  jugement  porté  parle  Saint-Siège:  «Mons;ieur,  lors- 
«'qu'un  différend  est  jugé,  il  n'y  a  point  d'autre  accord  à  faire 
«  que  de  suivre  le  jugement  qui  en  a  été  rendu.  »  Voilà  bien 
assurément  le  modèle  et  la  condition  de  la  paix  et  de  la  con- 
corde proposés  par  ce  grand  saint  dont  l'Eglise  a  dit  que  dès 
qu'il  aperçut  les  erreufs  qui  commençaient  à  poindre  et  à  î^'in-'- 
sinuer,  il  les  eut  en  horreur  :  Serpentes  errores  quos  simul^ 
sensit  et  eœhorruii.  Voilà  bien  le  plus  bel  éloge  fait  par  l'Eglise 
de  la  soumission  de  la  foi  de  saint  Vincent,  de  l'entièfe  subor- 
dination de  son  entendement  et  de  sa  volonté   à  l'autorité  dft! 
Saint-Siège;   voilà  un  vrai  modèle  à  suivre,  un  patron  à  invO"^ 
quer  pour  obtenir  la  concorde  et  la  charité  entre  les  âmes. 

C'est  bien  l'heure  de  répéter  avec  un  grand  panégyriste  de 
saint  Vincent  de  Paul:  «Si  le  zèle  inconsidéré  des  particuliers 
s'oubliait  jusqu'à  dire  et  jusqu'à-  éôrire  que  l'Église  hiérarchique^ 
ne  s'entend  qu'à  procurer  l'impopularité  do  la  doctrine  de  Jésui- 
Christ;  si  par  eux-mêmes  ou  par  quelques  panégyristes  com- 
plaisants, ils  s'érigeaient,  en  oracles  et  en  redresseurs  de  l'Eglise; 
s'ils  attribuaient  au  coup  d'œil  de  leur  génie  le  droit  et  la  mis- 
sion de  décider  de  la  mesure  dans  laquelle  la  religion  est  tenue 
de  faire  le  sacrifice  de  ses  principes  aux  prétendus  besoins  deS' 
temps  nouveaux;  si,  dans  le  dessein  avoué  de  populariser  da- 
vantage l'institution  divine  et  de  faire  un  christianisme  plus 
moderne  et  plus  libéral,  tout  un  système  d'assertions  et  de 
propositions  réprouvées  formellement  par  l'Eglise  était  inces- 
samment prôné  et  obstinément  implanté;  ah!  alèt^i  reportez- 
vous  à  la  vie  de  votre  illustre  patroo  saint  Vincent  de  Paul.  • 
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Entouré  de  novateurs  pleins  d'habileté,  dont  quelques-uns 
même  avaient  pu  lui  paraître  sincères,  dès  qu'il  aperçut  leurs 
tendances  il  les  prit  en  horreur;  et  il  n'eut  plus  qu'une  pensée, 
-qu'une  ardeur,  ce  fut  d'assurer  partout  l'obéissance  due  à  l'au» 
torité  den  jugements  apostoliques.  •    i 

Quel  modèle  donc,  et  quel  patron  est  donné  en  la  personne 
de  saint  Vincent  à  tous  ceux  qui  travaillent  aux  œuvres  de  la 
charité  et  que  Léon  XIII  veut  unir  par  les  liens  de  la  concorde 
et  de  la  paix  ! 

Et  que  d'oeuvres  les  catholiques  unis  par  la  charité  et  travail- 
lant sous  la  protection  de  saint  Vincent,  n'ont-ils  pas  à  faire 
dans  ce  siècle  où  la  bienfaisance  humaine  est  partout  impuis- 
sante! Baptêmes  et  confirmations  d'aiultes,  réhabilitations  de 
mariages,  légitimations  d'enfants,  abjurations  d'hérétiqueS, 
érections  de  nouvelles  conférocces,  développements  à  donner 
aux  divers  patronages,  reconstruction  d'églises  et  de  presby- 
tères, fondations  et  dotations  d'écoles  religieuses  :  voilà  une  par- 
tie du  vante  champ  ouvert  aux  disciples  de  celui  que  Léon  XIII 
vient  de  donner  pour  Patron  universel  à  la  charité  catholique. 

,  >■■  V 


L'AFFAIRE  ©E>  PADERBORN  (1). 

Tout  est  bien  qui  fin it  bien  !  •  .-.■  ^\\: 

Voilà  bientôt  quinze  jours  que  l'attention  publique  eii.Alle* 
magne  est  attirée  et  pour  ainsi  direajbsorbée  par  la  «  cjrçulair^ 
de  l'évèchè  de  Paderborn  »  relative  aux  études  théologiques. 
I^p^JjOurnnlistes  se  subissent  çepend;int  nullement  à  l'bt^PVQ 
qu'il  f^st.lea  e^aoujs  de  la, «saison  morte  »  de  la  saison  de8<,i[ipppr 
fichons  amers  »  (saure  Gurkenzeit),  comme  on  dit  ciiep  nous; 
bien  au  contraire  !  Les  affaires  du  duché  de  Brunswicjk.,  la 
suppression  des  droits  de  la  légitimité,  représentée  par  le  duc 
de  Cuniberland,  et  les  consé(iuances  qui  en  découlent  fournissent 
une'  matière  bien  importante  aux  réflexions  de  tout  penseur 
sérit!UXi)$fi.qQ  fait  de  «  causes  célèbres  ^,  nous  en  avon^  de  tous 
les  genres,  -lepuis  l'intéressant  procès  de  l'antJséraitique  [jrédi^ 
cateur  deja  cour,  M.  Stocker,  à  Berlin,  jusqu'aux  débats  ra-» 

(1)  Eitrait  d'une  correspondance  particulière  du  Courrier  ide 
Bruxelles.  .j  ^jc 
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tentissants  devant  la  haute  cour  de  Francfort,  qui  vient  de 
condamner  à  mort  l'assassin  du  D"'  Rumpf,  ancien  commis- 
saire de  police.  Et  néanmoins,  c'est  un  petit  rescrit  émanant 
d'un  évêque  catholique  qui  prime  tout  autre  événement,  poli- 
tique ou  judiciaire,  non  seulement  dans  les  journaux  catholiques, 
mais  aussi  et  surtout  dans  la  presse  officieuse  et  libérale.  Un 
évêque  catholique,  dont  jusqu'à  présent  les  feuilles  libérales  ne 
connaissaient  guère  le  nom,  est  devenu  tout  à  coup  à  leurs  jeux 
une  puissance  ;  l'autorité  épiscopale,  qu'on  a  prétendiiment 
<  enterrée  »  par  les  lois  de  mai,  trouve  aujourd'hui  ses  plus 
chauds  défenseurs  dans  les  organes  de  la  franc-maçonnerie  ! 
Et  pourquoi  cela?  Quid  asinus  ad  lyram?  Quid  sut  ciim  fidi- 
hus?  Distinguons  la  raison  générale  et  la  raison  spéciale  de  ce 
phénomène  qui,  pour  n'être  point  extraordinaire  ni  nouveau, 
n'en  mérite  pas  moins  notre  attention. 


Je  trouve  la  raison  générale  dans  la  nature  même  de  la 
question  tant  agitée  des  deux  côtés.  Il  s'agit  d'une  question 
religieuse^  et,  quoi  qu'en  disent  les  athées  de  nos  jours,  ils  sont 
et  seront  toujours  les  premiers  à  prouver  par  leurs  haines  tout 
aussi  bien  que  par  leurs  joies  antireligieuses  que  la  religion  est 
au  fond  même  de  toute  politique.  Proudhon  a  pu  s'en  éton- 
ner; mais  «  il  n'y  a  là  de  surprenant  que  la  surprise  de  Prou- 
dhon »,  disait  déjà  le  grand  Donoso  Certes.  Dés  que  la  question 
religieuse  se  pose  sous  une  forme  ou  l'autre  devant  l'esprit 
humain,  athées  et  déistes  se  remuent,  s'agitent,  se  démènent, 
se  sentent  piqués  au  vif  et  leurs  attaques  les  plus  violentes  ne 
sont  qu'un  hommage  rendu  involontairement  à  Celui,  per  quem, 
in  que  et  ad  quem  suât  omnia!  «  La  théologie,  par  là  même 
qu'elle  est  la  science  de  Dieu,  est  l'océan  qui  contient  et  em- 
brasse toutes  les  sciences,  comme  Dieu  est  l'océan  qui  contient 
et  embrasse  toutes  les  choses  (1).  » 


La  situation  religieuse  en  Prusse  nous  fournit  ensuite  la 
raison  spéciale  de  l'intérêt  que  tous  les  partis  attachent  au 
rescrit  de  l'évêque  de  Paderborn.  C'est  qu'il  s'agit  réellement 
d'une  affaire  capitale  pour  nous.  Le  Moniteur  de  Rome  a  eu 

(1)  Donoso  Certes,  EssoAs  aur  le  catholicisme,  le  libéralisme  et  le 
socialisme,  chap  1.  i^     .v  vU 
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parfaitement  raison  d'attribuer  une  «  gravité  exceptionnelle  » 
à  la  circulaire  de  Paderborn.  Elle  marquera  le  commencement 
de  la  troisième  phase  du  Kulturkampf  en  Prusse.  Voici 
comment  : 

La  première  phase  de  cette  lutte  mémorable  entre  oppresseurs 
et  opprimés  a  duré  depuis  1871  jusqu'en  1879.  C'était  l'époque 
de  la  lutte  franche,  ouverte,  déclarée,  d'une  lutte  conduite  de 
la  part  des  catholiques  avec  une  énergie  qui  n'avait  d'égale  que 
l'opiniâtreté  des  persécuteurs.  Pas  ce  concessions  —  c'était  le 
mot  d'ordre  dans  les  deux  camps.  «  Fléchir  ou  se  laisser 
briser,  »  «  heugen  oder  brechen  !  »  Cette  devise  résume  les 
intentions  de  M.  de  Bismarck,  qui  se  promettait  bien  de  ne  pas 
«  aller  à  Canossa  »  et  de  triompher  de  toute  résistance  moyen- 
nant la  prison  et  l'exil.  Huit  années  de  cette  lutte  acharnée  ont 
fini  par  le  convaincre  de  son  impuissance.  La  force  aux  prises 
avec  la  faiblesse  a  dû  se  déclarer  vaincue,  et  le  monde  a  adiniré 
une  fois  de  plus  la  vitalité  indestructible  de  cette  faiblesse  qui 
représente  aujourd'hui  comme  toujours  la  plus  grande  autorité 
morale  de  la  société  humaine. 

Voilà  pourquoi,  à  partir  de  1879,  le  chancelier  a  inauguré  la 
seconde  phase  de  la  lutte  contre  l'Église,  celle  du  Kulturkampf 
/aient.  Les  catholiques  l'ont  très  bien  appelée  la  Stagnation, 
«  die  Versumpfung  des  Kulturkampfs  ».  La  nouvelle  politique 
devait  endormir  le  peuple;  certaines  concessions  plus  appa- 
rentes que  réelles  étaient  destinées  à  ralentir  peu  à  peu  l'ardeur 
du  mouvement  catholique,  à  habituer  les  opprimés  à  une  situa- 
tion qui  ne  différait  de  la  persécution  ouverte  que  par  un  habile 
changement  de  décors.  Quelques  évoques  furent  rappelés, 
d'autres  furent  nommés  en  remplacement  des  titulaires  morts 
en  exil;  des  «  prêtres  auxiliaires  »  obtinrent  l'autorisation  de 
desservir  des  paroisses  restées  vacantes  depuis  des  années. 
Tout  cela  pour  jeter  de  la  poudre  aux  yeux  et  en  imposer  aux 
badauds,  qui  ne  pouvaient  naturellement  pas  manquer  de 
s'écrier  :  «  Voyez  comme  notre  gouvernement  est  soucieux 
de  la  paix  religieuse  !  Certes,  il  fait  tout  son  possible  pour 
arriver  au  moins  à  un  modus  vivendi,  et  si  le  Kulturkampf  ne 
finit  pas,  la  faute  en  est  ailleurs.  »  On  avait  bien  soin  de  taire 
que  les  nouveaux  pasteurs  étaient  des  episcopi  in  vinculis, 
qu'ils  ne  pouvaient  nullement  exercer  la  juridiction  épicopole 
dans  toute  son  étendue  ;  que  notamment  les  séminaires  res- 
taient fermés  ;  que  les  «  prêtres  auxiliaires  »  ne  pouvaient  être 
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nommés  que  dans  certains  dioches  et  en  'ûfjinhre  fort  restreinti 
de  sorte  qu'ils  ne  suffisaient  nullement  pour  remplir  tous  les 
vides;  que  deux  archevêques  (Cologne  et  Posenj  restaient  en 
exil  ;  que  le  recrutement  du  clergé  était  rendu  on  ne  peut  plus 
difficile  :  bref,  qu'aucune  des  lois  persécutrices  n'était  réelle- 
ment abolie.  «  Les  armes  resteront  déposées  sur  le  champ  de 
bataille  »  («  auf  dem  Frechtboden,  »  «  dans  la  salle  d'es^ 
crime  »),  disait  le  chancelier  :  «  nous  filerons  le  même  fil,  tout 
en  ajant  soin  de  prendre  un  autre  numéro.  »  La  nomination 
d'un  ambassadeur  auprès  du  Vatican  et  les  négociations  toujours 
«  près  d'aboutir  »  mais  n'aboutissant  jamais,  devaient,  dans 
re.<prit  du  gouvernement,  convaincre  les  pessimisies  mêmes 
des  «  dispositions  pacifiques  »  de  nos  gouvernants  et  faire  taire 
tous  les  mécontents. 

Tel  était  le  second  plan  de  M.  de  Bismarck.  Il  fut  déjoué 
comme  le  premier,  giàce  à  la  haute  sagesse  et  à  la  fermeté 
apostolique  de  Léon  XIIL  grâce  au  noble  exemple  donné  par 
l'épiscopat  et  le  clergé,  grâce  à  l'admirable  attitude  de  nos 
chefs  politiques,  à  l'énergie  et  à  l'habileté  du  Centre,  grâce 
enfin  à  l'attachement  inaltérable  du  peuple  à  la  religion  et  à 
ses  chefs. 

V.' c'ducation  du  clergé  a  été  la  pierre  d'achoppement  de 
toutes  les  n<^gociations  entre  Rome  et  Berlin,  dans  lesquelles 
M.  de  Schlœzer  s'est  montré  le  digne  émule  de  M.  Bunsen, 
l'intrigant  par  excellence  et  même  par  antonomase  (P.  Rien 
ne  prouve  mieux  le  véritable  but  du  chancelier  dans  sa  guerre 
oontre  l'Église  que  l'opiniâtreté  avec  laquelle  il  s'est  obstiné  à 
refuser  toute  concession  sur  ce  terrain.  On  veut  frapper  le 
catholicisme  au  cœur,  prussi/ier  l'Eglise  catholique  et  en  faire 
une  «  in.vtitution  nationale  »,  une  Église  d'Etat  à  l'instar  de 
l'Eglise  protestante.  Pour  j  arriver  on  tâche  de  s'emparer  à 
tout  prix  de  ceux  qui  seront  un  joiir  appelés  à  enseigner  la 
religion  au  peuple,  en  étendant  le  monopole  de  l'Etat  en  fait 
d'in.'-truction  même  aux  études  de  the'ologie. 

Le  ministre  des  cultes,  un  mïnistre  2iroiestant,  doit  donner 
aux   prêtres  le   brevet  de  capacité!  Voilà  pourquoi  les  lois  de 

(1)  Josias  de  BuDS«^n,  le  confident  du  roi  Frédéric-Guillaurae  III, 
représenta  ce  monarque  auprès  du  Saint-Siège  jusqu'en  1827;  il  a 
coutiibuè  à  enrichir  la  langue  italienne  du  mot  bunsare,  faire  l'intri- 
gant sur  uue  haute  échelle! 
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mai  prescrivent  aux  futurs  lévites  a)  de  faire  pendant  six 
semestres  des  études  thèologiques  dans  une  université  de 
l'Etat,  c'est-à-dire  de  suivre  les  leçons  de  professeuts  nommés 
ou  agréés  par  le  gouvernement;  h)  de  suivre,  outre  les  cours  de 
philosophie  et  de  théologie,  certains  cours  d'histoire  et  de  lifté- 
rature  allemande,  donnés  par  des  maîtres  qui  ne  dépendent 
que  de  l'Etat;  c)  de  se  souraettie,  après  trois  années  d'études, 
à  un  exntnen  devant  «  une  commission  de  VÉtat  »,  de  passer 
le  «  Staatsexamen  »  comyne  les  employés  de  VÉtat.  Remar- 
quez que  les  études  d'humanités  faites  dans  un  établissement 
de  l'Etat  (Gymnasium)  et  couronnées  par  «  l'examen  de  matu- 
rité »  sont  depuis  de  longues  années  déjà  la  condition  sine 
qua  non  de  l'accès  aux  études  supérieures,  tant  pour  les 
élèves  en  théologie  que  pour  les  étudiants  en  droit,  en  méde- 
cine, etc.  Faut-il  ajouter  que  les  évêques  ont  été  unanimes 
à  repousser  ces  lois  iiberticides,  dont  l'acceptation  équivau- 
drait au  suicide  de  l'Eglise  catholique  en  Allemagne?-  Et 
dire  que  le  gouvernement  s'est  flatté  de  l'espoir  d'obtenir  du 
Pape  ce  que  les  évêques  ont  constamment  repoussé  comme  un 
attentat  à  la  vie  même  de  l'Église!  La  réponse  ne  s'est  pas  fait 
attendre  :  Léon  XIII  a  revendiqué  à  maintes  reprises  la  liberté 
pleine  et  entière  de  l'éducation  du  clergé,  et  loin  d'accorder  à 
un  Etat  protestant  cette  influence  prépondérante  sur  la  for- 
mation des  ministres  de  la  religion  catholique,  Sa  Sainteté  a 
insisté  sur  la  nécessité  d'accorder  aux  séminaires  épiscopaux 
une  indépendance  plus  grande  encore  que  celle  dont  ils  jouis- 
saient avant  le  Kulturkampf. 


Voilà  la  seconde  phase  du  Kulturkampf;  quelle  sera  la  troi- 
sième? C'est  la  question  que  tout  le  monde  se  pose  à  propos  de 
la  circulaire  de  Paderborn.  La  raison  en  est  que  cette  circu- 
laire s'(^carle  effectivement  de  la  ligne  de  conduite  adoptée 
juxqu'ici  par  tous  les  évêques  et  approuvée  entièrement  par 
Pie  IX  et  Léon  XIII. 

En  effet,  M.  le  vicaire  général  de  Paderborn  «  prie  les  curés 
de  porter  le  rescrit  suivant  à  la  connaissance  des  jeunes  gens 
désirant  se  vouer  à  l'état  ecclésiastique,  après  avoir  passé  leur 
examen  de  maturité  :  avant  d'entrer  au  séminaire,  ces  jeunes 
gens  doixfent  avoir  suivi  avec  assiduité  pendant  six  semestres 
les  cours  prescrits  de  philosophie  et  de  W\èo\o^\e' dans  une 
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université  allemande  ou  à  l'académie  de  Munster  ou  au  lycée 
d'Eichstaedt,  qui  ont  en  ceci  le  rang  d'universités  »  (et  qui  sont 
par  conséquent,  conorae  toutes  les  universités  allemandes  en 
général,  sous  la  dépendance  directe  de  VEtat\.  «  Ils  auront  en 
outre  à  suivre  pendant  les  d,eux  j^remiers  semestres  consacrés 
spécialement  à  l'étude  de  la  [«hilosophie,  des  cours  d'histoire  et 
de  littérature  allemande.  Et  afin  de  pouvoir  faire  constater 
leur  application  à  ces  cours,  les  étudiants  devront  demander  à 
leurs  professeurs  à  la  fin  de  chaque  seraestro,  outre  le  certificat 
d'inscription,  un  certificat  spécial  constatant  qu'ils  ont  suivi 
ces  cours  avec  application.  » 

Est-ce  assez  clair?  Il  s'agit  d'un  ordre  et  non  pas  d'un  conseil 
donné  aux  étudiants  en  théologie;  ils  doivent  suivre  les  cours 
indiqués  et  demander  les  certificats  en  question  avant  d'entrer 
au  séminaire,  qui  leur  sera,  par  conséquent,  fermé  s'ils  n'ont 
pas  satisfait  aux  conditions  requises  par  la  circulaire.  Donc,  ce 
n'est  qu'à  ces  mêmes  conditions  qu'ils  seront  admis  aux  ordres, 
puisqu'ils  n'entrent  au  séminaire  que  pour  s'y  préparer  pendant 
dix  mois.  Le  rescrit  ajoute  que  ces  mesures  resteront  en  vigueur 
«  jusqu'à  la  re'ouverture  des  cours  théologiques  et  philoso- 
phiques à  Paderborn  »,  ouverture  qui,  d'après  M.  le  vicaire, 
«  aura  lieu,  espe'rons-le,  dans  un  avenir  non  trop  éloigne'.  » 

D'un  autre  côté,  l'auteur  de  la  circulaire  ne  semble  espérer 
cette  réouverture  que  pour  un  temps  assez  «  éloigné  »,  puisqu'il 
engage  les  curés  à  rappeler  la  circulaire  aux  intéressés  non 
seulement  pour  cette  fois-ci,  mais  encore  V année  prochaine  et 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présentera.  Ce  n'est  que  dans  ce 
sens  que  la  circulaire  est  provisoire,  comme  on  l'a  dit,  pour  en 
atténuer  la  portée.  Il  reste  donc  acquis  que  l'autorité  épiscopale 
de  Paderborn  soumet  de  fait  et  par  un  ordre  explicite  les 
étudiants  aux  conditions  exigées  par  une  des  plus  funestes  lois 
du  Kulturkampf.  Il  n'y  manque  que  Vexamen  à  subir  par  les 
candidats  «  devant  l'Etat  »;  mais  ce  n'est  là  qu'un  détail,  sur- 
tout en  présence  des  certificats  délivrés  gar  les  professeurs  de 
l'État. 


Vous  comprendrez  maintenant  les  chants  de  triomphe  en- 
tonnés par  les  officieux  et  les  libéraux  à  propos  de  la  circulaire, 
et  de  même  les  inquiétudes  qu'elle  a  provoquées;  disons  mieux  : 
la  tristesse  qu'elle  a  causée  chez  les  catholiques. 
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Les  organes  du  chancelier  Jubilent.  La  Norddeutsche  Allge- 
meine  Zntung  y  voit  bel  et  biea  un  acte  de  soumission  de  l'au- 
torité épiscopale  vis-à-vis  des  lois  de  mai.  Voilà,  s'écrie-t-elle, 
la  vraie  manière  de  finir  le  Kulturkampf.  Un  évêque  «  rentre 
enfin  dans  la  voie  de  la  paix  »,  il  accepte  les  lois  autour  des- 
(juelles  ses  confrères  et  surtout  le  Pape  ont  fait  tant  de  bruit, 
et  prouve  par  là  même  la  compatibilité  de  notre  législation  avec 
la  discipliae  de  TEglise  catholique.  La  Post  est  en  extase 
devant  le  rescrit.  Cela,  il  est  vrai,  n'étonne  personne  :  on  sait 
que  ce  journal,  qui  n'est  «conservateur»  que  pour  conserver 
les  bonnes  grâces  de  M.  de  Bismarck,  borne  ses  ambitions  à 
l'humble  rôle  de  claqueur  au  théâtre.  Elle  célèbre  en  même 
temps  la  «  victoire  morale  remportée  par  le  chancelier  sur 
Rome  »  et  la  clairvoyance  de  Mgr  Drobe,  l'évêque  octogénaire 
de  Paderborn,  qui  seul  a  su  donner  à  la  question  des  séminaires 
«  une  solution  raisonnable,  pratique  et  conforme  aux  véritables 
intérêts  de  l'Eglise. 

La  Gazette  de  Cologne,  la  Gazette  de  Magdebourg,  la  Ga- 
lette de  Silp'sie,  la  Gazette  nationale  de  Berlin,  la  Tageblatt, 
la  Poste  de  Strasbourg  et  en  général  tous  les  porte-voix  du 
libéralisme,  grands  et  petits,  manifestent  à  l'envi  une  joie  qui 
tient  du  délire.  Aussi  voit-on  la  vieille  commère  de  Cologne 
tendre  la  main  au  vieil  évêque  et  s'adresser  à  lui  avec  une 
touchante  sympathie  :  «  En  avant.  Monseigneur,  lui  dit-elle,  vous 
êtes  le  modèle  du  patriotisme  éclairé  !  Vous  serez  le  grand 
pacificateur  de  l'Église  allemande  !  Vous  vous  chargez  vous- 
même  d'offrir  à  l'Etat  les  garanties  indispensables  qui  lui  assu- 
reront l'éducation  «  nationale  »  du  clergé  !  Eh  bien,  nous  serons 
vite  d'accord  !  L'Etat  correspondra  à  votre  généreuse  initiative 
et  supprimera  sans  difficulté  Vexamen  des  candidats  dont  vo;; 
mesures  certifieront  amplement  «  l'attitude  correcte  »  ! 

Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  démocratique  Gazette  de  Frankfort  qui 
ne  songe  à  faire  ses  «  considérations  politiques  »  sur  les  «  con- 
versions épiscopales  ».  Elle  voit  enfin  approcher  la  réalisation 
du  rêve  qu'elle  caresse  depuis  tant  d'années  :  le  Centre  croule 
et  la  démocratie  en  recueille  l'héritage  !  !  «  Cette  fois,  dit-elle, 
c'est  la  hiérarchie  qui  abandonne  les  laïcs,  ces  hommes  éner- 
giques qui,  par  une  fidélité  et  une  persévérance  sans  exemple, 
lui  avaient  rendu  possibles  ses  luttes  et  ses  résistances.  »  Voici 
d'ailleurs  le  calcul  du  journal  de  M.  Sonnemann  :  «  Dès  que  les 
catholiques  constateront  que  le  résultat  final  de  leurs  luttes  de 
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douze  ans  va  se  réduire  à  un  compromis  équivalent  à  une 
défaite,  le  Centre  se  dissoudra  et  le  gros  du  parti  s'abritera  sous 
le  drapeau  de  la  démocratie.  » 

Et  noi'  Journaicx  cat ho 'iques  donc  l  Ils  s'imposent  nécessaire- 
ment la  plus  grande  réserve  dans  l'appréciation  du  rescrit  épis- 
copal;  ils  .sont  unanimes  à  repousser  avec  une  légitime  indigna- 
tion les  conséquences  que  le  libéralisme  voudrait  en  tirer.  C'est 
surtout  dans  ces  circonstances  critiques  que  la  presse  a  une 
grande  mission  à  remplir  en  Allemagne.  11  s'agit  d'empêcher 
nos  ennemis  de  jeter  le  découragement  et  le  désarroi  dans  nos 
rangs;  il  s'agit  d'éclairer  les  ignorants,  de  soutenir  les  pusilla- 
nimes, de  serrer  nos  rangs,  de  défendre  Vunion  entre  nous,  et 
notamment  cette  union  qui  seule  peut  garantir  l'autre  :  Yaouon 
infime  des  catholiques  avec  le  Pasteur  suprême  de  VEglise. 
Car  ce  n'est  un  mystère  pour  personne  que  la  circulaire  de 
Paderborn  n'a  eu  ni  l'adhésion  d'aucun  autre  e'vêque  ni  l'auto- 
risation du  Saint-Père.  Bien  au  contraire  :  à  Rome  comme  en 
Allemagne,  on  a  vivement  regretté  la  mesure  prise  isolement 
par  un  prélat  qui  n'a  pas  mission  de  trancher,  même  pour  son 
diocèse,  une  question  dont  la  solution  occupe  en  ce  moment 
même  celui  qui  est  seul  compétent  pour  la  résoudre  :  le  chef 
suprême  de  l'Eglise.  Défendre  l'autorité  du  père  commun  de 
toute  la  grande  famille  catholique,  défendre  les  principes  si  glo- 
rieusement soutenus  par  l'épiscopat  allemand  au  prix  de  tant  de 
sacrifices,  défendre  les  vaillants  champions  de  notre  cause  dont 
le  courage  invincible  a  su  en  imposer  à  l'homme  à  qui,  d'après 
sa  déclaration  formelle,  «  l'Europe  tout  entière  ne  peut  en  im- 
poser »;  défendre  enfin  un  peuple  foncièrement  religieux  et  fidè- 
lement attaché  à  ses  pasteurs,  voilà  la  noble  mission  échue  à  la 
presse  catholique  de  not^'e  pays.  Elle  n'y  a  pas  failli.  Tout  en 
protestant  contre  les  insinuations  injurieuses  des  organes  offi- 
cieux et  libéraux  à  l'égard  de  Mgr  Drobe,  les  journaux  catholi- 
ques, la  Germania  de  Berlin  et  la  Volkszeitung  de  Cologne  en 
tête,  ont  soutenu  avec  une  admiiable  énergie  le  programme  ca- 
tholique dans  toute  son  intégrité.  Oui,  on  a  commis  une  faute; 
oui,  nos  ennemis  ont  pu  espérer  un  moment  de  voir  se  briser 
notre  union;  oui,  le  gouvernement  abusera  de  la  faute  commise 
pour  se  montrer  encore  plus  exigeant  vis-à-vis  du  Saint-Siège; 
mais  rien  de  tout  cela  ne  peut  nous  décourager.  Nous  resterons 
plus  que  jamais  unis  au  Saint-Père,  en  condamnant  ce  qu'il 
condamne,  en  approuvant  ce  qu'il  approuve.  Dieu  n'a  permis 
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cette  épreuve  que  pour  notre  plus  grau'l  bien;  ^râce  à  ce  trouble 
momentané,  la  «  stagnation  »  du  KuHhorkarapf  touchera  à  sa 
fi,n;  et  la  troisième  x^hase  de  la  lutte  commencera.  Le  gouverne- 
ment, après  avoir  constate  une  fois  de  plus  qu'il  n'o]»tiendra 
jamais  de  nous  la  soumission  qu'il  rêve,  devra  se  décider  ou 
bien  à  nous  accorder  nnepaix  honorable,  ou  bien  à  recommencer 
la  lutte  franche  et  ouvei^e.  Voilà,  en  quelques  mots,  le  résumé 
des  déclaraticms  que  notre  presse  n'a  cessé  de  répéter  pendant 
ces  quinze  der'iiers  jours.  Quelques-uns  parlaient  en  même  temps 
d'un  acte  émanant  directement  du  Saint-Siège  pour  annuler  la 
circulaire  de  Paderborn;  mais  le  successeur  de  Mgr  Martin  n'a 
pas  attendu  une  telle  intervention  de  l'autorité  pontificale  :  au- 
jourd'hui même  les  journaux  nous  annoncent  que  M.  le  vicaire 
général,  dans  une  nouvelle  circulaire  adressée  aux  curés  du  dio- 
cèse, a  PUREMENT   ET   SIMPLEMENT   RETIRÉ   LE    PREMIER   RESCRIT. 

L'excellent  journal  catholique  de  Dusseldorf,  la  Dusseldorfer 
Volkszeitung,  voyant,  après  une  semaine  d'attente  inutile,  s'éva- 
nouir l'espoir  d'un  démenti  officiel  auquel  il  s'était  cramponné, 
lors  de  la  publication  de  la  première  circulaire,  finit  par  s'aban- 
donner pour  un  moment  à  une  espèce  de  découragement.  «  C'est 
donc  vrai,  s'écriait  son  rédacteur  en  chef,  M.  le  docteur  Hii^gen, 
lés  étudiants  en  théologie  ne  seront  plus  admis  dans  un  diocèse 
d'Allemagne  à  moins  d'avoir  fait  leurs  études  conformément 
aux  prescriptions  d'un  gouvernement  protestant  ! 

«  S'il  en  est  ainsi,  il  est  certes  permis  de  se  demander  à  quoi 
sert  chez  nous  la  lutte  pour  la  liberté  de  l'Eglise  !  Force  nous 
est  de  dire  :  Nous  sommes  donc  battus,  vaincus  quand  même  ! 
Moriam'ur  !  » 

Voici  la  réponse  de  M-.  le  doeteur-Oardauns,  rédacteur  de  la 
Volhszeitung  de  Cologne  :  «  Nous  sommes  loin  d'être  opti- 
mistes dans  les  aff"aires  politico-religieuses  de  l'Allemagne,  et 
nous  le  sommes  aujourd'hui  moins  qu'auparavant;  mais  ces 
lignes  trahissent  un  pessimisme  que  rien  ne  justifie  et  qui  ne 
peut  être  que  l'efi'et  d'un  de  ces  moments  sombres  qui  ne  sont 
épargnés  à  aucun  catholique  sincèrement  attaché  à  l'Eglise.  Les 
catholiques  prussiens  devront  toujours  être  vigilants  et  édi- 
fiants, mais  cela  ne  les  autorise  nullement  àj»>^r  bas  les  armes 
et  à  se  demander  «  à  quoi  sert  la  lutte  pour  la  liberté  de 
l'Église  »  !  Cette  lutte  est  difficile,  mais  nous  V avons  entreprise 
et  nouis  la  continuerûns  sans  faiblir.  Notre  confrère  ne  se  lais- 
sera pas  décourager  par  les  impressions  d'un  moment.de  tris- 
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tesse,  au  contraire,  il  luttera  aux  premiers  raujj,i5  comme  il  a  su 
le  faire  jusqu'à  maintenant;  il  surmontera  même  des  épreuves 
plus  rudes  que  la  Providence  nous  réserve  peut-être  encore. 

La  l'olkszeitung  tenait  ee  noble  langage  avant  même  que  la 
circulaire  ne  fut  retirée  par  l'évêché  de  Paderborn.  Aujourd'hui, 
les  ennemis  de  l'Eglise  ont  une  arme  de  plus  pour  menacer  ceux 
qui  l'oppriment,  mais  cette  arme,  bien  faible  d'ailleurs,  se  bri- 
sera entre  leurs  mains  comme  tant  d'autres. 

Mgr  le  vicaire  général  de  Paderborn  vient  de  déclarer  en  des 
termes  bien  clairs  qu'en  communiquant  «  confidentiellement  » 
la  première  circulaire  aux  curés,  l'autorité  diocésaine  n'avait 
nullement  V  intention  de  reconnaître  les  prescriptions  de  VEtat 
par  rapport  à  l'éducation  du  clergé.  Cela  n'empêchera  pas  M.  de 
Bismarck  de  cacher  son  véritable  but  et  de  dissimuler  son 
manque  de  bonne  volonté  en  opposant  un  évêque  au  Pape;  mais 
les  catholiques  se  défieront  plus  que  jamais  des  arguties  et  des 
faux-fujants  d'un  gouvernement  qui  ne  leur  a  donné  jusqu'ici 
aucune  p)reuve  sérieuse  de  ses  prétendues  «  dispositions  paci- 
fiques ».  Confiants  dans  la  sollicitude  paternelle  du  Souverain- 
Pontife,  ils  ne  cesseront  de  dire  avec  saint  Jérôme  :  «  Si  quis 
cathedrœ  Pétri  jungitur,  meus  est!  » 

L'union  avec  Pierre  sera  notre  force,  notre  soutien,  notre 
consolation  ;  elle  sera  en  outre  la  meilleure  sauvegarde  de 
notre  liberté,  le  gage  le  plus  sur  de  noive  victoire  ! 

Ubi  Pelrus,  ibi  Ecclesia  !  disait  saint  Ambroise.  Nous  ne  fai- 
sons qu'interpréter  cette  parole  mémorable  en  ajoutant  : 

Ubi  Petrus,  ibi  libertas  !  Ubi  Petrus,  ibi  Victoria  ! 

P.  R. 


LES  ORIGINES  DE  LA  FRANCE  CONTEMPORAINE 

(Suite.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Il 

Après  avoir  recherché  dans  son  premier  volume,  où  il  traite 
de  «  l'ancien  régime  »,  les  causes  et  les  prodromes  de  la  Révo- 
lution, en  omettant  quelques-uns,  exagérant  quelques  autres, 
mais,  en  somme,  être  resté  généralement  dans  le  vrai,  bien  que 
très  incomplet,  M.  Taine  passe  à  l'examen  de  la  Révolution 
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elle-même  dans  les  volumes  suivants.  Ce  serait  un  bon  examen 
de  conscience,  non  pour  les  révolutionnaires  qui  n'en  ont  pas, 
mais  pour  ces  «  bons  esprits  »  à  la  mode  moderne  qui  se  croient 
sages,  modérés,  libéraux,  royalistes  même  et  catholiques,  et 
qui  n'oublient,  dans  leur  royalisme  et  leur  catholicisme,  que  1« 
principe  d'autorité  civile  et  religieuse  ;  qui  ne  veulent  pas 
entendre  parler  du  droit  divin  pour  l'une,  et  veulent  confiner 
l'autre  dans  les  bornes  étroites  des  sacristies.  Dans  la  première 
moitié  de  la  Révolution,  ils  planteraient  volontiers  leur  tente. 
Ils  arrêteraient  là  leurs  recherches  à  la  poursuite  de  l'idéal  en 
fait  de  gouvernement  et  d'institutions  sociales.  Pour  eux,  1789 
avec  son  assemblée  constituante  fut  l'âge  d'or  et  le  fondement 
du  monde  moderne  et  de  ses  libertés.  Les  bienfaits  de  la  Révo- 
lution furent  donnés  à  la  France  dans  cette  année  mémorable 
et  bénie  de  la  prise  de  la  Bastille  et  du  serment  du  Jeu  de 
Paume  :  les  deux  années  suivantes,  avec  la  constitution  civile 
du  clergé,  la  confiscation  des  biens  d'église  et  les  massacres  de 
septembre,  ont  encore  leurs  partisans  dans  les  esprits  modérés. 

Lisez  M.  Taine,  et  vous  verrez  que  cette  ère  nouvelle,  ses 
prétendues  libertés  et  ses  institutions  merveilleuses,  ont  eu 
pour  régime  et  pour  fondement  deux  monstres,  qui  ne  sont  pas 
nouveaux  dans  le  monde,  mais  qui  le  sont  comme  bases  des 
institutions  sociales;  bases  qui  ne  sont  bonnes  qu'à  appuyer  le 
levier  pour  tout  détruire  et  renverser.  Ce  fut  l'anarchie  et  le 
vol.  La  société  contemporaine  tout  entière  en  est  sortie,  L'anar- 
chie partout,  au  centre  comme  dans  les  provinces,  c'est  l'histoire 
de  ces  années  où  la  royauté  subsiste  encore  de  nom,  pour  être 
livrée  au  mépris,  aux  outrages,  à  ia  tyrannie  du  peuple  soi-di- 
sant souverain.  Quant  au  vol,  il  fut  partout,  du  commencement 
à  la  fin  de  la  période  révolutionnaire,  du  haut  en  bas  de  l'é- 
chelle gouvernementale,  dont  le  principe  démocratique  n'exclut 
personne.  Les  criminels  n'ont-ils  pas  leurs  droits  dans  une 
société  fondée  sur  les  droits  de  l'homme?  On  peut  dire  sans  se 
tromper  que  tous  ceux  qui  prirent  une  part  quelconque  au 
mouvement  participèrent  à  quelque  vol  ou  à  quelque  meurtre; 
et  cela  dés  89.  Jamais  aucune  de  nos  déclamations,  comme  on 
aime  à  qualifier  les  vérités  de  nos  doctrines  contre-révolution- 
naires, n'a  été  plus  loin  que  les  faits  rassemblés,  avec  preuves 
à  l'appui,  irréfutables,  sous  la  plume  de  l'écrivain  dont  nous 
nous  occupons. 

On  n'admet  plus,  aujourd'hui,  que  l'invasion  du  pouvoir  poli- 
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tique  soit  un  vol  véritable,  et  que  les  attentats  pour  s'en  empa- 
rer soient  des  crimes.  Passons  là-dei^-<os,  s'il  le  faut,  avec  la^ 
masse  de  nos  contemporains  :  innocentons  le  fait  accomplli, 
vénérons  les  usurpations.  Mais  la  propriété  des  biens  meubles 
•t  imnneubles,  des  créances,  des  rentes,  a  encore  quelques  par- 
tisans ;  elle  passe  pour  sacrée  entre  honnêtes  gêna.  Parmi  les 
malhonnêtes,  le  grand  nonobre  fait  semblant  d'avoir  le  même 
respect,  et  la  loi  les  oblige  tous,  de  par  les  gendarmes  et  les 
tribunaux,  non  plus  à  professer,  mai.«!  à  pratiquer  à  peu  près  la 
saine  doctrine.  Encore  y  a-t-il  propriété  et  propriété.  C/ertains 
estiment,  en  dépit  de  leur  conscience,  que  les  propriétés  de 
certaine  nature,  ecclésiastiques,  par  exemple,  sont  sujettes  à 
être  volées  impunément,  en  y  mettant  le  tempérament,  qu'il 
faut  que  l'Etat  s'en  mêle  pour  que  ce  vol  demeure  impuni.  Ne 
parlons  donc  que  de  la  propriété  privée  et  personnelle.  Or,  là^ 
dessus,  ce  que  rapporte  M.  Taine,  avec  preuves,  amène  à  une 
conclusion  qui  épouvantera  :  c'est  qu'il  n'est  aujourd'hui  presque 
personne,  en  France,  qui  ne  possède  quelque  bien  volé,  soit  en 
totalité,  soit  en  partie.  Nous  ne  parlons  pas,  disons-nous,  des 
biens  d'Église,  dont  la  libre  possession  a  été  concédée  par  Iq 
Concordat,  et  durera  tant  qu'il  sera  observé  :  s'il  vient  à  ne 
plus  l'être,  ce  sera  chose  à  voir  :  en  tout  cas,  l'Eglise  ne  sera 
plas  tenue  par  cet  engagement.  Il  y  a  en  outre  des  possesseurs^ 
—  je  ne  puis  me  résoudre  à  écrire  des  propriétaires,  —  de 
biens  d'émigrés  et  de  condamnés  révolutiounaireraent  ;  ils  sont 
nombreux,  mais  sans  être  tout  le  monde.  Ce  qui  est  innombra- 
ble, ce  qui  est,  pour  ainsi  dire,  toute  la  natii>n,  ce  sont  les 
possesseurs  d'immeubles  que  leurs  devanciers  possédaient  jadis 
en  emphythéose  perpétuelle  sous  une  directe,  terftie  abrégé 
dont  on  se  servait  pour  seig-neurie  directe,  autrement  dit  do- 
maine direct.  La  noblesse  avait  dos  directes,  et  la  bourgeoisie 
nJen  manquait  pas,  avec  des  censives,  droits  de  lots,  etc.  M.  Taine 
fait,  je  ne  dirai  pas  très  bien,  mais  assez  bien  remarquer  la 
différence  de  ces  droits,  qui  découlaient  tout  simplement  de  la 
pDopriété,  d'avec  les  droits  \Taiment  féodawx,  dont  le  caractère 
était  politique  ou  honorifique.  Ouïes  confond  généralement 
aujourd'hui  :  est-ce  afin  de  ne  pas  s'avouer  le  vol'Mls  n'étaient 
nalleraent  confon'lus  avant  la  révolution.  La  noblesse,  dans  la 
fameuse  séance  du  4  aoiit,  renonça  aux  droits  féodanx»  mais 
nullement  aux  directes.  Elle  ne  le  pouvait  pus,  n'étant  pas 
seule  à  en  avoir.  L'Assemblée  nationale,  non  plus,  ne  les  abolit 
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pas,  mais  e^  rendit  les  redeviaçQ^s  rachetaA)les.  On  ne  les  Tia- 
cheta  pas,  on  cessa  4e  les  ^pqnititçr  Qui,  qn  ?  tout  le  mond.ç, 
toute  la  population,  soit  des  villes,  soit  surtout  des  campagne^. 
C'est  dans  ce  sens  seulement  i|u'il  est  vrai  dç  dire,  —  avec  Zola, 
à  oe  que  3?ap  portai  eut  les  j^iurnaux  dernièrement,  —  que  le 
paysan  a  gagné  à  la  Révolution,  la  terre.  U  n'y  a  pas  gagné  La 
pos6fc)Ssii)a,  la  jouissance  utile,  qu'il  avait  auparavant  :  il  y  a 
gagflé  l'affranQ^isseîmeat  4^- Ist  directes. pal"'  W&  yol,  que  l'usage 
a  c(?jisac]é  de^juis,  autant  qu'un  vol  peut  l'être.  Car  ce  n'est 
pas  le  paysan,  au  ^moins  en  général,  qui.  devint  acquéreur  des 
biens  çonfîsqqés  ;  ee  n'est  pas  de  là  qu'il  tient  la  propriété. 
Proudhon  a  dit  que  1^  propriété  c'est  le  vol,  et  il  a  raentj  ; 
mais  on  peut  dire  avec  vérité  qu'en  France  la  propriété,  géné- 
ralcjrnent,  est  entachée  de  ypl.  Vol  minime,  assurément,  pour 
chacun,  et  ce  n'est  vraiment  pas  la  peine  :  en.j^iwp/pe  et  ftu 
total,  il  e^st  .eflrayaat,  surtout  par  sa.  généralité.    ■  -.-.^  >t.  i.>>vM! 

Je  ne  dis  pas  que  AI.  Taine  soit  entré  au  fond  dans  ces  consi- 
dérations, mais,  ;çe  qu'il  en  a  dit  met  suffisamment  le  fait  en 
lumière.  Depuis  longtemps,  je  m'étais  rendu  compte  de  cette 
situation  fâcheuse,  de  cette  condition  honteuse  et  déplorable 
de  la  propriété  moderne.,  fait  ignoré  de  la  plupart  des  aristo- 
crates les  plus  «  encroûtés  »,  et  j'ai  éprouvé  une  certaine  satis- 
faction de  la  voir  apprécier  exactement  de  la  même  façon  par 
M.  Taiue.  L'emphytéote  est  devenu  propriétaire  direct.  U.  a 
volé  !a  seigneurie,  le  domaine  direct,  sans  indemnité  aucune 
pour  ce  qu'il  devait,  et  c'est  la  condition  générale  de  presque 
toutes  les  propriétés. 

Quant  aux  60 accusions  que  l'auteur  a  su  tirer  de  l'histoire, 
nous  lui  devons  cette  justice,  qu'elles  sont  dictées  par  l'honué- 
teté  morale  et  qu'elles  ressoitent  de  la  vérité  des  faits  consi- 
dérés sams  préjugé?.  Il  s'était  .promis  de  les  examiner  &a  faisant 
table  rase  de  toute  opinion  préconçue,  et  il  s'est  tenu  parole. 
Il  en  résulte  que  le  vol  fut,  en  grande  partie,  le  motif  et  la 
cause  déterminante  de  la  révolution,  et  qu'il  en  tut,  et  qu'il  en 
est  encore  la  raison  sociale.  Robert  Macaire,  avec  son  chapeau 
légendaire  et  défoncé,  en  serait  l'erablérae  mieux  encore  que  la 
^laiianne  avec  sa  pique  et  son  bonnet  rouge.  On  vola  partout, 
en  gros  et  en  détail,  par  la  violence  et  par  la  ruse  :  giQuverne- 
ment  et  gouvernés  se  volèrent  tour  à  tour  :  on  vola  légalement 
et  illégalement;  ces  braves  gens  s'imaginèrent  qu'il  étuit 
permis  9.  l^  loi  de  permettre  le  vol.  Il  entraîna  le  meurtre;  ^a 
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ne  s'en  lit  paa  faute.  C'est  là  en  raccourci  le  tableau  des  pre- 
mières années  de  la  Révolution,  de  son  jeune  âge,  vertueux  et 
innocent,  comme  de  sa  décrépitude. 

Alors  aussi  commença  la  persécution  religieuse,  au  nom  de 
la  liberté  de  conscience.  M.  Taine  en  apprécie  sainement  les 
inconvénients  au  point  de  vue  politique,  et  la  tyrannie  épou- 
vantable. S'il  n'en  voit  pas  aussi  clairement  le  crime  envers  la 
divinité,  louons-le  du  moins  de  sa  bonne  foi,  qui,  malgré  cette 
lacune,  lui  a  donné  de  vraies  lumières,  lui  a  permis  de  se 
dépouiller  des  préjugés  presque  généralement  admis,  et  lui  a 
évité  d'entrer  dans  la  conspiration  universelle  contre  la  vérité, 
que  le  comte  de  Maistre  a  signalée  comme  la  caractéristique  de 
l'histoire  depuis  trois  siècles. 

L'œuvre  de  l'Assemblée  nationale,  d'abord  Etats  généraux, 
depuis  Assemblée  constituante,  est  montrée  dans  toute  la  fai- 
blesse de  sa  constitution  factice,  fondée  sur  l'utopie,  et  sur  rien 
de  réel,  avec  les  suites  déplorables  d'anarchie  et  de  sang  qui  en 
naquirent  aussitôt  et  la  tuèrent.  Ce  fut  l'affaire  de  deux  ou 
trois  ans.  Ce  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain  et  de  la  raison 
philosophique  ne  put  résister  à  son  vice  d'origine,  ni  subsister 
plus  longtemps.  C'est  peu  dans  la  vie  d'un  peuple.  Mais  en 
périssant,  cette  malheureuse  constitution  a  laissé  vivants  les 
germes  de  sa  pourriture,  et  la  décomposition  libérale  continue 
d'infecter  la  société  contemporaine  :  d'où  la  courte  durée  de  ses 
divers  gouvernements. 

Après  la  révolution,  qui  produisit  d'abord  la  monarchie  par- 
lementaire, dont  on  attendait  tant  de  merveilles,  l'invasion  des 
utopistes  civilisés  fut  suivie  et  remplacée  par  une  invasion  de 
barbares  indigènes,  les  jacobins.  Bientôt  ils  se  rendirent 
maîtres  de  la  France;  et  c'est  ce  que  M.  Taine  appelle  la  con- 
quête jacobine;  expression  parfaitement  juste.  Les  jacobins 
turent  des  sectaires  étrangers  dans  leur  propre  pays,  ennemis 
mortels  de  leurs  concitoyens;  et  leur  conquête  fut  violente,  non 
seulement  par  les  armes  violentes  de  la  guerre,  mais  par  les 
fraudes  incessantes  à  l'expression  de  la  volonté  nationale, 
encore  aujourd'hui  si  communes  chez  leurs  imitateurs,  par  la 
terreur,  la  tyrannie,  les  massacres,  les  assassinats  à  forme 
juridique  ou  non.  C'est  le  sujet  du  second  volume  de  ceux  où  il 
est  traité  de  la  révolution,  le  troisième  de  tout  l'ouvrage. 
M.  Taine  y  dépeint  le  jacobin  d'après  nature,  c'est-à-dire 
d'après  les  traces  visibles  qu'il  a  laissées  dans  l'histoire.  Le 
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jacobin  est,  à  la  fois,  un  maniaque  et  un  exploiteur.  Il  ne  jure 
i|ue  par  la  souveraineté  du  peuple,  et  la  souveraineté  du  peuple 
doit  être  à  lui,  jacobin  ;  il  invoque  les  droits  de  la  nation,  et  la 
nation,  c'est  lui,  jacobin.  Tout  vient  de  lui,  tout  doit  retourner 
à  lui.  S'il  proclame  les  droits  de  l'homme,  il  est,  lui,  la  suprême 
divinité.  «  Pour  eux,  dit  M.  Taine,  la  seule  constitution  légi- 
time est  l'établissement  définitif  de  leur  omnipotence;  s'ils 
appellent  ordre  et  justice  l'arbitraire  illimité  qu'ils  exercent  sur 
les  biens  et  les  vies  ;  si  leur  instinct,  court  et  violent  comme 
celui  d'un  bey,  ne  comprend  que  les  mesures  extrêmes  et  des- 
tructives, arrestations,  déportations,  confiscations,  exécutions, 
tout  cela  accompli  le  front  haut,  avec  joie,  comme  un  office 
patriotique,  en  vertu  d'un  sacerdoce  moral,  au  nom  du  peuple; 
soit  directement  et  tumultuairement  par  leurs  propres  mains, 
soit  indirectement  et  régulièrement  par  les  mains  de  leurs 
élus  dociles.  Leur  politique  se  réduit  à  cela  ;  rien  ne  les  en 
décrochera  ;  car  ils  y  sont  ancrés  de  tout  le  poids  et  de  toutes  les 
attaches  de  leur  immoralité,  de  leur  ignorance  et  de  leur  bêtise. 
A  travers  l'hypocrisie  des  parades  obligatoires,  leur  idée  fixe 
s'impose  au  parleur  pour  qu'il  la  mette  en  tirade,  au  législateur 
pour  qu'il  la  mette  en  décret,  à  l'administrateur  pour  qu'il  la 
mette  en  œuvre,  et,  depuis  leur  entrée  en  campagne  jusqu'à 
leur  victoire  finale,  ils  n'y  souffriront  qu'une  variante,  une 
variante  légère.  Au  mois  de  septembre  1792  ils  disaient  par 
leurs  actes  :  Ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous  seront 
assassinés,  et  nous  aurons  leurs  os,  leurs  bijoux,  leurs  porte- 
feuilles. —  Au  mois  de  novembre  1793,  ils  dirent  par  l'institu- 
tion officielle  du  gouvernement  révolutionnaire  :  «  Ceux  qui  ne 
penseront  pas  comme  nous  seront  guillotinés,  et  nous  serons 
leurs  héritiers.  »  Tel  est  le  portrait  des  jacobins  par  un  libre 
penseur.  Et  les  Girondins  ne  valent  guère  mieux  ;  et  les  cons- 
tituants constitutionnels  de  87  ne  sont  que  des  Girondins  au 
petit  pied.  C'est  ce  que  l'on  voit  dans  toute  la  suite  de  cet 
ouvrage,  lequel  n'est  que  l'histoire,  preuves  en  mains,  de  la 
gradation,  ou  plutôt  delà  dégradation  nécessaire,  fatale,  disons 
mieux,  providentielle,  du  régime  libéral  avec  ses  innocences  et 
SOS  rêveries,  jusqu'aux  derniers  excès,  aux  dernières  fureurs, 
aux    monstruosités    épouvantables   du  jacobinisme,  et   à   ses 

dernières  inepties. 

{A  suivre.) 
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On  n'a  pas  souvent  sous  les  yeux  une  œuvre  aussi  vivante  et 
aussi  tragii(|ue.  L'histoire  du  siège  de  Khartoum,  contée  au  jour 
le  jour  par  Gordon  lui-même  :survivant  au  massacre  où  ses  restes 
ont  disparu  parmi  ceux  de  vingt  aiille  morts,  et  nous  apportant, 
à  ^ix  mois  de  date,  l'écho  posthume  de  ses  pensées  les  plus 
intimes...  elle  vient  de  paraître  à  Londres  il).  C'est  un  gros  et 
fort  beau  volume  de  six  cents  pages,  publié  par  les  soins  de 
miss  Gordon  et  de  sir  Henri-Williana  Gordon,  soeur  et  frère  du 
héi'os,  assistés  de  M.  Egmont  Hake,  auteur  de  The  Story  of 
Chinese  Gordon  (l'histoire  de  Gordon  le  Chinois).  On  sait  .quel 
écrivain  assidu  était  cet  homme  singulier,  l'aventurier  le  plus 
extraordinaire,  à  coup  sûr,  de  la  seconde  moitié  du  siècle,  qui 
se  vantait  d'avoir  écrit  deux  mille  pages  de  lettres  à  uu  seul  de 
ses  amis,  en  six  semaines  de  séjour  à  Jérusalem.  Quoique, pro- 
fondément chrétien,  à  sa  manière,  Gordon  était,  au  fond,  un 
pessimiste  et  un  misanthrope,  en  même  temps  qu'une  sorte 
d'illuminité  puritain.  Il  aimait  à  vivre  seul;  il  n'en  souflCrait 
pas  du  moins.  Pouj-vu  qu'il  eût  du  papier  et  de  l'encre,  jamais 
il  ne  s'ennuyait.  Aussi  avait-il  commencé,  en  avril  1884,  dés 
son  arrivée  à  Khartoum,  la  rédaction  de  ses  mémoires. 

C'est  la  seconde  partie  de  ce  journal,  sauvée  par  miracle,  et 
d'une  authenticité  d'ailleurs  certaine,  qui  vient  d'être  livrée  au 
public.  Gordon  lui-rnême  qualifiait  la  première  de  «  véritable 
perle  »  littéraire,  à  cause  des  illustrations,  des  croquis,  des 
docunaents  de  tout  genre  dont  elle  était  accompagnée.  La  seconde 
ne  lui  est  pas  inférieure.  Elle  a  été  imprimée  avec  un  grand  luxe 
et  comprend,  outre  le  texte  et  les  pièce?  justificatives,  un  beau 
portrait  du  héros,  deux  cartes  géographiques,  une  trentaine  de 
gravures  d'après  les  croquis  du  manuscrit.  Plusieurs  de  ces 
croquis  se  rapportent  à  la  position  de  Khartoum,  à  celle  de  la 
flottille  et  des  assiégeants  ;  un  autre  est  un  dessin  anatpnjique 
représentant  le  cœur  d'un  soldat  égyptien  qui  vécut  plusieurs 
jours  avec  une  baile  dans  la  paroi  antérieure  du  ventricule 
droit  ;  d'autres  représentent  les  hombes  explosibles  faijtes  par 
les  assiégés  avec  de  vieux  alambics  arabes,  de  la  poudre  ;\ 
canon  et  des  allumettes  bougies  ;  quelques  autres,  enfin,  son^ 

(1)  The  Journal  of  major  gênerai  C.  G.   Gordon,  tôt  Khartoum^ 
1  vol.  gr.  in-S».  London,  Keyen  Paul  French  et  C. 


LE    LIVRE    POSTHUME    DE    GORDON  187 

des  caricatures  assez  amusantes  —  une,  entre  autres,  représen- 
tant M.  Egerton  et  sir  Eveljn  Bariog'  échangeant  leurs  impres- 
sions sur  le  journal  de  Gordon  : 

M.  Baring,   — •  C'est  très  sérieux  !...  II  nous   traite  de  charlatans 
ihumbugs)  !... 
M.  Egertoîc.  —  Pas  possible  !...  Ce  serait  trop  !... 

Un  autre  croquis  nous  montre  «  un  rival  de  M.  Gladstone,  en 
fait  de  cols  de  chemise.  »  C'est  un  certain  Mohammed-Ibrahim- 
Bey,  coiffé  d'un  fez  et  à  la  face  à  moitié  ensevelie  dans  un 
immense  cornet  de  toile  empesée. 

Tout  cela  est  en  somme  fort  curieux,  fort  intéressant  et  l'on 
peut  dire  macabre,  si  l'on  songe  que  Gordon  plaisantait  ainsi 
d'avanèe  sur  son  propre  sort. 

Le  journal  proprement  dit  se  compose  de  six  gros  cahiers, 
allant  :  le  premier,  du  10  au  23  septembre  1884  ;  le  second,  du 
23  au  30  septembre  ;  le  troisième,  du  1"  au  12  octobre;  le  qua- 
trième, du  12  au  20  octobre  ;  le  cinquième,  du  26  octobre  au 
5  novembre  ;  lé  sixièmo,  du  5  novembre  au  14  décembre.  S'il 
s'arrête  à  cette  date,  c'est,  comme  le  dit  Gordon,  parce  qu'il  est 
obligé  de  l'envoyer  par  les  steamers  qui  vont  descendre  le  Nil 
au'-devant  de  l'armée  anglaise  :  sans  quoi  il  y  aurait  peu  de 
chances  que  ce  journal  arrivât  jamais  à  son  adresse.  Et  il  tient 
visiblement  à  ce  que  le  peuple  anglais  puisse  le  lire.  C'est  la 
justification  de  sa  "conduite,  l'acte  d'accusation  le  plus  écrasant 
contre  ceux  qui  l'ont  envoyé  à  Kartoum,  puis  abandonné  à  son 
sort,  peut-être  le  seul  document  historique  qui  restera  sur  ce 
siège  mémorable.  ■''  «'•  ano 

La  première  partie  du  journal,  allant  jusqu'au  9  septembre 
1884,  avait  été  emportée  par  le  colonel  Stewart,  à  bord  de 
VAhbas  ;  elle  tomba,  comme  on  le  sait,  entre  les  mains  du  mahdi, 
à  la  suite  du  massacre  où  périt  cet  officier,  avec  le  consul  de 
France  Herbin  et  tous  les  Européens  qui  l'accompagnaient.  La 
secondei,  qui  fait  l'objet  de  la  présente  publication,  a  été  remise 
le  22  janvier  dernier  à  sir  Charles  Wilson,  devant  Melemmeh, 
par  i'offlcier  égyptien  commandant  les  steamers  de  Gordon. 

Pendant  plusieurs  mois,  il  resta  douteux  que  le  gouverne- 
ment britannique  se  décidât  à  livrer  ces  cahiers  à  la  publicité. 

En  dépit  des  libertés  ou  des  négligences  de  la  forme,  ils  cons- 
tituaient évidemment  des  documents  offtcielg,  des  rapports  mili^ 
taires,  qu'un  gouvernement  a  toujours  le  droit  de  garder  pour 
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lui,  au  moins  pendant  un  certain  temps.  D'autre  part,  le  cabinet 
britannique  y  est  attaqué  avec  une  grande  violence.  Aussi  est-il 
peu  probable  que  ces  documents  eussent  vu  le  jour  si  l'expédi- 
tion du  Soudan  s'était  poursuivie.  On  aurait  prétexté,  pour  en 
ajourner  la  publication,  de  la  nécessité  de  garder  secrets  les 
renseignements  techniques  fournis  par  leur  auteur.  Mais,  le 
cabinet  Glasdtone  avant  pris  le  parti  de  faire  évacuer  le  Soudan 
par  les  troupes  anglaises  le  prétexte  n'avait  plus  aucune  valeur. 
Fallait-il  donc  se  résoudre  à  imprimer  officiellement  cet  acte 
d'accusation  !  Aucun  gouvernement  ne  l'aurait  fait.  M.  Glads- 
tone prit  le  parti  le  plus  simple  et  le  plus  naturel  :  il  fît  remettre 
tous  les  papiers  à  la  famille  du  général  Gordon,  en  déclarant 
que,  pour  sa  part,  «  s'il  avait  un  désir  à  exprimer,  c'est  que  le 
journal  tout  entier  fût  publié,  sans  en  retrancher  un  mot.  » 

Gordon  lui-même  avait  eu  soin  pourtant  d'indiquer,  à  diverses 
reprises,  sur  les  couvertures  de  ces  cahiers  «  qu'une  révision 
était  indispensable  si  l'on  publiait  ce  journal  du  siège».  A  la 
vérité,  il  avait  écrit  sur  le  mouchoir  qui  enveloppait  tout  le 
ballot  :  «  Pas  de  secrets  en  ce  qui  me  concerne  »  Sir  Henry 
William  Gordon  et  miss  Gordon  se  trouvaient  donc  parfaitement 
libres  de  faire  à  cet  égard  ce  qu'ils  jugeraient  convenable.  Ils 
ont  jugé  qu'une  publication  intégrale  était  le  meilleur  parti  à 
prendre,  en  se  bornant  à  remplacer  quelques  noms  propres  par 
des  points,  et  à  supprimer  «  six  ou  sept  pages  qui  ne  sont  pas 
d'un  intérêt  général,  »  Les  noms  en  blanc  sont  aisés  à  rétablir 
pour  quiconque  est  au  courant  des  affaires  ;égyptiennes.  Toutes 
les  pièces  justificatives  et  correspondances  jointes  au  journal  de 
Gordon  sont  données  en  appendices. 

L'ensemble  forme  un  beau  volume  de  près  de  600  pages  et 
d'un  très  vif  intérêt.  Il  serait  à  souhaiter  qu'on  possédât  sur 
tous  les  grands  sièges  historiques  une  collection  aussi  complète 
de  documents.  Et,  à  ce  propos,  on  peut  se  demander  pourquoi 
la  tenue  d'un  journal  détaillé  n'est  pas  un  devoir  imposé  à 
tout  commandant  de  place  assiégée,  comme  à  tout  capitaine 
de  navire.  Ce  serait,  dans  bien  des  cas,  la  meilleure  des 
justifications,  et  parfois  peut-être  la  meilleure  des"  garanties 
contre  les  défaillances.  Que  ne  donneraient  pas  l'histoire  et  la 
psychologie  pour  connaître  par  le  menu,  au  jour  le  jour,  l'état 
mental  d'un  Dupont  ou  d'un  Bazaine,  d'un  Beaurepaire  ou  d'un 
Daumesnil  !  Ce  que  nous  n'avons  ni  sur  Baylen,  ni  sur  Metz^ 
ni  sur  Verdun,  ni  sur  Vincennes,  nous  le  possédons  désormais 
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sur  KUartoum  :  —  la  confidence  intime  des  pensées,  des  espoirs, 
des  doutes,  des  projets,  des  jugements  du  chef  militaire  qui 
préside  à  la  défense.  Et  ce  chef  est  Gordon,  c'est-à-dire  une 
des  figures  les  plus  héroïques  du  siècle,  et  en  même  temps  une 
des  plus  originales  dans  ses  façons  de  voir  et  d'écrire. 

Cette  figure,  on  la  connaissait  bien  déjà  par  les  Lettres  de 
Gordon  à  sa  sœur,  récemment  publiées  en  Angleterre  et  en 
France  (chwz  Hetzell).  Mais  c'est  un  vrai  régal  de  lettré  de  le 
retrouver  toujours  le  même,  et  sur  le  fait,  aux  prises  avec  les 
misères  obsidionales.  Les  sujets  qui  viennent  sous  sa  plume  sont 
naturellement  moins  variés,  d'un  ordre  plus  limité  et  plus  étroit; 
le  siège  prime  tout  et,  de  sa  nature  même,  un  siège  est  chose  mo- 
notone. N'importe  :  l'homme  est  bien  celui  qu'on  avait  vu  dans 
cette  belle  correspondance  et,  comme  soldat,  il  est  impossible 
de  ne  pas  l'admirer. 

Chaque  cahier  du  journal  porte  en  plusieurs  endroits  la 
signature  de  Gordon  et  le  timbre  du  «  Govenorat  génétal  du 
Soudan  »,  en  français  de  Khartoum.  L'auteur  ne  fait  guère, 
d'abord,  que  décrire  l'état  de  la  ville,  ses  ressources,  ses 
moyens  de  défense,  les  chances  qu'elle  peut  avoir  plus  ou 
moins  longtemps.  Chemin  faisant,  il  compte  pourtant  des 
anecdotes.   Celle-ci,   par  exemple  : 

Un  des  hommes  de  Seyd-Mahoraet  Osman  s'en  allait  à  Chindi,  où 
se  trouve  sa  sœur,  une  brave  f"mme  de  mes  amies  II  lui  apportait 
ea  cadeau  une  paire  de  pantoufles,  qu'il  m'a  montrées.  Je  les  lui  ai 
prises  des  maias,  pour  écrire  mou  nom  sur  le  cuir  intérieur  en 
chargeant  le  voyageur  de  dire  à  la  dame  que,  de  cette  façon,  en 
chaussant  ses  pantoufFes,  elle  aurait  le  pied  sur  ma  tête.  L'homme 
est  reveau  hier.  Il  me  dit  qu'elle  a  été  ravie  de  ma  galanterie. 

Un  passage  singulier  est  relatif  au  «  mystérieux  Français  » 
dont  Gordon  a  appris  l'ai-rivée  chez  le  Mahdi,  et  dans  lequel, 
d'après  les  renseignements  qu'on  l.ii  donne,  il  croît  recon- 
naître... M.  Ernest  Renan  !...  Il  faut  citer  la  page  : 

Cet  homme  est  maintenant  en  liberté  dans  le  camp  du  Mahdi, 
après  avoir  été  gardé  en  prison  sept  ou  huit  jours,  au  moment  de 
son  arrivée.  Je  ne  serais  pas  surpris  que  ce  fût  Renan,  l'auteur  de 
la  Vie  de  Jésus.  Dans  sa  dernière  publication,  il  a  pris  congé 
du  monde  et  l'on  dit  qu'il  s'en  est  allé  en  Afrique  sans  esprit  de 
retour.  11  avait  commencé  par  être  prêtre  catholique;  c'est  ua 
homme  très  versé  dans  la  langue  et  la  littérature  arabes,  mais  évi- 
demment une  nature  inquiète  et  malheureuse.  (A  very  i',nhappy  and 
restlass  man.) 
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J'ai  eu  Toccasion  de  le  rencontrer,  un  jour,  à  la  Société  roj'ale  de 
géographie  ;  je  me  rappelle  même  que  le  secrétaire  lui  proposa  de 
monter  sur  le  toit  de  l'édifice,  pour  visiter  l'observatoire,  et  qu'il 
refusa.  Il  semblait  assommé  de  la  curiosité  qu'il  excitait.  Sir 
R.  Aciock  me  présenta  à  lui  :  sans  doute  il  vit  sur  ma  figure  la  com- 
raisératioa  que  j'éprouvais  pour  ses  ennuis,  car  il  se  montra  civil. 
J'ai  souvent  pensé  que  nous  nous  rencontrerions  de  nouveau  un  jour 
où  l'autre...  S'il  vient  dans  nos  lignes,  et  que  réellement  ce  soit 
Renan,  j'irai  le  voir;  car  on  peut  penser  ce  qu'on  voudra  de  son 
incrédulité  en  Notre-Seigneur,  du  moins  il  a  osé  dire  ce  qu  il  avait 
sur  le  cœur,  et  ce  n'est  pas  pour  sauver  sa  vie  qu'il  a  changé  de 
religion. 

Un  autre  passage  montre  bien  le  tour  d'esprit  à  la  fois  mys- 
tique et  gai  de  cet  homme  étrange  : 

J'ai  fait  aujourd'hui  de  Ferratch-Pacha  un  général  de  division.  (Il 
m'est  arrivé  de  faire  des  généraux  de  division  quand  j'étais  moi- 
même  simple  colonel.  Le  Khédive  s'arrachait  les  chevpux  en 
présence  de  cette  hérésie.)  Quoi  qu'il  en  soit,  cela  n'empêchera 
peut-être  pas  Ferratch-Pacha  d'être  vendu  deux  dollars  et  demi 
dans  quinze  jours,  si  la  ville  est  prise,  et  de  tirer  de  l'eau  pour 
quelque  officier  du  Madhi...  Je  dois  avouer  que  je  n'aime  guère  les 
médecins...  Quand  un  homme  souffre  cruellement  et  se  trouve  dans 
une  condition  désespérée,  je  lui  donnerai  autant  de  morphine  qu'il 
lui  en  faut  pour  calmer  ses  douleurs.  C'était  l'usage  des  anciens  de 
donner  un  narcotique  aux  gens  qu'on  allait  crucifier.  Il  en  est  fait 
mention  dans  Mathieu,  x.wii,  34,  et  dans  Marc,  xv,  QS.  Notre- 
Seigneur  ne  voulut  pas  diminuer  par  ce  moyen  artificiel  les  souf- 
frances de  sa  Passion,  et  il  refusa  la  potion.  Mais  Notre-Seigneur  se 
trouvait  dans  un  cas  particulier  :  il  savait  pourquoi  cette  potion  lui 
était  offerte;  tandis  qu'il  est  absolument  inutile  de  le  dire  au  malade. 
Nos  médecins  donnent  des  narcotiques  pour  ramener  le  sommeil  : 
pourquoi  n'en  administrent-ils  pas  aussi  pour  calmer  lessouflfrances? 

Mais  il  revient  bientôt  aux  réalités  de  la  situation,  qui  est  de 
plus  en  plus  critique  : 

Une  femme  qui  nous  sert  d'espion  m'a  apporté  une  lettre  d'Abo- 
Gugliz.  II  me  prie  de  me  faire  musulman.  La  femme  ajoute  que  le 
Mahdi  arrive  ce  soir  à  Omdurman  et  annonce  qu'à  son  arriv'iey*  lui 
rendrai  la  ville  .'...  Il  dit  aussi  qu'il  m'écrira  trois  sommaiions, 
après  quoi  il  attendra  cinq  jours,  puis  traversera  le  fleuve  qui 
s'ouvrira  devant  lui.  lia  comptant  la  date  de  son  arrivée,  les  jours 
de  délai,  le  temps  nécessaire  pour  l'envoi  des  trois  sommatioas  et 
même  pour  les  travaux  qui  lui  permettront  de  traverser    le  fleuve, 
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à   pied   ou   autrement,  j'estime  que   sou   grand    assaut    viendra    le 
21  octobre,  qui  est  le  premier  jour  de  l'ao  1302  de  rhégire. 

Puis,  il  commence  à  s'indigner  qu'on  ne  vienne  pas  à  son 
secours, et  il  le  dit  avec  sa  franchise  ordinaire  : 

Si  réellement  lord  "Wolseley  a  dit  qu'il  espérait  délivrer  Khartoum 
avant  quelques  mois,  il  faut  qu'il  ait  une  belle  confiance  dans  notre 
én"igie  :  car,  au  moment  oii  il  aurait  prononcé  cette  parole,  nous 
étions  déjà  assiégé  depuis  six  mois  et  demi  et  nous  sommes  présen- 
tement dans  notre  neuvième  mois.  Ce  que  je  sais,  c'est  que  cette 
politique  sera  désastreuse  pour  notre  armée.  Quel  officier  enfermé 
dans  uioe  forteresse  ne  pensera  pas  désormais  qu'on  peut  juger  à 
propos  de  l'abandonner?  Le  gouvernement  de  Sa  Majesté  m'a  dit 
(ou  du  moins,  mon  ami  Baring  m'a  dit  de  sa  part)  que  je  ne  devais 
pas  quitter  Karthoum  pour  l'Equateur  sans  une  autorisation  formelle. 
J'ai  sa  dépêche  sous  les  yeux,  au  moment  où  j'écris.  De  telle  sorte 
que,  s'il  était  possible  de  quitter  Karthoum  et  que  je  Je  fisse,  j'agirais 
contre  des  ordres  formels... 

Et  ailleurs  : 

Il  y  a  un  point  que  je  ne  puis  comprendre.  Si  l'expédition  de 
secours  est  justifiée  en  ce  moment,  pourquoi  ne  l'était  elle  pas  plus 
tôt!  C'est  très  joli  de  dire  :  On  est  bien  obligé  de  compter  avec  les 
difficultés  avec  lesquelles  le  gouvernement  se  trouve  aux  prises. 
Comment  s'empêcher  de  croire  qu'on  gardait  l'espoir  d'échapper  à 
l'expédition  par  l'insuccès  de  notre  résistance? 

Certes,  personnellement  je  suis  sans  rancune.  Mais  je  ne  puis  dire 
que  j'aime  à  voir  les  gens  agir  de  la  sorte  et  toujours  calcule!-  au 
point  de  vue  étroit  de  leur  int'rêt.  Il  serait  un  peu  fort  qu'il  faillit 
enfore  leur  en  savoir  gré  et  se  dire  leur  ami!...  Si  un  collégien  se 
conduisait  ainsi  avec  un  camarade,  c'est  â  coups  de  pieds  qu'il  en 
serait  remercié  et,  ma  foi,  il  ne  l'aurait  pas  volé!  Je  ne  connais  pas 
un  exemple  pareil  dans  toute  l'histoire,  à  moins  que  ce  ne  soit  celui 
de  David  et  de  son  général  Uri.  Encore  y  avait  il  une  femme  dans 
l'affaire,  et,  autant  que  je  puis  le  savoir,  il  n'y  en  a  pas  dans  la 
mienne... 

Rappelez-vous  bien,  dit-il  encore,  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir 
si  le  gouvernement  avait  ou  non  le  droit  d'abandonner  les  garnisons 
égyptiennes.  Ce  que  je  flétris,  c'est  son  indécision.  Ces  gens  n'ont 
pas  osé  me  dire  :  «  Abandonnez  les  garnisons  »;  ils  m'ont  empêché 
de  m'en  aller  vers  l'Equateur,  et  cela,  avec  la  détermination  de  ne 
pas  me  secourir,  ou  Yespoir...  non!  je  n'écrirai  pas  leur  espoir!... 
Sans  doute,  ils  comptaient  sur  leurs  doigts  et  ils  disaient  :  «  Mars, 

avril    mai,  juin,  juillet août!...  six  mois!.,.  Il  doit  être  rendu,  â 

cette  heure!... 
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Voilà  mon  premier  sujet  de  plainte.  Le  second,  c'est  la  ficAion  aux 
termes  de  laquelle  le  gouvernement  de  l'Egj'pte  est  aux  mains  des 
Egyptiens.  Quelle  sotte  histoire!...  Comme  si  cela  trompait  quelqu'un. 
Peut-on  imaginer  une  farce  plus  grossière  que  lurd  Northbrook 
demandant  à  Tewfik  «  le  concours  du  gouvernement  égyptien  pour 
assurer  l'exécution  de  telle  ou  telle  mesure  »?  11  y  aurait  de  quoi  les 
faire  éclater  de  rire,  et,  si  j'avais  le  temps,  je  ferais  de  la  scène  le 
sujet  d'un  croquis  en  marge. 

Que  diraient  les  gens  d'ici  si  j'essayais  de  les  abandonner?  se 
demande-t-il  ailleurs.  Ils  diraient  avec  raison  :  «  Si  vous  n'étiez  pas 
venu,  quelques-uns  d'entre  nous  peut-être  auraient  réussi  à  s'échapper 
et  à  gagner  le  Caire;  mais  nous  avons  eu  confiance  en  vous;  nous 
avons  attendu,  enduré  les  plus  grandes  souffrances  et  les  plus  cruelles 
privations.  Sans  vous,  nous  aurions  cédé  tout  de  suite  et  le  Madhi 
nous  aurait  traités  avec  indulgence.  Quelle  pitié  pouvons- nous 
attendre  de  lui  maintenant  !  11  nous  punira  pour  cette  résistance 
obstinée  et  voudra  venger  sur  nous  tous  le  sang  qui  a  coulé  autour 
de  Khartoum.  Vous  nous  avez  demandé  notre  argent  en  promettant 
qu'on  nous  le  rembourserait.  Qui  le  fera  si  vous  nous  quittez?... 
C'est  désormais  votre  devoir  de  partager  notre  sort  jusqu'à  bout.  Si 
le  gouvernement  anglais  nous  abandonne,  ce  n'est  pas  une  raison 
pour  que  vous  en  fassiez  autant...  »  Voilà  ce  que  diraient  les  gens  de 
Khartoum.  C'est  pourquoi,  je  le  déclare  positivement,  une  fois  pour 
toutes  :  je  ne  quitterai  pas  le  Soudan  jusqu'à  ce  que  ceux  qui  veulent 
s'en  aller  en  aient  eu  la  possibilité  et  jusqu'à  ce  qu'un  gouvernement 
régulier,  établi  ici,  m'ait  relevé  de  ma  mission.  Si  donc  un  émissaire 
m'arrive,  porteur  d'une  lettre  m'ordonnant  de  partir,  je  refuserai 
d'obéir,  je  resterai,  je  tomberai  avec  la  ville  et  je  partagerai,  son 
désastre  jusqii'au  bout... 


LES    NOCES    D'ARGENT 

DES    ZOUAVES    PONTIFICAUX 

Dans  quelques  jours,  le  mardi  28  juillet,  le  régiment  des 
zouaves  pontificaux  célébrera  ses  noces  d'argent. 

En  1860,  la  voix  de  Lamoricicre  s'éleva,  demandant  au 
monde  catholique  des  défenseurs  pour  la  Papauté^  et,  le  18  mai, 
arrivaient  à  Rome  les  premiers  soldats  de  l'héroïque  phalange 
qui  allait  arroser  de  son  sang  le  territoire  pontifical.  Mgr  do 
Mérode  en  forma  une  compagnie,  Charette  était  là.  Il  fut  nommé 
capitaine  du  petit  corps. 
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Douze  jours  plus  tard,  la  compagnie  était  devenue  un  batail- 
lon sous  le  commandement  de  Becdelièvre,  qui  organisa  les 
zouaves  pontificaux,  leur  donna  leur  nom,  leur  uniforme. 

Alors  commença  l'épopée  du  régiment.  Elle  devait  durer  un 
peu  plus  de  dix  ans,  et  aller  de  Castelfidardo  à  Patay,  en  tra- 
versant Mentana. 

Castelfidardo  !  Mentana  î  Patay  ! 

Notre  siècle  a  vu  des  boucheries  humaines  colossales,  des 
batailles  gigantesques  où  les  nations  se  sont  éventrées  pour  ren- 
verser des  empires;  mais  lorsqu'il  aura  disparu,  lorsque  l'His- 
toire promènera  sur  nos  tombes  foulées  par  nos  fils  ses  lueurs 
apaisées,  comme  elle  ne  mesure  pas  la  grandeur  des  journées 
au  nombre  des  bataillons  engagés,  comme  elle  ne  fait  pas, 
ainsi  que  la  poésie,  rimer  toujours  gloire  avec  victoire,  ces  trois 
noms  grandiront  peu  à  peu  jusqu'à  efi'acer,  dans  la  mémoire  des 
hommes,  ceux  d'Austerlitz  ou  de  Waterloo,  de  Solférino  ou  de 
Sedan. 

Car  ils  ne  rediront  pas  à  l'humanité  ses  erreurs,  ses  fautes, 
les  ambitions  de  ses  chefs  ou  les  rancunes  de  ses  soldats.  Ils  lui 
diront  le  pur  dévouement  d'hommes  mourant  pour  la  plus  sainte 
des  causes.  Ils  ne  la  forceront  pas  à  rougir  en  lui  rappelant  ses 
folies  sanguinaire?  et  inutiles.  Ils  lui  inspireront  un  saint  orgueil 
en  lui  démontrant  qu'elle  a  su  fournir,  même  au  milieu  de  ses 
décadences  des  héros  et  des  martyrs,  qui  n'ont  rien  à  envier  à 
ses  grandes  époques. 

Castelfidardo  lui  rappellera  cette  jeunesse  sublime  qui  se 
ruait  sur  l'ennemi  sans  le  compter  ;  ces  soldats  de  la  veille, 
marchant  au  feu  derrière  Pimodan,  et  portant,  dans  la  giberne, 
un  chapelet  qui  mêlait  ses  grains  usés  aux  cartouches  ;  cette 
jeunesse  qui  chargeait  avec  des  élans  de  lion,  et  qui  mourait 
avec  des  sourires  d'ange. 

Mentana  lui  rappellera  cette  trouée  flamboyante  des  zouaves, 
dont  les  compagnies  entraient  à  la  suite  de  Charette  dans  les 
rangs  garibaldiens,  comme  des  faucheuses  dans  un  champ  de 
blé  tout  rouge  de  coquelicots. 

Charette,  abandonnant  son  cheval  tombé  sous  lui,  et  mon- 
trant du  sabre  des  crêtes  d'oii  partait  la  mort,  avait  crié  :  «  A 
la  baïonnette  !  Si  vous  ne  venez  pas,  j'irai  tout  seul  !  »  Et  tout 
le  monde  était  parti  avec  co  héros  qui  venait,  même  sans  s'en 
douter,  de  donner  un  pendant  à  Condé,  jetant  dans  les  fossés 
d'une  ville  son  bâton  de  commandement  et  courant  le  reprendre 
avec  ses  grenadiers. 
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Enfin  Pataj  lui  apprendra  que,  lorsqu'on  sait  se  sacrifier 
pour  sa  foi,  on  sait  se  sacrifier  pour  sa  patrie  ;  que  les  volon- 
taires de  l'Ouest  valaient  les  bataillons  de  la  vieille  ?arde,  et 
qu'on  meurt  aussi  gralamment,  aussi  crânement  sous  la  ban- 
nière du  Sacré-Cœur  que  sous  les  blancs  étendards  de  Fontenoy 
oii  les  aigles  tricolores  d'Iéna. 

Voilà  pourquoi  ces  trois  noms  resteront  pternellement  grands, 
êternelleraent  beaux,  éternellement  consolants  pour  les  hommes 
et  pour  la  France. 

Mais  les  trois  journées  qu'ils  résument  n"ont  pas  suffi  à  rem- 
plir ces  dix  années  tragiques,  et  les  zouares  pontificaux  ont 
donné  leur  sang,  exposé  leurs  jours  ailleurs  que  sur  ces  champs 
de  bataille.  Ils  ont  appris  anx  populations  au  milieu  desquelles 
ils  ont  vécu  comment,  lorsqu'on  s'est  donné  à  une  grande  cause, 
on  sait  affronter  pour  elle  non  seulement  là  mort  sur  les  champs 
de  bataille,  mais  les  terreurs  des  épidémies,  les  fatigues  des 
poursuites  de  la  chasse  aux  brigands,  les  attentats  des  assas- 
sins, et  même  les  ennuis  de  l'inaction  et  les  jours  gris  des 
casernes. 

Les  zouaves  décimés  par  les  Piémontais,  les  garibaldiens, 
par  les  brigands  auxiliaires  bénévoles  des  Italiens  et  des  gari- 
baldiens, par  l'explosion  de  leur  caserne,  ont  affronté  gaiement, 
comme  ils  faisaient  toute  chose,  le  choléra.  Ils  étaient  soldats, 
ils  se  sont  fait  fossoyeurs  à  une  heure  oii  les  cimetières  étaient 
plus  mortels  que  les  charges  à  la  baïonnette. 

Et  ces  hommes,  sur  lesquels  le  Pape,  an  jour  de  la  prise  de 
Rome,  fit  tomber  sa  dernière  bénédiction  de  Pontife-Roi,  ces 
hommes  que  les  Piémontais  renvoyèrent  en  les  maltraitant,  en 
les  parquant  comme  un  troupeau  devenu  inoffensif;  ces  hommes, 
forcés  de  laisser  derrière  eux  cette  grande  victime  qui  s'appelle 
la  Papauté,  accoururent  aussitôt  au  secours  de  cette  autre 
grande  victime  qui  s'appelait  la  France. 

El  lorsqu'ils  furent  en  face  du  Prussien,  ils  étonnèrent  leurs 
compatriotes  en  leur  montrant  que  les  soldats  du  Pape  savaient 
aborder  l'Allemand,  l'arme  au  bras. 

Les  militaires  avaient  dit  :  <<  Avec  le  tir  rapide,  les  charges 
à  la  baïonnetre  ne  sont  plus  possibles,  il  faut  se  battre  de  loin, 
en  s'entourant  d'une  grêle  de  balles  et  d'obus.  >  Mais  voilà 
que  Chàrette  commande  de  ne  pas  tirer  et  de  marcher  comme 
à  la  parade,  la  tête  haute,  sans  saluer  les  balles;  et  voilà  que 
les  Prussiens  sentent  sur  leur  poitrine  la  pointe  des  baïonnettes 
françaises,  sans  avoir  entendu  siffler  une  balle  do  chassepot. 
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Il  est  vrai  que,  sur  les  trois  cents  volontaires  marchant  en 
première  ligne,  deux  cent  sept  ne  rentrèrent  pas  le  soir  au 
bivouac.  Ils  étaient  restés  aux  côtés  de  Sonis  et  de  Charette, 
couchés  sur  la  neige  de  Loignj. 

C'est  sur  cette  neige  que  voleta,  comme  une  grande  colombe 
blessée,  dans  la  brume  qui  tombait,  le  blanc  drapeau  du  Sacré- 
Cœur  que  les  héros  mourants  se  passaient  de  main  en  main. 
Après  Verthamon,  Bouille;  après  Bouille  son  fils,  puis  son 
gendre. 

Et  chaque  fois  que  le  porte-drapeau  tombait,  l'étendard 
semblait  plonger.  Et,  chaque  fois  qu'il  se  relevait,  le  sang 
humain  mélangé  aux  gouttelettes  du  Sang  divin  peintes  sur  la 
toile,  agrandissait  la  tache  loiige  du  Sacré-Cœur  blessé. 

Eh!  bien,  ceux  qui  survivent  parmi  ces  hommes  vont  se 
trouver  au'our  de  ce  drapeau.  Et  ce  sera  un  spectacle  à  la  fois 
singulier  et  magnijîque  que  celui  de  ce  groupe  de  fiers  croisés 
se  détachant,  en  pleine  lumière  et  en  plein  dix-neuvième  siècle, 
là-bas,  aux  bords  de  l'Océan,  au  milieu  de  notre  pauvre   pays. 

Car  le  régiment  des  zouaves  n'a  jamais  cessé  de  vivre.  11  a 
toujours  son  chef,  il  a  toujours  son  emblème,  son  colonel  et  son 
drapeau. 

Et  il  suffirait  que  le  chef  agitât  l'emblème,  en  poussant  son 
cri  de  ralliement,  pour  qu'autour  d'eux  l'héroïque  phalange  se 
reconstituât  magiquement,  aussi  supej-be  qu'aux  jours  d'agonie 
de  la  Papauté  temporelle,  aussi  dévouée  qu'aux  jours  d'agonie 
de  la  Patrie.  Et  les  zouaves,  pour  combler  les  vides  causés  dans 
leurs  rangs  par  la  mort  amèneraient  avec  eux  leurs  fils,  qui 
arrivent,  en  ce  moment,  à  Và\ze  d'homme,  et  qu'ils  otfiiraient 
à  une  grande  cause,  comme  ils  furent  off'eits,  jadis,  eux-mêmes 
par  leurs  pères. 

Le  drapeau  est  toujours  solide  avec  sa  hampe  grossière 
surmontée  d'un  fer  de  lance,  et  son  lambeau  de  toile  taché  de 
sang  bruni,  qui  a  flotté,  il  y  aura  bientôt  deux  ans,  sur  le 
cercueil  fleurdelisé  du  Roi,  sous  les  rayons  obliques  du  soleil 
disparaissant  derrière  les  montagnes  de  Goritz.  Quant  au  chef, 
les  fatigues  des  combats,  les  douleurs  des  blessures  et  les 
regrets  des  loisiis  forcés,  ont  glissé  sans  l'entamer  sur  son  âme 
ardente  et  sur  cette  figure  toujours  jeune  de  vrai  chef  gaulois, 
de  soldat,  français,  au  poil  blond  et  à  l'œil  bleu. 

Et  ceux  d'entre  ses  soldats  qui,  en  1860,  assistaient  en  plein 
combat  de  Castelfidardo,  à  son  duel  homérique  avec  un  capitaine 
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italien  qu'il  blessa,  désarma  et  fit  prisonnier,  le  retrouveront 
tel  qu'il  l'ont  vu,  aimé  et  admiré  il  y  a  un  quart  de  siècle. 

Il  fera  à  tous  ses  zouaves,  accourus  des  quatre  coins  de  la 
France,  les  honneurs  de  la  modeste  maison  de  ferme  rustifiue 
où  il  a  enfoui  son  passé  de  soldat  éjiique  et  son  présent  d'heu- 
reux père  de  famille,  oii  l'épée  flamboyante  de  Patay  dort  un 
sommeil  impatient,  au-dessus  du  petit  lit  d'un  bébé  blond 
comme  son  père. 

Le  temps  doit  leur  durer,  à  ces  soldats  tonjours  prêts  et 
appartenant  à  toutes  les  catégories  sociales;  car  depuis  tantôt 
deux  années  leur  général  ne  les  a  pas  passés  en  revue.  Ils 
l'acclameront  tout  à  leur  aise,  et  le  représentant  de  Sa  Sainteté, 
Son  Exe.  le  nonce,  qui  célébrera  devant  eux  le  sacrifice  de  la 
messe,  pourra,  après  les  avoir  vus,  toujours  gais,  redire  au 
Pontife  romain  que  sa  meilleure  troupe  n'est  pas  encore  licen- 
ciée, comme  aussi  la  France,  qui  fera,  pour  les  regarder, 
diversion  à  ses  misérables  préoccupations  politiques,  se  redira 
certainement,  à  elle-même,  qu'il  lui  reste  encore,  dans  les 
veines  des  patriotes  catholiques,  une  précieuse  réserve  de  sang 
à  verser  pour  sa  défense! 

Et,  si  maintenant  vous  me  demandez  par  quel  miracle  un 
pareil  spectacle  est  encore  possible,  comment  les  zouaves  du 
Pape  et  les  volontaires  de  l'Ouest  ont  survécu  aux  désastres  de 
la  Papauté  et  aux  malheurs  de  la  France; 

Quelle  est  la  force  intérieure  qui  a  donné  à  cette  troupe  de 
soldats  français  une  immortalité  toujours  jeune  et  autrement 
vivante  que  celle  de  l'Académie,  je  vous  répondrai  que  les 
cœurs  des  braves  sont  comme  les  métaux  précieux  :  ils  se 
combinent  et  se  marient  dans  les  fournaises. 

Je  vous  répondrai  que  toutes  ces  âmes,  qu'anime  le  même 
souffle,  ont  été  soudées  ensemble  au  feu. 

J.    CORNÉLY. 


LE   CONGRES  DE   L'ENSEIGNEMENT   CATHOLIQUE 

Le  Comité  des  intérêts  catholiques  du  diocèse  de  Lyon  et  le 
Comité  directeur  des  congrès  annuels  des  jurisconsultes  catholi- 
ques de  France,  nous  informent  qu'un  congrès  international  de 
l'enseignement  se  tiendra  à  Lyon  les  22,  23  et  24  septembre  1885. 
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Le  programme  que  nous  avons  reçu  indique  suffisamment  la 
gravité  des  questions  dont  l'étude  est  proposée  à  un  certain 
nombre  de  jurisconsultes  et  de  catholiques  studieux  et  militants 
de  diverses  nations. 

La  circulaire  relative  à  ce  congrès  porte  les  noms  de  MM.  Lu- 
cien Brun,  président  des  comités  de  jurisconsultes  catholiques, 
et  Brac  de  la  Perrière,  président  de  la  commission  d'enseigne- 
ment du  Comité  lyonnais  des  intérêts  catholiques. 

Pour  tous  renseignements,  s'adresser  à  MM.  Victor  Nicolet 
et  Charles  Auzias-Turenne,  secrétaires  de  la  Revue  cathnlique 
des  Institutions  et  du  droit,  Grand'rue,  4,  à  Grenoble,  ou  à 
M.  Gabriel  Perrin,  rue  Sala,  25,  à  Lyon,  à  qui  on  est  instam- 
ment prié  d'envoyer,  le  plus  tôt  possible,  son  adhésion. 

Voici  le  programme  du  congrès  international  de  l'enseigne- 
ment : 

Plan  dC ensemble  :  l'"«  partie,  le  droit;  2"  partie,  l'histoire  et  les 
légialatioQs;  3*^  partie,  l'état  présent;  4«  partie,  l'avenir. 

I"^*  PARTIE.  —  Le  droit  en  matière  d'enseignement.  —  Notions  gé- 
nérales et  principes.  —  But  de  l'enseignement  chez  tout  peuple  chré- 
tien. —  Sources  de  toute  législation  sur  l'enseignement  :  1°  le  droit 
naturel;  2"  traditions,  génie  et  besoins  spéciaux  de  chaque  peuple. 

A.  —  Le  droit  en  matière  d' enseignement .  —  1»  La  famille,  —  Droits 
des  pères  et  mères.  —  Leurs  devoirs. 

2»  L'Église.  —  Sa  mission  spéciale.  —  Sa  doctrine.  —  Ses  services 
dans  l'enseignement. 

3°  Les  citoyens.  —  Droit  pour  tous  d'enseigner  ce  qui  est  licite.  — 
De  l'enseignement  de  l'erreur.  —  Doctrine  catholique,  thèse  et  hypo- 
thèse, ou  tolérance  dans  les  pays  où  n'existe  pas  l'unité  de  foi.  — 
Faculté  des  cultes  dissidents  d'avoir  des  écoles. 

4°  LEtat.  —  Prétention  de  l'Etat  moderne  de  former  l'esprit  public 
par  l'enseignement,  indépendamment  de  toute  intervention  de  l'Èglipe 
catholique,  réduite  à  l'état  de  secte  et  soumise  à  la  police  de  l'État. 

—  La  conception  erronée  de  l'État,  source  des  doctrines  fausses  d'État. 

—  La  laïcisation  de  l'enseignement. 

L'Etat  a-t-il  un  droit  et  une  compétence  pour  enseigner?  A-t-il  une 
doctrine,  une  science,  une  littérature  officielles?  —  État  païen.  —  État 
chrétien.  —  État  mixte  ou  neutre.  —  L'État  peut-il  se  substituer  aux 
parents  pour  l'éducation?  A-t-il  un  droit  antérieur,  supérieur,  égal  à 
celui  des  parents?  —  Doctrines  maçonniques  à  ce  sujet. 

Quels  sont  les  droits  et  les  devoirs  de  l'État  en  matière  d'enseigne- 
ment. —  Protection  de  la  liberté  et  des  droits  de  chacun.  —  Encou- 
ragements et  récompenses.  —  Surveillance  de  la  moralité  et  de  la 


198  AWWALES    CATHOLIQUES 

salubrité.  —  L'Etat  a-t-il  un  droit  pour  s'assurer  de  la  capacité  des 
maîtres  libres?  —  Droits  et  devoirs  en  cas  d  insuffisance  de  l'initia^tive 
privée. 

Droit  de  l'Etat  de  faire  donner  l'instruction  technique  spéciale  au^ 
candidats  aux  fonctions  publiques,  et  d'avoir  pour  cela  des  écoles 
civiles  et  militaires  conduisant  lirectement  aux  emplois.  —  Conditions 
de  liberté,  «le  moralité  et  de  religion  dans  les  écoles  officielles. 

Les  communes  ont-elles  d'autres  droits  et  d'autres  devoirs  ^ne 
l'Etat?  —  Du  paiement  de  l'enseignement  primaire  des  pauvres.  — 
Compétence  particulière  d'une  assemblée  des  pères  de  famille  relati- 
vement aux  questions  d'enseignement  ;  ublic  dans  la  commune. 

II«  PARTIE.  — Histoire  de  l'enseignement.  —  Législations  étrangères. 

—  A.  L'enseignement  dans  l'antiquité,  -r-  L'Eglise  au  moyen  âg^.  '^ 
Ancien  enseignement  français  jusqu'en  1786.  — Cette  période  n  a-t-ello 
pas  vu  l'application  à  peu  près  complète  du  droit? —  Origine  et  c^in- 
ditinns  légales  d'ind/pendance  des  anciennes  universités  françaises. 

R'wolution  dans  l'enseignement  français,  commencée  en  1762  et 
consommée  en  1808  par  la  création  de  l'Université  impériale.  —  Les 
philosophes  et  le?  fraocs-maçous  du  XVIIl^  siècle. 

L'idée  révolutionnaire  eu  matière  d'enseignement.  —  Pourquoi  la 
Révolution  veut  le  monopole  d'Etat. 

L  Université  sous  l'Empire  et  sous  la  Restauration. 

B.  Législatitin*  étrangères,  anciennes  et  actuelles.  —  Angleterre. 
— Amérique.  —  Allemagne.  —  Autriche.  —  Belgique.  —  Elspagae. 

—  Italie.  . —  Suisse 

III''  PARTIE.  —  La  législation  française  actuelle  et  le  devoir  des 
catholiques.  —  A.  L'Université  depuis  1830.  —  I^es  promesses  de  la 
Charte.  —  Retour  loçi'^ue.  marrhe  naturelle  et  progressive  du  pays 
vers  la  libellé  traditionnelle  et  le  c^foit,  d'e  1830  â  1875.  -=— Luttes.  — 
Lois  .le  1833,  de  1850,  de  18^5.'.    *'  ^    "  '''  '  ■  ''' !^ 

Réaction  révolutionnaire  de  18'76  à  IBSb.  -^  IVIpdîficatîôns  supces- 
sives  apporti'es  à  ces  lois  au  préjudice  de  la  riberté.  —  Plan  d'ensenibie 
des  si'Ctes  anti-chrétiennes  dans  le  monde  entier  pour  détruire  l'en- 
seigtiement  libre  et.  chrétien.  —  Réalisation  de  ce  plan  par  l'État  sec- 
taire. —  Lois  et  décrets  de  violence  et  de  proscription  contre  l'ensei- 
gu'-ment  libre  depiiis  1876.  —  Persécutions  diverses.  —  Etat  actuel 
de  l'enseignement  sous  le  régime  maçonnique  signalé  par  Léon  XlH, 
et  devoirs  qui  en  résultent  pour  les  catholiques  dans  to,u8  les  ordres 
d'enseignement.  '  '       -'"-•'"    ...-«.. /jj..  ' 

■    '    i.i!    08  ii-Joeq  lisl^'J  —  .OTiuon  aoeizini 

IVe  PAB,Tm.  T^  VappliùatiéOn  des  lifin^ifie?.  -^  Législation  çhtéiienuc 
de  l'enseignement,  '—  Transition  de  l  él^t  aotu-el  -à  la  liberté. 

Les  paiNciPKS.  -^  A.  La  liberté  d'eoseignesient  eet-eile  compatible 
avec  UQ  corps  centralisé  tel  que  rUaiveu$lté,  dont  les  membres  sont 
agents  de  l'État  ?  :i2  —  . 
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Peiit-il  y  avoir  coacurrence  loyale  et  réelle  entre  l'Université  d'État 
et  l'enseignement  libre?  —  T')ute  lib'erté  et  toute  concurrence  ne 
sont-elles  pas  rendues  iltooires  par  les  programmes,  les  inspections, 
les  examens  de  l'Etat,  le  monopole  de  la  collation  des  grades,  des 
brevets  de  capacité  ou  d'aptitude,  et  enfin  par  le  budget?  —  Iniquité 
du  double  budget  imposé  par  l'enseignement  d'Etat  à  ceux  qui  n'en 
veulent  pas  user. 

Mesures  transitoires  à  prendre  pour  l'établissement  du  régime  de 
liberté.  —  Cession  des  établissements  de  l'Etat  à  des  particuliers  ou 
à  des  associations. 

B  Est-il  possible  et  facile  de  supprimer  l'Université?  Est-il  possible 
de  la  rendre  indépendante  et  chrétienne?  Qu'a  pu  en  faire  la  Res- 
tauration? '"'""    "  "1  ■'■_' 

Préciser  ce  qu'on  entend  par  suppression  dei'Univérsité.  —  Moyens 
de  supprimer  l'enseignement  d'État  sans  blesser  les  situations  acquises 
et  les  droits  respectables. 

C.  Des  grades  et  de  la  collation  des  grades.  —  Confusion  erro'n'ée 
entre  les  grades  et  les  conditions  d'admission  aux  écoles  et  aux  fonc- 
tions de  l'Elat.  —  Origine  des'  grades.  —  La  collatioû  dés  grades' 
appartient  à  celui  qui  a  donné  l'enseignement.  — 'Examens  profession- 
nels spéciaux  devant  des  délégués  des  corporations  libres,  imposés 
pour  l'accès  aux  carrières  libérales  (barreau,  médecine,  pharmacie, 
offices  ministériels,  etc.)  j.i;'" 

D.  Du  baccalauréat  Sa  suppression  et  son  rettipl'âiCètiîrent  par  des 
notes  régulières  données  aux  élèves  dans  chaque  classe,  ou,  à  leup 
défaut,  par  des  examens  de  maturité,  comme  en  Allemagne.  — 
Système  combiné  de  notes  et  d'examens. 

L'organisation.  —  A.  Conditions  préalables  nécessaires  pour  l'etï- 
seigûement  libre  :  1"  Liberté  d'association  pour  le  bien.  Loi  fonda- 
mentale. —  2°  Dispense  du  service  militaire  assurée  au.t  maîtres.  Loi. 

B.  Organisation  de  l'enseignement  supérieur.  -^  Abrogation  des 
lois  actuelles.  —  Nécessité  de  décentraliser  l'enseignem'ent  par  la 
création  de  grandes  Universités  libres.  — L'abstention 'dé  l'Était,  COU'- 
dition  du  développement  de  l'initiative  pri*vée.  '  >    '       ■  ' 

De  la  spécialité  de  quelques  Universités.  —  De  la  û'éeeàsité  de  ci'éei' 
des  écoles  supérieures  libres  d'agriculture,  comme  des  écoles  de  com- 
merce ou  d'arts  et  métiers. 

Dfi  la  gratuité  par  fondation  de  bourses.  '"'  ''    "    ''v  '  ti 

Organisation  de  l'enseignement  secondaire.  —  Côttiii'fîdti'  dés  edK 
loges  à  établir.  —  Les  communes  et  l'État  n'interviennent  qu'au  cas 
d'in8uffif?ance  de  l'initiiative  privée. 

D.  Organisation  de  l'enseignement  primaire.  ^-  Injustice  et  Ineffi- 
cacité de  l'obligation  légale.  —  Comment  il  faut  propager  l'ensei-gne- 
ment  primaire.  —  Mensonge  et  iniquitéde  la  gratuité  acttielle.  —  Qui 
doit  payer  pour  les  pauvres? 
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E.  Organisation  ôw  droit  de  surveiilanoe  de  l'État  ou  des  comnaunes 
sur  les  trois  ordres  d'enseignement. 

Organisation  des  devoirs  de  l'État  pour  l'encouragement  et  la  pro- 
pagation des  divers  enseignements.  —  Budget  spécial. 
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Son  Excellence  Monseigneur  l'Archevêque  de  Reims  et  les 
évêques  soussignés  de  la  province  ecclésiastique  ont  adressé  à 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  la  lettre  suivante  : 

Très-Saint  Père, 

Les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  de  Reims  soussignés 
viennent  offrira  Votre  Béatitude  l'hommage  de  la  vénération  la  plus 
religieuse,  de  la  piété  la  plus  filiale  et  de  l'obéissance  la  plus  entière, 
à  l'occasion  delà  lettre  que  Votre  Sainteté  a  daigné  écrire  récemment 
au  cardinal-archevêque  de  Paris,  ainsi  que  des  fausses  interprétations 
données  par  la  mauvaise  foi  ou  les  préjugés  à  cet  acte  de  ferme  et 
prudente  autorité. 

Les  catholiques  éclairés  et  judicieux,  Très-Saint  Père,  ne  se  sont 
pas  mépris  un  instant  sur  le  vrai  caractère  de  cette  lettre  mémo- 
rable, non  plus  que  sur  la  signification  des  faits  qui  l'ont  bientôt 
suivie.  Ils  y  ont  vu  la  manifestation  de  votre  désir  persévérant,  de 
votre  résolution  efficace  de  maintenir  et  de  ramener  les  enfants  de 
la  sainte  Église,  prélats,  prêtres  et  fidèles,  écrivains  et  lecteurs,  dans 
les  liens  de  cette  unité  qui  a  pour  condition  le  respect  de  la  hié- 
rarchie, et  dans  ces  rapports  de  charité  que  les  questions  d'ordre 
politique  ne  doivent  point  troubler,  notamment  quand  du  Siège 
apostolique  est  venu  l'avis  de  ne  pas  en  faire  des  sujets  de  division. 

Les  âmes  droites  et  dociles,  Très-Saint  Père,  ont  déjà,  pour  la 
plupart,  le  juste  sentiment  de  ce  qui  vient  de  s'accomplir,  et  nous 
avons  la  confiance  que,  s'il  reste  des  illusions  désintéressées,  elles  ne 
tarderont  pas  à  se  dissiper. 

Daigne  le  Souverain  Pasteur,  que  nous  invoquons  chaque  jour 
pour  Votre  Sainteté,  la  dédommager  de  toutes  ses  douleurs  et  la 
récompenser  de  ses  admirables  sollicitudes,  en  lui  accordant  surtout 
la  consolation  de  voir  tous  les  catholiques  du  monde  civilisé  unis 
sous  l'autorité  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  comme  une  grande,  sage 
et  vaillante  famille,  chacun  à  son  rang,  autour  du  Chef  suprême, 
attendant  avec  une  soumission  sincère  les  ordres  de  sa  bouche, 
comme  avec  une  joie  pieuse  les  bénédictions  de  sa  main  ! 
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Tels  sont  aujourd'hui,  Très-Saint  Père,  et  tels  seront  toujours,  à 
l'égard  de  Votre  Béatitude  et  du  Pontife  successeur  de  Pierre,  les 
sentiments,  les  vœux,  )  les  prières  du  métropolitain  et  des  évêqu'^s 
de  la  province  de  Reims,  qui  tous,  prosternés  aux  pieds  de  Votre 
S.ùnteté,  implorent  la  bénédiction  apostolique  et  font  profession 
d'être,  de  Votre  Béatitude,  Très-Saint  Père,  les  très  humbles,  très 
obéissants  et  très  dévots  fils. 

7  Benoit-Marie,  archevêque  de  Reims. 
j-  Odon,  évêque  de  Soissons  et  Làon. 
-{-  Guillaume-Marie,  pvêque  de  Châlons. 
7  Joseph-Maxence,  évêque  de  Beauvais. 
Noyon  et  Senlis. 

La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nevers  publie  le  texte 
ci-après  de  la  lettre  adressée  par  Mgr  Leiong-  à  Sa  Sainteté  : 

Nevei's,  le  15  juillet  1885.. 
Très-Saint  Père. 

Permeltez-raoi  d'exprimer  à  Votre  Sainteté  les  sentiments  de  joie, 
d'admiration  et  de  reconnaissance  que  m'a  fait  éprouver  la  lecture  de 
la  lettre  récemment  adressée  par  Elle  à  S.  Em.  le  cardinal  archevêque 
de  Paris. 

J'ai  béni  Dieu  du  fond  de  mon  cœur  de  vous  avoir  inspiré  des  paroles 
si  opportunes;  elles  montrent  bien  votre  ardent  désir  de  voir  se  res- 
serrer chaque  jour  davantage,  entre  tous  les  enfants  de  la  sainte  Église, 
les  liens  de  cette  union  tant  recommandée  par  le  divin  Maître. 

Pour  la  procurer  et  mettre  fin  à  des  divisions  et  à  des  polémiques 
souverainement  regrettables,  rien  ne  pouvait  être  plus  efficace  que  de 
rappeler  à  ceux  qui  semblaient  les  ignorer  ou  n^  craignaient  pas  de 
les  méconnaître,  et  la  divine  constitution  de  l'Eglise  et  les  devoirs 
qui  en  résultent  pour  tout  vrai  catholique.  C'est  ce  que  vient  de  faire 
Votre  Sainteté  :  Elle  a  revendiqué  les  droits  et  les  prérogatives  de  la 
sainte  hiérarchie  avec  une  autorité  et  une  bonté  également  admirables. 

Dif>u  vous  ménagera,  je  n'en  doute  pas,  Très-Saint  Père,  la  conso- 
lation de  constatai"  que  votre  énergique  et  paternel  avertissement  a 
porté  les  plus  beaux  fruits.  Ce  sera  la  meilleure  récompense  des  efforts 
que  vous  n'avez  cessé  de  faire  dans  ce  but  depuis  le  commencement 
de  votre  pontificat,  déployant  en  toutes  circonstances  une  fermeté 
pleine  de  modération  et  de  sagesse. 

Je  ne  saurais  trop,  en  ce  qui  me  concerne,  remercier  Votre  Sainteté 
de  ce  salutaire  exemple  qu'elle  nous  donne.  J'y  trouve,  au  milieu  ae 
tant  de  tristesses  et  d'épreuves,  un  puissant  motif  d'espérance.  Ce  n'est 
pas  une  des  moindres  marques  de  l'amour  de  Dieu  pour  son  Église 
que  de  lui  avoir  choisi,  en  ces  jours  difficiles,  un  Pontife  possédant 
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à  un  si  haut  degré  la  conaaissaDce  des  besoias  de  son  temps,  et  indi- 
quant si  clairement  à  tons,  pasteurs  et  brebis,  par  ses  paroles  et  par 
ses  aotes,  leur  ligne  de  conduite.  Quel  évèque  ne  mettrait  sa  sécurité 
et  son  bonheur  à  suivre  avec  une  filiale  docilité  toutes  les  inspirations 
d'un  tel  Chef?  Successeur  de  Pierre,  n'a-t-il  pas  reçu  mission  de  gou- 
verner riiglise  universelle?  Appelé  par  le  devoir  même  de  sa  charge 
à  voir  de  plus  haut,  mieux  par  conséquent,  l'easemble  et  tous  les  dé- 
tails de  la  vie  de  l'Eglise,  ne  lui  appartient-il  pas  de  décider  ce  qu'il 
convient  de  faire?  N'a-t-il  pas  grâce  d'état  pour  l'indiquer  à  touf?? 

Je  profite  avec  empressement  'le  cette  occasion  qui  m'est  offerte  de 
manifester  à  Votre  Sainteté,  en  union  avec  mon  clergé  et  tous  mes 
bons  diocésains,  les  sentiments  de  profonde  vénération  et  d'obéis- 
sance sans  réserve  qui  ont  toujours  été  et  qui,  avec  la  grâce  de  Dieu, 
seront  toujours  les  nôtres. 

Daignez  les  agréer,  Très-Saint  Père,  et  bénir,  avec  les  prêtres  et 
les  fidèles  du  diocèse  de  Nevers,  celui  qui,  se  prosternant  à  vos  pieds, 
est  heureux  de  se  dire  encore  une  fois,  de  Votre  Sainteté,  le  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

f  Etienne,  évêque  de  Nevers. 


Mgr  l'évêque  de  Séez  vient  d'adresser  au  Souverain-Pontife 
la  lettre  suivante  : 

Très-Saint  Père, 

En  parcourant  votre  incomparable  lettre  à  S.  Em.  le  cardinal  Gui- 
bert,  tout  cœur  catholique  ressent  tout  à  la  fois  une  douloureuse 
émotion  et  un  sentiment  de  confiance  inébranlable  dans  le  triomphe 
de  l'Église,  aujourd'hui  cruellement  persécutée,  mais  qui  possède  la 
promesse  de  l'immortalité. 

Devant  ces  épreuves  quotidiennes,  qui  scandalisent  le  monde  et 
l'épouvantent  à  la  fois,  votre  cœur  paternel,  Très-Saint  Père,  laisse 
échapper  des  gémissements  qui  trouvent  un  écho  profond  dans  l'âme 
de  vos  enfants;  mais  ces  accents  d'une  indomptable  énergie  et  d'une 
foi  inébranlable  dans  la  parole  de  Celui  dont  vous  êtes  l'auguste  re- 
présentant sur  la  terre  les  remplissent  d'allégresse,  et  rien  ne  saurait 
les  ébranler  dans  la  lutte  qu'ils  devront  affronter  avec  vous  contre 
l'éternel  ennemi  du  genre  humain. 

En  oe  qui  concerne  mon  cher  diocèse  <ie  Séez,  j'ose  vous  en  donner 
l'assurance,  Très-Saint  Père,  tant  en  mon  nom  qu'au  nom  de  tout 
mon  clergé  et  tous  les  fidèles,  rien  ne  saurait  nous  détacher  de  la 
Chaire  de  Pierre.  Nous  voulons  croire  tout  ce  qu'enseigne  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  pratiquer  ce  qu'elle  commande  et 
l'aimer  du  fond  de  nos  entrailles.  Nous  voulons  être  soumis  sane 
réserve,  sans  arrière-pensée,  absolument,  à  ses  enseignements  dogma* 
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tiques;  et  notre  respect  pour  son  auguste  Chef  n'aura  d'égal  que 
notre  amour  pour  sa  personne  sacrée. 

Puissent  tous  les  catholiques  entendre  votre  voix,  Très-Saint  Père, 
et  ne  former  tous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  avec  vous  :  sint  nnum. 
Qu'un  même  sentiment  de  charité  les  unisse  intimement  et  force 
l'admiration  de  leurs  ennemis  eux-mêmes. 

Prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  j'ose,  Très-Saint  Père, 
implorer  votre  paternelle  bénédiction  pour  le  pasteur,  le  clergé  et 
les  fidèles  du  diocèse  de  Séez. 

f  François-Marie,  évêque  de  Séez. 

L'Osservatore  romano  du  14  juillet  publie  la  dépêche  sui- 
vante, envoyée  la  veille  au  Vatican  par  S.  Ém.  le  cardinal 
Paja  y  Rico,  archevêque  de  Compostelle  : 

Toute  la  province  ecclésiastique  de  Compostelle  se  félicite  avec  le 
Saint-Père  pour  ses  actes  sublimes,  et  adhère  de  tout  cœur  à  i^es 
enseignements,  principalement  pour  sa  dernière  lettre  au  cardinal- 
archevêque  de  Paris. 

Même  lettre  du  cardinal  Benavides,  archevêque  de  Sara- 
gosse,  et  de  ses  suffragants. 

D'autre  part.  Monseigneur  l'évêque  d'Oran  fait  transmettre 
kV  Univers  une  copie  de  l'adresse  que  les  évêques  d'Algérie' 
viennent  d'envoyer  au  Souverain-Pontife,  et  qui  débute  ainsi  : 

Très-Saint  Père, 

Héritiers,  malgré  notre  faiblesse,  de  l'antique  Église  africaine, 
toujours  étroitement  unie  à  celle  de  Rome,  nous  nous  faisons  une 
gloire  de  recevoir,  avec  autant  de  reconnaissance  que  de  respect,  les 
enseignements  du  Siège  apostolique.  Mais  Votre  Sainteté  nous  per- 
mettra de  lui  exprimer  ces  sentiments  d'une  manière  plus  spéciale  à 
l'occasion  du  bref  mémorable  récemment  adressé  par  KUe  au  cardinal- 
archevêque  de  Pans.  Par  cet  acte  de  vigueur  vraiment  pontificale, 
Votre  Sainteté  a  condamné  une  tyrannie  d'un  nouveau  genre,  qui 
tentait  de  s'imposer  à  la  hiérarchie  catholique,  tyrannie  d'en  bas 
plus  redoutable  peut-être  en  un  sens  que  cette  tyrannie  d'en  haut 
dont  votre  immortel  prédécesseur,  le  pape  saint  Grégoire  VII,  df^Ii- 
vra,  il  y  a  huit  siècles,  au  prix  de  tant  de  combats  et  avec  la  récom- 
pense d'une  gloire  si  pure,  les  pasteurs  de  l'Église. 
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NECROLOGIE 

On  annonce  de  Bretagne  la  mort  de  M.  Ernest  Hello.  Il 
laisse  |ilusieurs  ouvrages  remarquables,  entre  autres  une  Etude 
philosophique  et  critique  des  œuvres  de  Renan,  dont  il  a  vic- 
tor-ieusement  réfuté  les  sophismes;  une  Vie  de  sainte  Angèle 
de  Foligno;  le  livre  qui  a  pour  titre:  VHomme^  etc. 

Le  chef  du  parti  carliste,  Cawdic?o  Nocedal,  vient  de  mourir 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans. 

Né  d'une  famille  bourgeoise  et  aisée,  Candido  Nocedal  ne  tarda 
pas  à  obtenir  de  grands  succès  dans  le  monde  politique.  Il  com- 
mença par  servir  la  reine  Isabelle;  et  fit  partie  du  cabinet  Nar- 
vaez  en  1852;  mais  lors  de  l'invasion  des  Etats  de  l'Eglise  par 
les  troupes  piémontaises,  en  1881,  il  réprouva  hautement  cet 
acte  de  brigandage  et  trouva  que  le  gouvernement  espagnol  était 
trop  fuible  dans  ses  protestations.  Il  cessa  aussitôt  d'être  isabel- 
liste,  demanda  à  la  reine  la  permission  de  quitter  sa  cause,  et 
passa  au  parti  carliste,  afin  de  pouvoir  mieux  défendre  le 
Saint-Siège. 

Il  a  toujours,  depuis  lors,  été  fidèle  à  ce  parti  dont  il  n'a  pas 
tar<Jé  à  être  le  chef. 

Le  Sigio  futiAro^  fondé  par  son  frère,  fut  constamment 
inspiré  par  lui.  Ce  journal  a  pu  excéder  quelquefois  dans  ses 
affirmations  royalistes;  mais  il  a  toujours  été  considéré  par 
les  Espagnols  comme  intransigeant  dans  les  questions  de  foi  et 
prêt  à  tout  sacrifier  pour  la  défense  du  Roi  et  du  Pape. 

Don  Carlos  n'a  pas  d'autre  organe  en  Espagne  qne  le  Sigîo 
futuro  et  ne  reconnaissait  pas  d'autre  chef  pour  le  représenter 
que  l'inspirateur  de  ce  journal. 

Une  lettre  d'Autun  nous  apprend  que  M.  Clovis  Pitra,  frère 
de  S.  Èm.  le  cardinal  Pitra,  vient  d'être  emporté  par  une  courte 
éternelle  maladie,  supportée  avec  la  plus  admirable  résignation 
chrétienne.  Les  obsèques  ont  eu  lieu  le  16  juillet  à  Ouroux- 
sur-Saône. 
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Rome  et  l'Italie. 

UOsservatore  romano  donne  la  nouvelle  officielle  que  le 
prochain  consistoire  aura  lieu  le  27  juillet. 

M.  le  commandeur  Aquaderni,  camérier  secret  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  et  président  de  la  Commission  des  fêtes  jubilaires, 
nous  communique  le  Bref  que  Sa  Sainteté  vient  d'adresser  à  la 
Commission  du  pèlerinage  spirituel,  el  aux  initiateurs  de  la 
souscription  en  l'honneur  du  jubilé  sacerdotal  de  Sa  Sainteté 
Léon  XIII  : 

A  nos  chers  fils,  le  Comm.  Jean  Aquaderni,  président,  et  aux  autres 
coopérateurs  de  son  œuvre,  qui  travaille  à  promouvoir  la  piHé 
filiale  des  fidèles  pour  le  Jubilé  sacerdotal  du  Souverain-Pontife . 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Chers  fils,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Par  votre  affectueuse 
lettre  du  26  de  ce  mois,  Nous  avons  connu  les  efforts  que  vous  avez 
faits  pour  susciter  des  témoignages  d'amour  filial  envers  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  sur  la  terre,  à  l'approche  du  cinquantième  anniver- 
saire du  jour  où  Nous  avons  reçu,  par  la  grâce  de  Dieu,  le  ministère 
sacerdotal. 

Nous  avons  appris  aussi  qu'un  grand  nombre  de  fidèles  ont  répondu 
de  toutes  parts  avec  joie  à  votre  zèle  et  à  votre  piété,  en  prenant 
part  au  pèlerinage  spirituel  au  tombeau  des  princes  des  apôtres  et 
en  implorant  sur  Nous,  par  leur  intercession,  aide  et  secours  en  ces 
temps  si  difficiles. 

Et  comme  Nous  avons  la  preuve,  ô  chers  fils,  que  vous  et  tous  vos 
coopérateurs  vous  vous  proposez  de  rendre  honneur,  en  la  personne 
de  Notre  humilité,  au  Prince  des  apôtres,  dont  la  dignité  ne  diminue 
point  dans  son  successeur  quelque  indigne  qu'il  puisse  être,  ce  Nous 
est  une  grande  consolation,  dans  les  amertumes  que  l'iniquité  de? 
temps  Nous  cause,  de  voir  votre  foi,  votre  vénération  et  votre  piété, 
et  celle  de  tous  ceux  qui  se  sont  associés  à  votre  piété  C'est  pourquoi 
Nous  vous  manifestons  à  tous  la  particulière  afi'ection  de  Notre  cœur. 

Et  acceptant  de  bon  cœur  les  désirs  que  vous  Nous  avez  exprimés, 
Nous  ne  manquerons  pas  selon  votre  demande,  de  Nous  souvenir  de 
vous  et  do  vos  associés  â  l'autel  du  Seigneur,  afin  d'implorer  avec 
instance  pour  vous  tous,  dans  l'humilité  de  Notre  cœur,  les  dons  et 
secours  opportuns  de  la  grâce  divine. 
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Eq  attendant,  louait  hautement  votre  dévotion  et  celle  de  tous 
Nos  autres  fils  en  Jésus-Christ  envers  le  Pasteur  suprême  de  l'Église, 
Nous  vous  accordons  du  fond  du  cœur,  comme  gage  de  Notre  sincère 
dilection,  à  vous  et  à  tous  ceux  au  nom  de  qui  vous  Nous  avez  écrit, 
la  Bi'nédiction  apostolique. 

Donné  à  Rome  auprès  de  Saint-Pierre,  le  29  juin,  l'an  1S85,  de 
Notre  Pontificat  le  huitième. 

LÉON  P.  P.  xin. 

Prance. 

Paris.  —  S.  Ém.  le  cardinal  archevêque  de  Paris  vient  de 
publier  dans  sou  diocèse  les  Lettres  apostoliques  de  N.  T.  S.  P. 
le  Pape  Léon  XIII  par  lesquelles  est  confirmé  le  jugement  porté 
par  le  cardinal  archevêque  de  Compostelle  sur  l'identité  de 
saint  Jacques  le  Majeur,  apôtre,  et  de  ceux  des  saints  Athanase 
et  Théodore  ses  disciples. 

'  Son  Eminence  adresse  en  même  temps  une  Lettre  pastorale 
au  clergé  et  aux  fidèles  des  paroisses  de  La  Villette,  du  Grand- 
Montrouge  et  d'Auber\àlliers,  qui  ont  saint  Jacques  pour  patron  : 

Nous  avons  attendu,  N.  T.  C.  F.,  le  retour  de  la  fête  de  saint 
Jacques  pour  publier  dans  notre  diocèse  les  Lettres  apostoliques  du 
l*""  novembre  dernier.  Nous  avons  ordonné  de  les  insérer  dans  la 
Semaine  religieuse,  parce  que  ce  sera  le  moyen  le  plue  facile  de 
les  faire  parvenir  à  la  connaissance  de  nos  diocésains.  Mais  nous 
devions  particulièrement  faire  appel  à  la  piété  des  paroisses  placées 
sous  la  protection  de  saint  Jacques  le  Majeur. 

11  existe  dans  le  diocèse  de  Paris  trois  paroisses  dédiées  à  ce  glo- 
rieux apôtre  :  Saint-Jacques  de  la  Villette,  Saint-Jacques  du  Grand- 
Montrouge  et  Saint-Jacques  d'Aubervilliers.  C'est  à  ces  trois 
paroisses  qu'il  appartient  de  célébrer  avec  plus  d'empressement  la 
solennité  â  laquelle  nous  a  conviés  Léon  XIII  :  Sa  Sainteté  a  daigné 
en  effet  accorder  une  indulgence  plénière  aux  fidèles  qui  visiteront 
les  églises  dédiées  à  saint  Jacques,  au  jour  désigné,  par  l'Ordinaire. 

Aucun  jour  ne  nous  a  semblé  mieux  convenir  que  le  jour  où  n<>us 
ferons  cette  année  la  solennité  de  saint  Jacques  dans  les  églises  qui 
l'ont  pour  patron,  c'est-à-dire  le  dimanche  26  juillet. 

Vous  répoudrez,  N.  T.  C.  F.,  à  notre  invitation.  Vous  solennisorez 
cette  année  avec  ferveur  la  fête  de  votre  céleste  protecteur... 

Conformément  aux  Lettres  apostoliques  du  l*^'  novembre  1884,  une 
indulgfnce  plénière,  applicable  aux  âmes  du  Purgatoire,  pourra  être 
gagnée  par  les  fidèles  qui  s'étant  confesses  et  ayant  fait  la  sainte 
communion,  visiteront  l'une  des  trois  églises  paroissiales  de  la 
Villette,     du     Grand-Montrouge    et    d'Aubervilliers,    le    dimanche 
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26  juillet,  jour  de  la  solennité  de  saint  Jacques,  et  prieront  Dieu 
avec  piété,  en  implorant  l'intercession  de  ce  glorieux  apôtre  pour  les 
graves  nécessités  de  l'Église,  son  exaltation  et  l'extirpation  des 
hérésies  et  des  sectes  perverses. 

Cette  indulgence  pourra  être  gagnée  non  seulement  par  les  parois- 
siens, mais  aussi  par  tous  les  fidèles  qui  visiteront  les  églises 
susdites. 

—  La  désaffectation  du  Panthéon,  propriété  de  l'Etat,  vient  de 
donner  lieu  à  un  travail  intéressant  fait  par  les  soins  de  la 
préfecture  de  la  Seine  et  relatif  aux  édifices  religieux  des  dif- 
férents cultes  que  possède  actuellement  la  ville  de  Paris. 

Il  résulte  de  ce  travail  que  l'on  compte  aujourd'hui  dans 
Paris  63  églises,  10  temples  protestants,  3  synagogues,  7  pres- 
bytères ou  maisons  curiales,  3  maisons  consistoriales  et 
10  dépendances  d'édifices  religieux. 

A  cette  nomenclature,  il  faut  ajouter  sept  édifices  en  location 
et  les  chapelles  privées  appartenant  à  des  congrégations  ou  à 
des  communautés  religieuses.  La  surface  occupée  par  les 
édifices  publics  est  très  considérable. 

Les  églises  catholiques  couvrent  une  étendue  superficielle  de 
182,150  mètres;  les  temples  protestants,  10,875  mètres  et  les 
synagogues  5,158  mètres.  Ne  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres 
les  espaces  affectés  aux  dégagements  des  abords  et  à  l'isolement 
de  ces  édifices. 

On  estime  que  les  édifices  religieux  des  différents  cultes  ont 
une  valeur  totale  d'environ  cent  vingt  millions,  non  compris, 
bien  entendu,  la  valeur  artistique  de  ces  monuments  et  la 
valeur  des  œuvres  d'art  et  des  trésors  qu'ils  renferment. 

On  comprend  que  de  pareilles  richesses  soient  de  nature  à 
attirer  à  Paris  les  étrangers,  qui  marchent  de  surprise  en  sur- 
prise en  visitant  la  plus  belle  capitale  du  monde. 

—  L'œuvre  du  Vœu  national  au  Sacré-Cœur  est  dans  une 
voie  toujours  ascendante,  et  remplit  les  pèlerins,  dont  le 
nombre  va  toujours  croissant,  des  plus  douces  consolations  et 
du  plus  ferme  espoir. 

Aux  trente  jours  du  mois  de  juin  on  a,  cette  année,  ajouté 
les  trois  premiers  jours  du  mois  de  juillet,  afin  de  compléter  le 
mois  du  Sacré-Cœur  en  honorant  les  trente-trois  années  de  la 
vie  de  Notre-Seigneur  sur  la  terre.  Le  jour  de  la  clôture, 
3  juillet,  a  été  remarquable  par  le  nombre  des  pèlerins  et  la 
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solennité  des  offices.  Le  naatin,  à  neuf  heures,  la  messe  a  été 
célébrée  par  Mgr  Bonjean,  évéque  de  Medea,  vicaire  aposto- 
lique de  Colombo  (île  de  Ceylan).  Le  soir,  à  trois  heures,  la 
réunion  de  différentes  œuvres  pieuses  a  été  suivie  du  salut  et 
de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement, 

C'est  une  grande  et  légitime  consolation  pour  les  pèlerins  de 
voir  de  leurs  yeux  les  progrés  rapides  et  de  plus  en  plus  appa- 
rents de  la  construction  du  magnifique  monument  si  justement 
nommé  dti  Vœu  national,  car  les  mesures  les  plus  délicates 
sont  prises  pour  que  la  plus  modique  nlfrande  du  pauvre  soit 
reçue  avec  honneur  aussi  bien  que  l'offrande  plus  notable  du 
riche. 

Pendant  le  mois  de  juin  dernier,  les  offrandes  se  sont  élevées 
au  chiffre  de  208,000  francs;  on  a  compté  près  de  18,000  com- 
munions ;  8.000  messes  ont  été  célébrées  par  des  prêtres 
étrangers,  soit  dans  la  chapelle  provisoire,  soit  dans  la  crypte. 
Les  recommandations  deviennent  innombrables  ;  elles  dépassent 
80,000  chaque  mois  et  les  actions  de  grâces  plus  de  12,000. 

On  ne  peut  se  rendre  compte,  et  encore  moins  être  témoin 
de  ce  qui  se  passe  d'admirable  au  Vœu  national,  du  nombre 
toujours  croissant  des  pèlerinages,  de  la  fervente  piété  et  de  la 
douce  confiance  qui  les  caractérisent,  sans  s'écrier  avec  émo- 
tion :  Oii  !  oui,  le  doigt  de  Dieu  est  bien  là  !  De  plus  en  plus  la 
France  catholique  tourne  ses  regards  vers  le  Cœur  de  Jésus. 
Evidemment  c'est  là  un  fait  providentiel  qui  nous  présage  que 
notre  divin  Sauveur,  attentif  à  de  si  touchantes  manifestations 
dont  le  but  est  de  réparer  les  outrages  qui  se  multiplient  contre 
sa  divine  Majesté,  prépare  son  jour  de  triomphe  que  le  monde 
entier  saluera  dans  la  plus  sainte  joie. 

Annecy.  —  La  Revue  du  diocèse  d'Annecy  publie  l'article 
suivant;  il  mérite  d'autant  mieux  d'être  reproduit  qu'il  n'est 
guère  de  diocèses  de  France  oii  les  injustices  et  les  illégalités 
qu'il  signale  ne  soient  commises,  oii  les  mêmes  protestations 
n'aient  droit  de  s'élever  : 

Il  y  a  dans  ce  diocèse  d'Annecy  huit  prêtres,  chargés  de  la  direction 
d'une  paroisse,  s' acquittant  avec  une  parfaite  régularité  des  devoirs 
qu'impose  cette  qualité  de  curé,  et  à  qui  le  gouvernenaent  refuse  de 
fournir  leur  traitement  annuel. 

On  ne  peut  leur  reprocher  la  moindre  infraction  à  une  loi  quel- 
conque, â  un  arrêté  quelconque.  Il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à  ce 
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moment  de  les  assigner  devant  le  tribunal  do  simple  police  pour  le» 
faire  condamner  à  un  franc  d'amende.  Ceppndant,  voilà  trois  années 
que  ces  prêtres  ne  reçoivent  point  les  neuf  cents  francs  d'indemnité 
qu'ils  ont  le  droit  de  recevoir,  que  le  ministre  des  finances  a  le 
devoir  de  leur  faire  remettre.  On  ne  peut  pas  trouver  un  juge  qui 
puisse  les  condamner  à  l'amende,  même  la  plus  légère,  et  on  leur  a 
pris,  par  cela  seul  qu'un  ministre  dit  :  —  Je  le  veux  comme  cela,  — 
une  somme  de  2,700  fr.,  et  on  continue  à  les  frustrer,  trimestre  par 
trimestre,  de  ce  qui  leur  est  dû. 

Ce  qu'il  y  a  de  bon,  de  curieux,  au  fond  de  cette  flagrante  injustice, 
c'est  que  le  ministre  qui  la  commet  ne  sait  pas  pourquoi  il  la  commet. 
Tout  ce  qu'il  peut  savoir,  c'est  qu'il  est  bon,  en  vue  des  élections  de 
toutes  espèces,  que  ce  curé  ne  soit  plus  là.  C'est  ce  que  pense  le 
député,  ou  l'agent  franc-maçon;  c'est  ce  que  veut  l'homme  du  pays 
qui  prête  à  la  petite  semaine  et  fait  la  majorité  comme  il  lui  plaîl, 
«n  allant,  la  veille  du  vote,  dire  de  porte  en  porte  :  Tu  voteras  avec 
moi,  ou  je  t'envoie  l'huissier.  C'est  pour  servir  de  tels  intérêts,  c'est 
pour  satisfaire  de  telles  passions,  que  nos  prêtres  sont  privés  d'un 
*  traitement  auquel  ils  ont  un  droit  certain,  absolu. 

Cela  est  ridicule. 

Cela  est  injuste. 

Cela  est  illégal. 

Monseigneur  écrivait,  il  y  a  trois  années  :  «  Nous  irons  jusqu'à 
la  misère  et  au-delà,  »  plutôt  qua  d'accepter  une  situation  sans 
honneur.  Nous  prévenons  les  fidèles  que  nous  approchons  de  ces 
extrémités. 

Toulouse.  —  Le  diocèse  de  Toulouse  est  en  ce  moment  le 
théâtre  d'un  scandale  dénoncé  par  les  journaux  de  la  région. 
L'auteur  de  ce  scandale  est  un  prêtre,  l'abbé  Philbert,  curé  de 
Brngayrac.  L'abbé  Philbert  a  transformé  son  église  en  club.  Il 
j  a  fait  de  la  propagande  républicaine  et  attaque  du  haut  de  la 
chaire  tous  -les  habitants  de  la  commune  qui  ne  lui  paraissent 
pas  assez  dévoués  à  ce  régime.  Ses  harangues  violentes  ont  pro- 
voqué des  lattes  et  des  combats  dans  le  village,  et  dans  une 
bataille  un  habitant  de  Bragayrac  a  été  tué.  En  vain  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  de  l'abbé  Philbert  ont  essayé  de  le  calmer 
et  de  lui  rappeler  sa  mission  de  paix  et  de  charité.  Il  n'a  rîen 
écouté.  Le  cardinal  Desprez,  archevêque  de  Toulouse,  s'est  vu 
alors  obligé  d'envoyer  à  son  clergé  la  circulaire  suivante  : 

Par  suite  de  circonstances  qu'il  nous  paraît  inutile  de  rappeler, 
M.  l'abbé  Philbert,  desservant  de  la  paroisse  de  Bragayrac,  a  été 
révoqué  de  ses  fonctions.  Nous  lui  avons  retiré  non  seulement 
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les  pouvoirs  de  juridiction,  mais  encore  la  faculté  de  diie  la  sainte 
messe  dans  les  doyennés  de  Saint-Lys  et  de  Rieumes,  Gomme  cet 
ecclésiastique  n'a  pas  jugé  à  propos  de  recevoir  la  lettre  et  la  per- 
sonne qui  devait  lui  notifier  la  mesure  dont  il  a  été  l'objet,  dans  la 
crainte  qu'il  ne  reste  dans  son  esprit  ou  dans  le  vôtre,  quelque 
doute  sur  la  situation  qui  lui  est  faite,  nous  déclarons,  par  les  pré- 
sentes, maintenir  la  décision  administrative  qui  le  révoque,  et 
nous  défendons  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  sous  peine  d'excom- 
munication, de  recourir  audit  M.  Philbert  pour  les  baptêmes,  les 
mariages,  la  confession  et  tous  les  autres  actes  du  ministère  pas- 
toral. Si,  malgré  notre  décision,  ce  prêtre  continue  à  prêcher  ou  à 
dire  la  sainte  messe,  nous  vous  défendons,  sous  les  mêmes  peines, 
de  rester  dans  l'église  pendant  qu'il  y  exercera  ces  fonctions. 

Il  est  aussi  de  notre  devoir,  N.  T.  G.  F  ,  de  vous  faire  observer 
qu'à  partir  de  ce  jour  les  absolutions  sacramentelles  données  par  lui 
et  les  mariages  auxquels  il  prétendrait  assister  en  qualité  de  propre 
curé  sont  nuls  et  de  nul  effet  devant  l'Église  et  devant  Dieu. 

En  terminant  cette  communication  douloureuse,  nous  vous  con- 
jurons, N.  T.  G.  F.,  de  mettre,  par  votre  doMlité  et  votre  piété,  un 
peu  de  baume  sur  la  blessure  dont  notre  cœur  d'évêque  et  de  père 
souffre  aujourd'hui.  Quand  le  premier  pasteur  du  diocèse  com- 
mande, c'est  en  vertu  de  l'autorité  qu'il  vient  du  Souverain-Pontife, 
et  par  là  même,  de  Notre-Seigneur  Jésus-Ghrist. 

Écoutez  donc  notre  voix  comme  des  brebis  fidèles;  faites  de  nos 
ordonnances  la  règle  de  votre  conduite  et  priez  avec  nous,  priez  avec 
nous,  priez  dans  toute  la  ferveur  de  votre  âme,  afin  que  ce  mal- 
heureux prêtre,  dont  nous  venons  de  vous  entretenir,  retrouve 
bientôt  le  chemin  de  l'obéissance  et  répare  ainsi  le  scandale  qu'il 
aura  pu  causer,  en  résistant  aux  injonctions  toutes  paternelles  de 
ses  supérieurs  légitimes. 

Et  sera  la  présente  lettre  lue  dans  toutes  les  églises  du  doyenné 
de  Saint-Lys,  au  prône  de  la  messe,  le  dimanche  qui  en  suivra  la 
réception. 


Donné  à  Toulouse,  le  5  juillet  1885. 


-j-  Fl.  ,   cardinal   Desprez, 
Archevêque  de  Toulouse. 


Jjj'abbé  Philbert  s'est  alors  barricadé  dans  son  presbjtère  et 
a  déclaré  ne  vouloir  céder  sa  place  à  personne.  En  même  temps' 
le  maire  de  Bragayrac  et  le  président  du  conseil  de  fabrique  ont 
adressa  au  cardinal  Desprez  une  lettre  pleine  de  sottises  et  de 
menaces  et  dont  voici  la  conclusion  : 

Eminence,  c'est  nous  Glaria  (Dominique),  président  de  la  fabrique 
de  Bragayrac,  procureur  fondé  de  mes  collègues,  Maytié  (Théodore), 
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maire  de  la  commune,  agissant  en  mon  nom  et  pour  celui  de  mes 
confrères  au  conseil  municipal,  qui  vous  excommunions;  vous 
détendant  à  jamais,  dans  la  mesure  de  notre  droit,  l'entrée  de  notre 
église  qui  a  été  bâtie,  en  partie,  avec  les  deniers  de  Maytié  père,  à 
la  tète  de  notre  administration  pendant  trente-cinq  ans. 

Nous  terminons  notre  lettre,  paysans  que  nous  sommes,  comme 
vous  terminez  la  vôtre,  sans  aucune  formule  de  politesse.  Allez  où 
vous  voudrez,  mais  ne  venez  point  chez  nous.  L'homme  rou^^e  qui 
a  mis  deux  fois  notre  commune  à  feu  et  à  sang  pour  des  motifs 
misérables,  saura  qu'on  lui  préfère  le  pauvre  petit  curé  de  cam- 
pagne qui,  au  péril  de  sa  vie,  a  défendu  l'Église  et  son  pays. 

Le  président  de  la  fabrique, 

Cl  ARIA. 

,  Le  maire  ,  Maytié. 

:  vV   'i 

De  son  côté,  l'abbé  Philbert  a  envoyé  aux  journaux  répu- 
blicains du   département  de  la  Haute-Garonne,  la  circulaii^e 

suivante  : 

Bragayrac,  10  juillet  1885. 

M.  l'abbé  Philbert,  curé  de  Bragayrac,  a  l'honneur  de  prévenir 
les  municipalités  de  la  Haute-Garonne  qui  ont  des  difficultés  avec 
l'autorité  diocésaine,  qu'il  se  met  à  leur  disposition  pour  leur  four- 
nir des  moyens  de  solution. 

Il  donnera  des  conférences  dans  les  églises  ou  dans  tout  autre 
local  appropi'ié  pour  la  circonstance.  Il  s'empressera  aussi  d'offrir 
son  ministère  aux  vaincus  et  aux  malheureux. 

Vive  Dieu  !  vive  l'Église  !  vive  la  liberté  !  vive  la  démocratie  ! 

Philbert. 

Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  les  journaux  républicains 
ont  pris  parti  pour  ce  malheureux  prêtre  révolté  contre  son  chef 
hiérarchique,  contre  le  digne  et  vénéré  cardinal  Desprez  ? 


Etranger. 

Angleterre.  —  On  télégraphie  de  Rome  au  Daily  Chromcle 
que  le  cardinal  Howard  a  été  chargé  de  remettre  à  la  reine 
Victoria  une  lettre  autographe  du  Pape,  dans  laquelle  Léon  XIII 
exprimait  son  désir  de  renouer  les  relations  diplomatiques  entre 
le  Vatican  et  le  cabinet  de  Saintr-James. 

Eta,ts--Unis.  -^  L'évêque  de  Cleveland  anx  États-Uds, 
S.  G.  Mgr  Gilmour,  qui  vient  de  faire  à  Rome  un  assez  Icing 
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sAjour,  a  fourni  à  la  Sacrée-Congrégation  de  la  Propagande,  sur 
l'état  de  son  diocèse,  des  données  intéressantes,  et  qui  attestent 
les  consolants  progrès  du  catiiolicisme  aux  Etats-Unis.  En 
voici  un  extrait  dont  réloijuence  basée  sur  des  chiffres  officiels 
n'a  pas  besoin  de  commentaires  :  Le  diocèse  de  Cleveland,  qui 
comprend  tout  le  nord  de  l'Oliio,  soit  un  territoire  de  250  railles 
de  l'Est  à  l'Ouest  et  de  100  milles  du  Nord  au  Sud,  fut  organisé 
en  1847  par  feu  Mgr  Rappe.  La  population  de  Cleveland  était 
alors  de  17,000  âmes,  et  il  n'y  avait  dans  cette  ville  qu'une 
seule  petite  église  catholique  servant  de  cathédrale.  Dans  le 
reste  du  diocèse,  il  n'y  avait  que  16  églises  ou  chapelles,  sans 
presbytères  ni  écoles  paioissiales,  sans  hôpitaux  ni  asiles.  Tout 
le  clergé  était  représenté  par  10  prêtres.  Aujourd'hui  la  ville 
drt  Cleveland  a  une  population  de  230,000  âmes  et  il  s'y  trouve 
22  églises  catholiques.  Les  10  prêtres  se  sont  élevés  à  186  ;  les 
16  chapelles  du  diocèse  en  221  églises  avec  123  écoles  parois- 
siales fréi|uentées  par  25,000  élèves.  Il  y  a  en  outre  à  Cleveland 
un  excellent  séminaire  organisé  d'après  les  meilleurs  pro- 
grammes des  instituts  destinés  à  l'éducation  du  clergé,  5  aca- 
démies ou  écoles  supérieures  pour  les  jeunes  filles,  5  hôpitaux, 
7  orphelinats  avec  780  orphelins,  3  asiles  pour  les  vieillards 
pauvres,  809  religieux  ou  religieuses  se  dévouent  aux  œuvres 
diocésaines.  La  population  catholique  du  diocèse  est  de 
180,000  âmes.  Tout  témoigne,  en  un  mot,  d'une  prospérité 
chaque  jour  croissante  et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  au  zèle 
vraiment  apostolique  de  Mgr  Grilmour. 
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Mercredi  1S>  Juillet.  —  Cfiambre  des  députés.  —  M.  le  Pré- 
sident annonce  la  mort  de  M.  Fleury,  député  de  l'Orne. 

On  reprend  la  suite  de  la  discussion  du  budget. 

MM.  Lebaudy  et  Germain  déposent  un  amendement  tendant  à 
supprimer  en  principal  l'impôt  foncier  sur  la  propriété  non  bâtie  et 
à  le  Tf^mplacer  par  Ifs  droits  sur  lés  alcools,  ce  qui  élèverait  ces 
droits  de  156  fr.  à  300  fr.  par  hectolitre. 

M.  Sadi-Carnot  combat  l'amendement.  Il  reconnaît  que  l'impôc 
sur  l'alcool  fournirait  de  grandes  ressources,  mais  ce  n'est  pas  le 
moment  de  l'appliquer. 
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M.  Jules  Roche,  rapporteur  général  du  budget,  soutient  l'impôt 
foncier  qui  n'a  fait  que  diminuer  chaque  ann'^e.  Le  dégrèvement  de 
l'impôt  foncier  serait  un  cadeau  annuel  de  46  millions  aux  grands 
propriétaires. 

M.  Germain  insiste  et  invoque  l'exemple  de  l'Amérique,  dont  l'im- 
pôt sur  l'alcool  forme  la  principale  ressource. 

La  discussion  générale  est  clos^. 

M.  De"  Rotour?  présente  quelques  observations  après  lesquelles 
l'amenHement  Germain  est  repoussé  par  305  voix  contre  121 

M  Raoul  Duval  soutient  un  amendement  relatif  à  une  plus  équi- 
table répartition  de  l'impôt. 

Après  lui,  M.  Bisseuil  demande  instamment  la  péréquation  de 
l'impôt.  Cptte  mesure,  selon  lui,  serait  un  grand  soulagempnt. 

M.  Jcles  Roche  repousse  la  péréquation.  Il  insiste  sur  les  nom- 
breuses réclamations  auxquelles  elle  donnerait  lieu  en  raison  de  la 
difficulté  de  l'application. 

M.  Bisseuil  insiste  pour  la  péréquation. 

L'amendement  Bisseuil  est  refious-é  par  199  voix  contre  183.  • 

L'article  l"  du  projet  de  loi  relatif  aux  contributions  directes  est 
adopté  ainsi  que  l'ensemble  du  projet. 

•leudi  16  Juillet.  —  Sénat.  —  Le  Sénat  discute  le  traité  de 
Tien-Tsin. 

MM.  DE  Langle-Beaumanoir  et  Buffet  critiquent  le  traité. 

M.  DE  Frevcinet,  répondant  aux  précédents  orateurs,  dit  que  si 
le  traité  ne  contient  pas  dans  le  texte  une  renonciation  formelle  de 
la  Chine  à  la  suzeraineté  sur  l'Annam,  il  la  contient  en  fait,  ce  qui 
vaut  mieux. 

M.  TiRARD  revendique  pour  le  pays  une  part  de  responsabilité  dans 
les  actes  du  précédent  ministère. 

Le  traité  est  ensuite  adopté  à  l'unanimité  de  259  votants. 

Chambre  des  députés.  —  On  reprend  la  suite  de  la  discussion  du 
budget. 

M.  Germain  développe  un  amendement  portant  suppression  de 
l'impôt  établi  par  la  loi  du  28  décembre  1848  sur  le  sel  et  le  relève- 
ruent  dos  droits  sur  les  sucres  et  glucoses,  à  60  fr.  pour  sucres  bruts 
et  raffinés,  à  63  fr.  50  pour  sucre  cordes,  et  20  pour  les  glucoses. 

MM.  Hérault,  sous-secrétaire  d'État  aux  finances,  et  Lâbuze  com- 
battent vivement  cet  amendement,  qui  est  repoussé  par  339  voix 
contre  78. 

Vient  ensuite  la  discussion  de  l'amendement  tendant  à  la  suppres- 
sion de  l'impôt  sur  le  papier  et  à  son  remplacement  par  la  majoration 
du  prix  de  vente  des  tabacs  de  luxe. 

M.  BoviER-LAPiERRE  oxposc  les  ra;.?ons  qi;i  militent  en  faveur 
de  l'araendement. 
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Il  monire  que  la  fabrication  française  est  écrasée  par  l'étranger  qui 
ne  paie  aucun  droit  de  douane.  Les  établissements  de  l'Etat,  la  Ban- 
que de  France  par  exemple,  font  faire  leurs  papiers  à  l'étranger  pour 
l'avoir  à  meilleur  compte. 

M.  HÉRAULT,  sous-secrétaire  d'État,  combat  le  projet  qui  expose 
à  de  graves  mécomptes,  car  la  vente  des  tabacs  de  luxe  sera  grave- 
ment diminuée. 

L'article  l^""  de  l'amendement  est  adopté  par  304  voix  contre  148. 

L'article  2  concernant  la  surtaxe  des  tabacs  de  luxe  est  renvoyé  à 
la  commission. 

M.  Versigny  demande  que  la  modération  ou  la  remise  de  l'impôt 
pour  les  vacances  d'appartements  ne  soit  accordée  qu'après  un  an 
d'inhabitation. 

M.  Hérault  accepte  cet  amendement,  mais  avec  quelques  mo- 
difications. 

M.  Brialou  demande  la  suppression  de  la  remise  de  l'impôt  pour 
les  vacances  d'appartements.  Cet  amendement  est  adopte  par  231  voix 
contre  206. 

M.  DE  SouBEYRAN  demande  la  suppression  du  budget  extraordinaire 
comme  cause  permanente  de  déficit. 

Après  une  courte  réponse  de  M.  Rouvier,  tous  les  articles  du  budget 
extraordinaire  de  la  guerre  et  des  travaux  publics  sont  adoptés. 

Vendredi  1 T  juillet.  —  Chambre  des  députés.  —  La  Chambre 
adopte  en  seconde  délibération  le  projet  destiné  à  prévenir  la  récidive. 

La  Chambre  décide  ensuite,  sur  la  demande  de  M.  Labuze  et  d'ac- 
cord avec  la  commission,  que,  vu  l'impossibilité  de  créer  actuelle- 
ment de  nouvelles  ressources,  l'impôt  sur  le  papier  ne  sera  supprimé 
qu'à  partir  du  1««"  décembre  1886. 

L'ensemble  du  projet  de  budget  pour  1886  est  adopté  par  396  voix 
contre  80. 

•■.M     ■ 

Le  crédit  de  100,000  fr.  destiné  aux  études  préparatoires  de  l'Ex- 
position de  1889  est  ensuite  adopté  par  320  voix  contre  77. 

Samedi  18  juillet.  —  Sénat.  —  Le  Sén^t,  après  avoir  adopté 
plusieurs  projets  de  loi  d'intérêt  local  et  repoussé  le  projet  de  chemin 
de  fer  de  Laqueuille  au  Mont-Dore,  aborde  la  discussion  du  projet 
relf  tif  à  l'émission  de  bons  pour  l'achèvement  des  chemins  vicinaux 
et  la  caisse  des  écoles. 

Après  les  discours  de  MM.  Fresneau  et  Blavier,  critiquant  le 
projet,  la  suite  de  la  discussion  est  renvoyée  à  mardi.  • 

M.  Sadi-Carnot  dépose  le  projet  de  budget  de  1886. 

Lundi  ao  juillet.  —  Chambre  des  députés.  —  La  Chambre 
adopte  en  première  lecture  le  projet  d'agrandissement  du  port  de 
Bône;  il  vote  un  crédit  de  50,000  fr.  pour  la  réception  de  rambassaùc 
marocaine. 
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Divers  projets  pour  ouverture  de  crédits  extraordinaires  sont  éga- 
le ment  adoptés. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  d'une  interpellation  de 
M.  Ballue,  sur  l'admission  temporaire  des  filés  de  coton,  et  de  celle 
de  M.  Mézières,  sur  les  acquits  à  caution. 

M.  Ballue  constate  qu'en  présence  de  la  crise  industrielle,  le  gou- 
vernement est  sollicité  en  sens  inverse.  C'est  à  la  Chambre,  issue  du 
suffrage  universel,  qu'il  appartient  de  trancher  la  difficulté.  Il  est  un 
moyen  indirect  pour  faire  l'union  des  républicains.  La  prospérité  de 
l'industrie  lyonnaise,  qui  n'occupe  pas  moins  de  260,000  ouvriers 
dépend  de  la  décision  de  la  Chambre. 

Après  quelques  observations  de  MM.  Douglez  et  Malarte,  M.  Wad- 
DiNGTON  monte  à  la  tribune. 

M.  Waddington  nie  que  la  fabrique  lyonnaise  souff"re.  Il  dit  que 
ses  exportations  sont  plus  considérables  qu'il  y  a  dix  ans,  ce  qui  est 
un  signe  de  prospérité.  Il  ajoute  que  les  fabricants  lyonnais  jouissent 
d'une  protection  de  25  0/0,  tandis  que  celle  affectée  aux  filés  de  coton 
est  seulement  de  7  0/0.  Il  entre  ensuite  dans  de  longs  détails  techni- 
ques pour  démontrer  que  le  bénéfice  de  l'admission  temporaire  serait 
très  minime. 

Mardi  ^I  juillet.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la  suite 
de  la  discussion  du  projet  relatif  à  l'emprunt  de  319  milliooâ  pour  la 
caisse  des  chemins  vicinaux  et  la  caisse  des  écoles. 

M.  Edmond  Millaud,  rapporteur,  se  déclare  assez  peu  partisan  des 
caisses  spéciales.  Il  constate  les  sacrifices  faits  par  le  Parlement  pour 
les  travaux  publics  et  l'instruction.  Mais  où  la  droite  proteste  avec 
énergie,  c'est  lorsque  M.  Ed.  Millaud  dit  que  ces  ^i-avaux  et  cette  ins- 
truction ont  été  négligés  par  les  gouvernements  précédents. 

L'orateur  n'a  guère  plus  de  succès  lorsqu'il  déclare  que  «  les 
finances  de  l'État  sont  dans  une  très  bonne  situation.  » 

Il  estime  que  le  projet  actuel  a  pour  but  de  décharger  la  dette 
flottante  au  moyen  d'un  emprunt  amortissable  bien  supérieur  au 
système  de  l'emprunt  à  rente  perpétuelle. 

Chambre  des  députés.  —  A  l'ouverture  de  la  séance  M.  Anatole 
DE  La  Forge,  qui  préside,  annonce  à  la  Chambre  la  mort  de  M.  Jou- 
bert,  député  d'Indre-et-Loire. 

Après  l'expression  des  regrets  d'usage,  la  Chambre  commence  la 
discussion  du  projet  de  prélèvement,  au  profit  des  départements  et 
communes  de  la  métropole,  de  20  millions  attribués  à  la  dotation  de 
la  caisse  des  chemins  vicinaux  de  l'Algérie  par  la  loi  de  1879. 

L'urgence  est  déclarée. 

Le  projet  est  adopté. 
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La  date  des  élections.  —  Le  programme  des  coiiHervaieiir.-;. —  Elections  du 
Finistère.  —  Démission  d'un  anticlérical.  —  Espngne.  —  Annam. 
Angleterre  et  Russie. 

2:3  juillet  1885. 

La  grosse  préoccupation  du  monde  politique  et  parlementaire 
est  en  ce  moment  la  date  des  élections  jrénér.iîes. 

La  loi  du  Ifi  juin  1885  établissant  le  scutin  de  liste  dit  dans 
son  article  6  : 

Sauf  le  cas  de  dissolution,  piôvu  et  réglé  par  la  Constitution,  les 
élections  générales  ont  lieu  dans  les  soixante  jours  qui  précèdent 
l'expiration  des  pouvoirs  de  la  Chambre  des  Députés. 

Les  pouvoirs  de  la  Chambre  des  Députés  expirent  le  14  octo- 
bre 1885.  Donc,  les  élections  générales  pour  la  nomination  des 
députés  devant  composer  la  future  Assemblée  ne  peuveut  avoir 
lieu  qu'entre  le  14  août  et  le  14  octobre.  Voilà  un  point  acquis, 

liCS  opérations  du  scrutin  n'avant  lieu  que  le  dimanche,  il 
semble  tout  d'abord  que  la  date  la  plus  rapprochée  à  laquelle 
on  puisse  fixer  les  élections  soit  le  dimanche  10  août,  et  la  date 
la  plus  éloignée  le  dimanche  11  octobre. 

Mais  comme  il  faut  prévoir  l'éventualité  lics  deux  tours  de^ 
scrutin,  en  réalité  la  date  la  plus  êIoij,"née  à  laquelle  on  puisse 
fixer  les  élections  n'est  pas  le  11  octobre,  mais  le  27  septembre. 
La  loi  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  le  gouvernement  adopte  une 
date  plus  rapprochée  que  le  27  septembre,  pourvu  qu'il  reste 
dans  les  lituites  des  deux  mois  qui  lui  sont  laissés  pour  se 
mouvoir.  Mais  il  faut  tenir  compte  de  la  session  des  conseils 
généraux  et  surtout  de  la  présence  des  réservistes  au  corps 
entre  le  25  août  et  le  25  septembre. 

La  session  des  con.-?eils  généraux  ne  se  prolonge  pas  d'habi- 
tude pendant  plus  de  liuit  ou  douze  jours  en  moyenne.  Mais 
légalement  elle  dure  un  mois.  Et  l'on  aurait  mauvaise  grâce  à 
ouvrir  la  période  électorale  en  même  temps  que  la-  session  des 
conseils  généraux.  Quant  aux  manornvres  d'automne,  elles  ne 
peuvent  j.as  être  en  cours  d'exécution  le  jour  des  élections;  car 
alors  les  i-éservistes  seraient  privés  de  leur  droit  de  vote. 

Dans  ces  conditions,  l'opinion  générale  est  que  si  les  élections 
ne  sont  pas  fixées  au  10  août,  il  est  presque  certain  qu'elles  no 
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pourront  guère  avoir  lieu  à  une  autre  date  que  le  27  septembre. 

Il  s'est  produit,  parait-il,  deux  courants  dans  le  gouverne- 
ment. Ceux  des  ministres  qui  subissent  l'influence  du  parti 
opportuniste  voulaient  convoquer  les  électeurs  pour  le  16  août. 
Ceux  des  ministres  qui  cherchent  plutôt  à  satisfaire  les  radicaux 
ont  proposé  la  date  du  27  septembre.  Tout  donne  à  croire  que 
c'est  l'opinion  de  ces  derniers  qui  prévaudra,  bien  que  le  gou- 
vernement jusqu'à  présent  ne  se  soit  pas  prononcé. 

Pour  que  les  élections  eussent  lieu  le  16  août,  il  faudrait  que 
la  période  électorale  s'ouvrit  vingt  jours  pleins  auparavant, 
c'est-à-dire  le  26  j  uillet.  Car,  aux  termes  de  l'article  4  du  décret 
du  2  février  1852,  «  l'intervalle  entre  la  promrulgation  du  décret 
de  convocation  et  l'ouverture  des  collèges  électoraux  est  de 
vingt  jours  au  moins.  » 

Nous  voici  déjà  au  23  juillet  et  la  Chambre  ne  fait  que  ter- 
miner la  discussion  du  budget.  Il  est  difficile  de  penser  qu'au 
Sénat  l'examen  du  budget  ne  prendra  qu'une  semaine.  Il  y 
aura  au  Luxembourg  des  discours  qu'on  ne  pourra  pas  abréger. 
Il  y  aura  des  amendements  que  la  majorité  repoussera  probable- 
ment, mais  qu'elle  ne  pourra  pas  repousser  sans  débat. 

Ce  sera  miracle,  si  le  Parlement  en  a  fini  avant  le  26  juillet 
avec  le  budget  et  avec  deux  ou  trois  autres  questions  ayant  un 
caractère  d'urgence,  celle  des  crédits  de  Madagascar,  par  exemple. 

La  date  du  16  août  semble  être  devenue  impossible. 

Mais  si  la  date  du  27  septembre  devient  probable,  elle  est 
loin  d'être  certaine.  A  tort  ou  à  raison,  les  opportunistes  croient 
qu'ils  ont  tout  intérêt  à  hâter  le  moment  de  la  convocation  des 
électeurs. 

D'une  part  les  opportunistes  sont  persuadés  qu'ils  sont  prêts 
et  que  leurs  adversaires  ne  le  sont  pas.  D'autre  part,  ils  s'aper- 
çoivent du  travail  qui  se  fait  dans  le  pays.  Ils  savent  que  le 
public  commence  à  discerner  les  dangers  de  la  politique  d'aven- 
tures qu'ils  ont  suivie  et  à  comprendre  dans  quel  désordre  ils  ont 
mis  nos  finances  autrefois  si  prospères. 

C'est  en  dissimulant  la  vérité  que  les  opportunistes  se  sont 
maintenus  au  pouvoir.  Ils  désirent  naturellement  que  les  élec- 
tions aient  lieu  avant  que  le  public  puisse  savoir  toute  la  vérité, 
car  alors  ils  seraient  perdus. 

Les  opportunistes  femnt  sans  doute  les  derniers  efforts  pour 
décider  le  gouvernement  à  fixer  une  date  aussi  rapprochée  que 
possible  pour  les  élection».  Or,  le  gouvernement  n'est  pas  obligé 
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légalement  de  tenir  compte  pour  la  convocation  des  électeurs 
de  la  situation  des  réservistes.  ^ 

Les  électeurs  doivent  donc  se  dire  que  les  élections  auront 
lieu  forcément  au  plus  tôt  le  16  août,  au  plus  tard  le  27  sep- 
tembre, et  que  s'il  y  a  plus  de  chances  pour  que  le  gouverne- 
ment adopte  la  date  la  plus  éloignée,  la  prudence  leur  conseille 
de  se  tenir  prêts  pour  une  date  plus  rapprochée. 

Les  réductions  opérées  au  budget  des  cultes  ne  sont,  dans  la 
pensée  des  radicaux,  que  les  préliminaires  d'une  suppression 
totale.  «  Attendez  le  résultat  des  élections!  »  dif!ent-ils  volon- 
tiers. Si  le  parti  l'emporte  aux  élections,  il  se  hâtera  de  suppri- 
mer le  budget  des  cultes.  Il  y  a  longtemps  que  la  mesure  est  en 
projet  :  on  n'attend  que  le  moment  de  la  mettre  à  exécution.  Le 
sort  du  budget  des  cultes  se  joue  donc  dans  les  prochaines  élec- 
tions. Nous  regrettons,  dit  V  Univers,  auquel  nous  empruntons 
ces  réflexions,  que  les  comités  conservateurs  ne  semblent  pas 
mieux  comprendre  l'importance  de  la  question.  Dans  les  mani- 
festes, dans  les  programmes  électoraux,  on  se  borne  à  rappeler 
les  torts  de  la  République  envers  la  religion,  à  revendique*"  la 
liberté  des  croyances. 

C'est  trop  vague  et  tout  à  fait  insuffisant.  De  telles  formules 
ne  conviennent  pas  à  la  généralité  des  électeurs.  C'est  à  peine 
si,  dans  les  campagnes,  on  a  entendu  parler  de  l'expulsion  des 
congrégations  religieuses,  de  la  laïcisation  des  hôpitaux  et  des 
cimetières;  et  quant  à  la  loi  sur  l'instruction  laïque  et  obligatoire, 
l'autorité  l'a  si  prudemment  laissée  sommeiller  que  l'on  se  doute 
à  peine,  en  beaucoup  d'endroits,  qu'elle  existe.  Les  populations 
rurales  n'ont,  pour  ainsi  dire,  pas  directement  souffert  de  la  per- 
sécution religieuse.  Si  on  leur  en  parle,  que  ce  soit  au  futur  ; 
autrement,  elles  ne  comprendraient  guère. 

Ce  qu'il  faut  leur  dire,  c'est  que  les  républicains  se  préparent 
à  supprimer  le  budget  des  cultes.  Alors  elles  comprendront.  Elles 
comprendront  que  la  suppression  du  budget  des  cultes,  c'est  la 
privation  de  curé  et  la  cessation  du  culte,  ou  la  nécessité  pour 
elles  de  payer  leur  prêtre  et  leur  église.  Voilà  qui  les  touchera; 

Nous  voulons  que  l'on  fasse  dans  les  programmes  une  grande 
part  aux  intérêts.  Les  souffrances  et  les  misères  sont  telles  par- 
tout qu'il  est  expédient  de  s'en  prévaloir  contre  l'état  de  choses 
actuel.  L'occasion  est  excellente.  Les  faits  prouvent  à  point  que 
la  République  est  le  régime  de  la  ruine  et  du  désordre.  Les 
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paysans  n'y  contrediront  pas  plus  que  les  ouvriers  et  les  pro- 
priétaires. 

La  campagne  a  eu  —  et  c'est  là  la  principale  force  de  l'Empire 
dans  l'opinion,  une  période  de  prospérité,  de  1850  à  1870.  Tout 
autre  est  la  condition  que  lui  a  faite  la  République.  Le  contraste 
saute  aux  yeux.  Il  est  bon  de  rappeler  la  détresse  de  l'agricul- 
ture et  de  l'industrie  :  le  pays  est  sensible  à  ses  intérêts.  Mais 
quelle  force  n'ajoutera-t-on  pas  aux  justes  griefs  des  populations 
contre  la  République,  si  on  leur  fait  voir  qu'après  avoir  été 
atteintes  dans  leurs  biens,  elles  seront  troublées  dans  la  pratique 
de  leur  religion,  et  que  la  ruine  matérielle  s'aggi'avera  d'une 
perturbation  du  culte  ! 

Les  conservateurs  finiront-ils  par  se  persuader  de  la  néces- 
sité de  faire  entrer  la  question  religieuse  dans  leur  programme? 
Les  menaces  réitérées  des  républicains  à  l'adresse  du  budget 
des  cultes  leur  en  donnent  le  moyen.  La  suppression  du  traite- 
ment des  curés  est  le  pendant,  pour  les  campagnes  agricoles, 
du  maintien  du  libre  échange.  De  deux  côtés,  il  y  a  une  ques- 
tion d'intérêt,  et  de  plus,  dans  le  budget  des  cultes,  une  affaire 
de  croyance.  Sur  cette  double  base,  les  élections  pourraient 
être  plus  favorables  aux  conservateurs. 

Il  y  aura,  dimanche  prochain,  un  scrutin  dans  le  Finistère 
pour  la  nomination  des  sénateurs  du  département,  celui  du 
25  janvier  ayant  été  annulé  par  le  Sénat,  sous  prétexte  qu'elle 
était  entachée  de  corruption  électorale. 

MM.  Soubigou,  Le  Guen,  de  Raismes,  amiral  Halna  du  Fretay, 
sénateurs  élus  le  25  janvier,  se  représentent,  ainsi  qu'ils  le 
déclarent  dans  une  proclamation  qu'ils  viennent  d'adresser  aux 
électeurs  sénatoriaux  du  déijartement. 

Ils  rappellent  que  le  mandat  qui  leur  a  été  conféré  en  1876 
leur  a  été  renouvelé  en  1882,  et  ils  ajoutent  qu'ils  comptent 
bifciu  que  le  nouveau  vote  de  leurs  électeurs,  en  confirmant  celui 
du  25  janvier,  démontrera  que  celui-ci  était  bien  la  libre  et 
fidèle  expression  d'une  volonté  inébranlable. 

La  réélection  de  MM.  Soubigou,  Le  Guen,  de  Raismes,  amiral 
Halna  du  Fretay,  ne  fait,  au  surplus,  l'objet  d'aucun  doute, 
même  au  ministère  de  l'intérieur. 

Le  fougueux  anticlérical  qui  a  souillé  les  murs  d'obcénités  et 
ses  livres  des  calomnies  qu'on   sait,   qui  représente  la  sainte 
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Vierge  et  les  saints  avec  des  visages  d'animaux,  n'est  pas 
devenu  riche. 

Mais  la  gloire  ne  le  couvre  pas  non  plus  de  ses  rayons  ;  il  a 
des  chagrins  prodigieux,  et  il  vient,  de  dépit,  non  pas  de  se 
convertir,  mais  d'envoyer  sa  démission  de  secrétaire  général  de 
la  Ligue  anticléricale,  pour  les  motifs  allégués  ci-dessous. 

C'est  un  article  des  Annales  de  la  Lihrp-Pensée,  où,  en  refu- 
sant de  retirer  sa  démission,  il  exprime  qu'il  n'a  pas  trouvé  le 
parfait  bonheur  : 

J'en  ai  assez. 

Abi-euvé  d'outrages  par  les  intransigeants  et  les  opportunistes, 
par  les  révolutionnaires  et  les  modérés,  criblé  de  traits  perfides 
que  des  lâches  me  décochaient  par  derrière,  tandis  que,  soldat 
indépendant,  je  me  battais  à  l'avant-garde  ;  lassé,  découragé, 
écœuré,  je  ne  puis  résister  au  dégoût  qui  m'envahit,  et  je  brise 
pour  toujours  ma  plume  anticléricale. 

Puisque  la  fraternité  républicaine  n'est  qu'un  mensonge,  qu'ils 
se  dévorent  donc  tous  les  uns  les  autres  !  Qu'Hébert  envoie  Ver- 
gniaud  à  la  guillotine  !  Que  Danton  y  envoie  Hébert  !  Que  Robes- 
pierre y  envoie  à  son  tour  Danton  !  et  que  Tallien  termine  la  série 
en  y  envoyant  Robespierre  ! 

Et  quand  un  tirailleur  se  donnera  de  tout  cœur  à  la  libre-pensée 
et  se  battra  sans  vouloir  accepter  le  mot  d'aucune  coterie,  que  la 
franc-maçonnerie,  dans  l'ombre,  le  perce  de  ses  flèches  empoi- 
sonnées ! 

Dusse  je  voir  se  tourner  contre  moi  les  rares  amis  qui  m'étaient 
restés,  j'estime  que  la  détermination  irrévocable  que  j'ai  prise  ne 
doit   pas  demeurer  secrète. 

Ayant,  plus  que  personne,  contribué  à  l'organisation  du  congrès 
anticlérical  qui  va  se  tenir  à  Rome,  à  la  fin  de  ce  mois,  j'irai  dans 
la  ■  apitale  de  l'Italie,  mais  simplement  comme  le  serviteur  des 
autres  délégués,  comme  un  employé  qui  fait  son  service  et  ne  joue 
qu'un  rôle  absolument  passif.  Et  sitôt  le  Congrès  fini,  je  reprendrai 
ma  liberté,  et  dégagé  des  faux  scrupules  qui  m'ont  lié  les  mains 
jusqu'à  ce  jour,  je  travaillerai,  d'accord  avec  ma  conscience,  à 
confondre  les  misérables  intrigants  qui  trompent,  volent  et  cor- 
rompent le  peuple  sous  le  masque  républicain. 

Ce  jour-là,  sans  doute,  vous  vous  joindrez  à  mes  ennemis.  Je 
vous  le  pardonne  d'avance,  en  raison  de  la  sympathie  cordiale  que 
vous  m'avez  témoignée,  quoique  frane-maçon. 

La  crise  ministérielle  n'a  pas  été  longue  en  Espagne;  les  deux 
ministres  démissionnaires  sont  déjà  remplacés  :  M.  Canovas, 
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qui  se  sentait  menacé  et  contre  lequel  on  comptait  exploiter  la 
crise,  l'a  immédiatement  terminée  en  donnant  le  ministère  de 
la  marine  au  contre-amiral  Peznela  et  celui  de  l'intérieur  au 
préfet  de  Madrid.  Les  calculs  des  libéraux  dynastiques  sont 
encore  une  fois  déjoués.  Mais  pour  combien  de  temps? 

Le  choléra  continue  ses  ravages  dans  la  péninsule  et  s'étend 
vers  le  Nord. 

Les  dernières  nouvelles  de  l'Annam  sont  importantes  et  ras- 
surantes. Le  général  de  Courcy  annonce  la  rentrée  à  la  légation 
de  France  de  la  famille  du  roi.  Celui-ci,  il  est  vrai,  est  toujours 
entre  les  mains  de  l'ancien  régent  Thu-Yet,  mais  le  nombre 
des  rebelles  est  devenu  très  petit.  On  sait  que  le  roi  est  un 
enfant.  Le  nouveau  régent,  nommé  par  les  parents  du  roi, 
a  lancé  une  proclamation  destinée  à  rétablir  le  calme  et  a 
réclamer  le  concours  de  tous  les  Annamites  paisibles.  Il  est 
permis  d'espérer  que  les  suites  du  guet-apens  dont  le  général 
de  Courcy  a  su  s'échapper  seront  conjurées  et  que  nous  n'au- 
rons pas  à  entreprendre  une  nouvelle  campagne,  qui  ne  présen- 
terait pas  moins  de  difficultés  que  les  précédentes. 

Le  bruit  de  la  marche  en  avant  des  colonnes  russes  dans 
l'Asie  centrale  a  répandu  une  vraie  panique  sur  tous  les  mar- 
chés de  l'iiurope  dans  ces  derniers  jours.  Les  mouvements  des 
troupes  russes  sont  assez  obscurs;  ils  s'expliquent  d'ailleurs 
aussi  naturellement  que  les  préparatifs  des  Anglais  dans  toutes 
les  parties  du  monde.  Ces  préparatifs  se  poursuivront  de  part 
et  d'autre  jusqu'à  la  rupture  ou  à  la  paix  définitivement  assurée. 
Quand  on  veut  la  paix,  il  faut  préparer  la  guerre;  l'axiome  est 
connu.  Il  arrive  parfois  cependant  qu'en  jouant  avec  le  feu  on 
allume  un  incendie. 

Pour  le  moment,  la  position  ne  paraît  pas  justifier  l'alarme 
qui  s'est  subitement  répandue  en  Angleterre  surtout.  La  négo- 
ciation qui  se  poursuit  à  Londres  pour  la  délimitation  des  fron- 
tières de  l'Afghanistan  ne  portait  plus  que  sur  un  seul  point 
quand  M.  Gladstone  a  quitté  le  ministère.  L'échange  de  l'oasis 
de  l'enjdeh  contre  la  passe  de  Znlfikar  devait  terminer  toute 
l'afi'aire,  mais  voici  que  les  Anj^lais  réclament  pour  leui'S 
clients  quelques  acres  de  terrain  en  avant  de  la  passe. 

Les  Russes  les  refusent  parce  qu'ils  en  ont  besoin  pour  leurs 
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communications  intérieures.  Il  est  pénible  de  penser  qu'une  par- 
celle de  terre  située  à  plus  de  sept  cents  milles  des  frontières 
de  l'Inde  pourrait  engendrer  une  lutte  comme  celle  de  l'Angle- 
terre avec  la  Russie.  Si,  comme  nou.^  le  pensons,  on  a  pour  le 
moment  renoncé  à  Berlin  à  l'idée  de  mettre  ces  deux  puissances 
aux  prises,  l'affaire  s'arrangera  forcément. 


VARIETES 

ni.    «Iules   Ttoche. 


Pendant  une  des  orag-euses  discussions  du  Congrès,  M.  Jules 
Roche  ayant  voulu  crier  trop  fort,  menacer  même,  M.  Andrieuî, 
ancien  préfet  de  police  et  député  du  Rhône,  dit  en  haussant  les 
épaules  :  «  Cet  homme  m'appartient.  »  On  ne  comprit  pas  le 
sens  de  ces  trois  mots;  le  voici  :  •»«qq*i< 

M.  Jules  Roche,  comme  beaucoup  de  ses  coreligionnaires 
'  politiques,  entra  en  1870  dans  l'administration  en  qualité  de 
secrétaire  général  de  l'Ardèche.  Sa  place  était  à  l'armée,  mais 
il  s'inquiétait  peu  de  ce  détail. 

Esprit  étroit,  haineux,  espèce  de  béte  venimeuse,  le  jeune 
fonctionnaire  chassa  tous  les  fonctionnaires  pour  caser  les  frères 
et  amis.  Un  juge  de  paix  osa  lui  résister.  M.  Roche  n'hésita  pas, 
fit  arrêter  le  récalcitrant  et  enfermer  dans  une  cave  ou  il  le 
garda  trois  jours. 

Ce  procédé  valut  au  tyranneau  une  poursuite  devant  les 
tribunaux,  pour  s'être  rendu  coupable  de  séquestration  arbi- 
traire. 

M.  Jules  Roche  eut  peur  et  courut  consulter  M.  Andrieux, 
car  le  cas  était  grave.  M,  Andrieux  lui  demanda  s'il  avait  des 
parents  bien  placés  ;  il  répondit  qu'un  de  ses  oncles,  Monseigneur 
Roche,  était  évêque.  Son  conseiller  lui  dit  d'aller  vair  le  prélat 
et  de  le  prier  d'agir  vite  auprès  du  gouvernement,     -  '' 

Mais,  comme  il  fallait  quand  même  expliquer  le  motif  de 
l'arrestation  du  malheureux  juge,  M.  Andrieux  dit  à  son  client 
qu'il  aurait  à  dire  tout  simplement  que,  s'il  avait  fait  fourrer  le 
magistrat  dans  une  cave,  c'était  dans  son  intérêt,  atin  de  le 
sauver  des  fureurs  de  la  foule. 
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Le  conseil  était  bon,  Mgr  Roche  agit,  et  son  neveu  fut 
acquitté. 

Ce  neveu  trop  fantaisiste  avait  été  secrétaire  des  conférences 
de  Saint- Vincent  de  Paul  avant  de  devenir  radical,  mangeur 
de  prêtres  et  démolisseur  d'églises.  Gomme  le  radicalisme  ne  le 
menait  à  rien  de  lucratif,  il  l'a  abandonné  pour  passer  dans  le 
camp  opportuniste.  Il  n'a  pas  fini  ses  évolutions,  mais  il  faut 
avouer  que  nos  ennemis  ne  sont  guère  brillants. 


Stntisticine  maritime. 

Les  statistiques  du  Bureau  Veritas  nous  apprennent  qu'il  t  a 
aujourd'hui  48,000  bâtiments  à  voile,  d'un  tonnage  total  de 
13  raillions  et  demi,  soit  300  tonnes  en  moyenne  par  bâtiment, 
et  7,764  navires  à  vapeur  d'un  tonnage  total  de  plus  de  9  mil- 
lions ou  environ  de  1,200  tonnes  en  moyenne  par  bârimerut. 
Que  représentent  ces  deux  flottes  immenses  en  capital  ?  Environ 
300  francs  en  moyenne  par  tonne  pour  les  voiliers,  et  500  fraup.s 
pour  les  vapeurs.  Le  matériel  flottant  de  toutes  les  nations  civi- 
lisées a  iine  valeur  d'au  moins  8  millards  et  demi. 
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La  Bourse?  Sait-on  seulement  si  elle  existe  depuis  ces  jours 
dermei s  ?  Toujours  à  peu  près  les  mêmes  cours,  avec  la  tnêiiie 
pénurie  d'alfaires.  Lai.sf^ous^la  iionc  et  occupons  mieux  notre  temps. 

Nous  vous  avons  t'ait  dans  nos  Revues  un  petit  cours  sur  nos 
Rentes,  sur  nos  actions  et  nos  obligations  cotées  à  la  Bourse,  avec 
la  conviction  que  nous  pouvions  vous  être  utile.  Nous  désirons  vous 
faire  gagner  de  l'argent  et  vous  éviter  tout  ce  qui  pourrait  vous  en 
faire  peidre. 

Aujouid'hui  nous  vous  donnons  connaissance  d'arrêts  de  la 
Cour  de  cassation  relatifs  à  des  situations  (lan>  lesquelles,  nous  le 
craignons,  vous  jivez  diî  vous  trouver.  Il  s'agit  de  ces  actions  non 
libérées  que  vous  avez  souscrites  ou  achetées.  Nous  vous  prions  de 
conserver  cet  article,  vous  pourriez  avoir  besoin  de  le  consulter. 

a  La  Cour  de  cassation  a  rendu,  dernièrement,  des  arrêts  d'une 
grande  importance  sur  la  question  tant  de  fois  soulevée  de  la  res- 
ponsabilité des  actionnaires. 
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Elle  établit  celte  jurisprudence  : 

1.  Une  Compagnie  ne  peut  a^ir  en  payement  de  ce  qui  reste  dû 
sur  ses  actions  au  porteur  que  contre  le  porteur  actuel  de  l'action, 
les  souscripteurs  originaires  et  ceux  qui  ont  cédé  leurs  titres  anté- 
rieurement à  la  délibération  en  autorisant  la  mise  au  porteur. 

2.  Le  souscripteur  originaire,  tenu  envers  la  Société  au  payement 
du  solde  dû,  a  un  recours  seulement  contre  le  détenteur  actuel.  Il 
ne  peut  airir  contre  les  actionnaires  intermédiaires  et  spécialement 
contre  le  cessionnaire  auquel  il  a  vendu  son  action.  Le  litre  étant 
destiné  à  passer  de  main  en  main  sans  qu'il  reste  trace  de  la  trans- 
mission, ^.a  nature  s'oppose  à  Texistence  d'un  droit  de  cédant  à 
cessionnaire.  Le  cessionnaire  intermédiaiie  est  libéré  dès  qu'il 
prouve  qu'il  a  cédé  son  litre  et  ne  le  détient  plus. 

3.  Un  arrêt  ne  peut  i-ecevoir  une  action  en  nullité  d'une  négocia- 
lion  ne  valeurs  cotées  à  la  Bourse,  faite  par  un  intermédiaire  sans 
qualité  lorsqu'il  y  a  eu  prise  de  livraison  des  titres  et  consommation 
complète  de  l'opéralion  entre  le  banquier  et  le  client. 

4.  Ne  sont  pas  nulles  les  négociations  intervenues  sur  les  actions 
non  libérées  du  quart,  bien  que  celle  irrégularité  entraîne  la  nullité 
de  la  Société  même.  Il  suffit,  pour  légitimer  la  négociation,  que  les 
formalités  légales  aient  été  remplies  et  que  Je  vice  de  l'action  ne 
soit  ni  apparent  ni  connu.  L'acheteur  d'  me  action  ainsi  viciée  n'est 
pas  fondé  à  réclamer  contre  sou  vendeur  et  à  demander  la  nullité 
de  l'opération  pour  erreur  commise  sur  la  substance  de  la  chose  ou 
pour  inexistence  de  l'action  cédée.  Ln  pareil  cas,  l'agent  de  change 
n'est  pas  obligé  de  faire  connaître  à  l'acheicur  le  nom  du  vendeur 
pour  lequel  il  a  opéré,  otiisque  l'acheteur  n'a  C(mtre  son  vendeur 
aucune  action  née  du  contrat  passé  par  rintermédiairc  de  l'agent 
de  change. 

Les  arrêts  du  29  juin  vont  faire  un  certain  bruit  dans  le  monde 
des  afiFaires;  ils  forment,  sur  certains  points,  jurisprudence  nouvelle 
et  ils  ne  rendent  que  plus  obscures  des  questions  autour  desquelles 
la  controverse  amoncelle  depuis  quelques  années  des  ténèbres  de 
plus  en  plus  épaisses. 

A.  H. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imr.  de  l'Œuvre  lic  Saint-Paul.  !..  Pliilipon.i,  51,  rue  de  Lille. 
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LE    PAPE    COMBAT 

La  Cimltà  cattolica  s'est  placée  au  premier  rang  de  la  presse 
catholique,  aussi  bien  par  une  grande  sûreté  de  doctrine  et  par 
la  haute  valeur  de  sa  rédaction  que  par  une  rare  perspicacité 
politique  dans  la  défense  des  intérêts  de  l'Eglise.  Ses  travaux 
jouissent,  à  ces  divers  titres,  d'une  autorité  incontestée.  C'est 
ce  qui  nous  engage  à  noter  ici  un  article  publié  dans  une  der- 
nière livraison  de  la  savante  revue  italienne,  sous  cet  intitulé  : 
Il  Papa  combatte,  le  Pape  combat. 

La  Civiltà  j  commente  les  récentes  protestations  de  Sa 
Sainteté  Léon  XIII  en  faveur  de  la  liberté  de  l'Eglise,  «  pour 
«  laquelle,  dit  le  Saint-Père,  nos  prédécesseurs  ont  combattu 
«  et  pour  laquelle  Nous  aussi,  Nous  combattons  encore  »  (1). 

N'est-il  pas  juste  de  voir  dans  ces  paroles  une  réfutation  an- 
ticipée des  rumeurs,  d'ailleurs  suspectes,  qui  annonçaient,  ces 
jours  derniers,  un  revirement  dans  la  politique  pontificale,  et 
représentaient  le  Pape  comme  prêt  à  capituler  devant  l'usurpa- 
teur subalpin  et  à  s'accommoder  des  principes  du  libéralisme  '/ 
Il  convient  même,  comme  le  remarque  la  Civiltà,  d'ajouter 
d'autant  plus  de  poids  aux  paroles  de  Léon  XIII,  qu'elles  sont 
toujours  graves  et  réfléchies. 

C'est  en  faisant  allusion  au  glorieux  centenaire  de  saint  Gré- 
goire YII,  que  le  Pape  a  tenu  ce  fier  langage. 

Or,  si  Grégoire  VII  a  lutté  avec  une  indomptable  constance 
pour  l'indépendance  de  l'Eglise,  menacée  par  de  redoutable-^ 
ennemis  et  compromise  par  un  relâchement,  pour  ainsi  dire 
général,  de  la  discipline  ecclésiastique,  à  plus  forte  raison 
Léon  XIII  continuera-t-il  à  combattre  le  bon  combat  contre  des 
adversaires  beaucoup  moins  redoutables  et  avec  l'appui  de  l;i 
catholicité  toute  entière,  fidèle  à  son  chef! 

N'allons  pas  nous  imaginer  d'ailleurs  que  cette  attitude  soit 

(0  Discours  flu  4  juin  aux  délégués  du  Congrès  des  œuvres  catho- 
tholiques  d'Italie. 
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nonveîle.  L«  Souvèr^ftin  F^ntîf»  actuel  a  renouvelé  tentes  les 
protestations!,  toutôs'.lesfccsensures  de  ses  priJécasseurs,  et  na- 
tamment  celles  de  Pie  IX,  de  glorieuse  mémoire,  contre  les 
usurpateurs  des  droits  du  Saint-Siège.  En  outre,  il  a  saisi  une 
foule  d'occasions  depuis  «on  avènement  pour  signaler  à  la  solli- 
citude des  puissances  et  à  l'attention  du  monde  entier  «  la  si- 
tuation intolérable,  plus  intolérable  que  jamais,  absolument 
intolérable,  »  créée  à  Rome  au  vicaii'e  de  Jésus-Christ.  A-t-on 
oublié  que,  naguère  encore  Léon  XIII  disait  :  «  Fidèle  à  Notre 
«  devoir  et  sachant  ce  que  requièrent  le  bien  de  l'Église  et  la 
«  dignité  du  pontificat  romain,  jamais  Nous  n'accepterons 
«  Vétat  actuel  des  choses  (non  ci  acquieteremo  giammai  nella 
«  présente  condizione  di  cose)  ;  Nous  n'avons  jamais  cessé  et 
«  Nous  cesserons  jamais  de  revendiquer  le  patrimoine  enlevé  au 
«  Siège  apostolique  par  stratagème  et  par  fraude  ? 

Voilà  pour  quelle  cause  le  Pape  combat  et  continue  de  com- 
hattre  !  Notre  devoir  est  de  répondre  à  son  attente  et  de  suivre 
8on  exemple.  «  Non  seulement  il  serait  illicita,  dit  la  Civiltà, 
«  de  déserter  la  lutte  pendant  que  le  Pape  combat,  mais  tout 
«  catholique  sincère  est  obligé  de  combattre  comme  le  Pape  et 
«  avec  le  Pape.  Toutes  ces  déductions  s'enchaînent  logique- 
«  ment  ;  si  bien  que  ce  serait  verser  dans  une  déplorable  erreur 
«  et  accomplir  une  oeuvre  diamétralement  opposée  à  la  volonté 
«  souveraine  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  que  de  diriger  l'acti- 
«  vite  des  catholiques  vers  un  but  qui  ne  serait  pas  la  liberté 
«  de  l'Eglise,  cette  même  liberté  garantie  par  ce  pouvoir  tem- 
«  porel  reaversé  par  la  Révolution  sous  prétexte  de  constituer 
«  l'unité  italienne,  mais,  en  réalité,  pour  désorganiser  l'Église 
«  elle-même.  » 

Il  ne  s'agit  donc  point  de  faire  de  l'opportunisme  à  tort  et  à 
travers,  de  prêcher  la  conciliation  quand  même  et  de  préconiser 
de  monstrueux  alliages  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le 
Christ  et  Bélial. 

Avis  à  ceux  qui  s'imaginent,  comme  certain  rédacteur  du 
Correspondant  et  du  Figaro,  que  Léon  XIII  va  bientôt  se 
présenter  aux  peuples  «  avec  le  grand  chiffre  de  1789  à  la 
main  >,  et  en  leur  offrant  l'Évangile  revu,  corrigé  et  adapté 
aux  principes  de  la  Révolution  française! 

Ces  visées  du  «  bouffon  français  »  [il  buffone  francese)  sont 
du.  reste,  aussi  mal  accueillies  dans  le  camp  révolutionnaire 
que  dans  les  hautes  régions  de  la  hiérarchie  catholique.   Un 
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journal  officieux  d'Italie  l'écrivait  tout  récemment  encore  :  «  Ce 
fiH€  o'e?t  pas  seulement  le  patriotismts  qui  doit  nous  inspirer  la 
«  haine  et  la  défiance  à  Tégard  de  tous  les  cléricaux  du  monde  : 
•«  mais  les  cléricaux  italiens  sont  tels,  que  le  culte  de  la  civi- 
«  lisation  doit,  à  lui  seul,  nous  faire, rougir  de  solliciter  leur 
•«  suff'rage  et  de  leur  tendre  la  main.  » 

«  Eh  bien,  soit!  s'écrie  la  Civiltà  cattolica  en  relevant  ces 
«  haineuses  paroles.  Il  en  sera  comme  vous  l'avez  dit  :  les 
«  catholiques  italiens  se  détourneront  de  tout  vain  système 
«  de  conciliation  ;  unis  à  l-'Ur  auguste  Chef,  ils  combattront 
«  comme  lui,  vaillamment  -et  jusqu'au  bout  :  Adversus  hostem 
«  œterna  auctoritas  !  » 

tCotte  conclusion  est  celle  que  formulait  aussi,  ces  jours 
derniers,  VOsservatore  tx>mano,  dont  on  connaît  la  situation 
vis-à-vis  du  Vatican.. 

Aux  pharisiens  qui  feignent  de  se  scandaliser  en  voyant  les 
défenseurs  d'une  religion  de  paiœ  et  de  c/iariï^  prendre  cette 
attitude  belliqueuse,  la  Civiltà  cattolica  oppose  une  double  et 
triomphante  réplique. 

En  premier  lieu,  dit-elle,  ce  n'est  pas  notre  faute,  à  nous, 
catholiques,  si  les  libéraux  nous  ont  en  abomination,  au  point 
de  rougir  de  nous  tendre  la  main.  Nous  aurions  beau  leur  pro- 
diguer les  protestations  de  la  plus  chaude  amitié  qu'ils  nous 
repousseraient  encore  :  «  Arriére,  ennemis  de  la  civilisation, 
du  progrés,  de  la  patrie,  arrière  et  loin  de  nous  !  » 

En  second  lieu,  il  est  très  juste  de  dire  que  le  pardon  des 
injures  s'impose  au  chrétien  comme  un  devoir.  C'est  pourquoi, 
pour  l'amour  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  nous  pardonnons 
volontiers  toutes  les  offenses  que  les  libéraux  ont  pu  nous 
faire  et  toutes  celles  qu'ils  nous  feront  encore.  Mais  cette 
obligation  est  purement  personnelle. 

Nous  ne  pouvons  même  pas  pardonner  les  injures  faites  à 
la  vérité  catholique,  aux  principes  catholiques,  puisqu'on  défi- 
nitive ces  iUjjiures  ne  s'adressent  pas  à  nous.  Les  individus 
pardonnent;  les  partis  ne  pardonnent  pas.  Pourquoi?  Parce 
qu'en  tant  que  partis,  ils  sont  inséparables  d'un  ens^njble 
d'actes  et  d'un  corps  de  doctrine.  Ainsi  pardonner  au  parti 
libéral,  nous  réconciii«r  avec  lui,  ce  serait  ratifier  les  men- 
songes et  les  iniquités  du  libéralisme,  ou  tout  au  moins  ces^ser 
ft4©  les  répudier.  Or,  ajoute  la  Civiltà,  cette  attitude  est  impos- 
sible  à  prendre   pour   des  catholiques   qui    veulent  demeiurer 


228  ANNALES    CATHOLIQUES 

dignes  de  ce  nom  et  échapper  à  de  justes  censures  ;  leur  devoir 
est,  au  contraire,  de  répéter  avec  l'inflexibilité  de  la  conscience 
et  de  la  foi  :  Adversus  hostem  œterna  auctoritas! 

Sans  doute  il  peut  se  rencontrer,  parmi  les  sectateurs  du 
libéralisme,  des  hommes  de  bonne  foi,  entraînés  par  de  funestes 
illusions,  victimes  plutôt  que  complices  volontaires  de  l'erreur 
libérale;  mais  ces  dispositions  individuelles  ne  suppriment  pas 
le  fait  de  leur  coopération  à  une  œuvre  mauvaise.  La  charité 
commande  de  les  traiter  avec  douceur  et  bénignité,  soit  pour 
les  ramener,  soit  pour  les  empêcher  de  tomber  dans  les  der- 
niers excès;  toutefois  ce  doit  être  à  la  condition  de  ne  jamais 
leur  sacrifier  une  parcelle  de  vérité,  ce  qui  serait  hautement 
blâmable,  comme  Léon  XIII  lui-même  le  rappelait  encore  dans 
sa  lettre  récente  à  l'archevêque  de  Paris.  C'est  ici  que  vient  à 
point  la  maxime  de  saint  Augustin  :  Quasi  duce  res  sunt,  homo 
et  peccator.  Il  faut  distinguer  entre  le  propagateur  de  funestes 
principes  et  le  chrétien,  bien  que  ces  deux  qualités  puissent 
se  réunir  en  la  même  personne.  Envers  le  chrétien,  il  faut  se 
montrer  compatissant,  user  de  charité,  d'une  louable  prudence; 
quant  au  propagateur  sectaire,  il  doit  être  combattu  en  vertu 
môme  d'une  prudence  et  d'une  charité  plus  universelles  et 
plus  élevées,  puisqu'elles  s'intéressent  à  la  défense  et  à  la 
conservation  des  vrais  principes.  Après  cela,  si  le  chrétien,  déjà 
vacillant,  succombe  dans  la  lutte  intime  engagée  entre  les 
traditions  de  sa  foi  et  les  erreurs  de  son  esprit,  il  n'a  qu'à  s'en 
prendre  à  Ini-mêrae  î... 


DU  MIRACLE  (1 

I.   ^'aturc    ou  IV'otlon  du  Mii*acle. 

Le  mot  miracle  vient  du  latin  mirari,  s'étonner.  Si  donc  on 
s'en  tient  à  l'étymologie,  un  miracle  est  simplement  ce  qui 
cause  de  l'étonnement.  Or,  rien  ne  cause  plus  d'itonneraent 

(1)  Dans  tout  co  qui  a  trait  à  cette  question,  nous  prendrons  pour 
guide  saint  Thomas  d'Aquin.  Personne,  en  effet,  ne  l'a  traitée  avec 
plus  de  profondeur  et  d'exactitude.  Force  nous  sera  parfois  d'omettre 
la  preuve  détaillée  de  nos  affirmations  ;  on  peut  du  reste  la  trouver 
dans  des  ouvrages  spéciaux  sur  cette  matière. 
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qu'un  effet  dont  nous  ignorons  la  cause,  ou  qui  semble  surpasser 
toutes  les  causes  mises  en  œuvre  pour  le  produire. 

Mais  parmi  ces  effets  merveilleux,  il  en  est  dont  la  cause 
échappe,  il  est  vrai,  à  la  connaissance  de  certains  hommes, 
mais  peut  être  découverte  par  un  esprit  plus  perspicace.  Ainsi 
la  cause  des  éclipses,  mystère  pour  le  vulgaire,  n'est  nullement 
un  secret  pour  l'astronome.  Evidemment,  ce  n'est  pas  là  le 
miracle,  tel  que  nous  l'entendons  ici.  Il  est  d'autres  effets  qui, 
en  réalité,  sont  tels  que  nulle  force  creëe  ne  pourrait  les  produire 
et  qui  réclament  l'opération  divine,  l'intervention  de  Dieu  même. 
Voilà  le  miracle  proprement  dit,  dans  lequel  nous  trouverons  une 
preuve  caractéristique  de  la  révélation. 

Encore  ne  suffit-il  pas,  pour  qu'il  y  ait  miracle,  d'une  inter- 
vention quelconque  de  Dieu  :  en  effet,  Dieu  intervient  dans  tous 
les  actes  de  toutes  les  créatures.  Il  faut  une  intervention  spéciale, 
par  laquelle  Dieu,  dans  un  cas  particulier,  déroge  aux  lois 
générales  qu'il  a  lui-même  imposées  à  l'universalité  des  choses. 
On  peut  donc  définir  le  miracle  :  un  effet  qui  dépasse  toutes  les 
forces  de  la  nature  et  ne  peut  être  produit  que  par  une  inter- 
vention spéciale  de  Dieu  lui-même. 

Cependant  il  est  des  miracles  qui  échappent  absolument  à 
Vexpcrience  sensible,  tels  sont,  par  exemple,  la  transsubstan- 
tiation eucharistique,  les  opérations  extraordinaires  de  la  grâce 
surnaturelle,  etc.  Les  miracles  de  cette  espèce  ne  peuvent 
évidemment  pas  servir  à  prouver  la  vérité  d'une  religion  ;  il  faut 
pour  cela  des  faits  palpables  et  manifestes.  On  comprend  dès  lors 
pourquoi  les  auteurs  o'apologétique  préfèrent  généralement  la 
de'flnition  suivante,  que  nous  adopterons  à  notre  tour:  «  Le 
miracle  est  un  effet  sensible,  étranger  à  l'ordre  habituel  de  la 
nature,  et  qui,  dans  l'ensemble  des  circonstances  où  il  se  produit, 
révèle  manifestement  une  intervention  immédiate  et  extraordi- 
naire de  la  toute-puissance  divine.  » 

II.  Possibilité  «lu  Miracle. 

La  possibilité  du  miracle  ne  peut  être  mise  en  doute  par  un 
homme  raisonnable  qui  admet  l'existence  de  Dieu.  Elle  paraissait 
tellement  évidente  à  l'impie  J.-J.  Rousseau  lui-même,  qu'il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Dieu  peut-il  faire  des  miracles, 
c'est-à-dire  peut-il  déroger  aux  lois  qu'il  a  établies?  Cette 
question,  sérieusement  traitée,  serait  impie,  si  elle  n'était  ab- 
surde. Ce  serait  faire  trop  d'honneur  à  celui  qtù  la  résoudrait 
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négativement  que  de  le  punir,  il  suffirait  de  l'enfermer.  Mais 
aussi  quel  homme  a  jamais  nié  que  Dieu  put  faire  des  miracles?  » 

Néanmoins  les  ennemis  du  surnaturel  et  de  toute  religion 
positive  ont  tellement  intérêt  à  affirmer  la  non-possibilité  du 
miracle  que,  ne  pouvant  la  prouver,  ils  l'affirment  à  priori, 
sans  preuve  ;  ils  l'érigent  comme  une  espèce  d'axiome,  sans 
permettre  de  le  discuter.  Ce  procédé  est  très  commode  assuré- 
ment, mais  il  est  peu  logique  et  fort  peu  convaincant  :  il  dénote 
trop  l'absence  d'arguments. 

Énonçons  brièvement  quelques  preuves  de  la  possibilité  du 
miracle. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  dire  :  il  exisie  des  miracles  ; 
donc  le  miracle  est  possible.  Oui,  nous  prouverons  <5u'il  «xiste 
des  faits  qui  dérogent  manifestement  à  des  lois  connues  de  la 
nature,  et  qui  sont  aussi  bien  constatés  que  les  faits  les  plus 
certains  de  l'histoire.  Dès  lors,  tout  ce  que  l'on  peut  alléguer 
contre  la  possibilité  du  miracle  se  trouve  d'avance  convaincu 
d'erreur.  Et  remarquons  que  pour  détruire  l'objection  capitale 
des  incrédules,  et  par  là  même  tout  leur  échafaudage  d'impiétés,, 
il  suffirait  (Vwii  seul  fait  mii'ciculeux  bien  constaté,  à  n'importe 
quelle  époque  du  monde.  —  Mais  répondons  plus  directement 
encore. '.v-fjflij  rA  ,f»l']inf'/o  ''nq'.inôn  kM  .^^KNv/fiV-   '^st^rf''^ 

Le  miracle  est  possible,  si  rien  vie  s'y  Oppo&e  ni  dé  la  part  de 
la  créature,  ni  de  la  part  de  Dieu.  Or,  rien  ne  s'y  oppose. 

a)  Ni  delà  part  de  la  créature  qui,  dans  son  être  et  dans  sa 
manière  d'être,  est  essentiellement  dépendante  de  son  Créateur 
est  absolument  soumise  à  sa  volonté  souveraine.  Obéissant  aux 
lois  physiques  générales  établies  par  Dieu,  pcturquoi  obéirait-elle 
moins  à  un  ordre  spe'cial  de  ce  même  Dieu? 

b)  Ni  de  la  part  de  Dieu  qui,  tout-puissant,  a  créé  le  monde 
avec  une  entière  indépendance  et  lui  a  adressé  librement  les 
lois  qui  le  régissent.  Eh  quoi  !  u-n  machiniste  a  la  faculté  de 
ralentir,  de  précipiter  ou  d'arrêter  la  marche  de  la  locomotive 
qu'on  lui  a  confiée,  bien  qu'il  ne  Tait  pas  faite  lui-même  ;  et  le 
Tout-Puissant  serait  enchaîné  à  sa  propre  œuvre,  de  façon  à  en 
être,  non  plus  le  maître,  mais  l'esclave  !  Parce  que  Dieu  a  élabli, 
par  exemple,  que,  en  règle  générale,  l'humidité  et  la  chaleur 
sont  des  conditions  pour  la  germination  des  plantes,  il«,e  pourra 
plus  faire  germer  un  grain  de  blé  sans  chaleur  et  sans  humidité  ! 
C'est  simplement  absurde  ;  c'est  faire  de  Dieu  un  être  pureuient 


■■    ''DU   MIRACLE  231 

passif,  sous  l'empire  d'une  nécessité  suprême  qui  le  dominerait  i 
c'est  nier  son  existence. 

Ajoutons  encore  que  la  possibilité,  comme  l'existence  du  mi- 
racle, est  prouvée  par  le  consentement  général,  qui  n'est  ici  que 
l'expression  du  sens  commun  lui-même.  En  effet,  tous  les  peuples 
ont  cru  aux  miracles^  ils  ont  appuyé  leurs  croyances  religieuses 
sur  des  miracles  vrais  ou  prétendus  vrais.  Il  faudrait  des 
preuves  bien  convaincantes  pour  détruire  la  force  de  ce  consen- 
tement uniforme. 

Cette  conviction  est  d'ailleurs  si  naturelle  à  l'homme  que  ni 
les  Juifs,  ni  les  païens,  ni  les  ennemis  les  plus  acharnés  et  les 
plus  habiles  de  la  religion  chrétienne,  les  Celse,  les  Julien 
l'Apostat,  etc.,  n'eurent  jamais  la  pensée  de  la  combattre,  en 
recourant  à  cette  objection  de  la  non-possibilité  du  miracle. 
Quoi  pourtant  de  plus  facile  pour  étouffer  le  Christianisme  dès 
son  berceau,  que  de  répondre  aux  Apôtres  invoquant  les  mi- 
racles de  Jésus-Christ  pour  prouver  sa  mission  divine  :  Votre 
doctrine  n'est  que  fausseté  et  mensonge,  car  le  miracle,  qui  lui 
sert  de  preuve,  est  impossible  ! 

A  ces  arguments  si  concluants  pour  toute  intelligence  droite, 
qu'objecte-t-on  ?  Que  les  décrets  de  Dieu  sont  immuables,  et 
qu'un  changement  dans  les  lois  qu'il  a  établies  supposerait  on 
ignorance  ou  légèreté,  ce  qui  est  inadmissible  en  Dieu  immuable 
et  infiniment  sage. 

a]  L'immutabilité  de  Dieu  n'est  nullement  mise  en  cause  par 
la  miracle,  puisque  le  miracle  ne  suppose  aucun  changement  en 
ses  décrets  :  c'est  par  ttn  même  acte  indivisible  et  éternel  de 
sa  volonté,  que  Dieu  décrète  et  leS:  lois  elles-mêmes  et  toutes 
les  dérogations  à  ces  lois.  En  dérogeant  aux  lois  de  la  nature, 
Dieu  ne  déroge  pas  à  ces  décrets  :  il  les  accomplit.  Le  miracle 
fait  partie  du  plan  divin,  aussi  bien  que  de  l'ordre  universel,  et 
il  est  faux  de  dire  qu'il  y  ait  changement  ou  succession  dans 
les  desseins  de  Dieu.. 

b]  La  sagesse  n'y  est  pas  plus  compromise.  Sans  doute,  si  le 
miracle  se  faisait  sans  but  déterminé  et  raisonnable,  il  serait 
indigne  de  Dieu.  Mais  pourquoi  le  serait-il,  si  ce  but  existe?  Le 
bien  moral  n'est-il  pas  supérieur  à  l'ordre  physique?  Est-il 
indigue  de  Dieu  de  confirmer,  par  un  témoignage  direct,  la  vérité 
d'une  doctrine  venant  de  lui,  ou  l'autorité  d'un  de  ses  envoyés, 
ou  la  sainteté  d'un  de  ses  serviteurs?  Evidemment  non;  et 
puisque  l'homme  est  trop  familiarisé  avec  les  merveilles  ordi- 
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naires  de  la  nature,  il  faut  bien,  pour  lui  faire  reconnaître  la  pré- 
sence et  l'action  du  Créateur,  que  celui-ci  le  frappe,  le  secoue 
par  une  dérogation  aux  lois  de  la  nature  :  «  Les  miracles,  dit 
saint  Augustin  en  parlant  du  miracle  de  la  multiplication  des 
pains,  sont  des  œuvres  divines,  faites  pour  élever  l'esprit 
humain  à  la  connaissance  de  Dieu  au  moyen  d'actes  sensibles. 
Comme  peu  de  gens  daignent  remarquer  les  œuvres  vraiment 
admirables  et  étonnantes  de  sa  Providence  dans  n'importe  quel 
grain  de  blé.  Dieu,  dans  sa  miséricorde  infinie,  s'est  réservé 
certaines  choses  à  faire  en  temps  opportun,  en  dehors  du  cours 
ordinaire  et  de  l'ordre  de  la  nature,  afin  que  l'étonnement  d'un 
spectacle,  non  pas  plus  grand,  mais  inaccoutumé,  saisît  ces 
hommes  pour  qui  les  spectacles  quotidiens  sont  sans  valeur.  Et 
en  effet,  c'est  un  plus  grand  miracle  de  gouverner  le  monde 
entier,  que  de  rassasier  cinq  mille  hommes  avec  cinq  pains  :  le 
premier  pourtant,  personne  ne  l'admire,  tandis  qu'on  admire  le 
second,  non  pas  qu'il  soit  plus  grand,  mais  parce  qu'il  est  plus 
rare.  (Tract.  24  in  Joann.  »  —  Sur  la  fin  morale  des  miracles, 
lisez  l'admirable  «  Discours  sur  l'histoire  universelle  »,  du 
Bossuet. 

Citons  une  page  de  Bergier  (Dictionnaire  théologique, 
art.  Miracle),  dans  laquelle  il  expose  ce  que  nous  venons  de 
dire.  Elle  servira  encore  à  éclairer  toute  cette  matière  : 

Personne  ne  peut  douter  de  la  possibilité  du  miracle,  dès  qu'il 
admet  que  c'est  Dieu  qui  a  créé  le  monde,  et  qu'il  Va  fait  avec  une 
entière  liberté,  en  vertu  d'une  puissance  infinie.  En  effet,  dans  cette 
hypothèse,  qui  est  la  seule  vraie,  c'est  Dieu  qui  règle  l'ordre  et  la 
marche  de  l'univers  tels  qu'ils  sont  ;  c'est  lui  qui  a  établi  la  liaison 
que  nous  apercevons  entre  les  causes  physiques  et  leurs  eft'ets, 
liaison  de  laquelle  nous  ne  pouvons  point  donner  d'autre  rais-on  que 
la  volonté  de  Dieu  :  c'est  lui  qui  a  donné  aux  divers  agents  tel  degré 
de  force  et  d'activité  qu'il  lui  a  plu  :  tout  ce  qui  arrive  est  un  effet 
de  cette  volonté  suprême,  et  les  choses  seraient  autrement,  s'il 
l'avait  voulu.  En  réglant  de  toute  éternité  qu'un  homme  mort  1*^ 
serait  pour  toujours,  que  le  bois  serait  consumé  par  le  feu.  Dieu  ne 
s'est  pas  ôté  à  lui-même  le  pouvoir  de  déroger  à  ces  deux  lois,  de 
rendre  la  vie  à  un  homme  mort,  de  conserver  un  buisson  au  milieu 
du  feu,  lorsqu'il  le  jugerait  à  propos,  afin  de  réveiller  l'attention 
des  hommes,  de  les  instruire,  de  leur  intimer  des  préceptes  positifs. 

S'il  l'a  fait  à  certaines  époques,  il  est  clair  que  cette  exception  à 
la  loi  générale  avait  été  prévue  et  résolue  de  Dieu  de  toute  éternité, 
aussi  bien  que  la  loi  elle-même  ;  et  qu'ainsi,  la  loi  et  l'exception 
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pour  tel  cas.  sont  l'une  et  l'autre  l'effet  de  la  sagesse  et  de  la  volonté 
éternelle  de  Dieu,  puisque,  avant  de  créer  le  monde,  Dieu  savait  ce 
qu'il  voulait  faire,  et  ce  qu'il  ferait  dans  toute  la  durée  des  sièclee... 
C'est  très  librement,  et  sans  aucune  nécessité,  que  Dieu  a  établi  tel 
ordre  dans  la  nature  ;  il  pouvait  le  régler  autrement.  Il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  décider  que  du  corps  de  l'homme  mort  et  mi»  en  terre, 
il  renaîtrait  un  homme,  comme  d'un  gland  semé,  il  renaît  un  chêne. 
La  résurrection  n'est  donc  pas  un  phénomène  supérieur  à  la  puis- 
sance divine.  Quand  Dieu  ressuscite  un  homme,  il  ne  change  pas  de 
volonté,  puisqu'il  avait  de  toute  éternité  résolu  de  le  ressusciter,  et 
de  déroger  ainsi  à  la  loi  générale.  Cette  exception  ne  détruit  pas  la 
loi,  puisque  celle-ci  continue  à  s'exécuter,  comme  auparavant,  à 
l'égard  de  tous  les  autres  hommes.  Une  résurrection  ne  porte  donc 
aucune  atteinte  à  l'ordre  établi,  ni  à  la  sagesse  éternelle  dont  cet 
ordre  est  l'ouvrage. 

III.     Possibilité  de   conetatei*  le  miracle. 

Il  est  des  adversaires  du  christianisme,  qui,  ne  poirvant 
raisonnablement  nier  la  possibilité  du  miracle,  prétendent  avec 
Rousseau,  qu'il  est  du  moins  impossible  de  le  constater  avec 
certitude.  Evidemment,  c'est  vouloir  arriver  au  même  but  par 
un  autre  chemin.  Mais  cette  nouvelle  tentative  n'est  pas  pins 
heureuse  que  la  première.  Nous  Talions  faire  voir  sur-le-champ. 

Pour  établir  pleinement  un  miracle,  il  y  a  deux  points  à 
constater  :  1°  L'existence  même  du  fait,  par  exemple,  la  résur- 
rection d'un  mort;  2"  La  nature  miraculeuse  de  ce  fait.  Or,  nous 
affirmons  que,  dans  certains  cas,  cette  double  constatation  est 
possible,  facile  même. 

Nous  disons  dans  certains  cas.  En  effet,  nous  ne  prétendons 
nullement  que  tous  les  miracles  puissent  être  constatés  en 
eux-mêmes  :  n'avons-nous  pas  dit  plus  haut  que  certains 
miracles,  comme  la  transsubstantiation  eucharistique,  échappent, 
par  leur  nature  suprasensible,  à  toute  observation  expérimen- 
tale ?  Mais  l'affirmation  de  nos  adversaires  est  générale  :  dès 
qu'un  fait  est  miraculeux,  disent-ils,  il  échappe  nécessairement 
à  nos  investigations. 

Pour  détruire  cette  objection  et  établir  notre  thèse,  montrons 
qu'il  est  des  miracles  dont  on  peut  1°  connaître  avec  certitude 
l'existence  ;  2°  discerner  scientifiquement  ou  philosophiquement 
la  nature  miraculeuse. 

1°  Si  le  miracle  est  un  fait  sensible,  il  peut  être  connu,  comme 
tous  les  faits  sensibles,  soit  par  le  témoignage  des  sens,  soit  par 
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le  témoignage  lustorique  ordinaire.  IJi  eufât,  en  efiet,  d'avoir  des 
organes  sains  pour  constater,  par  exemple,  qu'un  homme  marclue 
sur  les  eaux  de  la  mer,  qu'un  lépreux  est  guéri  instantané- 
ment, etc.  Oe  n'est  pas  le  surnaivô^el  de  l'acte  qu'il  s'agit  de 
vérifier  au  raoy«n  deS  sens  :  ce  point  est  l'affaire  du  raisonne- 
ment, c'est  une  conclusion;  mais  c'est  l'acte  lui-même,  tel  qu'il 
tombe  sous  nos  sens.  Fallait-il  aux  témoins  de  la  résurrection 
de  Lazare  de  meilleurs  sens,  pour  s'assurer  que  son  cadavre  était 
déjà  en  putréfaction,  ensuite  qu'il  était  pleinement  revenu  à  la 
vie,  qu'il  n'en  faut  pour  être  certain  de  la  vie,  puis  de  la  mort 
de  tout  auti'e  homme? 

Quant  aux  faits  qui  ne  nous  sont  connus  que  par  des  témoi- 
gnages, nous  sommes  fréquemment  à  même  d'en  être  instruits 
avec  non  moins  de  certitude  que  de  ceux  qui  frappent  nos  sens. 
Il  suffit  pour  cela  que  les  témoignages  soient  nombreux,  con- 
stants, uniformes,  en  un  mot,  dignes  d'e  ct-éânce.     '  ' 

2°  Il  est  également  des  cas  oii  la  moindre  réflexion  prouve  à 
l'évidence  qu'un  {ait  meweiWeax  dépasse  toutes  les  forces  natu- 
relles mises  en  jeu  au  moment  oii  il  se  produit.  Dans  de  pareilles 
circonstances,  il  n'est  nullement  besoin  d'être  savant  pour  dis- 
cerner le  véritable  miracle.  Quel  est  l'homme,  par  exemple,  qui 
ne.sache  qu'un  mort  ne  revient  pas  naturellement  à  la  vie?  Faut-il 
être  physicien,  physiologiste  ou  chimiste,  pour  être  certain 
qu'avec  cinq  pains  et  deux  poissons  il  est  impossible  de  rassasier 
cinq  mille  hommes;  qu'une  plaie  invétérée  ne  peut  pas  se  guérir 
au  moyen  d'une  parole,  etc.?  Si  donc  je  vois  un  mort  de  quatre 
jours,  à  la  voix  d'un  homme  parlant  au  nom  de  Dieu,  sortir  plein 
de  vie  du  tombeau,  il  me  sera  impossible  d'attribuer  cet  effet  à 
une  cause  naturelle  inconnue,  puisque  cet  effet  sera  diamétrale- 
ment opposé  à  des  lois  covnups  et  certaines  au  suprême  degré. 
Oui,  aussi  longtemps  qu'on  n'aura  pas  démontré  qu'un  médecin 
peut  guérir  un  malade  par  sa  seule  parole,  ressusciter  un  mort 
par  un  simple  acto  de  sa  volonté,  ou  bien  que  l'imagination 
seule  suffit  pour  consolider  une  fracture,  rendre  la  vue  à  un 
aveugle  de  naissance,  faire  cesser  subitement  une  tempête,  nous 
serons  assurés  de  pouvoir  constater  le  caractère  miraculeux 
d'un  fait  dont  nous  sommes  les  témoins. 

Prétendre,  comme  ose  le  faire  M.  Renan,  qu'un  miracle,  pour 
mériter  confiance,  devrait  avoir  lieu  dans  un  amphithéâtre, 
sous  les  yeux  d'une  élite  de  médecins,  de  physiologistes,  de 
physiciens  et  de    chimistes,  devant  une  commission  composée 
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d'hommes  spéciaux,  chcisissant  euî-mêines,  par  exemple,  le 
cadavre  à  ressusciter,  et  réglant  le  programme  de  l'expérimen- 
tation  ;  prétendre,  en  ua  mot,  que  Dieu  doit,  s'il  veut  se  faire 
croire,  se  mettre  à  leur  entière  disposition,  et  renouveler 
plusieurs  fois  l'expérience  sous  leurs  yeux,  c'est  aussi  impie 
qu'absurde. 

Pour  être  certain  qu'un  fait  est  une  dérogation  aux  lois  de  la 
nature,  on  n'a  pas  besoin  de  connaître  toutes  les  forces  et  toutes 
les  lois  de  là  nature.  Notre  propre  expérience,  éclairée  par 
rexpérienee  des  siècles,  nous  a  donné  de  plusieurs  de  ces  lois 
une  connaissmice  parfaite.  Dès  lors,  nous  sommes  pleinement 
assurés  qu'un  effet  contraire  à  ces  lois  ne  peut  venir  des  forces 
de  la  nature  elle-même.  Le  prétendre  ce  serait  renverser  touies 
les  sciences  naturelles,  qui  consistent  précisément  à  constater 
les  l&is  permanentes  et  universelles  de  la  nature. 

Nous  connaissons  les  lois  fondamentales  qui  président  à  l'uni- 
vers, et  de  plus,  nous  avons  cette  grande  loi  générale  :  que  la 
natBre  est  un  tout  harmonique,  auquel  président  des  régies 
coordonnées  d'après  une  idëe  et  un  plan.  C'est  plus  que  suffi- 
sant pour  nous  autoriser  à  conclure  que  des  faits  dérogeant 
d'une  manière  notoire  à  ces  régies,  et  dignes,  par  leur  caractère 
moral,  de  Dieu  à  qui  on  les  attribue,  sont  de  vrais  miracles. 

Devant  certains  faits,  nous  l'avouons,  nous  resterons  dans 
rembarras.  Mais  qu'est-ce  que  cela  prouve?  Rien,  absolument 
rien.  Si  l'on  nous  demandait,  à  tel  moment  particulier  :  Est-ce 
maintenant  le  jour?  Est-ce  la  nuit?  pourrions-nous  toujours 
répondre  catégoriquement  et  n'y  aurait-il  jamais  partage  entre 
les.  avis  ?  Personne  cependant  n'ira  prétendre  qu'il  est  toujours 
impossible  de  faire  cette  distinction,  même  entre  le  grand  jour 
et  la  nuit  la  plus  noire. 

Est-il  possible  de  distinguer  les  vrais  miracles  des  prestiges 
ou  prodiges  dont  le  démon  peut  être  l'auteur?  Assurément.  Les 
observations  suivantes  nous  en  donneront  la  conviction. 

a)  Le  démon  ne  peut  rien  faire  sans  la  permission  de  Dieu. 
Or,  la  vérité,  la  bonté  et  la  sainteté  de  Dieu  ne  peuvent  per- 
mettre que  l'homme  soit  invinciblement  induit  en  erreur  et 
poussé  à  sa  perte  par  les  prestiges  du  démon. 

b)  n  y  a  certaines  marques,  tant  positives  que  négatives,  t{m 
permettent  de  distinguer  les  miracles  véritables  ou  opérés  par 
la  puissance  divine,  des  prodiges  opérés  par  le  démon.  Si,  par 
exemple,  le  fait  prodigiaux  s'accomplit  au  nom  de  Dieu,  ou  s'il 
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a  été  prédit  par  une  véritable  prophétie;  ou  s'il  arrive  en  con- 
firmation d'une  doctrine  propre  de  tous  points,  à  porter  les 
hommes  à  mieux  servir  Dieu,  etc.,  il  ne  peut  venir  du  démon.  — 
Au  contraire,  si  l'effet  de  ces  prodiges  est  de  porter  atteinte  aux 
sévères  prescriptions  de  l'honnêteté,  d'accréditer  une  docti'ine 
immorale,  d'introduire  des  exceptions  ou  des  irrégularités  injus- 
tifiables dans  le  gouvernement  de  l'univers,  ils  ne  peuvent 
être  attribués  à  Dieu. 

c)  Il  est  du  reste  des  faits  miraculeux,  dits  de  premier  ordre, 
qui  surpassent  la  puissance  de  toa^  les  ét)-es  créés,  visibles  ou 
invisibles,  et  qui  exigent  absolument  l'intervention  immédiate 
de  Dieu  lui-même,  par  exemple,  la  résurrection  d'un  mort.  Or, 
de  pareil  faits  ne  manquent  pas  dans  l'Evangile.  Une  chose 
particulièrement  indubitable,  c'est  que;  le  démon  ne  peut  avoir 
été  l'auteur  des  miracles  opérés  par  Jésus-Christ  et  par  ses 
Apôtres,  car  ils  se  sont  faits  contre  lui,  et  il  ne  va  pas  se 
combattre  lui-même.  Or,  ces  miracles  suffisent  à  notre  but. 

d)  Disons  encore  que  l'existence  même  des  démons  ne  nous 
est  connue  avec  certitude  que  par  la  Révélation,  qui  est  elle- 
même  un  grand  miracle. 

Valeur  probante  du  miracle. 

Le  miracle  est  une  confirmation  authentique  de  la  doctrine 
en  faveur  de  laquelle  il  se  produit.  En  effet,  a)  Le  miracle  est 
une  dérogation  aux  lois  de  la  nature  :  il  ne  peut  donc  avoir  pour 
auteur  que  Dieu,  l'auteur  même  et  le  maître  de  la  nature.  Mais 
Dieu  ne  peut  manifestement  mettre  sa  toute-puissance  au  service 
de  l'imposture  ou  de  l'erreur.  Lors  donc  qu'un  homme  propose 
une  doctrine  comme  venant  de  Dieu  et  l'appuie  d'un  miracle, 
c'est  Dieu  lui-même  qui  marque  cette  doctrine  du  sceau  de  son 
autorité.  Cet  homme  ne  peut  donc  pas  être  imposteur  et  la  doc- 
trine qu'il  enseigne  est  nécessairement  vérité. 

b.  C'est  d'ailleurs  la  conviction  et  la  croyance  de  tous  les 

peuples,  que  les  miracles  prouvent  la  divinité  d'une  mission  ou 

d'une  doctrine  religieuse.  Dés  qu'un  miracle  certain  vient  la 

confirmer,  l'homme,  à  moins  d'être  aveuglé  par  le  préjugé  ou 

par  la  passion,  n'hésite  plus  à  l'accepter  comme  vraie,  parce 

qu'il  sent  comme  d'instinct,  et  qu'il  est  pleinement  convaincu 

que  le  miracle  vient  de  Dieu  et  constitue  le  cachet  divin  de  la 

Révélation. 

DUVIVIER  S.  J. 
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LES  ORIGINES  DE  LA.  FRANCE  CONTEMPORALNE 

(Suite  el  lin.  —  V.  les  numéros  précédents.) 

III 

M.  Taine  remarque  avec  raison  que,  tant  que  n'eurent,  pas 
disparu  les  témoins  oculaires  de  la  révolution,  nul  n'entreprit 
d'en  pallier  les  horreurs  devant  l'opinion  publique.  Cette  belle 
œuvre  commença  entre  1825  et  1830,  et  s'est  continuée  depuis. 
Alors  «  on  a  pu  persuader  au  bon  public  que  les  crocodiles 
étaient  des  philanthropes,  que  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
du  génie,  qu'ils  n'avaient  guère  mangé  que  des  coupables.  » 
Que  sont  ces  crocodiles?  Les  divinités  de  la  révolution  sem- 
blables aux  divinités  cachées  au  fond  des  temples  égyptiens, 
au  rapport  de  Clément  d'Alexandrie,  dit  M.  Taine  qui  le  cite. 
Cette  citation  de  saint  Clément  comme  le  nomment  les  chré- 
tiens, ouvre  le  dernier  volume  :  elle  a  eu  un  grand  succès  à 
juste  titre,  et  la  comparaison  avec  les  faux  dieux  des  mystères 
révolutionnaires  mérite  de  devenir  classique.  Elle  est  excellente, 
meilleure  peut-être  que  ne  Ta  cru  l'auteur.  L'absurdité  et  l'hor- 
reur oh  tombent  les  religions  fausses  correspondent  si  bien  au 
caractère  bestial  et  cruel  de  la  révolution  et  de  ses  chefs  : 
M.  Taine  le  reconnaît  et  l'exprime  bien  mieux  que  nous  ne 
ferions.  Mais,  ce  qu'il  ne  dit  pas  et  ce  qu'il  reconnaîtra  sans 
doute  un  jour,  c'est  que  les  bienfaits  d'un  bon  gouvernement 
ne  sont  pas  sans  quelques  rapports  lointains  avec  le  régne  du 
vrai  Dieu.  Déjà  ii  se  range  à  côté  de  M.  Le  Play  dans  les 
questions  sociales  :  qu'il  veuille  bien  se  souvenir  que  les  études 
expérimentales  de  cet  homme  de  bien,  de  ce  vrai  savant,  de 
ce  positiviste  dans  la  bonne  acception  du  mot,  l'ont  amené  à 
reconnaître  l'utilité,  la  nécessité  sociale  que  les  commandements 
de  Dieu  soient  observés,  et  l'autorité  qu'il  faudrait  qu'eût  son 
Église  sur  le  gouvernement  des  choses  de  ce  monde. 

La  foi  a  été  pour  lui  la  conséquence  de  la  conviction  de  ces 
vérités  antilibérales,  tandis  que  le  libéralisme  persiste  encore 
dans  les  esprits  acquis  dés  longtemps  à  la  foi;  c'est  4U0 
M.  Le  Play  a  été  logique,  et  les  autres,  non.  Qu'en  sera-t-ii  de 
M.  Taine?  Après  avoir  battu  en  brèche,  comme  il  l'a  fait,  les 
principes  de  ia  révolution  et  du  libéralisme,  après  ce  qu'il  a  su 
voir  et  eu  le  courage  de  dire  sur  les  fétiches  révolutionnaire.^. 
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et  la  sotte  idolâtrie  qui  s'y  rattache,  serait-il  logique  s'il  refu- 
sait de  se  laisser  guider,  cooduire,  illuminer  de  la  vie  chré- 
tienne, dont  découlent  toutes  les  vérités  saintes?  En  effet,  tan- 
dis que  M.  Le  Play  était  par  l'observation,  de  la  science  de  ces 
vérités  de  la  foi,  M.  de  Mun,  au  contraire,  qui  possédait  la 
grâce  de  la  foi,  en  a  été  conduit  à  la  connaissance  plus  parfaite 
encore,  plus  exacte  de  ces  mêmes  vérités.  Deux  opérations 
inverses  qui  aboutissent  au  même  résultat,  comme  ce  qu'on 
appelle  la  2jreuve  en  arithmétique.  Devant  ce  double  résultat, 
qui  est  un  phénomène  remarquable  et  rare  dans  les  sciences 
morales  et  politiques,  le  dédain  pour  la  foi  est-il  de  mise?  Après 
cela,  est-il  permis  à  un  esprit  sérieux  et  impartial  de  s©  refuser 
à  examiner  les  doctrines  religieuses,  de  mettre  l'utilité  du 
culte  public  dans  une  commune  sur  le  même  pied  que  celle 
d'une  fontaine  publique,  et  d'en  traiter  la  vérité  avec  le  même 
dédain  que  Ponce-Pilate? 

Malgré  cela,  nous  pouvons  dire  que,  sur  quelques  vérités 
politiques,  il  est  plus  avancé  que  ceux  des  catholiques  à  qui  le 
Syllabus  de  Pie  IX  a  été  un  morceau  difficile  à  avaler.  En  exa- 
minant de  bonne  foi  et  sur  les  documents,  comme  il  a  fait,  les 
théories  libérales,  il  a  su  voir  qu'elles  trouvent  leur  condam- 
nation dans  la  réalité  des  faits  historiques.  Il  a  vu  l'impartialité 
des  gouvernements  révolutionnaires,  et  quel  malheur  c'est  pour 
une  nation  de  jeter  à  la  mer  les  traditions  du  passé,  et  de 
s'embarquer  sans  autre  lest  que  les  phrases  des  idéologues, 
brillantes  parfois,  mais  creuses  et  légères  comme  des  bulles  de 
savon.  Les  idées,  les  principes,  les  progrès  de  la  civilisation 
moderne,  les  conquêtes  et  les  bienfaits  de  la  révolution;  et  les 
termes  savants  et  lourds  qui  font  toute  la  science  politique  de 
ce  temps,  séparation,  pondération  des  pouvoirs,  économie  poli- 
tique, science  sociale;  tout  ce  bagage,  et  ce  bagou  qui  traînent 
dans  les  journaux,  dans  les  assemblées  constituantes  ou  consti- 
tuées, dans  les  cercles  et  les  salons,  et  qui  font  à  peu  près  toute 
la  richesse  intellectuelle  de  la  génération  contemporaine;  tout 
cela  est  confondu,  bafoué  par  l'étude  historique,  consciencieuse, 
vraie  de  la  période  révolutionnaire.  On  voit  l'origine  de  ces 
chimères,  leur  développement  et  leurs  résultats,  qui  devraient 
servir  de  leçon  à  nos  libéraux  de  toute  dénomination,  pour  peu 
qu'il  leur  reste  une  ombre  de  bon  sens. 

Comme  œuvre  historique,  celle  de  M.  Taine  a  pourtant  des 
lacunes.  Qu'il  ait  laissé  de  côté  les  guerres  de  la  République, 
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je  le  veux  bien.  Cependant  elles  ont  eu  et  sur  le  sort  et  les 
Institutions  de  l'Europe  moderne  une  influence  considérable.  A 
ne  -vouloir  •considérer  que  la  France,  pourquoi  pg-sser  sous 
.silence,  pour  ainsi  dire,  le  procès  et  le  meur+re  de  Jjouis  XVI, 
de  la  reine, et  de, M"'  Élisahethj  la  persécution  et  les  malheurs 
de  la  famille  royale?  Des  guerres  de  la  Vendée,  il  n'en  est 
presque  pas  question  non  plus.  Nous  ne  comprenons  pas  cette 
affectation,  car  c'en  est  une.  Tout  au  plus  siérait-elle  à  quelque 
jacobin,  mais  nullement  à  un  homme  qui  a  exprimé  tout  son 
mépris  pour  le  culte  révolutionnaire,  mépris  justifié  par  les 
arguments  historiques  les  plus  irréfutables.  Serait-ce  parce 
que  les  uns  moururent  en  martyrs  pour  la  foi,  que  les  autres 
combattirent  pour  elle,  et  que  les  questions  de  foi  sont  pour 
M.  Taine  des  quantités  négligeables?  Nous  ne  voulons  pas 
croire  à  une  petitesse  d'esprit  qui  le  rapprocherait  de  nos  tristes 
gouvernants.  Pourquoi  encore  le  travail  souterrain  de  la  franc- . 
maçonnerie  ne  compte-t-il  pas  pour  lui?  Les  documents,  ne 
manquent  pas  :  les  événements  postérieurs  à  la  première 
période  révolutionnaire  les  corroborent  et  les  éclairent.  Nous 
regrettons  une  telle  lacune  dans  un  ouvrage  qui  se  recommande 
surtout  par  l'étude  impartiale  des  documents. 

Nous  voulons  dire  des  documents  de  l'époque  historique 
qu'il  a  étudiée  uniquement.  Nous  reconnaissons  qu'il  a  certaines 
notions  exactes  et  certaines  vues  justes  sur  ce  qui  a  précédé  en 
France  le  dernier  état  de  l'ancien  régime.  Mais  ce  n'est  pas 
complet,  et  il  n'en  est  pas  de  même  sur  tout  le  reste,  c'est-à- 
dire  sur  ce  qu'il  n'a  pas  étudié  historiquement,  pour  ne  l'avoir 
étudié  que  sur  les  histoires  courantes.  Ici,  ses  jugements  n'ont 
plus  la  même  portée,  imbus  qu'ils  sont  des  préjugés  à  la  vilaine 
mode  qu'a  introduite  la  conspiraiion  quatre  fois  séculaire,  que 
le  comte  de  Maistre  a  été  le  premier  à  dénoncer.  Nous  permet- 
trons-nous de  dire  que  parfois  nous  avons  trouvé  M.  Taine,  lui 
si  judicieux  en  ce  qui  regarde  la  Révolution,  quelque  peu  naïf 
sur  d'autres  matières  et  sur  d'autres  temps  ;  par  exemple,  quand 
il  mentionne  Philippe  II  d'Espagne,  «béni  par  son  Saint-Office  » 
—  (quelle  manière  de  s'exprimer  peu  digne  de  lui),  —  et  les 
jésuites  avec  leur  Paraguay,  ainsi  que  Louis  XIV  ;  et  quand  il 
leur  compare  et  assimile  le  sectaire  jacobin,  il  ne  fait  de  tort 
qu'à  lui-même  et  nullement  à  Philippe,  ni  au  Saint  Office,  ni 
aux  jésuites,  ni  à  Louis  XIV,  ni  surtout  aux  jacobins.  Ou  bien 
quand  il  vous  met  surla  même  ligne  les  bienfaits  du  catholicisme, 
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du  protestantisme  et  de  toutes  les  hérésies  et  de  la  libre-pensée 
pour  l'utilité  générale  de  la  race  humaine  et  des  relations  inté- 
rieures et  extérieures  des  divers  peuples.  Eh  bien  !  felix  cûlpa. 
Ces  erreurs  passablement  lourdes,  restes  d'un  passé  fâcheux  au 
point  de  vue  des  convictions,  portent  la  preuve  irréfutable  que 
l'écrivain,  quoi  qu'il  en  ait  dit,  était  imbu  des  préjugés  de  son 
temps  et  de  sa  nation  quand  il  a  commencé  d'étudier  la  Révolu- 
tion, et  qu'il  a  fallu  que  la  vérité  fut  bien  forte,  pour  lui  donner 
des  convictions  tout  à  fait  contraires  à  son  penchant.  Cela  donne 
à  .croire,  à  espérer,  dirons-nous,  que  sur  les  matières  sur  les- 
quelles il  a  pu  s'exprimer  avec  quelque  légèreté,  il  serait  assez 
consciencieux  pour  moc.ifier  son  opinion  par  l'étude.  S'il  voulait 
bien  y  employer  la  même  méthode  et  le  même  soin  qu'à  ses  tra- 
vaux historiques,  le  foi  chrétienne  cesserait  de  lui  faire  pitié/ 

Nous  n'entreprenons  pas  l'analyse  de  ce  dernier  volume. 
Disons  seulement  que  l'auteur  y  traite  du  gouvernement  révo- 
lutionnaire de  la  France,  après  qu'elle  eut  été  conquise  par  les 
Jacobins  au  moyen  de  la  violence  et  de  la  fraude.  Ils  la  trai- 
tèrent bel  et  bien  en  pays  conquis,  en  ville  prise  d'assaut  et 
livrée  au  pillage  de  la  soldatesque.  Et  quelle  soldatesque  ?  Sans 
frein  aucun  ni  discipline,  laissée  à  ses  instincts  cruels,  pillards 
et  paillards  ;  l'expression  est  de  M.  Taine,  et  le  tableau  qu'il 
fait  de  notre  gouvernement,  qui  mit  à  sac  notre  France,  est  na- 
vrant. Des  portraits  tracés  de  main  de  maître,  des  principaux 
chefs  de  la  tyrannie,  Danton,  Robespierre,  Saint-Just,  Marat  et 
d'autres,  ont  été  justement  remarqués.  Quelle  n'est  pas  l'audace 
impudente  de  leurs  blêmes  successeurs,  que  d'avoir  osé  entre- 
prendre la  réhabilitation  de  ces  monstres. 

Le  style  de  M.  Taine  a  bien  son  mérite,  quoique  trop  travaillé 
et  trop  souvent  entaché  d'affectation.  Il  abuse  particulièrement 
de  la  métaphore  et  de  la  comparaison.  Nous  comprenons  qu'un 
ouvrage  de  longue  haleine,  où  les  détails  abondent  et  se  pressent, 
risquerait  de  paraître  monotone,  sans  quelques  ornements  qui 
le  relèvent.  Cependant  ces  ornements  eux-mêmes  ont  leur 
monotonie,  quand  ils  reviennent  semblables  les  uns  aux  autres, 
et  régulièrement  à  la  même  place  dans  les  divers  chapitres. 

L'uniformité  que  nous  nous  permettons  de  critiquer  ici,  saute 
aux  yeux  à  première  vue  par  la  contexture  extérieure  de  l'ou- 
vrage. On  dirait  une  brochette  d'articles  de  la  Revue  des  Deux- 
Mondes  enfilés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  chacun  avec  sa 
petite  introduction  et  sa  division  en  paragraphes  ou  sous-cha- 
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pitres  numérotés  et  alignés  ;  le  tout  se  terminant  chaque  fois 
par  une  péroraison  bien  sentie  ;  facture  un  peu  lourde  et  pédante, 
et  qui  sent  son  Buloz  d'une  lieue. 

Qu'importent  ces  taches  légères  dans  une  œuvre  historiqu<^ 
dont  on  peut  dire  qu'elle  est  farcie  et  bourrée  de  vérités  ?  J'y  ai 
rencontré  un  grand  nombre  de  traits  dont  j'ai  connu  personnel- 
lement les  pareils  ;  par  exemple  un  domaine  d'une  centaine  de 
mille  francs,  acquis  révolutionnairement,  et  payé  avec  le  prix 
d'un  mulet;  des  traits  d'honnêteté  et  de  dévouement  envers  les 
classes  proscrites,  dont  les  auteurs  ne  risquaient  pas  moins  que 
leur  tête  :  hier  encore,  je  serrais  la  main  d'un  honorable  notaire, 
fils  d'un  de  ces  héros  obscurs,  qui,  fermier  à  rente  perpétuelle 
d'un  domaine  de  ma  famille,  trouva  le  moyen  de  passer  pour  en 
être  le  propriétaire,  de  le  conserver,  d'en  payer  secrètement  lu 
rente,  et  ce  n'était  pas  sans  besoin,  pendant  tout  le  temps  de  la 
Révolution,  et  de  le  rendre  après.  N'ai-je  pas  eu  l'honneur  de 
connaître  une  respectable  dame,  dont  le  père  fut  guillotiné 
pour  le  seul  crime  de  confection  de  quelques  galettes  dans  sa 
maison?  N'ai-je  pas  vu  chez  de  simples  paysans  de  mon  village 
des  cachettes  oii  des  prêtres  non  assermentés,  s'abritèrent  des 
recherches?  N'en  existe-t-il  pas  une  encore  chez  moi  ?  J'ai  une 
lettre  de  pauvres  grenadiers  à  mon  grand'père,  leur  capitaine, 
qu'ils  avaient  été  contraints  de  chasser,  oii  ils  lui  témoignent 
leur  douleur,  disant  qu'il  leur  a  fallu  céder  à  la  violence  et  aux 
menaces.  De  tout  cela,  chacun,  pour  ainsi  dire,  a  de  semblables 
souvenirs  dans  sa  famille,  qui  sont  confirmés  et  qui  confirment 
ce  qui  se  voit  d'analogue  dans  les  récits  et  les  notes  de  M.  Taine. 
Son  ouvrage  est  le  procès  de  la  Révolution.  La  grande  coupable 
de  vols,  de  fraudes,  d'assassinats,  de  rébellions,  d'attentats  do 
toute  espèce,  les  plus  cruels  et  les  plus  vils,  de  tous  les  crimes 
prévus  et  non  prévus  par  le  Code  pénal  contre  l'Etat,  les  per- 
sonnes, les  propriétés,  les  moeurs  et  l'honnêteté,  fidèle  aux  seuls 
enseignements  de  Satan,  son  père,  y  est  traînée,  devant  le 
tribunal  de  la  conscience  publique,  convaincue  sur  pièces  et 
témoignages  authentiques  de  tant  de  forfaits.  Quel  est  l'homme 
([ui  ne  la  jugera  pas  criminelle,  sans  l'ombre  d'atténuation  pos- 
sible, et  digne  de  mort?  Mais  quel  est  celui  qui  lui  en  fera  subir 
la  peine?  Assurément,  ce  bienfaiteur  de  l'humanité  ce  ne  î^eni 
pa-:  ?T,  '''révy. 

A.  DE  Lans.sue. 
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LA  PERSECUTION  EN  POLOGNE 

M.  le  comte  Ladislas  Plater  vient  de  publier  le  dixième 
compte- rendu  annuel  de  V Œuvre  d'assistance  des  prêtre '^ 
polonais  exilés  en  Sibérie  et  dans  l'intérieur  de  la  Russie. 
Nous  y  trouvons  des  renseignements  douloureux  sur  la  position 
qui  est  faite  à  l'Église  catholique  dans  l'ancienne  Pologne.  La 
guerre  a  été  spécialement  poursuivie  contre  les  Uniates,  c'est- 
à-dire  contre  les  catholiques  qui  suivent  Je  rite  grec  et  qui  sont 
en  communion  avec  le  Saint-Siège.  Il  n'est  aucun  effort  que 
la  Russie  n'ait  fait  pour  rompre  les  liens  des  Uniates  avec 
Rome  ;  les  persécutions  dont  ils  sont  les  victimes  rappellent  les 
cruautés  exercées  contre  eux  par  Pierre-le-Grand  et  CatLerine, 
qui  ont  fait  perdre  à  l'Église  catholiques  deux  millions  d'Uniates. 

L'intervention  des  autorités  va  jusqu'à  surveiller  les  per- 
sonnes qui  vont  se  confesser.  D'après  les  nouveaux  règlements 
imposés  par  le  czar,  les  confesseurs  doivent  exiger  des  pénitents 
un  certificat  qui  constate  qu'ils  ne  sont  pas  Uniates,  mais  catho- 
liques du  rite  latin. 

Mgr  Kozlowski,  évéque  de  Luck  et  Zjtomir,  n'a  pu  obtenir 
l'enseignement  religieux  dans  le  gouvernement  de  Kiew,  qui 
fait  partie  de  son  diocèse  et  qui  compte  389,100  catholiques. 

L'archevêque  Popiel  n'a  pu  empêcher  la  suppression  de  La 
chapelle  catholique,  à  Varsovie,  dans  l'institution  Maryjska, 
consacrée  à  l'éducation  des  jeunes  filles.  On  veut  ainsi  forcer 
celles-ci  d'abjurer  leur  religion  et  de  fréquenter  la  chapelle 
grecque-russe. 

Mgr  Wnorowski,  évêque  de  Lublin,  mort  récemment,  a  été 
formellement  empêché  de  faire  sa  visite  épiscopale,  on  l'a  enfin 
autorisé,  à  condition  qu'il  la  ferait  en  compagnie  d'un  fonc- 
tionnaire russe  dans  les  localités  où  il  n'y  a  pas  d'Uniates. 
Malgré  ces  restrictions,  des  milliers  d'Uniates  se  sont  rendus 
à  Siedlcé,  en  le  suppliant  de  les  bénir  et  de  les  sauver  dans 
leur  immen!^e  infortune.  Avant  cette  visite  a  eu  lieu  celle  de 
révê.|ue  russe  Léontiew,  que  tout  le  monde  fuyait. - 

Tous  les  gouverneurs  généraux  ont  reçu  Tordre  d'empêcher 
la  libre  administration  des  évêques  et  d'intervenir  chaque  fois 
qu'ils  le  jugeront  nécessaire.  Il  en  est  résulté  que  l'adminis- 
tration diocésaine  de  fait  se  trouve  entre  les  mains  du  gouver- 
nement. Dans  ce  but,  les   évêques  sont  empêchés   d'être   en 
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relation  directe  avec  le  Saint-Siège,  et  ils  sont  obligés  d'avoir 
recours  à  l'entremise  du  gouvernement.  Les  évéques  ne  peuvent 
écarter  les  prêtres  renégats,  qui  mènent  la  vie  la  plus  scan- 
daleuse et  qui  introduisent  la  langue  russe  dans  l'Église. 

Le  métropolitain,  dans  sa  circulaire  adressée  au  clergé,  se 
plaint  de  ces  actes  scandaleux.  Les  évéques  ne  peuvent  pas 
même  librement  faire  leurs  visites  épiscopales  ;  ils  rencontrent 
partout  des  obstacles  dans  les  autorités  local'es.  Ainsi  les  prêtres 
qui  ont  assisté  sans  autorisation  l'archevêque  de  Varsovie  dans 
une  de  ses  visites  épiscopales  devaient  payer  une  amende 
comme  ayant  transgressé  le  règlement  ;  vingt-sept  prêtres,  à 
Grujec,  ont  subi  le  même  sort. 

Dans  plusieurs  diocèses,  comme,  par  exemple,  celui  de  Luck- 
Zytomir,  ces  visites  n'avaient  pas  eu  lieu  depuis  trente  ans  ; 
celui  de  Mohilew,  le  plus  abandonné  de  tous,  attend  vainement 
l'arrivée  du  métropolitain  évéque  de  Mohilew,  résidant  à  Péters- 
bourg,  qui  ne  jouit  d'aucune  liberté  dans  ses  hautes  fonctions 
épiscopales.  Les  organes  du  gouvernement  ont  déclaré  maintes 
fois  que  l'Église  catholique,  en  Pologne,  devait  avoir  pour  chef 
non  le  Pape,  mais  le  métropolitain  siégeant  à  Pétersbourg;  il 
est  hors  de  doute  que  telles  sont  les  tendances  du  gouvernement 
russe,  malgré  son  langage  diplomatique. 

Le  parti  rétrograde  radical  qui  gouverne  la  Russie  par  Pobié- 
donoscow,  Katkow,  Tolstoï  et  plusieurs  autres,  au  nom  du  czar, 
qui  est  leur  instrument,  ne  reconnaît  nullement  le  Pape  comme 
chef  de  l'Eglise  catholique  ;  il  le  déclare  dans  ses  organes. 
Même  le  prince  Kantakouzen,  directeur  du  département  des 
cultes  étrangers,  l'a  confirmé  en  ces  termes  à  Mgr  Hrynié- 
wiecki,  au  moment  de  sa  déportation  à  Jaroslaw  :  Nous  n'avons 
,plus  rien  de  commun  avec  le  Pape.  Cela  nous  rappelle  les 
paroles  de  l'empereur  Alexandre  II  adressées  au  général  Ben- 
ckendorf,  qui  lui  annonçait  «  qu'il  n'y  avait  plus  d'Uniates.  » 
«  Bien,  dit-il;  maintenant,  occupons-nous  du  rite  latin.  » 

M.  le  comte  Ladislas  Plater  raconte  avec  d'assez  longs 
détails  l'histoire  douloureuse  de  l'arrestation  et  de  l'internement 
de  Mgr  Hryniéwiecki,  évêque  de  Wilna,  ainsi  que  la  déporta- 
tion de  l'abbé  Ilarasimowicz  que  l'évêque  avait  désigné  pour 
administrer  le  diocèse  en  son  absence.  Ces  faits  étant  déjà 
connus  de  nos  lecteurs,  nous  passons  sur  cette  partie  du  compte- 
rendu.  Dans  ce  moment,  il  n'y  a  point  d'administrateur  légal,  et 
l'anarchie  régne  dans  le  diocèse  de  Wilua,  ainsi  que  les  plus 
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grands  abus  des  autorités,  avec  la  suprématie  des  pi-êtres  rené- 
gats qu'elles  protègent. 

L'un  des  nouveaux  moyens  dont  se  sert  le  gouvernement 
russe  contre  le  catholicisme,  c'est  de  proclamer,  par  les  digni- 
taires de  son  Eglise,  que  le  catholicisme  n'a  pas  de  raison  d'être, 
vu  qu'il  ne  diffère  pas  de  la  religion  orthodoxe  russe;  c'est  le 
langage  qu'ont  tenu  les  membres  de  l'épiscopat  russe  Platon  et 
Léontiew  dans  deux  églises  catholiques,  où  ils  ont  pénétré, 
quoiijue  ce  fût  sévèrement  interdit.  Tous  les  moyens  sont  bons 
dans  une  cause  révoltante  pour  la  conscience  publique  ! 

Les  Russes  attendent  de  grands  résultats  de  l'enseignement 
élémentaire  russe,  obligatoire  dans  certaines  localités  polo- 
naises, et  dans  un  refuge  créé  pour  les  enfants  des  parents 
pauvres  et  dirigé  dans  un  esprit  de  propagande  religieuse  mos- 
covite. Le  peuple  manifeste  sa  répugnance  en  évitant  tout  con- 
tact avec  les  ennemis  de  sa  religion  et  de  sa  nationalité. 

11  est  de  notoriété  publique  que  l'évèque  de  Luck  et  Zytonjiir, 
Mgr  Kozlowski,  a  eu  sa  pension  réduite  de  moitié  pour  avoir 
infligé  une  punition  au  curé  Morawicz,  à  Korysztow,  coupable 
d'avoir  reçu  solennellement  le  métropolitain  russe  Platon  dans 
son  église.  L'abbé  Morawicz  s'est  soumis  en  regrettant  sa  faute. 

Un  des  faits  les  plus  scandaleux  qui  caractérisent  la  mau- 
vaise foi  du  gouvernement,  c'est  la  suppression  dans  le  texte 
de  la  dernière  convention  conclue  avec  le  Saint-Siège,  des  mots 
Jieligionis  liomano  Catholicœ  afin  de  pouvoir  faire  nommer 
des  schismatiques  parmi  les  professeurs  des  séminaires  catho- 
liques. 

La  situation  des  catholiques  est  déplorable;  il  y  a  des  loca- 
lités où  il  n'y  a  qu'un  prêtre  pour  6,000  habitants.  Dans  le 
gouvernement  de  Minsk  règne  l'anarchie  ;  des  prêtres  soumis 
au  gouverneur  général  ne  reconnaissent  plus  l'autorité  du 
métropolitain  Giutowt  qui,  à  son  tour,  subit  une  grande  pres- 
sion de  la  part  du  gouvernement.  D'ailleurs,  l'académie  reli- 
gieuse de  Pétersbourg,  présidée  par  le  métropolitain,  a  prouvé 
sa  dépendance  en  nommant  l'abbé  Zylinski,  devenu  plus  tard 
renégat,  docteur  en  théologie,  science  qui  lui  était  complè- 
tement inconnue. 

Les  diocèses  sont  tellement  dépourvus  de  l'assistance  reli- 
gieuse, que  celui  de  Luck-Zytomir  a  été  privé  pendant  trente 
ans  de  visites  pastorales.  Le  nombre  des  églises  catholiques 
diminue  constamment,  quelques-unes  ont  été  fermées  faute  de 
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desservant;  celle  de  Bordzilowka,  district  de  Konstantjncn", 
doit  être  fermée  parce  que  son  curé  Polubinski  est  accusé  de 
baptiser  et  de  marier  les  Uniates. 

Les  organes  de  la  Russie,  après  l'avoir  nié  pendant  des 
aainées,  conviennent  enfin  que  la  propagande  religieuse  russe 
en  Pologne  n'a  point  réussi  ;  que  la  conversion  est  superficielle  ; 
il  ajoute  que,  pour  la  rendre  durable,  il  faut  avoir  recours  aux 
écoles  et  aux  prédications. 

Dans  le  gouvernement  de  Ko\vno,  les  prêtres  ont  reçu  Tordre 
de  ne  pas  s'éloigner  de  leurs  paroisses,  de  ne  prêcher  qu'en 
lisant  leurs  sermons  approuvés  par  l'autorité  locale,  et  de  ne 
pas  se  servir  de  la  langue  polonaise  dans  leurs  rapports  avec 
leurs  paroissiens.  Dans  le  gouvernement  de  Minsk,  il  ne  reste 
plus  que  quarante-trois  prêtres  dans  cinquante  paroisses.  Toutes 
ces  mesures  exercent  une  influence  sur  la  moralité  des  habi- 
tants, à  laquelle  le  gouvernement,  dans  son  propre  intérêt, 
aurait  dû  s'intéresser. 

Loin  de  là,  partout  oii  il  y  a  un  curé  aimé  et  respecté  de  ses 
paroissiens,  il  est  persécuté  par  les  autorités  locales  ;  c'est 
ainsi  que  le  chanoine  Lisiechi,  curé  depuis  trente  ans  à  Tj'nicé, 
près  de  Kamiéniec,  a  reçu  l'ordre  du  gouverneur  général  de 
quitter  ses  fonctions  ;  il  est  accusé  de  propagation  de  la  Société 
de  tempérance. 
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On  a  tant  parlé  et  on  parle  encore  tant  en  Allemagne  ùu 
Kulturkampf  que  nous  pensons  être  agréable  à  nos  lecteurs  en 
leur  rappelant  brièvement  les  principales  phases  de  cette  funeste 
persécution. 

Elle  commença,  comme  toujours,  par  l'expulsion  de  rordie 
des  jésuites  et  la  laïcisation  des  écoles  dont  on  retira  l'iuspectioii 
au  clergé.  Bientôt  après,  parurent  les  fameuses  lois  de  mai  187^ 
qui,  dans  la  pensée  de  leurs  auteurs,  devaient  amener  à  une 
très  courte  échéance  la  ruine  complète  du  catholicisme  eu 
Allemagne. 

En  voici  les  dispositions  les  plus  importantes  :  Pour  remplir 
des  fonctions  ecclésiastiques  en  Prusse,  il  faut  être  Allemand 
et  ne  pas  avoir  encouru  le  hlàme  du  gouvernement. 
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Le?  études  de  théologie  doivent  être  faites  dans  une  université 
allemande  et  il  est  formellement  défendu  à  ceux  qui  se  destinent 
aux  fonctions  sacrées  d'appartenir  à  aucun  séminaire  ou  collège 
ecclésiastique  pendant  la  durée  de  leur  séjour  à  l'université. 
On  permet  cependant  aux  habitants  d'un  diocèse  où  il  existe  un 
yrand  séminaire  d'y  faire  leurs  études  théoiogiqaes,  à  la  condi- 
tion toutefois  qu'il  n'y  ait  pas  d'université  dans  ce  diocèse  et 
que  le  séminaire  soit  approuvé  par  l'État  et  soumis  à  sa  sur-^ 
veillanco.  Or,  celle-ci  s'étend  jusque  sur  le  règlement  et  îa 
discipline  de  la  maison.  Autant  valait  donc  supprimer  complète- 
ment les  séminaires.  Avec  ce  système,  on  espérait  former  des 
prêtres  selon  le  cœur  du  gouvernement,  en  les  soustrayant  le 
plus  possible  à  l'influence  de  Rome.  Il  pouvait  se  faire  cepen- 
dant que  malgré  toutes  ces  précautions,  le  but  poursuivi  par 
les  persécuteurs  ne  fût  pas  atteint.  Pour  obvier  à  cet  incon- 
vénient, on  décida  que  toute  nomination  ecclésiastique  devait 
être  soumise  au  président  (gouverneur)  de  la  province,  et  on 
lui  conféra  le  droit  de  refuser  sa  sanction  chaque  fois  qu'il 
existe  contre  le  candidat  des  faits  qui  atotori$ent  à  croire  qu'il 
contreviendra  aux  lois  de  l'État,  aux  ordonnances  administra- 
tives on  qu'il  troublera  la  paix  publique.  En  d'autres  termes, 
tout  fut  abandonné  à  l'arbitraire  du  gouvernement. 

Si  l'évèque  croit  préférable  de  laisser  une  cure  vacante 
plutôt  que  d'y  nommer  un  prêtre  gouvernemental,  la  loi  lui  fixe 
un  délai  d'un  an  pendant  lequel  il  est  tenu  de  pourvoir  à  la 
vacance.  S'il  ne  satisfait  pas  à  cette  injonction,  il  est  passible 
d'une  amende  qui  peut  s'élever  jusqu'à  3000  marelcsr  et  que  le 
gouvernement  peut  continuer  ad  libitum.  En  outre,  le  ministre 
des  cultes  peut  faire  arrêter  les  émoluments  de  l'évèque  récal- 
citrant. 

Une  autre  loi  vint  ensuite  décider  que  le  pouvoir  discipli- 
naire ecclésiastique  ne  peut  être  exercé  que  par  les  autorités 
ecclésiastiques  allemandes.  Le  but  était  évidemment  de  dimi- 
nuer autant  que  possible  l'autonté  papale  et  de  favoriser  la 
fondation  d'une  Église  allemande  séparée. 

Cette  même  loi  accorde  à  tout  prêtre  frappé  d'une  peine 
ecclésiastique  le  droit  d'en  appeler...  devant  les  autorités 
civiles.  Si  cependant  l'inculpé  se  refuse  à  user  d'un  pareil  droit, 
le  président  de  la  province  a  la  faculté  d'en  appeler  pour  Ini  et 
même  contre  sa  volo7tte'.  Ceci  se  passe  de  commentaires.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  encore.  L'année  suivante,  le  4  mai  1874,  ftft 
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publiée  la  loi  dite  de  bannissement  qui  permet  d'expulser  de 
l'Empire  tout  prêtre  exerçant  illégalement  des  fonctions  ecclé- 
siastiq[ues.  Nous  avons  sonvent  déjà  eu  l'occasion  d'en  parler, 
noos  ne  nous  y  arrêterons  donc  pas.  A  la  suite  de  ces  différentes 
lois,  tous  les  évêques  et  des  légions  de  prêtres  furent  chassés 
et  emprisonnés. 

Cela  ne  suffisait  pas  encore  aux  persécuteurs.  Aussi  une  loi 
du  20  mai  1874  décida-t-elle  que  celui  qui  remplace  son  évêque 
en  quoi  que  ce  soit,  avant  d'avoir  prouvé  qu'il  reconnaît  la  loi 
du  10  mai  1873  et  est  disposé  à  prêter  le  serment  de  fidélité  au 
Roi  et  aux  ordonnances  de  l'Etat,  est  passible  de  6  mois  à  2  ans 
d'emprisonnement.  En  cas  de  vacance  d'un  évêché,  si  le  cha- 
pitre ne  notifie  pas  au  président  le  choix  d'un  nouveau  titulaire 
dans  les  dix  jours,  et  si  l'élu  n'a  pas  prêté  le  serment  après  un 
autre  délai  de  dix  jours,  le  ministre  des  cultes  envoie  un  com- 
missaire chargé  de  prendre  possession  de  tous  les  revenus,  de 
toute  la  fortune,  de  toutes  les  dotations  du  diocèse.  L'autorité 
administrative  de  l'évêque  passe  tout  entière  aux  mains  de  ce 
commissaire. 

Cette  loi  accorde  en  outre  aux  communes  le  droit  d'élire 
elles-mêmes  leur  curé. 

En  1875,  on  supprima  complètement  le  traitement  du  clergé, 
mesure  dont  l'iniquité  était  tellement  flagrante  que  l'empereur 
hésita  longtemps  avant  de  la  signer.  Le  14  juillet  de  la  même 
année  parut  la  fameuse  loi  accordant  aux  vieux  catholiques  le 
droit  de  jouir  des  apanages  de  l'Eglise  catholique,  d'user  de  ses 
temples  et  d'employer  même  ses  vases  sacrés  et  ses  ornements. 
Ou  connaît  ce  qui  s'est  passé  à  Wiesbade,  où.  les  catholiques 
ont  dû  délaisser  leur  église  ainsi  profanée  et  l'abandonner  à 
quelques  hérétiques.  Enân,  pour  couronner  une  si  belle  oeuvre, 
on  décida  que  tons  les  couvents  catholiques  étaient  frohibés 
dans  le  domaine  de  la  monarchie  prussienne.  Les  Ordres  soi- 
gnant les  malades  furent  seuls  tolére's  encore  ! 

La  persécution  sévit  avec  la  dernière  violence  jusqu'en  1877. 

Le  sinistre  Falck,  ministre  des  cultes,  la  conduisit  avec  un 
fanatisme  et  une  rage  dignes  de  Luther.  Sa  démission  qui 
arriva  en  1879,  fut  un  premier  soulagement  pour  les  catho- 
liques. 

Les  attentats  successifs  de  Haedel  et  de  Nobiling  contre  la 
personne  de  l'empereur  ne  contribuèrent  pas  peu  à  arrêter  les 
persécuteurs  dans  leur  marche  dévastatrice.  Malheureusement, 
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au  lieu  de  reconnaître  franchement  que  l'on  avait  fait  fausse 
route,  on  essaya  de  gagner  du  temps  en  prenant  des  demi- 
inesures.  Aussi  serait-ce  une  bien  grande  erreur  que  de  croire 
la  paix  religieuse  actuellement  rétablie  eu  Allemagne.  Voici 
(juelle  est  la  situation  : 

En  1880  parut  la  première  loi  modificatrice  des  lois  de  mai. 
Elle  porte  d'abord  que  dans  les  diocèses  dont  les  évêques  ont 
été  judiciairement  déposés,  l'exercice  des  fonctions  et  droits 
ôpiscopaux  2îfw^  être  attribué  par  le  gouvernement  à  celui  qui 
justifie  de  l'investiture  ecclésiastique,  alors  même  qu'il  ne 
prêterait  pas  serment  aux  lois  de  mai.  Le  gouvernement  est 
également  autorisé  à  laisser  percevoir  leur  traitement  par  les 
ecclésiastiques  des  ressorts  qu'il  désigne.  On  permettait  aussi 
aux  prêtres  légalement  nommés  d'administrer  les  sacrements 
dans  les  paroisses  voisines  dont  la  cure  était  vacante,  à  titre 
purement  provisoire. 

Cette  loi,  comme  on  le  voit,  conférait  au  gouvernement  des 
pouvoirs  disci'étionnaires.  Il  pouvait  en  user  ou  ne  pas  en  user. 
En  fait  quelques  nouveaux  évêques  furent  nommés,  mais  en 
général  le  gouvernement  n'usa  pas  des  pouvoirs  qui  lui  étaient 
confiés. 

En  1882,  une  autre  loi  vint  permettre  aux  évêques  autrefois 
condamnés  de  rentrer  dans  leur  diocèse  dès  qu'ils  auraient 
obtenu  leur  grâce  de  l'empereur.  Elle  supprimait  aussi  le 
Kulturexariien  et  défendait  d'établir  de  nouveaux  curés  d'Etat. 

Enfin  en  1883,  une  dernière  loi  permit  de  nommer  dans  les 
paroisses  vacantes  des  prêtres  auxiliaires  et  provisoires  sans 
qu'on  ait  du  au  préalable  soumettre  leur  candidature  au  prési- 
sident  de  la  province.  D'un  autre  côté,  les  évêques  renommés 
furent  autorisés  à  exercer  leurs  fonctions  dans  les  diocèses 
voisins  encore  vacants.  Grâce  à  cette  loi  il  a  pu  être  pourvu 
provisoiremefit  aux  services  de  nombreuses  paroisses. 

En  résumé  donc,  les  principales  lois  du  Kulturkanipf  rela- 
tives à  l'éducation  du  clergé,  au  droit  de  veto  de  président  de 
province  à  la  nomination  de  curés,  la  loi  de  bannissement,  celle 
concernant  les  droits  des  vieux-catholiques,  celle' instituant  la 
cour  royale  ecclésiastique,  ainsi  que  les  difi'érentea  lois  sup- 
primant les  ordres  religieux,  sont  encore  en  vigueur.  Quant  à 
la  loi  sur  la  suppression  des  traitements  des  prêtres  catho- 
liques, elle  existe  toujours,  mais  le  gouvernement,  en  vertu  de 
la  loi  de  1882,  a  levé  l'interdit  pour  tous  les  diocèses  excepté 
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pour  celui  de  Gnesen  Posen.  Qui  sait  si  à  un  moment  donné,  il 
ne  se  croira  pas  le  droit  de  rétablir  l'ancien  état  de  choses  ? 

Le  Kulturkampf  a  eu  d'abord  sa  période  aiguë  de  1871  à  79. 
Depuis  cette  époque,  la  persécution  a  été  moins  violente  ;  mais 
elle  a  continué.  Aujourd'hui  nous  nous  trouvons  à  la  veille 
d'une  ère  nouvelle.  Le  Kulturkampf  finira  complètement  ou 
recommencera  avec  son  ancienne  fureur.  C'est  l'opinion  géné- 
rale des  catholiques,  en  Allemagne.  En  adoucissant  sa  politique 
le  gouvernement  a  cru  faire  admettre  peu  à  peu  les  principes 
des  lois  de  mai  par  les  autorités  ecclésiastiques.  11  s'est  trompé 
dans  ses  calculs. 

La  Curie  romaine  s'est  montrée  prête  à  tous  les  sacrifices 
compatibles  avec  la  dignité  et  la  liberté  de  lÉglise,  mais  aux 
prétentions  exorbitantes  du  gouvernement  allemand,  elle  a 
toujours  continué  de  répondre  par  un  énergi(iue  non  possumus. 
Les  négociations  durent  depuis  des  années,  et  ne  paraissent  pas 
devoir  aboutir  de  sitôt.  Le  Centre  continue  de  lutter  avec  une 
ardeur  et  une  persévérance  incroyables,  donnant  ainsi  à  tous 
les  catholiques  du  monde  un  exemple  vraiment  digne  d'admira- 
tion. Quant  aux  ildéles,  la  persécution  n'a  fait  que  raviver  leur 
foi,  et  ils  se  serrent  avec  confiance  autour  de  leurs  pasteurs. 

[Gazette  de  Liège.) 
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Les  fêtes  du  millénaire  des  saints  Cyrille  et  Méthode,  com- 
mencées le  5  avril,  ont  eu  toute  leur  splendeur  le  5  juillet,  jour 
de  la  fête  lituT*gique  des  deux  saints.  Les  gouvernements  ont 
voulu  arrêter  le  concours  des  pèlerins,  en  empêchant  les  trains 
spéciaux,  sous  prétexte  de  dangers  d'épidémie  et,  en  réalité, 
parce  qu'ils  craignaient  un  mouvement  slave  caché  sous  le  mou- 
vement religieux,  crainte  dénuée  de  fondement.  Les  foules  n'ont 
pas  moins  abonde.  Les  évoques  se  sont  rendus  à"\'elehrad,  sinon 
à  la  tête  de  leurs  diocésains,  du  moins  comme  simples  pèlerins. 
Voici  ce  qu'écrit  le  coriespondant  de  ÏUnivcrs  : 

Velehrad  est  le  Gradiciurn  des  Romains,  la  Gradice,  c'est- 
à-dire  la  grande  ville  slave,  qui,  autrefois,  comptait  200,000 
habitants,  et  qui,  aujourd'hui,  est  réduite  au  rôle  d'une  bour- 
gade plus  que  modeste.  C'est  là  que  les  deux  grands  .saints 
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fhessaloniciens  furent  reçus  jadis  par  un  roi  puissant  et  par  nn 
peuple  immense  qui  couraient  au-devant  d'eux  pour  recevoir  la 
lumière  de  l'Évangile. 

La  mémoire  des  deux  saints  a  toujours  été  honorée  depuis 
dix  siècles  dans  la  Cyrilka,  le  grand  sanctuaire  national  slave, 
pour  lequel  tout  Slave  a  la  plus  profonde  vénération,  car  c'est 
de  cet  endroit  que  la  lumière  de  l'Evangile  est  partie  pour 
éclairer  toute  la  grande  famille  slave.  La  tradition  et  l'histoire 
disent  que  saint  Méthode,  premier  archevêque  des  Moraves, 
avait  son  siège  métropolitain  à  Velehrad,  qui  était  alors  la  rési- 
dence officielle  du  roi  Rastislas  et  de  sa  cour.  La  tradition  dit 
encore  que  saint  Méthode  y  fut  enterré  ;  mais  sa  tombe  fut  pro- 
bablement détruite  lors  des  premières  invasions  magyares,  qui 
suivirent  bientôt  sa  mort.  Des  fouilles  entreprises  en  ces  der- 
niers temps  ont  fait  découvrir  des  vestiges  nombreux  de  l'an- 
cienne abbaje,  détruite  par  les  Hussites,  et  on  a  aussi  découvert 
des  substructions  d'édifice  qui  datent,  paraît-il,  d'avant  la 
première  invasion  de  la  dynastie  des  Arpads,  chefs  des  Magyars. 

Le  temps,  les  guerres  et  les  invasions,  notamment  les  guerres 
magyares  et  hussites,  ont  causé  la  ruine  de  Velehrad,  cité  royale 
qui,  jadis,  avait  cinq  lieues  de  tour;  elle  a  même  perdu  son 
siège  métropolitain,  car,  à  la  suite  des  invasions,  le  siège  de 
Velehrad  fut  supprimé  et  l'Eglise  marave  incorporée  au  dio- 
cèse de  Prague.  En  1063,  le  diocèse  fut  relevé,  mais  le  siège  fut 
transféré  à  Olmutz,  dont  Joseph  II  détacha,  en  1777,  une  partie 
qui  forme  actuellement  le  diocèse  de  Brunn. 

Aujourd'hui,  Velehrad  fait  partie  de  l'archidiocèse  d'Olmutz 
et  forme  une  cure  de  l'archiprêtrise  de  Kremsier,  où  se  tenait 
le  fameux  Reichstag  de  ce  nom.  Sa  richissime  et  florissante 
abbaye  de  religieux  cisterciens  a  été,  comme  tant  d'autres, 
ruinée  par  le  joséphisme.  Elle  fut  sécularisée  en  1784  et  ses 
biens  Vendus  à  l'encan  et  à  vil  prix.  Eu  dernier  lieu,  le  palais 
abbatial  et  ses  vastes  dépendances  servaient  de  château  de 
chasse  à  M.  le  duc  de  Castries;  l'année  dernière,  la  duchesse, 
qui  en  était  propriétaire,  le  mit  en  vente.  Comme  les  terres  de 
l'ancienne  abbaye  donnent  droit  au  vote  pour  le  Reichsrath 
autrichien,  pour  la  catégorie  de  classe  électorale  de  la  grande 
propriété,  il  y  avait  danger  immédiat  de  voir  tomber  cette  pro- 
priété ecclésiastique  dans  des  mains  juives,  d'autant  plus  qu'un 
îuif  allemand  de  Paris,  qui  est  devenu  archimillionnaire,  avait 
jeté  son  dévolu  sur  ces  biens.  La  propriétaire  demanda  1  mil- 
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lion  400,000  florins,  c'est-à-dire  3  naillions  500,000  francs,  ce  qui 
n'est  pas  exorbitant,  quand  on  pense  que  les  seules  terres  abba- 
tiales comportent  plus  de  6,000  arpents. 

Grâce  à  la  munificence  de  S.  E.  le  cardinal  landgrave  de 
Furstenberg,  le  danger  fut  conjuré,  et  l'abbaye  passa  des  mains 
d'une  duchesse  française  dans  le  patrimoine  de  l'Eglise.  Son 
Eminence  versa  la  somme,  et  c'est  la  caisse  de  secours  des 
oeuvres  catholiques  du  diocèse  d'Olmutz,  fondée  par  l'Éminen- 
tissime  cardinal  de  Furstenberg,  qui  en  est  maintenant  pro- 
priétaire, de  sorte  que  l'abbaye  a  passé  juste  cent  ans  dans  des 
mains  étrangères,  pour  revenir,  à  l'occasion  du  millénaire  des 
saints  Cyrille  et  Méthode,  dans  le  patrimoine  de  l'Église. 

Des  personnes  autorisées  disent  qu'on  ne  saurait  se  faire  une 
idée  de  l'enthousiasme  religieux  avec  lequel  ces  braves  popu- 
lations slaves  des  diverses  tribus  assistent  à  ces  fêtes  depuis  le 
commencement  d'avril.  La  pompe  et  la  solennité  déployées  sont 
dignes  des  deux  saints,  dignes  des  services  qu'ils  ont  rendusà 
l'Église,  à  la  papauté  et  à  toutes  les  tribus  de  la  grande  famille 
slave. 

Tout  l'épiscopat  slave  a  adressé  des  lettres  touchantes  à  ses 
ouailles  ;  Mgr  Strossmayer,  évoque  de  Bosnie  et  de  Sirmie,  et 
Mgr  Isvoroff,  archevêque  des  Bulgares,  se  sont  particulièrement 
distingués  sous  ce  rapport.  Les  deux  pa!^teurs  ont  démontré 
à  leurs  ouailles  respectives  que,  plus  encore  que  les  autres, 
elles  étaient  tenues  de  célébrer  le  millénaire  des  deux  grauc^s 
saints  nationaux. 

Mgr  Petkoff,  vicaire  apostolique  des  Bulgares,  devait  s'en- 
tendre avec  Mgr  MladenoiT,  évêque  de  Satala,  vicaire  aposto- 
lique des  Grecs-Bulgares  à  Salonique,  pour  nommer  des  délé- 
gués bulgares  en  vue  de  représenter  leur  nation  au  tombeau  de 
saint  Méthode,  afin  qu'au  contact  et  à  l'ombre  de  ces  lieux 
saints,  ils  s'anim^ent  avec  leurs  frères  slaves  à  la  foi  et  à  la  cha- 
rité. Mais  ce  projet  aussi  dut  être  abandonné,  à  cause  des 
circonstances  spéciales.  Voici  l'admirable  lettre  adressée  par 
Mgr  Petkoff,  vicaire  apostolique  des  Bulgares,  au  comité  des 
fêtes  de  Velehrad  : 

Messieurs, 

J'ai  conservé  jusqu'au  dernier  moment,  l'espoir  de  pouvoir  pren<lre 
part  personnellement  à  la  solennité  du  5  juillet  à  Velehrad.  De 
sérieuse  empêchements  nô  me  permettent  pas  cette  coofiolatiou.  Bien 
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que  n'ayant  ro<u  aucun  avis  spécial  de  Velehrad,  je  tiens  â  m'asso- 
cier  aux  témoignages  de  reconnaissance  de  nos  frères  slaves  envers 
saint  Méthode.  Représentant  d'une  partie  de  l'P^glise  Bulgare,  j« 
çi'unis  d'esprit  et  de  cœur,  ainsi  que  mon  clergé  et  mon  peuple, 
à  toutes  les  nations  slaves  qui  se  pressent  autour  du  tombeau  de 
notre  commun  apôtre.  La  lettre  pastorale  de  notre  archevêque,  que 
je  me  permets  de  vous  envoyer,  vous  prouvera,  Messieurs,  que  noua 
a'assistons  pas  indifférents  au  mouvement  qui  entraîne  nos  frères 
vers  le  sanctuaire  de  Velehrad.  Je  désire  que  cette  lettre  soit  déposée 
dans  les  archives  de  la  basilique.  Elle  attestera  la  participation  au 
Jubilé  millénaire  de  saint  Méthode  de  la  nation  bulgare,  dont  une 
partie,  unie  à  la  sainte  Eglise  romaine,  conserve  fidéleoQen.t  la  sainte 
foi  catholique,  enseignée  jadis  à  nos  ancêtres  par  les  saints  apôtres 
Cyrille  et  Méthode. 

L'Union  bulgare  lutte,  depuis  vingt-cinq  ans,  contre  les  ennemis 
de  l'Église.  Placée  dans  les  conditions  les  plus  défavorables,  elle  ne 
prend  pas,  il  est  vrai,  les  développements  qu'on  était  en  droit  d'es- 
pérer dans  le  principe,  mais  elle  se  consolide  et  nous  offre  des 
exemples  vraiment  héroïques  de  dévouement  et  de  fidélité  à  notre 
sainte  foi. 

Nos  frères  séparés,  cédant  à  des  entraînements  politiques  irréflé- 
chis, oublient  que  la  sainte  Eglise  catholique  romaine  a  été  leur 
institutrice  et  leur  mère.  Malgré  d'innombrables  difficultés,  l'union, 
dans  mon  vicariat  apostolique  de  Thrace,  se  fortifie  et  s'accroît, 
insensiblement  peut-être,  mais  siireraent,  par  des  conversions  indi- 
viduelles. Le  soin  de  mon  petit  troupeau,  qui  se  trouve  entouré 
d'ennemis,  m'oblige  à  me  priver  de  la  consolation  d'aller  pour  le 
5  juillet  à  Velehrad.  J'espère  que  Dieu  me  fera  la  grâce  de  m'accorder 
ce  bonheur  dans  des  temps  moins  troublés.  M'unissant  donc  de 
cœur  et  d'esprit  avec  vous.  Messieurs,  je  crois  faire  une  chose  utile 
et  qui  ne  peut  manquer  de  vous  intéresser,  en  vous  exposant  briève» 
ment  la  situation  de  mon  vicariat. 

Les  Bulgares  catholiques  sont  concentrés  à  Andrinople  et  dans 
quatorze  villages  plus  ou  moins  peuplés.  Nous  avons  huit  églises, 
dont  une  est  on  réparation,  et  trois  nouvelles  en  construction.  Si 
nous  pouvions,  â  défaut  d'églises,  construire  des  chapelles,  fonder  d« 
petites  écoles  de  villages,  l'union  prendrait  certainement  des  propor- 
tions considérables.  Nos  compatriotes  de  Thrace  sont  las  du  clergé 
non-uni  et  désirent  revenir  à  l'Église;  mais  ils  sont  haljitués  à  avoir 
dans  chaque  village  une  église  et  un  prêtre.  Tout  l'avenir  de  l'union 
repose  dans  la  fondation  d'écoles  de  villages.  Notre  clergé,  privé  de 
bénéfices,  est  à  la  charge  des  fidèles,  en  grande  généralité  très 
pauvres.  Malgré  son  dénûment,  il  travaille  avec  une  charité  vraiment 
apostolique. 

C'est  au  nom  de  ce  clergé  et  de  leurs  fidèles  que  je  viens,  Messieurs, 
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m'unir  en  esprit  à  votre  sainte  assemblée,  pour  confesser  notre  fo^ 
catholique  auprès  du  tombeau  de  notre  grand  apôtre. 

f  Michel  Petkoff, 

l'cCque  d'Hébron,  vicaire  apostoliqve 

des  BvAgares-vni>;  de  In  Thracc. 

L'auuèe  1885,  tout  comme  l'année  186:.î,  marquera  clans  les 
fastes  religieux  des  peuplades  slaves.  En  1863,  on  a  célébré  le 
rqillénaire  de  l'arrivée  de  saint  Gyrille  en  Moravie;  cette  anuée- 
ci,  on  célèbre  le  millénaire  de  saint  Méthode.  Les  deux  saints 
sont  considérés  par  les  Slaves  comrat;  leurs  apôtres  nationaux 
et  représentent  à  la  fois  leur  passé  religieux,  politique  et  litté- 
raire. L'année  1885  rappelle  ce  superbe  élan  de  1863,  alors  que 
la  religion,  les  sciences,  les  arts,  les  lettres,  participaient  à  cette 
fête,  oii  tous  s'empressèrent  de  payer  le  tribut  de  leur  hommage, 
chacun  au  nom  de  sa  nationalité  et  de  l'idiome  slave  qui  lui 
était  propre. 
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A  Paris,  le  tourbillon  des  misères  et  des  vices  rejette  sur  son 
pavé  et  aux  hasards  de  la  rue  d'innombrables  petites  filles, 
orphelines,  abandonnées,  perdues.  C'est  là  que  le  vice  et  la 
misère  les  reprendront  elles-mêmes  bientôt  pour  se  perpétuer. 
Contre  cette  fatalité  du  mal,  la  charité  fait  tout  son  possible; 
la  police,  le  reste. 

C'est  donc  une  oeuvre  pieuse  et  sociale  que  sauver  de  corps 
et  d'âme  ces  intéressantes  et  pauvres  créatures  —  dans  le  pré- 
sent, avec  du  pain  et  quelque  instruction;  dans  l'avenir,  par  le 
travail  et  la  moralité.  Que  d  asiles  ouverts  déjà,  mais  que 
d'enfants  encore  dehors  !  Heureusement,  le  bien  est  audacieux 
comme  il  est  insatiable.  C'est  pourquoi  un  homme  s'est  trouvé 
qui,  après  avoir  péniblement  créé,  pour  des  orphelins,  l'asile 
d'Auteuil,  n'a  pas  craint  de  fonder  sans  ressources,  pour  des 
orphelines,  l'asile  de  Billancourt.  Il  ne  doute  de  rien,  ce  prêtre, 
de  la  charité  surtout  —  ayant  pour  lui  la  Providence  et  ses 
anges  terrestres,  les  femmes  françaises. 

Une  maison  des  champs  s'élevait,  non  loin  de  Paris,  au  bord 
de  la  Seine.  Les  canons  de  la  Commune  avaient  écrasé  ses 
murailles  et  haché  ses  jardins.  Devenue  masure,  elle  fut  achetée 
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par  l'abbé  Roussel.  Payée?  Hélas!  non.  C'est  affaire  à  Dieu, 
Les  orphelins  d'Auteuil  se  mirent  à  l'œuvre  pour  leurs  soeurs 
de  pauvreté  et  d'abandon,  et  voilà  que  la  maison  se  releva 
restaurée  avec  ses  ruines  bombardées,  et  voilà  que  des  planta- 
tions nouvelles  se  raccordèrent  avec  les  anciennes  restées 
debout.  On  a  fait  de  son  mieux,  tout  juste  le  nécessaire,  bien 
peu.  Mais  l'abri  est  habitable  maintenant  et,  depuis,  la  cloche 
de  la  porte  ne  cesse  de  retentir  et  la  porte  de  s'ouvrir  devant 
les  fillettes  ramassées  à  la  hâte  et  à  fleur  d'écume  dans  le 
Paris  fangeux. 

Dans  le  grand  air  et  le  plein  soleil  il  est  charmant,  ce  toit 
hospitalier.  En  face  de  lui,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  l'ombreuse 
et  verdoyante  colline  de  Bellevue  où  quelques  élégantes  villas 
ont  remplacé  le  châteatt  en  miniature  de  M"^  de  Pompadoor. 
Sur  la  gauche,  les  inflexions  touffues  du  Bas-Meudon;  sur  la 
droite,  Sèvres  et  les  hauteurs  boisées  de  Saint-Cloud.  Quant 
à  lui,  au  bout  de  la  rue  du  Vieux-Pont  de  Sèvres,  le  voici,  sur 
le  chemin  de  halage  —  maeonneiie  en  équerre,  très  blanche  et 
rien  de  plus,  enclos  permis  seulement  aux  fiuits  et  aux  légumes. 
Pour  fleurs,  ce  qu'il  arrive  au  vent  d'y  sem^r,  ce  qu'il  plaît  aux 
oiseaux  d'y  laisser  germer. 

La  chapelle  est  d'une  coquetterie  à  bon  marché  —  résumant, 
dans  le  vitrail  de  sa  rosace,  le  labeur  en  famille  et  le  labeur 
modeste  et  sain  :  la  Vierge  filant,  saint  Joseph  menuisant,  l'en- 
fant Jésus  aidant  au  ménage  et  à  l'établi.  Dans  l'ouvroir,  toute 
la  semaine,  les  mains  s'escriment  de  l'aiguille  ou  de  la  plume 
et  les  notes  s'y  proclament  le  dimanche.  Les  dortoirs  encadrent, 
dans  leurs  fenêtres,  le  cours  tranquille  du  fleuve  et  les  vertes 
immobilités  de  la  colline.  Pauvres  couchettes  si  rapprochées 
mais  si  propres  et  dont  une  grossière  couverture  de  laine  bise 
dissimule  l'insuffisance!  Le  réfectoire,  où  l'on  descend  par 
l'escalier  des  caves,  est  bien  triste  avec  sfes  murs  lépreux»  son 
jour  crépusculaire,  ses  vieilles  tables  vermoulues,  ses  cruches 
de  grés  pleines  de  la  bière  fabriquée  à  l'asile  et  ses  assiettes 
d'étain  où  se  rencontrent  des  légumes  continuellement,  de  la 
viande  quelquefois.  En  entrant  là-dedans,  on  frissonne;  mais 
les  fillettes  ont  si  vite  mangé!  Ce  qui  ne  serait  point  pour  nous 
le  strict  nécessaire,  est  le  confortable  pour  elles. 

L'Asile  de  Billancourt  a  —  dans  son  écurie  —  une  vache 
résigaée  et  trois  chèvres  rationnées,  chargées  de  fournir  le 
laitage;  puis,  pour  les  charrois  et  les  commissions,  un  cUâval 
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rustique  hors  d'âge,  acheté  150  fr.  et  qui  —  au  régime  de  l'or- 
phelinat  —  broute  et  rebroute  l'herbe  d'un  préau  entre  les 
pieux  où  l'on  étend  sur  des  cordes  le  linge  à  sécher. 

Le  personnel  se  compose  de  huit  religieuses.  Le  dévouement, 
là  sollicitude,  le  renoncement  en  cornettes.  Elles  se  sont  appris 
une  maternité  d'adoption  ingénieuse  et  touchante,  dont  je  ne 
veux  pas  trahir  les  adorables  intimités. 

En  ce  moment,  l'asile  de  Billancourt  abrite  quarante-sept 
petites  orphelines.  Les  demandes,  que  l'abbé  Roussel  n'ose 
compter,  s'entassent  quotidiennement  dans  un  carton  que  les 
Soeurs,  elles,  regardent  en  soupirant.  On  a  serré,  tant  que  l'on 
a  pu,  les  couchettes  de  fer,  au  dortoir,  les  assiettes  d'étain  au 
réfectoire.  On  arriverait  avec  des  subtilités  inouïes,  à  trouver 
encore  des  vides  dans  les  rangs.  Mais  c'est  la  vache,  mais  ce 
sont  les  chèvres,  les  légumes,  les  huches  qui  n'en  peuvent 
davantage.  Le  cœur  de  l'abbé  Roussel,  forcément  calculateur, 
est  en  querelle  perpétuelle  avec  le  cœur  bienfaisant  des  reli- 
gieuses. Cependant,  l'aumône  fait  des  prodiges,  et  la  Provi- 
dence souvent  des  miracles.  C'est  une  joie  quand  une  petite 
orpheline  de  plus  s'est  glissée  par  la  porte  entrebâillée. 

Où  vont-elles,  toutes  ces  mignonnes  hirondelles  parisiennes 
qu'un  coup  de  vent  brutal  a  jetées  hors  du  nid  maternel  et 
qu'une  main  compatissante  rapporte  au  nid  commun  de  Billan- 
court? Chacune  a  son  histoire.  Que  d'histoires  étranges  et  poi- 
gnantes! Cela  a  déjà  bien  souffert  et  beaucoup  pleuré,  allez! 
Mais  cela  a  tout  oublié  et  n'a  point  d'amertume  au  cœur.  Bien- 
tôt, la  tête  en  éveil,  le  babil  aux  lèvres,  elles  rouvrent  faci- 
lement leurs  ailes  à  la  vie.  Il  faut  si  peu  à  leurs  besoins  et  à 
leurs  plaisirs  !  Une  bouchée  de  pain,  une  parole  affectueuse. 

Tenez!  voilà  deux  jumelles  recueillies  dans  une  mansarde, 
après  la  fuite  d'un  couple  de  printemps,  par  un  ménage  d'ou- 
vriers chargé  lui-même  d'enfants  et  de  misère  et  qui  lui  avait 
fait  cependant  uue  place  dans  ses  tendresses  et  dans  ses  hail- 
lons. Voici  trois  sœurs  encore  —  dont  l'une  porterait  à  peine  la 
cuiller  à  la  bouche  de  l'autre.  La  mère  était  morte,  le  père,  de 
l'aube  au  crépufcule,  s'en  allait  pour  gagner  un  modique  sa- 
laire, tandis  que  les  fillettes,  seules  sous  un  pan  de  toit,  avaient 
faim,  criaient,  puis  dormaient  en  attendant  le  pain  du  soir  rap- 
porté par  le  manœuvre  harassé.  Et  celle-ci?  Oh!  celle-ci!  — 
douze  ans  —  une  pétulante  effarouchée,  assez  jolie  même, 
perdue  par  sa  mère  au  coin  d'une  de  ces  maisons  aux  jalousies 
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toujours  baissées,  à  la  porte  toujours  battante,  puis  retrouvétj, 
admirant  des  toilettes  de  njmphes  et  s'essayant  à  des  couplets 
gaillards. 

On  ne  se  doute  pas  assez  des  formes  hideuses  sous  lesquelles 
ces  pauvres  fillettes  connaissent  la  misère  avant  de  tomber  défi- 
nitivement aux  sollicitations  de  la  faim,  aux  rencontres  du  trot- 
toir, aux  hontes  du  salon  public,  aux  désespoirs  de  l'hôpital  et 
aux  insultes  de  l'amphithéâtre. 

Eh  bieni  Billancourt  les  prend  vite  par  la  main  avant  qu'une 
autre  main  se  soit  tendue  vers  elles.  Vite,  elle  leur  met  l'aiguille 
dans  les  doigts,  le  pain  dans  l'estomac.  Le  corps  et  l'âme  sont 
sauvés.  Elles  lavent,  blanchissent,  repassent,  cousent,  et  vivent 
de  ce  travail.  Avec  le  gain  s'agrandira  l'hos^gitalité.  Ainsi,  le 
laborieux  dénuement  de  ces  pauvres  petites  abritées  assurera 
l'asile  à  d'autres  petites  vagabondes.  A  dix-huit  ans,  elles  seront 
placées  comme  bonnes  dans  d'humbles  ménages  où  le  savoii- 
îiiodeste  d'un  côté  et  les  modestes  ressources  de  l'autre  s'enten- 
dront, où  l'honnêteté  et  la  sijiiplicité  des  deux  parts  feront  des 
maîtres  et  de  la  servante  une  famille  peut-être. 

Ce  petit  peuple  se  lève  matin  et  travaille  ferme.  Il  prie  et  il 
chante.  Gounod  n'a  pas  dédaigné  de  composer,  pour  lui,  un  su- 
perbe cantique  de  première  communion.  Il,  s'amuse,  avec  un 
entrain  et  une  insouciance!  Quelles  charmantes  éveillées  dans 
leur  robe  d'occasion  et  sous  leur  chapeau  d'aventure! 

Il  y  en  a  de  grandes  déjà  et  de  toutes  petites  :  plantes  que 
l'évolution  féminine  se  décide  à  élancer,  fleurettes  encore  indé- 
cises dans  les  mystères  du  bouton.  î)e  beaux  3'eux  noirs  interro- 
gateurs,' de  jolis  yeux  bleus  un  peu  étonnés,  quand  vous  passez 
ou  les  gâtez.  Elles  se  savent  orphelines  ou  abandonnées,  et  leurs 
regards  reconnaissants  ont  comme  un  reflet  de  votre  pitié.  Dou- 
coraent  songeuses  et  réservées,  si  on  les  appelle  elles  accourent, 
si  on  les  embrasse  elles  sourient  et  s'attendrissent. 

Vous  vous  éloignez,  et  voilà  que  la  gaieté  les  ressaisit,  que  la 
jeunesse  les  emporte.  Elles  voletent,  elles  gazouillent  comme 
des  fauvettes  reprises  dans  leur  ombre  par  le  rayon  de  soleil.  Si 
l'abbé  Roussel,  qu'elles  nommeni  <  mon  Père  »,  se  hasarde  de 
leur  côté,  comme  elles  se  répandent  autour  de  lui  en  cris  joyeux, 
en  paroles  émues,  en  gestes  éloquents!  Pauvres  petites! 

Et  malgré  ce  travail  incessant,  malgré  cette  nourriture  me- 
surée, elles  sont  fraîches  et  bien  portantes.  A  cette  beauté  du 
diable  qui  leur  fait  les  joues  roses  et  rebondies,  s'ajoute  cette 
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beauté  de  Dieu  qui  donne  à  leurs  yeux  une  ineffable  pureté  et  à 
leur  front  une  sérénité  angélique.  La  jeunesse  a  tant  de  res- 
sources !  Et  la  Providence  leur  a  laissé  des  richesses  de  ce  monde 
une  seule,  mais  délicieuse  :  la  gaieté. 

Depuis  trois  ans,  l'asile  de  Billancourt  fonctionne,  vivant  ainsi 
à  la  grâce  de  Dieu,  en  attendant  qu'il  soit  payé  par  un  miracle 
de  la  bienfaisance.  L'abbé  Roussel,  hardi  et  entêté,  sait  par 
expérience,  et  le  Figaro  avec  lui,  que  l'aumône  a  des  surprises 
et  que  la  France  est  possédée  d'une  infatigable  et  sainte  folie  de 
charte.  Le  jour  où  la  main  droite  et  la  main  gauche  se  cache- 
ront l'une  de  l'autre  pour  donner  toutes  les  deux,  le  cœur  du  brave 
abbé  Roussel  et  le  cœur  des  bonnes  religieuses  ne  se  querelle- 
ront plus. 

Est-il  donc  si  difficile  d'avoir  pitié  de  ces  pauvres  échappées 
du  vice  et  de  la  misère?  Non.  Regardez  seulement  vos  filleltes, 
quand  elles  vous  tendent  leurs  petites  mains  pour  demander  un 
morceau  de  pain  et  haussent  ensuite  vers  vous  leur  petite  bouche 
pour  vous  récompenser  d'un  baiser.  [Figaro.) 

Aimé  Giron. 


M.  LEO  TAXIL 

Nous  lisons  dans  ï Univers  : 

Eu  empruntant  l'autre  jour,  au  Salât  public,  les  documents 
cfaprès  lesquels  le  journal  lyonnais  croyait  pouvoir  conclure  à 
la  conversion  de  Léo  Taxil,  nous  avons  dû  faire  observer  que 
ces  documents  par  eux-mêmes  ne  comportaient  pas  une  pareille 
conclusion,  vu  que,  s'ils  exprimaient  le  dégoiît  causé  k 
Léo  Taxil  par  les  agissements  des  révolutionnaires  et  M»8 
francs-maçons,  ils  ne  contenaient  rien  qui  indiquât  son  repentir. 

M.  Léo  Taxil  lui-même,  on  le  verra  plus  loin,  n'interprétait 
pas  autrement  les  chosas.  Mais,  depuis  qu'il  écrivit  les  lettres 
rapportées  par  le  Salut  public  et  qui  remontent  à  deux  mois,  il 
a  fait  le  reste  du  chemin  dans  la  voie  de  la  réparation  ;  on  en 
aura  la  preuve  dans  ce  fait,  qu'hier  il  nous  est  venu  demander 
la  publication  dans  Y  Univers  de  la  lettre  ci-après  : 

Paris,  le  23  juillet  1885. 

Monsieur  le  rédacteur  de  \' Univers, 
Le  journal  le  SaliU  public,  de  Lyon,  ayant  aaaoacé  ma  déœissio  n 
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de  membre  de  la  ligue  anticléricale  et  y  ayant  ajouté  un  commentaire, 
—  erroné  sur  quelques  points  de  détail  mais  empreint  d'une  f,'raude 
bienveillance  à  mon  égard  et  rempli  en  tout  cas  d'excellentes  inten- 
tions, —  un  grand  nombre  de  journaux  républicains  de  l'aris  et  de 
la  province  en  ont  tiré  prétexte  pour  déverser  sur  moi,  avec  plus  de 
violence  que  jamais,  \f^s  outrages  de  leur  répertoire  habituel. 

Amplifiant  ce  qu'ils  ne  prennent  même  pas  la  peine  de  contrôler, 
inventant  à  plaisir,  et  interprétant  eusuite  injuneusement  otitre 
moi  leurs  propres  inventions,  ces  journaux,  depuis  quinze  j"ur8, 
mentant  à  qui  mieux  mieux,  me  salissent  de  toute  leui  "boue,  l'un 
disant  que,  e-i  j'ai  donné  ma  démissiou,  c'est  une  manière  di-  trahir 
après  fortune  faite,  l'autre  donnant  à  ent'^ndre  que  je  me  suis  vfmdu. 

Ici,  l'on  me  représente  allant  au  cungrès  anticlérical  de  Rome  en 
«  sleeping-car  »  et  me  jetant  aux  pieds  de  tous  les  prêtiez  que  je 
rencontre  ;  là,  on  raconte  qu'à  mon  retour,  passant  à  Marseille,  je 
suis  allé  déposer  une  abjuration  solpnnelle  de  mes  écrits  entre  lea 
mains  d'un  révérend  père,  mon  ancien  professeur;  ailleurs,  on  dit 
même  qu'à  Rome  j'ai  fait  dps  démarches  auprès  du  Vatican. 

Ces  compliments  divers  de  ma  démission  du  27  avril  potit  aussi 
faux  les  uns  que  les  autres  :''  iîoo't'i  > 

1°  Loin  d'aller  au  congrès  de  Rome  en  «  .«leeping-car  »,  j'ai  modes- 
tement voyagé  en  seconde  classe  avec  mp-s  collègues  de  dél<^gation, 
et  ni  à  l'aller  ni  au  retour  je  n'ai  rencontré  un  prêtre  quelconque; 

2°  A  mon  passage  à  Marseille,  non  seulement  je  n'ai  vu  aucun 
révérend  père  ou  abbé  ou  aacien  professeur,  mais  je  ne  suis  même 
pas  allé  rendre  visite  à  ma  famille. 

S»  Quant  à  mon  séjour  à  Rome,  je  n'ai  pas  quitté  d'un  pas  les 
autres  délégués  des  sociétés  françaises  de  libre-pensée,  et,  si  je  suis 
allé  au  Vatican,  cela  a  été  avec  eux  dans  les  salles  ouvertes  au  public, 
non  pour  faire  des  démarches,  mais  pour  admirer  les  chefs-d'œuvre 
de  Michel-Ange  et  de  Raphaël  (tous  mes  collègues  du  congrès 
peuvent  le  certifier). 

Seulement,  ce  qui  n'était  pas  hier  sera  à  partir  d'aujourd'hui. 

Dans  le  numéro  du  14  juillet  de  VLJnicers,  vous  disiez  avec  infini- 
ment de  bon  sens,  que  ma  lettre  de  démission  n'indiquait  qu'une 
pure  et  simple  retraite,. et, que  le  dégoût  qui  y  éclatait  n'«tait  pas  le 
repentir.  Hii  -jitiijf»)    ..  .•ip'jijij!;  ■■■■ 

\:h  !  bien,  monsieur,  je  vous  prie  de  le  croire,  le  repentir  est 
aujourd'hui  complet.  J'étais  découragé,  écœuré  ;  mais  je  ne  ctoyais 
pas  encore  que  de  la  presse  républicaine  il  pvLt  sortir  tant  d'injustice, 
tant  de  parti-pris,  tant  de  mauvaise  foi. 

Je  ne  suis  absolument  pour  rien  dans  le  bruit  qui  s'est  élevé 
autour  de  ma  retraite  ;  j'ai  refusé  de  r<''pondre  aux  reporters  qu'on 
m'a  envoyés;  et  l'on  écrit  que  c'est  moi  qui  me  suis  organisé  une 
réclame  ! 
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Je  n'ai  fait  aucune  démarche  auprès  d'aucun  journal  du  parti  que 
j'avais  combattu  jusqu'à  c«  jour,  et  L'on  écrit  que  tous  les  bureaux 
de  rédaction  d'organes  catholiques  m'ont  fermé  leurs  portes  ! 

On  entasse  mensonges  -ur  mensonges. 

Et  j'ai  cru,  pendant  dix-sept  ans,  que  c'était  dans  le  pax^  républi- 
cain que  se  trouvait  la  vérité  !  Et  jiavaia  sacrifié  à  ce  parti  toutes 
mes  amitiés  d'enfance!  Ft  j'en  étais  presque  venu  à  oublier  mon 
pèrp,  mon  bien-aimé  père,  sur  qui  l'un  de  cesjournaux  bave  aujour- 
d'hui «a  dérision  ! 

Dans  quel  aveuglement  impardonnable  ai-je  donc  été? 

Aussi,  cette  abjuration  solennelle,  que  je  n'avais  pas  farte,  de  mes 
•rreurs,  je  la  fais. 

Et  cette  démission  pure  et  simple,  que  j'avais  donnée,  ne  suffit 
plus  à  ma  conscience.  Je  demande  à  la  lisfue  anticléricale  mon 
exclusion.  Car  il  ne  s'agit  plus,  à  présent,  d'un  acheminement  vers 
le  repentir,  selon  votre  expression,  mais  du  repentir  lui-même, 
sincère  et  absolu;  car  à  l'i-cœurpment  qu<^  m  ont  fait  éprouvpr  telles 
et  telles  iniquités,  a  succédé  la  hnnte  de  mes  fautes  ;  car,  si  jp  plfiure 
aujourd'hui,  c'est  non  de  colère  et  de  dépit,  mais  sur  le  scandale  que 
j'ai  donne,  que  je  regr'^tte  de  tout  mon  cœur  et  que  tous  mes  efforts 
tendront  désormais  à  réparer. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  monsieur  le  rédacteur,  mes  salutations 
empressées.  Léo  Taxil. 

(Gabriel  Joôand- Pages).. 

En  dehors  de  cette  déclaration,  M.  Léo  Taxil  nous  a  vouln 
fournir  des  détails  qui  prouvent  que  sa  réjiolution  ne  s'arrête 
pas  au  regret  du  passé,  mais  qu'il  en  envisage  toutes  les  consé- 
quences, au  point  de  vue  des  devoirs  nouveaux  que  sa  rétrac- 
tation lui  impose.  Bornons-nous  à  dire  que  M.  Léo  Taxil  a  pris,, 
auprès  de  l'autorité  ecclésiastique,  les  conseils  qui  le  devaient 
guider  pour  sa  condu'te  à  venir,  qu'il  s'y  est  conformé,  et  qu'il 
entend  s'y  conformer  dans  un  esprit  de  complète  obéissance. 

Nous  ne  le  féliciterons  point  de  ce  qui  est  l'accomplissement 
d'un  devoir,  mais. déjà  lui-même  ne  doit  plus  ignorer  que  l'ac- 
complissement du  devoir,  si  pénible  qu'il  puisse  être  parfois 
au  point  de  vue  humain,  porte  avec  soi  sa  récompense.  Du  cô  é 
des  catholiques  qu'il  a  contristés  et  scandalisés,  M.  Léo  Taxil 
doit  se  convaincre  qu'après  sa  rétractation  publiflue,  il  trouvera 
partout  compatissance  et  prières.  Pour  ce  qui  nous , concerna, 
puisque,  dans  l'entretien  d'hier,  il  s'est  souvenu  des  attaques 
personnelles  auxquelles  nous  avons  dû  lépondie,  nous  sommes 
heureux  de  lui  en  donner  publiquement  la  pleine  assurance. 

Auguste  Roussel. 
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NÉCROLOGIE 

Le  cardinal  Nina,  ancien  secrétaire  d'État  de  Léon  XIII,  est 
mort  à  Rorae  le  26  juillet.  Il  avait  été  créé  cardinal  par  Pie  IX, 
dans  sa  dernière  promotion.  Il  n'était  pas  prêtre. 

C'était  un  jurisconsulte  des  plus  savants  et  des  plus  habile^. 
Il  a  eu,  à  Ronae,  une  brillante  carrière  d'avocat. 

Léon  XIII  le  prit  pour  secrétaire  d'Etat  après  la  mort  du 
cardinal  Franchi,  bien  qu'il  fût  totalenaent  étranger  à  la  poli- 
tique; c'était  lui  qui,  en  réalité,  dirigeait  la  secrétairerie  d'Etat. 
Le  cardinal  Nina  fut  sacrifié  à  l'occasion  du  dissentiment  entru 
Itf  Vatican  et  le  ministère  Frère-Orban. 

Il  était  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 

L'ancien  président  de  la  République  des  Etats-Unis  a  suc- 
combé le  23  juillet  à  la  longue  maladie  qui  depuis  plusieurs 
mois  ne  laissait  aucune  espérance  à  sa  famille,  le  cancer  des 
fn  meurs. 

.  Né  le  22  avril  1822,  celui  qui  devait  être  le  général  Ulysse- 
Simpson  Grant,  entra  comme  cadet  à  l'école  militaire  de  Wesi- 
Point  et  en  sortit  sous-lieutenant.  En  1846,  le  jeune  officier 
prenait  sous  les  ordres  du  général  Scott,  une  part  active  à  la 
campagne  du  Mexique  et  il  obtenait  le  grade  de  capitaine. 

En  1854,  il  donnait  sa  démission  et  il  enti-ait  dans  la  tannerie 
<jue  son  père  avait  fon  lée  ;  mais  en  I86I,  au  moment  de  la  guerr- 
de  sécession,  l'ancien  officier  reprenait  du  .service  avec  le  grade 
de  colonel.  Promu  major  général  après  la  prise  du  fort  Donelson, 
il  fut  mis  à  la  tête  de  l'armée  fédérale  qui  assiégeait  Vichsburg, 
et  grâce  à  ses  habiles  manœuvres,  il  obligea  le  général  confédéré 
Pemberton  à  capituler  avec  1800  hommes.  Après  cette  brillante 
vict.(  ire,  Grant  fut  nommé  généralissime  de  l'armée  fédérale, 
et»  grâce  à  l'énorme  supériorité  numérique  dont  il  disposait,  il 
parvint  à  conserver  après  de  nombreux  et  sanglants  combats  les 
troupps  affaiblies  du  général  Lee,  dont  les  habiles  manœuvres 
ne  purent  que  retarder  une  capitulation  devenue  inévitable. 

Nommé  en  1868  président  de  la  République  des  États-Unis, 
le  général  Grant  conserva  ce  poste  pendant  près  de  neuf  ans, 
mais  l'influence  néfaste  qu'exercèi  ent  sur  lui  ses  amis  politiques 
firent  tort  à  son  administration  qui  devint  corruptrice  et  vénal,-. 
En  1870,  M  adressa  au  roi  Guillaume  ses  félicitations  les  plus 
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chaleureuses  et  il  insulta  grossièrement  la  France  que  deg 
défaites  soudaines  et  imprévues  venaient  d'accabler. 

En  1876,  après  avoir  décliné  toute  candidature  à  la  présidence 
de  la  République,  il  entreprit  un  voyage  en  Europe  qui  dura 
plusieurs  années.  Rentré  aux  Etats-Unis  en  1879,  il  se  mit  à  la 
tête  d'une  maison  de  commerce;  mais  ses  talents  administratifs 
étaient  loin  de  valoir  ses  talents  militaires;  et  les  spéculations 
malheureuses  dans  lesquelles  il  se  lança  aboutirent  à  une  désho- 
norante faillite. 

Ses  créanciers  ne  lui  surent  aucun  gré  des  services  qu'il  avait 
rendus  au  pays  et  rien  ne  trouva  grâce  devant  eux.  Les  épéet; 
d'honneur  qu'on  lui  avait  offertes  à  la  suite  de  ses  victoires,  .«es 
épaulettes,  son  uniforme  de  général  d'armée  furent  vendus  à 
l'encan,  et  l'ancien  général,  à  qui  l'on  enlevait  ses  derniers 
trophées  militaires,  ne  vécut  dés  lors  que  grâce  aux  aumônes 
que  lui  faisaient  ses  admirateurs. 

Le  parti  républicain  va  organiser  aux  Etats-Unis  de  grand-es 
manifestations  en  l'honneur  de  son  héros,  qui  meurt  décon- 
sidéré et  failli;  mais  la  France  ne  saurait  pleurer  un  ennemi 
qui  s'est  fait  l'adulateur  de  M.  de  Bismarck,  au  moment  même 
oii  le  roi  de  Prusse  était  couronné  empereur,  dans  le  château 
de  Versailles,  et  n'a  profité  de  nos  désastres  que  pour  nous 
outrager. 

L'aspect  du  général  était  calme,  flegmatique,  presque  çlacial. 
On  l'a  surnommé,  comme  le  maréchal  de  Moltke,  le  Taciturne; 
nul  personnage  politique  n'a  moins  parlé  ni  moins  écrit;  près 
de  lui,  le  fameux  Guillaume  était  un  babillard. 

Vers  la  fin  de  la  guerre  de  sécession,  le  général  Sheridan 
écrivit  un  jour  à  Grant  :  «  Je  crois  que  Lee  se  rendra,  si  l'on 
pousse  les  choses.  » 

—  Poussez  les  choses,  répondit  l'ancien  tanneur. 

L'une  de  ses  harangues  les  plus  longues  fut  celle  qu'il  pro- 
nonça le  lendemain  de  son  élection  à  la  présidence. 

Une  foule  immense  attendait,  en  bas  de  l'hôtel  oii  il  demeu- 
rait, le  speech  de  rigueur,  Grant  parut  au  balcon,  jeta  le  cigare 
qu'il  avait  constamment  à  la  bouche,  et  dit  : 

—  Messieurs,  je  suis  bien  content  de  vous  voir  ! 

Puis  il  fit  un  geste  qui  signifiait  :  j'espère  que  vous  n'allez 
pas  m'en  demander  davantage. 

La  réponse  qu'il  fit  à  l'adresse  des  dames  déléguées  def 
«ociétés  de  tempérance  devint  célèbre  dans  le  monde  entier. 
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Ces  dames  $Q  préseatèrent  à  la  Maison-iBlanche  et  sup- 
plièrent le  îgéDèral  de  proscrire  de  sa  table  le  vin  et  les 
lixjueurs. . 

Je  vousreniepde,  mesdames,  répondit-il,  de  votre  atten- 
tion, et  va«s  prie  de  vous  mêler  de  ce  qui  se  passe  dans  vos 
ménages,. 

Dans  les  premiers  .temps  de  sa  présidence,  un  sollieiteur 
acharné  lui  demandait  un  emploi  quelconque. 

Très  ennuyé  de  cette  insistance,  le  géi.éral  lui  dit  : 

1 —  Eh  bieni.  -apprenez  l'espagnol  et  revenez  me  roir  dans 
six  mois. 

Xe  soliii'citeur  pensa  aussitôt  que  le  président  voulait  lui 
conâ«r!uneiaissiDn  diplomatique  en  Espagiaeioadans  l'Â-miérique 
du  Sud. 

Le  quémandeur  revient  au  bout  de  six  mois. 

—  Je  sais  l'espagnol,  dit-il  à  Grant. 

—  Ah!  répond  celui-ci,  je  vous  félicite.  Eh  bien!  lisez  Don 
QuickoUe  dans  l'original;  on  dit  que  c'est  beaucoup  plus  in- 
téressant que  dans  la  traduction. 

Ses  obsèques  auront  lieu  aux  frais  de  l'Etat  :  i!  sera  enterré 
dans  le  square  de  la  Maison-Blanche,  vis-à-vis  du  monument 
àlevé  à  Washington. 


CONSEIL  SUPERIEUR 

DE     l'instruction     PUBLIQUE 
Discours  du  ministre.  —  Rejet  de  l'appel  de  l'abbé  Magne. 

La  session  du  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  en 
France  s'est  ouverte  le  20  juillet.  M.  René  Goblet,  ministre  de 
l'Instruction  publi(iue,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  qui  prési- 
dait la  séance  d'ouverture,  a  prononcé  une  allocution  dans 
laquelle  il  s'est  é^Kprimé  ainsi,  au  sujet  du  baccalauréat  : 

L'opinion  générale  nous  presse.  C'est  un  avis  unanime,  ou  à  peu 
près,  que  le  baccalauréat,  après  les  mo'lifications  qu'il  a  subies,  ne 
répond  plus  ni  à  son  'but  ni  aux  besoins  et  aux  conditions  de  la 
société  moderoè.'et  qu'il  appelle  une  transformation  plus  radicale. 
L^  baccalauréat  avec  le  caractère  qui  lui  a  été  maintenu  et  qui  en 
fait  le  préliminaire  obligatoire  de  presque  toutes  les  carrières,  pré- 
sente, on  l'a  dit  avec  raison,  un  double  inconvénient.  D'uuç  part,  il 
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a  pour  effet  de  faire  perdre  un  tfimps  précieux  à  beaucoup  d'e  jeun^ 
gens  qui,  sans  pousser  aussi  loin  les  études  classiques,  pourraipnt 
devenir  des  hommes  fort  distingués  et  acquérir  en  même  temps  les 
compétences  spéciales  qu'exigent  certaines  profi^ssions,  le  commerce, 
l'industrie,  la  plupart  des  administrations  de  l'Etat.  D'autre  part,  il 
trait  au  développement  que  l'ensi^ignprapnt  clai'sique  pourrait  recevoir 
au  profit  de  jeunes  gens  que  leiir  intelligence,  leurs  aptitudes,  leur 
vocation  destinent  plus  particulièrement  à  cette  haute  culture 
intellectuelle. 

A  quels  moyens  faudra-t-il  recourir  pour  remédier  â  cet  état  de 
choses  ?  Il  serait  prématuré,  il  serait  bien  aventureux,  en  tout  cas, 
de  ma  part,  de  vous  indiquer  une  solution.  Me  permettrez-voas  do 
vous  dire,  cependant,  qu'un  des  meilleur»  procédés  serait  sans  doute 
de  détourner  du  baccalauréat  classique  une  portion  de  sa  clientèle 
actuelle,  île  le  réserver  au  petit  nombre  et  attirer  une  grande  partie 
de  notre  jeunesse  vers  l'enseignement  spécial,  en  augm^^ntant  la 
Taleur  et  l'efficacité  de  cel  enseignement,  en  lui  donaant,  par  exemple, 
la  sanetitin  d'un  examen  qui  serait  véritablement  un  équivalent  du 
baccalauréat  et  ouvriiait  faccès  de  certaines  carrières  de  l'État  ? 

A  une  séance  suivante,  le  Conseil  a  rendu,  à  propos  d'un 
appel  de  M.  l'abbé  Magne,  une  sentence  que  nous  devons 
reproduire. 

En  déclarant  que  les  petits  séminaires  ne  sont  ni  des  écoles 
pubfiques,  ni  des  écoles  libres,  cette  sentence  aboutit  à  mettre 
ces  établissements  hors  la  loi,  et  injurie  grossièrement  Nos 
Seigneurs  les  évêques,  en  prétendant  qu'il  est  impossible  de 
s'enquérir  de  la  réalité  du  stage  accompli  dans  les  petits  sémi- 
naires et  de  l'exactitude  des  justifications  fournies  avec  la 
signature  de  l'évêque,  supérieur  naturel  et  légal  de  ces  éta- 
blissements. 

Corarae  s'il  avait  honte  de  son  déni  de  justice,  le  Conseil 
supérieur  dit  en  terminant  que  les  personnes  qui  ont  accompli 
leur  stage  dans  un  petit  séminaire  pouirout  toujours  en  béné- 
ficier, en  sollicitant  du  ministre  des  dispenses  de  stage,  con- 
formément à  l'article  60  de  la  loi  de  1850.  Au  lieu  du  droit 
légal,  de  la  liberté  pour  tous  que  cette  loi  a  proclamés,  le  Con- 
seil supérieur*  offre  Varhitraire  des  conseils  administratifs  et 
du  ministre.  C'est  une  piètre  compensation. 

Voici  ce  document  : 

Le  Conseil  ; 

Vu  la  délibération  du  conseil  académique  de  Toulouse,  en  date  du 
26  juin  1883,  qui  a  refusé  à  M.  l'abbé  Magne  le  certificat  de  stage 
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par  ce  motif  que  les  fouctions  invoquées  par  lui  auraient  été  remplies 
3M)n  dans  un  établissement  d  instruction  secondaire  public  ou  libre, 
mais  dans  un  petit  séniiiiaice  ; 

Vu  l'appel  interjeté  par  M.  l'abbé  Magne  contre  cette  décision  le 
13  juillet  1885; 

Vu  les  articles  17,  (30,  61  et  70  de  la  loi  du  13  mars  1850,  le.s 
art.  7  et  11  de  la  loi  du  27  février  1880  et  les  art.  6  et  7  du  décret 
du  U  mai  1880  ; 

Ouï  le  rapport  déposé  au  secrétariat  du  conseil,  avec  les  dossier.-^, 
le  21  juillet  courant; 

A  la  majorité,  le  nombre  des  membres  présents  à  la  délibération 
étant  supérieur  à  la  moitié  plus  un  ; 

Considérant  que  le  stage  exigé  de  ceux  qui  veulent  ouvrir  une 
école  secondaire  libre  doit,  aux  termes  de  l'art.  60  de  la  loi  du 
15  mars  IbSO,  avoir  été  accompli  dans  un  établissement  d'instruction 
secondaire  public  ou  libre  ; 

Considérant  que  la  même  loi  de  1850,  dans  son  article  17,  définit 
les  établissements  d'instruction  secondaire  qu'elle  reconnaît  :  les 
écoles  publiques  fondées  ou  entretenues  par  les  communes,  les  dépar- 
tements ou  l'Etat  ;  les  écoles  libres  fondées  ou  entretenues  par  des 
particuliers  ou  des  associations  ; 

Considérant  que  les  petits  séminaires  ne  rentrent  ni  dans  l'une  ni 
dans  1  autre  de  ces  catégories  ;  qu'ils  ne  sont  pas  des  établissements 
d'instruction  secondaire  un  sens  légal  du  mot,  mais  des  écol<-8  spé- 
ciales destinées  à  assurer  le  recrutement  du  corps  ecclésiastique, 
soumises  comme  telles  à  une  législation  qui  leur  est  particulière,  se 
formant  et  vivant  en  dehors  des  prescriptions  et,  par  suite,  en  dehors 
des  prévisions  de  la  loi  de  1850  ; 

Qu'ils  ne  sont  pas  plus  des  écoles  secondaires  que  les  autres  écoles 
spéciales  de  tout  ordre  où  le  stage  ne  peut  pas  davantage  être  fait; 

Que  ce  caractère  leur  est  très  nettement  attribué  par  l'article  70 
de  la  loi  de  1850,  qu'il  leur  a  été  formellement  reconnu  par  le  rap- 
porteur de  la  loi,  M.  le  comte  Beugnot,  lequel,  après  av<»ir  déduit 
les  raisons  qui,  dans  la  pensée  des  auteurs  de  la  loi,  s'opposaient  â 
ce  qu'ils  fussent  soumis  au  droit  commun  des  établissements  d'ins- 
truction, ajoutait  :  »  Les  petits  séminaires  continueront  donc  d'exister 
«  comme  écoles  spéciales;  dans  chaque  département,  l'évêque  diocé- 
*  sain  pourra  former  et  diriger  un  établissement  d'instruction  secon- 
«  daire  en  dehors  des  conditions  exigées  par  l'article  60.  » 

Considérant  d'autre  part,  à  supposer  que  les  petits  séminaires 
puissent,  sous  certains  rapports,  être  regardés  comme  se  rapprochant 
des  écoles  libres,  que  les  conseils  académiques  n'auraient  pas  les 
moyens  de  s'enquérir  de  la  réalité  du  stage  qui  y  aurait  été  accompli 
et  de  l'exactitude  des  justifications  produites  ; 

Qu'en  effet  si  l'article  70  les  soumet  â  la  nécessité  d'une  autorisation 
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du  gouvernement  et  à  la  surveillance   générale  de  l'Etat,  il  ne  les 
souniPt  pas  au  contrôle  des  autorités  instituées   par  la  loi  de  1850  ; 

Qu'ils  sont  affranchis  des  prescriptions  relatives  à  l'ouverture  et 
au  légime  des  écoles  libres,  notammpnt  qu'ils  ne  sont  soumis  ni  a 
l'article  60,  qui  exige  la  déclaration  d'ouvpriure  et  la  production  de 
certains  titres,  ni  au  décret  du  20  décembre  1^50,  spécialement  à 
l'article  6,  qui  prescrit,  dans  les  écoles  libres,  la  tenue  d'un  registre 
du  personnel  ; 

Que  cependant  l'assimilation,  quant  aux  prérogatives,  impliquerait 
l'idpntité  de  régime  quant  au  contrôle  et  à  la  survRillance  ; 

Que  dans  ces  conditions  l'autorité  académique  n'a  connaissance  ni 
de  l'ouverture  des  petits  séminaires,  ni  de  leur  fermeture,  ni  des 
mouvpments  de  leur  personnel  soit  dirigeant,  soit  enseignant  ; 

D'nù    il   résulte  que   les   conseils   académiques  ne  sauraient   être 
appelés  à  délivrer  des  certificats,  à  moins  qu'on  ne  préten'le,  ce  qui 
erait  soutenable,  que  leur  intervention  se  borne  à  un   simple  enre- 
gistrement sans  investigations  préalables  ; 

Considérant  que,  même  en  la  forme,  les  prescriptions  de  la  loi  de 
1850,  quant  à  la  délivrance  des  certificats,  ne  pourraient  être  observées 
dans  le  cas  présent; 

Qu'en  effet,  aux  termes  de  l'article  61,  Ips  certificats  de  stage  sont 
délivrés  sur  les  attestations  des  chefs  d'établissement,  c'est  à-dire 
de  pprsonnes  responsables,  qui  sont  soumises  à  la  surveillance  des 
autorités  préposées  à  l'enseignement,  qui  sont,  en  outre,  le  cas 
échéant,  justiciables  de  la  juridiction  universitaire; 

Or  que,  à  l'inverse  des  écoles  libres,  les  petits  s'^minaires  n'ont  pas 
ua  irecteur  responsable,  mais  un  supérieur  nommé  et  révocable 
sans  Contrôle  par  l'évêque  diocésain,  qui  est  seul  dès  lors  le  directeur 
effpotif  ;  si  bien  que  les  attestations  produites  par  M.  l'abbé  Magne 
des  fonctions  qu'il  aurait  remplies  au  petit  séminaire  de  Montfaucon 
lui  ont  été  délivrées  non  par  le  d  recteur  de  l'établissement,  comme 
le  vaut  l'article  60,  mais  par  l'évêque  de  Cahors,  qui  n'a  cependant 
reçu  d'aucune  loi  qualité  pour  délivrer  des  attestations  de  nature  à 
être  soumises  aux  conseils  académiques  et  à  êtie  contrôlées  par  eux  ; 

Considérant  enfin  que,  sur  la  proposition  des  conseils  académiques 
et  l'avis  conforme  du  conseil  supérieur,  le  ministre  peut,  aux  termes 
de  l'art.  60  de  la  loi  du  15  mars  1850,  accorder  des  dispenses  de 
stage,  d'où  il  suit  que  les  services  rendus  dans  les  petits  séminaires, 
de  même  d'ailleuis  que  tous  ceux  rendus  en  dehors  des  prévisions 
formelles  de  la  loi  de  1850,  ne  sont  pas  dénués  d'effet,  mais  peuvent 
être  pris  en  considération  dans  l'examen  des  demandes  des  disppnses 
et  le  seront  toujours,  à  moins  que  les  circonstances  ne  soient 
défavorables  ; 

Attendu  par  tous  ces  motifs  que  c'est  à  bon  droit  que  le  conseil 
académique  de  Toulouse  n'a  pas  délivré  à  M.  l'abbé  Magne  le  certi- 
ficat de  stage  demandé  par  lui. 
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Délibère  : 

L'appel  de  M.  l'abbé  Jlklagae  est  rejeté. 

La  dccisioa   du   conseil   acadômif-iuû  de   Toulouse,  en   date    du 
26  inm  1885,  est  confirmé^. 


L'EPISCOPAT  ET   LE  SAL\T-SIEGE 

On  annonce  que  Mgr  l'archevêque  de  Bordeaux  et  NN.  SS. 
les  évêques  de  la  province  ecclésiastique  ont  adressé  une  lettre 
de  filiale  adhésion  et  de  gratitude  au  Souverain  Pontife,  à 
l'occasion  de  la  lettre  de  Sa  Sainteté  au  cardinal  Guibert. 

Mgr  l'évêque  de  Quimper  vient  d'adresser  an  Souverain 
Pontife  une  lettre  pour  le  remercier  de  sa  réponse  à  la  lettre 
du  cardiual  Guibert. 

Mgr  Nouvel  a  écrit  d'autre  part  à  S.  Etn.  le  cardinal  Guibert 
pour  le  féliciter  d'avoir  écrit  sa  lettre  à  Sa  Sainteté. 

La  Semaine  religieuse  de  Clermont  publie  la  lettre  suivante, 
adressée  par  Mgr  Bonjean  à  Mgr  l'évêque  de  Clermont  : 

Paris,  le  11  juillet  1885. 
Monseigneur, 

Je  cède  au  désir  qui  me  presse  comme  enfant  du  diocèse  de  Cler- 
mont et  comme  chanoine  d'honneur  de  sa  cathédrale,  et  je  viens 
offrir  à  Votre  Grandeur  mes  humbles  félicitations  pour  la  Lettre  oi\ 
Elle  a  si  admirablement  exprimé  les  si^ntiments  des  fidèles  et  du 
clergé  de  notre  vieille  Auvergne  à  l'égard  du  Souverain-Puntife. 

Oui,  vénéré  Seigneur,  nous  voulons  tous,  avec  vous,  rester  unis  de 
cœur  et  d'esprit  à  la  Chaire  de  Pierre  ;  tous  nous  voulons  partager 
les  peines,  les  consolations,  les  désirs  et  les  espérances  du  grand  et 
saint  Pape  qui  l'occupe  ;  tous  nous  voulons  être  les  agneaux  et  les 
brebis  dociles  de  sa  houlette  ;  tous,  dans  l'élan  d'une  même  foi,  nous 
proclamons,  avec  Votre  Grandeur,  que  là  où  est  Pierre,  là  est 
l'Église  ;  là  où  est  Pierre,  là  retentissent,  pour  se  faire  entendre  du 
monde  entier  et  sauver  tous  les  peuples,  les  paroles  de  la  vie  éter- 
nelle dont  Jésus-Christ  lui  a  confié  le  dépôt  ;  là,  en  quelques  mots, 
est  la  voie;  là,  la  vérité  pure  et  sans  alliage  ;  là,  la  vie  pour  toutes 
les  âmps,  toutes  les  nations,  tous  les  pays,  tous  les  temps;  pour  les 
fidèles  et  les  pasteurs  ;  pour  les  ignorante  et  les  savants  ;  pour  l'Asie 
comme  pour  l'Europe  ;  pour  l'Inde  comme  pour  la  France  :  pour 
Cevlan  comme  pour  Clermont. 
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J'ose  donc,  Monseigneur,  au  nom  de  notre  renaissante  mission. de 
Colombo,  au  nom  de  mes  frères,  les  Oblats  de  Marie-Immaculée, 
naes  vaillants  coopérateurs  dajoe  notre  lointaine  Fapr^i^ane,  et  en 
celui  dfl  nos  120.000  catholiques,  les  fils  spirituels  de  saimit  François- 
Xavier,  demander  à  unir  ma  voix  â  celle  de  l'ange  qui  yeille  avec 
tant  de  sainte  sollicitude  sur  les  destinées  de  l'Église  des  Austrie- 
moine  et  des  Sidoine  Apollinaire,  pour  offrir  au  gloiienx  Pontife 
Léon  XIII  l'htommage  de  notre  amour,  de  notre  obéissftnce,  de  npitre 
fidélité  usque  ad  mortem. 

3i  les  vieilles  églises  des  Gaules  trouvent  dans  cette  union  à 
l'Église,  mère  et  maîtresse,  l'assurance  de  ne  jamais  déchoir  de  leur 
antique  gloire,  les  jeunes  Eglises  des  Indes  y  puisent  toutes  les 
espérances  de  l'avenir. 

Dans  ma  profonde  et  respectueuse  vénération  pour  votre  personn^e, 
j'aime  à  me  dire.  Monseigneur,  de  Votre  Grandeur,  l'humblp  et  trps 
reconnaissant  serviteur  en  J.,  M.  et  J. 

-j-  Christophe  Bonjean,  0.  M.  I. 
Év.  de  Médêa,  vie.  apost.  de  Colombo. 

S.  G,  Mgr  l'évêque  d'Àutuo.,  ,a.,,îiclressé  au  Souverain  Pontife 
la  lettre  qui  suit  :  :      !.  ^\u. 

Autun,  le  15  juillet  1885. 
Très-Saint  Père, 

En  répondant  à  l'éminentissime  cardinal  archevêque  de  Paris, 
Votre  Sainteté  a  daigné  épancher  dans  le  cœur  de  ses  fils  l'iniime 
douleur  de  son  âme  «  contristée  par  une  récentie  et  grave  am'-r- 
tume  »,  et  Elle  a  cru  devoir  s'expliquer  publiquement  «  sur  un  sujet 
péniblu  ». 

Qui  ne  se*ait  èjawàla  pensée  du  surcroît  de  sollicitudes  infligé 
par  cette  épreuve  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  en  un  temps  ou  tous 
les  enfants  de  l'Église  catholique  devraient  redoubler  de  soins  et 
d'égards  dans  le  respect  le  plus  sincère  envers  la  sainte  hiéiarchie 
et  dans  la  chanté  la  plus  fraternelle  les  uns  vis-à-vis  des  autres? 

Nous  osons,  Très-Saint  Père,  nous  en  rendre  le  témoignage. 
Depuis  longtemps  nous  souffrions  en  secret  de  votre  douleur  et  nous 
partagions  vos  préoccupations.  Comme  à  vous,  et  pour  emprunter 
votre  langage,  il  nous  semblait  q.ue  c'était  à  la  fois  uu  très  grand 
désordre  et  un  péril  redoutable  pour  l'Eglise  de  Dieu  de  voir  «  de 
simples  fidèles  s'ériger  on  juges  et  en  docteurs  »  prétendre  fixer 
eux-mêmes  le  critérium  de  l'orthodoxie;  inspirer  la  défiance  à  l'égard 
des  pasteurs  légitimes  et  «  interpréter  défavorablement  leurs  actes 
«  et  leurs  intentions  avant  tout  jugement  du  Siège  Apostolique  ». 

Le  rôle  prépondérant  pris  par  la  presse  quotidienne  et  favorisé 
par  les  circonstances  actuelles  ajoutait  chaque  jour  à  la  gravité  du 
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danger  signale  avoc  tant  de  clairvoyance  dans  lu  lettre  de  Votif^- 
Sainteté  à  l'éminentissime  archevêque  de  Paris. 

La  logique  de  cette  tendance  vraiment  révolutionnaire  devait, 
malgré  toutes  les  précautions,  la  conduire  rapidement  à  son  terme 
extrême.  Après  avoir  battu  en  brèche  l'autorité  des  évêques,  «  éta- 
blis pour  régir  l'Eglise  »  sous  le  gouvernement  du  Prince  des  pas- 
teurs, le  moment  allait  venir  où  «lie  ferait  à  celui-ci  une  opposition 
plus  ou  moins  déclarée  et  ne  craindrait  pas  de  trouver  dans  ses 
act'^8  matière  à  discussion  et  à  suspicion. 

Nous  voulons  espérer  que  le  nouvel  et  solennel  avertissement 
donné  par  Votre  Sainteté  mettra  fin  à  ce  désordre,  et  que  l'esprit 
sectaire  dont  nous  avons  souffert  fera  place  à  une  sincère  et  cordiale 
unanimité  des  esprits  et  des  volontés  pour  la  défense  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  rÉgUse  catholique,  attaquées  à  cette  heure  avec  tant 
d'ensemble  et  d'acharnement.  Oui,  en  vérité,  il  est  temps  de  com- 
prendre que  «  l'union  entre  les  disciples  de  Jésus-Christ  est  l'intérêt 
«  suprême  et  universel,  en  présence  duquel  doivent  disparaître  tout 
«  S'intiment  de  complaisance  personnelle  ou  d'avantage  privé.  » 

l'uissioûs-nous  consoler  le  cœur  attristé  de  notre  Père,  en  rejetant 
loin  de  nous  tout  ferment  de  discorde!  Puissions-nous  hâter  le 
triomphe  de  la  sainte  cause  pour  laquelle  nous  sommes  résolus  à 
combattre  jusqu'à  la  mort  sous  la  direction  du  Chef  divinement 
c;  irj'J  de  conduire  le  troupeau  tout  entier,  pasteurs  et  brebis  !  Nous 
réaliserons  ainsi  le  vœu  d'un  saint  martyr  dont  l'âme  énergique  et 
tendre  semble  revivre  dans  la  lettre  de  Votre  Sainteté,  où  nous 
trouvons  l'écho  de  ces  paroles  de  saint  Ignace  d'Antioche  aux  Ma- 
gn-^siHns  :  «  Il  n'y  a  qu'un  Jésus-Christ,  qui  procède  d'un  Père 
«  unique,  dans  l'unité  duquel  il  règne  éternellement.  Que  tous  les 
*  chrétiens  soient  donc  unis  comme  dans  un  même  temple  et  autour 
«  du  même  îiitel,  et  qu'il  n'y  ait  entre  eu.v  qu'une  seule  âme,  une 
«  seule  espérance,  une  seule  prière,  dans  la  joie  sainte  et  dans  la 
«  charité  !  » 

Très  humblement  prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  je  solli- 
cite pour  mon  diocèse  et  pour  moi  la  bénédiction  apostolique. 

■f  Adolphe-Louis, 
évêque  d'Autun,  Châlon  et  Maçon. 


NOUVELLES   RELIGIEUSES 
Rome  et  l'Italie. 

Le  consiâtoire  annoncé  s'est  tenu  le  27  juillet.  Nous  en  publie- 
rons les  actes  on  tête  de  notre  prochain  numéro. 
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Une  consolation  a  été  fournie,  ces  jours  derniers,  à  notre 
Trés-Saint  Père  le  Pape  :  les  États-Unis  de  Colombie  viennent 
de  rétablir  les  relations  officiel  les  avec  le  Saint-Siège.  Le  gou- 
vernement de  cette  république  a  accrédité  comme  ministre  plé- 
nipotenfiaire  prés  le  Vatican  M.  Vêlez,  qui  résidait  déjà  à  Rome 
en  qualité  d'agent  officieux  de  la  Colombie,  Le  minis^tre  des 
affaires  étrangères  a  communi'iné  cette  décision  au  délégué 
apostolique,  S.  Exe.  Mgr  Agriozzi,  par  une  note  officielle  dans 
laquelle  il  se  déclare  heureux  de  faire  connaître  à  l'envoyé 
extraordinaire  du  Saint-Siège  que  ses  démarches  avaient  été 
couronnées  d'un  plein  succès. 

France. 

Cambrai.  —  A  la  suite  de  l'odieuse  interdiction  faite  par  le 
préfet  de  Rome  de  porter  solennelleiuent  le  Saint-Viatique  aux 
malades  pendant  le  temps  pascal,  les  membres  du  bureau  régio- 
nal des  comités  catholiques  de  la  province  de  Cambrai,  toujours 
si  pleins  de  zèle  en  tout  ce  qui  concerne  les  intéiêts  catholiques, 
avaient  adressé  une  lettre  au  Souverain  Pontife.  Ils  faisaient 
connaître  à  Sa  Sainteté  combien  ils  prenaient  part  à  la  douleur 
que  lui  crausait  le  nouvel  acte  d'hostilité  dont  la  religion  était 
l'objet  dans  sa  ville  de  Rome.  Sa  Sainteté  a  daigné  répondre 
par  le  Bref  suivant  : 

LÉON  XIII,  PAPE 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 

La  très  affectueuse  lettre  que  vous  Noua  avez  écrite  le  mois  dernier 
Nous^  déclarait  la  douleur  avec  laquelle  vous  avez  appris  les  entraves 
apportées  dans  Notre  ville  à  l'exercice  du  ministère  sacré,  par  l'inter- 
cîictioa  que  l'autorité  publique  a  faite  de  porter  l'auguste  sacrement 
do  l'Eucharistie  aux  malades  de  chaque  paroisse,  pendant  le  temps 
pascal,  avec  la  pompe  et  la  solennité  des  temps  anciens. 

Connaiseant  fort  bien,  chers  Fils,  votre  excellente  et  sincère  piété, 
Nous  n'avons  été  nullement  surpris  de  la  grande  peine  que  vous 
a  inspirée  cette  injure  faite  à  la  liberté  de  la  piété  catholique,  dans 
ce  centre  même  de  la  religion;  et  Nous  trouvons  absolument  justes 
les  paroles  avec  lesquelles  vous  déplorez  vivement,  comme  Nous,  la 
condition  malheureuse  où  est  réduite  la  manifestation  de  la  foi  en 
flotte  Ville. 

Cependant,  à  la  douleur  que  Nous  a  causée  cette  violation  des 
droits  du  culte  catholique,  vous  apportez  une  large  consolation  par 
le  zèle  de  vos  cccurs  à  défendre  la  cause  de  la  religion  et  l'honneui 
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de  l'auguste  sacrement,  et  aussi  par  la  très  pieuse  ardeur  qui  vous 
a  inspiré  de  faire  tout  ce  qui  vous  sera  possible  pour  rendre  à  Xotre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  par  les  témoignages  de  votre  amour  et  de 
votre  vénpration,  la  gloire  qui  lui  est  due  sous  les  voiles  mystérieux 
de  1  Eucharistie.  ^  ' 

Continuez  fidèlement,  d'ans  ces  grandes  luttes,  à  produire  des  fruits 
dignes  de  la  piété  catholique;  et  par  vos  ferventes  et  instantes 
prières,  obtenez  que  le  Seigneur,  infiniment  riche  en  miséricorde, 
regarde  son  Église  et  console  ses  souffrances  par  sa  clémence  et  ssa 
bénignité.  .niif-y   'o'iift'i   *>l>   /ijyH"ii<    jini 

Du  fond  de  Nôtre  ccéur.  Nous  implorons  pour  vous  tous  et  pour 
chacun  de  vous  l'esprit  de  sagesse  et  de  force,  afin  que  vous  com- 
battiez avec  constance  le  bon  combat.  Et  Nous  désirons  vous  donner 
un  gage  des  grâces  célestes  et  une  preuve  de  Notre  paternel  amour 
en  vous  accordant  très  affectueusement  dans  le  Seigneur  Notre  béné- 
diction apostolique,  à  vous  et  à  tous  ceux  qui  vous  sont  unis  par  les 
liens  d'une  pieune  association. 

Donné  à  Home,  prés  Saint-Pierre,  le  5  juin  de  Tan  1885,  de  Notre 

pontificat  le  huitième. 

LEON  XIII,  PAPE. 

A  Nos  chers  Fils  le  comte  de  Caulatncourt,  président,  et  aux 
membres  du  bureau  régional  des  comités  catholiques  de  la  province 
de  Cambrai,  à  Lille. 

Nice.  —  A  la  liste  des  évêques  qui  ont  écrit  à  S.  Em.  le  car- 
dinal Guibert  pour  adhérer  à  sa  noble  protestation  contre  la 
désafF.i^ctation  de  l'église  Sainte-Geneviève,  nous  pouvons  ajouter 
le  nom  de  S.  G.  Mgr  Balain,  évêque  de  Nice. 

Nîmes.  —  La  Semaine  religieuse  du  diocèse  de  Nîmes  publie 
la  lettre  snivante,  adressée  à  Aigr  Basson  par  S.  Em.  le  caidinal 
Guibert,  archevêque  de  Paris.  On  remarquera  ce  qu'y  dit  à 
nouveau  Son  Eminence  des  fêtes  mondaines  que  n'a  pas  cessé  de 
combattre  V Univers: 

A  Sa  Grandeur  Monseigneur  Besson,  êvéque 
de  Nîmes,  Uzès  et  Alais. 

Paris,  le  17  juiu  188ô. 
Monseigneur, 

Je  n'ai  pas  trouvé  encore  un  moment  de  liberté  ipour  vous  remer- 
cier de  la  lettre  pleine  de  foi,  de  verve  et  d'éloquence,  que  vous 
m'écrivez  à  l'occasion  de  la  profanation  de  l'église  de  Sainte- 
Geneviève.  Il  faut  espéier  que  les  hommes  du  gouvernement 
comprendront  leur  erreur ,  en  voyant  la  répi'obation  universelle 
soulevée  par  une  telle  m«esure.  Elle  a  échoué  deux  fois  déjà,  et  il 
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semble  que  cette  leçon  du  passé  aurait  du  prévenir  une  troisième 
faute  ;  il  en  serait  ainsi  si  on  se  laissait  dirij<er  non  par  la  passion, 
mais  par  la  sages-^e  de  la  raison  et  de  l'expérience.  Je  ne  doute 
pas  que  cette  réparation  ne  se  fasso  en  des  temps  meilleurs. 

Je  vous  sais  très  bon  gré,  iMonseigneur ,  d'avoir  saisi  cette 
occasion  pour  flétrir  le  bal  scandajeux  qui  a  eu  lieu  dernièrement 
à  Pans  et  que  l'on  peut  appeler  la  fêle  des  bêtes.  On  voit  que 
notre  pauvre  société,  sous  l'influence  de  l'incrédulité  qui  domiae 
partout,  est  en  complète  décadence  et  s'enfonce  dans  la  plus 
déplorable  immoralité.  Le  retour  à  la  foi  chrétienne  pourra  seul 
lui  rendre  la  vie,  l'honneur  et  la  dignité. 

Veuillez  bien  agréer,  Monseigneur,  avec  mes  sincères  remer- 
ciements, l'assurancy  de  mon  affectueux  et  bien  respectueux 
dévouement. 

f  J.  Hipp.,  cardinal  Guibert, 

archevêque  de  Paris. 

Perpignan.  —  Nous  recevons  la  douloureuse  nouvelle  de  la 
mort  de  Mgr  Caraguel,  évêque  de  Perpignan.  —  Mgr  Caraggel 
était  né  le  17  aoijt  18*41.  Ilétaitévêquede  Perpignan  depuis  1877, 

Tardes.  —  Voici  le  programme  du  grand  pèlerinage  qui  aura 
lieu  à  Lourdes  cette  année  : 

Départ  de  Paris,  18  août  (6  train»). 
Départ  de  Tours,  20  août  (l  train). 

(Prix  des  places)    (aller   et   retour). 

DE  PARIS  ; 

Première  classe,  110  francs. 

Deuxième  classe,  69  francs. 

Troisième  classe,  46  francs. 

D£  TOURS  : 

Première  classe,  82  francs. 

Deuxième  classe,  50  francs. 

Troisième  classe,  83  francs. 


LES   CHAMBRES 

•leudi  ^3  Juillet.  —  Sénat.  — Note  de  projets  de  loi  d''intérêt 
local. 

Chambre  des  députés.  —  Au  début  de  la  séance,  le  projet  relatif 
à  l'établiBsement  et  à  Teatretien  des  lignes  téléphoniques  est  adopté 
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avec  des  mo'iifioations  introduites  par  le  Sénat.  Le  projet  de  coQven- 
tioD  pour  la  pose  d'un  câble  sous-mann  entre  le  Sénégal  et  le  Gabon 
est  égalpmont  adopté. 

M.  Mé'/iÈRES  développe  son  interppllation  sur  les  acquits  à  caution. 
Il  dit  que  |p  maintien  dfi  ce  systènrie  ruinerait  la  métallurgie  fran- 
çaise. La  Belgique  et  le  Luxembourg  fabriquent  la  fonte  à  meilleur 
marché,  aussi  leurs  fontes  ont-elles  été  frappées  d'un  droit  d'entrée 
de  15  fr.  pai-  tonne;  mais,  en  se  procurant  des  acquits  à  caution, 
elles  payent  seulement  3  fr.  50.  Par  suite,  l'industrie  française  est 
impuissante  à  soutenir  la  concurrence  L'orateur  conclut  en  déposant 
un  ordre  du  jour  tendant  à  l'assimilation  de  la  fonte  au  fer  et  â  une 
réglementation  portant  que  les  fontes  à  importer  ne  devront  être  in- 
troduites en  France  au  moyen  des  acquits  à  caution  que  pour  être 
réexportées. 

M.  Pierre  Legrand  dit  que  la  question  ne  peut  être  tranchée 
pai-  la  Chambre,  mais  qu'elle  sera  soumise  an  conseil  supérieur  du 
commerce.  .   ^^^^  ^^      .,  ^,j 

L'ordre  du  jour  pur  et  simple  est  adopté  par  321  voix  contre  137. 

La  Chambre  adopte  ensuite  difféients  projets  tendant  à  concéder 
diverses  lignes  aux  compagnies  de  l'Est  et  de  l'Ouest. 

Elle  repousse  par  342  voix  contre  122  une  proposition  de  M.  de 
Janzé,  tendant  à  siéger  demain,  et  elle  s'ajourne  à  samedi. 

Venflnedl  ^4î  Juillet.  —  Sénat.  —  Le  Sénat  adopte,  sans 
débat,  tous  les  projets  à  l'ordre  du  jour. 

M.  MiLLALD  dépose  le  rapport  général  du  budget  dont  la  discussion 
est  fixée  â  mardi. 

Sametli  ^25  juillet.  —  Chambre  des  députés.  —  L'ordre  du 
jour  ap(ielle  la  discussion  du  projet  de  loi  portant  ouverture  d'un 
crédit  de  12,190.000  fr.  pour  dépenses  résultant  des  événements  do 
Madagascar  durant  l'exercice  1885. 

M.  PÉRiN  combat  l'expédition  ;  il  demande  que  la  France  abandonne 
ses  prétentions  à  la  souveraineté  de  ce  pays  et  se  borne  à  protéger 
notre  drapeau,  à  défendre  nos  nationaux  et  à  assurer  le  Lbre  exercice 
du  ministère  des  missionnaires.  Il  croit  facile  de  traiter  sur  ces  bases. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Blancsubé,  de  Demole, 
M  DE  Mahy  .s'attache  â  défendre  la  politique  coloniale  et  dit  que  la 
France  ne  peut  abandonner  des  droits  qu'elle  a  décidé  précédemment 
de  sauvegarder. 

M.  Pelletan  déclare  qu'il  repousse  tout  projet  de  conquête  nou- 
velle. L'expédition  de  Madagascar  a  été  inspirée,  continue-t-il,  par 
une  pensée  de  propagande  catholique.  C'est  pour  cela  qu'elle  a  été 
soutenue  par  MM.  de  Mun  et  FreppeL 

M.  JuLE.s  Ferry.  —  L'évêque  d'Angers  a  fait  à  ce  sujet  wn  discours 
patriotique  excellent. 
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M.  Pei.letan  continue  son  discours  en  critiquant  vivement  la  poli* 
tique  coloniale  du  cabinet  Ferry. 

M.  Jlles  Ferry,  interrompant  de  nouveau  :  xle  ne  désavoue  pas 
une  doctnno  reposant  sur  les  droits  supérif^urs  des  peuples  civilisés. 

Liundi  ST  Juillet.  —  Chambre  des  députés.  —  Au  début  de  la 
séance.  M.  Floquet  prononce  l'éluge  funèbre  de  M.  Ferdinand  Boyer, 
député  conservateur  du  Gaid. 

On  reprend  ensuite  la  discussion  dos  crédits  de  l'expédition  de 
Madagascar. 

M.  DE  Freycinet  dit  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la  conquête  de  Mada- 
gascar, mais  du  maintien  de  nos  droits  violés  par  les  Hovas.  Les  cré- 
dits demandés  n'ont  pas  d'autre  but  que  d'assurer  le  statu  qvo  par 
l'occupation  de  plusieurs  points.  Les  propositions  faites  parles  Hovas 
sont  inacceptables  ;  or.  nous  ne  saurions  reculer  devant  eux. 

M.  Frédéric  Passy,  combattant  les  crédits,  réclame  la  plus  grande 
réserve  et  demande  qu'on  cherche  une  solution  amiable  :  la  France  a 
assez  des  aventures  et  des  expéditions  lointaines. 

M.  DE  Lanessan,  reprenant  l'historirjue  de  la  question,  dit  qu'on  a 
eu  tort  de  faire  traîner  cette  affaire  en  longueur;  il  appuie  le  projet, 
estimant  qu'il  y  va  de  l'honneur  du  drapeau. 

Après  un  échange  d'observations  entre  MM.  Pékin,  BaLlue,  de  Lan- 
JuiNAis,  la  Chambre,  sur  la  demande  de  M.  Jules  Ferry,  renvoie  la 
suite  de  la  discussion  à  demain. 

Mardi  SS  Juillet.  —  .^'/i  /.  —  Le  Sénat  commence  la  discus- 
sion  du   budget  général  des;  'iéjjousos  et  recettes  pour  Tannée  188G. 

On  vote  d'abord,  sans  débat,  le  projet  de  loi  concernant  les  contri- 
butions directes.  Puis,  après  qu'a  été  fait,  selon  le  cérémonial  usité, 
le  dépôt  du  rapport  de  la  commission  de  surveillance  de  la  caisse  des 
dépôts  et  consignations  sur  les  opérations  des  années  1883  et  1884, 
la  discussion  générale  du  budget  est  ouverte. 

La  parole  est  tout  d'abord  à  M.  Chesnelong. 

Il  y  a  déficit,  et  ce  déficit  tient  à  trois  causes  :  le  développement 
exagé'-é  des  travaux  publics,  l'application  des  nouvelles  lois  scolaires, 
les  expéditions  militaires  nécessitées  par  la  politique  coloniale. 

L'orateur  estime  qu'en  1886,  les  dépenses,  tout  compte  fait,  dépas- 
seront les  recettes  de  463  millions.  La  politique  financière  de  la  Ré- 
publique, qui  a  dégrevé  les  impôts  en  accroissant  les  dépenses,  a 
amené  ce  lésultat.  Il  aura  pour  conséquence,  que,  d'ici  un  an,  il 
faudra  faire  un  emprunt  d'un  milliard  et  créer  200  millions  d'impôts 
nouveaux. 

Devant  cette  situation  il  faut  aviser  ou  sombrer.  Les  finances  no 
peuvent  être  mises  d'aplomb  que  par  2Û0  millions  d'économies  an- 
nuelles ou  dé  charges  annuelles  également. 

Chambi-e  des  députés.  — •  M.  Jçîles  Fkrry,  à,  propos  de  la  di:~cuçsiott 

•20  ■ 
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des  crédita  pour  Madagascar,  pcoQoace  un  long  discourfi  très  étudié 
dans  lequel  il  s'efforce  de  défendre  sa  politique. 
M.,  Clémeaceau  répondra  jeudi. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEAUINE 

Elections  sénatoriales  du  Finistère.  —  La  loi  sur  le  recrutement  de  l'ar- 
mée. —  Situation  alarmante  au  Tonkin.  —  Le  successeur  de  Manteuffel- 
—  La  Chine  et  le  Vatican. 

30  juillet  1885. 

La  majorité  opportuniste  du  Sénat  a  reçu  dimanche  une 
bonne  leçon.  Elle  avait,  comme  on  sait,  invalidé  l'élection  des 
sénateurs  conservateurs  du  Finistère,  MM.  Soupig-on,  Leguen, 
de  Raisraes  et  du  Fretay.  Or,  le  suffrage  modifié  selon  les  con- 
venances officielles  ne  s'est  pas  déjngé,  et  il  renvoie  au  Sénat 
lés  quatre  conservateurs.  Les  opportunistes,  qui  avaient  dé- 
noncé la  première  élection  comme  entachée  de  corruption  clé- 
ricale, qui  avaient  excité  le  Sénat  à  voter  l'enquête,  parce  qu'il 
devait  en  résulter  l'annulation  du  scrutin  et  par  suite  la  nomi- 
nation de  nouveaux  sénateurs  républicains,  en  sont  pour  leurs 
frais, 

La  leçon  est  dure,  et  ce  qui  témoigne  qu'elle  est  ressentie, 
sinon  comprise  par  la  faction,  c'est  que  ses  organes  se  borneat 
à  enregistrer,  sans  mot  dire,  le  verdict  des  électeurs  du  Finisr 
tère. 

La  loi  sur  le  recrutement  de  l'armée  —  qui  serait  beaucoup 
mieux  intitulée  :  Loi  contre  le  recrutement  du  clergé  —  vient 
d'être  transmise  au  Sénat. 

A  la  Chambre,  cela  s'appelait  :  «  Proposition  de  loi...  pré- 
«  sentée  par  MM.  Laisant,  Ballue,  etc.  »  —  Au  Sénat,  cela 
s'appelle  :  «  Projet  de  loi  présenté  au  nom  de  M.  Jules  Grévy, 
«  président  de  la  république,  par  M.  le  général  Carapenon, 
«  ministre  de  la  guerre.  »  Cette  variante  demande  à  être  expli- 
quée ;  on  va  voir  quelle  finesse,  bien  mal  cousue  d'ailleurs,  ou 
plutôt  quelle  manœuvre  se  cache  derrière  ce  changement  de 
formule. 

La  procédure  parlementaire  voulait  que  cette  proposition  de 
loi,  émanée  de  l'initiative  de  quelques  députés,  disparût  avec  le 
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mandat  de  ses  auteurs.  C'est  là  une  jorispradeûce  certaine  ;  on 
a  réeerament  tâché  de  la  modifieî»,  mais  on  n'y  a  pas  réussi. 
L'œuvre  de  MM.  Laisant,  Ballue  et  antres  allait  donc,  vu 
l'expiration  des  pouvoirs  de  la  Chambre  éJue  en  1881,  devenir 
€  caduque.   > 

Le  gouvernement  n'avait,  par  suite,  qu'à  laisser  faire  eit 
laisser  passer  le  temps  pour  que  cette  proposition,  injustifiable 
et  inapplicable,  rentrât  d'elle-même  dans  les  oulvliettes  législa- 
tives et  cessât  de  peser  comme  une  menace  sur  l'armée,  qu'elle 
désorganiserait;  siir  la  religion  qu'elle  voudrait  frapper  d'un 
coup  mortel  ;  sur  les  hautes  études,  qu'elle  tuerait  ;  sur  le 
pays,  dont  elle  compromettrait  ou  ruinerait  tous  les  intérêts 
essentiels. 

Eh  bien  !  le  gouvernement  a  résolu  de  sauver  à  tout  prix  ce 
projet,  que  le  Journal  des  Débats  définit,  «  un  projet  qui  tend 
«  à  acclimater  chez  nous  le  service  de  vingt-deux  mois  (sous  le 
«  nom  et  les  apparences  du  service  de  trois  ans)  pour  la  plus 
«  grande  joie  de  la  démocratie  non  militante;  un  projet  qui 
«  rendra  tous  les  citoyens  égaux  devant  la  caserne  —  sauf 
«  cependant  les  souiiens  de  famille  bien  soutenus  par  des  dépu- 
«  tés  —  et  qui  mettra  de  force  le  bâton  de  maréchal  dans  la 
«  giberne  du  professeur  et  de  l'ecclési'astiqne...  » 

Autant  il  était  facile  de  le  laisser  mourir  de  sa  belle  mort, 
autant  il  était  malaisé  de  le  galvaniser.  Mais  nos  ministres  ont 
4es  resso4irces  ;  ils  se  sont  rappelés  à  temps  que  si  les  proposi- 
tions sorties  de  Vmitmtive  parlementaire  disparaissent  avec  la 
Chanabre,  les  projets  'léposés  par  ie  gouvernement  lui  survivent. 
En  conséquence,  ils  ont  décidé  de  s'appioprier  la  conception 
des  Laisant  et  des  Ballue,  et  de  baptiser  projet  cette  simple 
proposition.  D'oii  l'intitulé  nouveau,  (|De  le  généial  Campenon 
a  fait  suivre  d'un  exposé  des  motifs  en  trois  lignes,  portant 
«  qu^il  n'a  aucune  objection  à  présenter.  » 

Tous  les  officiers  déclarent  qu'avec  la  loi  Laisant-Ballue,  il 
n'y  aurait  plus  d'armée  ;  et  M.  le  ministre  de  la  guerre  écrit 
qu'il  n'a  pas  d'objections  ! 

Seulement,  nous  apprenons  qu'un  petit  détail  a  été  oublié.  Il 
était  dit  que  dans  cette  équipée  de  M.  Campenon,  approuvée  [lar 
le  conseil  dis  ministres,  tout  se  vaudrait,  la  forme  et  le  fond. 
On  a  bien  changé,  comme  nous  venons  de  l'expliquer,  l'intitulé 
de  la  loi;  mais  on  a  oublié  de  changer  les  signatures.  Le  texte 
imprimé  que  les  sénateurs  ont  entre  les  mains  devrait  porter  les 
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signatures  de  M.M.  Orévj  et  Gampenori,  qui  sont  censés,  d'après 
le  litre,  en  être  les  auteurs!  Au  lieu  de  cela,  on  lit  les  signatures 
de  M.  Floquet,  président  de  la  Chambre;  et  de  MM.  Riotteau, 
Bizarelli  et  Julien,  secrétaires. 

La  conclusion,  ainsi  (jue  le  reconnaît  un  journal  républicain, 
la  Paix,  c'est  qu'il  y  a  un  vice  de  forme,  c'est  que  le  document 
déposé  au  Sénat  n'est  ni  un  projet,  ni  une  proposition,  et  que 
légalement  le  Sénat  ne  doit  pas  ge  considérer  comme  saisi. 

Le  Temps,  feuille  considéi'able,  l'organe  le  plus  sérieux  du 
parti  républicain,  publie  une  note  très  détaillée  et  très  inquié- 
tante sur  l'état  de  nos  affaires  au  Tonkin. 

Il  semble  que  la  signature  de  la  paix,  loin  d'avoir  amélioré 
notre  situation,  l'ait  au  contraire  aggravée. 

Nous  reproduisons  intégralement  les  reuseigueraents  fournis 
par  le  Temj^s  : 

Le  général  de  Courcy  prend  une  série  de  précautions  militaires,  et 
l'effet  d'empêcher  la  jouctioii  des  Annamites  de  Thuyet  et  des  Pavillons- 
Noirs  dans  le  Tiiau-IIoa,  la  province  de  l'Annam  limitrophe  du  Tonkiu. 

L'occupation  de  Dong-IIoî  ne  pouvait  suffire  pour  atteindre  ce  but. 
et,  pour  dire  toute  notre  pensée,  nous  ajouterons  qu'on  aura  grand- 
peine  à  empêcher  l'insurrection  de  se  propager  dans  le  sud  du  Tonkiu. 
La  chaleur  et  les  pluies  immobilisent  nos  soldats  dans  leurs  caiitoime- 
ments  et  il  n'y  a  guère  que  les  tirailleurs  tonkinois  et  les  canonnières 
qui  puissent  servir  à  la  chasse  aux  rebelles. 

Quant  aux  Pavilloas-I^Joirs,  pour  la  première  fois,  un  télégramme 
officiel  nous  apprend  qu'ils  n'ont  pas  évacué  le  Tonkiu.  Qui  sait  même 
si  Luh-\'inh-Phuoc  ne  continue  pas  à  les  commander! 

Il  est  certain  que  les  Pavillons-Noiro  sont  aujourd'hui  plus  nombreux 
que  jamais,  car  leurs  rangs  ont  été  grossis  par  de  nombreux  déserteurs 
de  l'armée  régulière  chinoise  qui,  se  demandant  ce  qu'on  ferait  d'eux 
la  paix  signée,  ont  préféré  à  un  retour  à  la  vie  civile  dans  leur  patrie 
l'existence  d'aventures  dont  vivent  les  partisans  de  Luh-Vinh-Phuoc 
depuis  tant  d'années. 

Nous  avons  donc  au  Tonkin,  écumant  la  région,  des  Pavillons-Noirs, 
les  déserteurs  de  l'armée  impériale  et  les  rebelles  ajuiamites  et  tonki- 
nois, et  nous  ne  pouvons  entreprendre  une  campagne  régulière  contre 
ces  masses,  qui  se  fortifient  et  occupent  les  forts  construits  avant  la 
signature  de  la  paix,  que  vers  la  fin  d'octobre! 

Peiidant  cette  période  de  repos  forcé,  l'ennemi  ne  reste  'pas  inactif, 
car  les  précautions  militaires  que  prend  le  général  de  Courcy  démon- 
trent que  des  bandes  de  Puvillous-Noirs  se  sont  dérobées  et  ont  suivi 
la  rive  droite  du  Day.  pour  tâcher  de  donner  la  main  à  Thuyet  dans  le 
Nghé-Ap  et  le  Thauh-Hoa. 

Comment  se  fait-il  que  le  gouvernement  n'ait  pa3  publié  ces 
mauvaises  nouvelles'? 
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Le  cabinet  Brissou  alors  tronque  les  dépêches  corame  faisait 
le  cabinet  Ferry  ! 

Nous  nous  en  doutions  bien  un  peu. 

Mais  il  faut  vraiment  que  la  situation  soit  devenue  bien  ^rave 
pour  que  le  Temps  se  décide  à  publier  \qs  révélations  qu'on 
yient  de  lire,  >;y<^>iiiî'-. 

Nous  voici  donc  avec  toute  une  guerre  à  recommencer  après 
les  élections  générales. 

Et  les  journaux  opportunistes  qui  racontent  aux  électeurs 
que  la  politique  de  M.  Ferrv  a  doté  la  France  d'une  magnifique 
colonie! 

Mais  nous  ne  la  tenons  pas  cette  colonie;  c'est  elle  qui  nous 
tient. 

Telle  est  la  situation  au  moment  oii  les  relations  sont  officiel- 
lement reprises  à  Paris  entre  les  adversaires  d'hier  réconciliés. 


Les  républicains  de  province  se  sont  signalés  par  leurs  excès 
à  l'occasion  de  la  fête  du  14  juillet.  '  ' 

A  Montauban,  tandis  qu'ils  promenaient  le  buste  de  Marianne, 
ils  parodiaient  k-  cérémonies  religieuses,  proférant  des  cris  et 
des  chansons  ob.^  -unes. 

A  Antibes,  les  provocations  républicaines  ont  été  le  point  de 
départ  d'incidents  fort  graves. 

Un  bal  de  société  aj^ani  été  organisé,  divers  officier?  du  régi- 
ment en  garnison  dans  la  ville  voulurent  y  a.e^i3tez'.  L'accès  leur 
en  fut  refusé. 

Ceux-ci  entrèrent  de  vive  force  dans  la  salle  oîi  ils  mirent 
tout  en  pièces. 

Enfin  à  Villefrancbe,  vers  la  fin  du  bal  municipal,  le  14  juillet, 
M.  Binon,  adjoint  au  maire,  ordonna  à  l'orchestre  d'entonner 
YHymyne  à  Garibaldi.  La  foule,  massée  sur  la  place  de  la 
Marine,  oii  l'on  dansait,  a  immédiatement  protesté;  des  coups  de 
siffltits  se  sont  fait  entendre  et  l'orchestre  n'a  pu  achever  le 
morceau  réclamé  par  l'adjoint. 

Le  lableau  est  complet  et  édifiant. 

Le  choléra  continue  ses  ravages  en  Espagne.  Quelques  vil- 
lages situés  à  dix  ou  quinze  kilomètres  de  Madrid  sont  gravement 
atteints  et  de  nombreux  cas  ont  été  signalés  dans  la  ca[)itale. 
Dans  une  seule  maison  il  n'y  a  pas  eu  moins  de  treize  cas:  on 
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en  a  compté  onze  dans  une  autre.  Trente-quatre  maisons  où  Ton 
a  constaté  des  décès  choléri()ues  ont  été  enveloppées  d'un  eordon 
sanitaire. 

Partout  on  installe  à  prand  fracas  des  salles  de  fumigation, 
et  l'on  organise,  dans  les  différents  arrondissements  de  Madrid, 
des  ambulances  destinées  à  suppléer  à  l'insuffisance  des  hôpita,ux» 

La  grande  cause  de  l'Irlande  vient  de  remporter  au  Parle- 
ment anglais  deux  victoires  auxquelles  lés  préof'cupations  élec- 
torales du  parti  tory  ne  sont  certainement  pas  étrangères.  D'uû 
côté,  les  fermiers  irlandais  recevront  de  l'Etat,  à  4  0/0,  la 
totalité  de  l'avance  qui  leur  pemnettra  de  devenir  acquéreurs 
de  terres,  ce  qui  complète  le  Lavxi  net  dm  1881  ;  de  l'antre,  une 
enquête  —  administrative,  il  est  vrai  —  sera  faite  au  sujet  de 
éertai lis  jugements  portés  par  des  tribunaux  irlandais  —  formés 
exclusivement  de  juges  à  la  dévotion  de  l'Angleterre  —  qui 
avaient  soulevé  la  conscience  des  habitants  de  «  l'île  sœur  ^, 
au  point  que  l'intrépide  évêque  de  Cashel,  Mgr  Croke,  s'était 
fait  l'organe  da  ce  sentiment  daas  une  (jétition  au  Parlement, 
qui  n'eut  aucune  suite  en  ce  temps-là. 

Il  se  fait  en  ce  moment  entre  la  Chine  et  le  Vatican  un  actif 
échange  de  pourparlers  dont  le  résultat  ne  saurait  mantjyer 
d'avoir  les  conséquences  les  fplus  graves  pour  le  prestige  et 
IMnfluence  de  la  France  dans  l'Extrême-Orient.  Jusqu'à  pré- 
sent, c'est  à  la  France  qu'était  confié  le  soin  de  protéger  les 
missions  catholiques  en  Chine  et  dans  l'Asie  orientale,  et  le 
Vatican  n'avait  dans  ces  pays  aucun  agent  diplomatique.  Cet 
état  de  choses  serait  sur  lé  point  d'être  remplacé  par  un 
nouveau  régime. 

La  Chine  et  la  cour  pontificale  seraient  sur  le  point  d'arriver 
à  une  entente  ayant  puur  but  d'établir  entre  elles  des  relations 
diplomatiques  régulières.  La  Chine  aurait  témoigné  le  désir  de 
voir  les  missions  catholiques  placées  sous  la  protection  d'un 
nonce  accrédité  à  Péking,  et  le  Vatican  serait  tout  disposé  à 
accueillir  favorablement  les  ouvertures  qni  lui  ont  été  faites 
d'une  manière  indirecte.  On  assure  que  la  chancellerie  romaine 
ne  verrait  pas  sans  satisfaction  la  protection  des  intérêts  cathot- 
li(|ue8  retirée  des  main&  d'un  pays  «  qui  persécute  l'Eglise  en 
«  Europe    et   veut   la   protéger    dans    les    autres   parties    du 
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«  monde.  »  On  croit  savoir  que,  de  part  et  d'autre,  on  désire 
vivement  établir  un  modus  vivendi  duralile;  la  Chine,  de  son 
côté,  est  toute  disposée  à  envoyer  à  Rome  un  agent  diploma- 
tique pour  la  représenter  auprès  du  Vatican,  ou  à  charger  de 
oe  soin  un  des  ministres  qu'elle  a  en  Europe. 


PETITE   CHRONIQUE 

Sont  promus  généraux  de  division  : 

MM.  Fay,  commandant  la  14e  brigade  d'infanterie;  Delloye,  com- 
mandant la  5*  brigade  d'infanterie  ;  Senpz  Cotty  de  Brécourf,  chef 
d''iétat  major  du  5«  corps  d'armée  ;  Dejean,  commandant  d'artillerie 
du  17^  corps  d'armée. 

—  Sont  promiïs  généraux  de  bHgade  :  "  ■'"  '•'>' 
MM.  Larchey,  colonel   du    31«  d'iofanterie  ;   Dembry,   coldti^l  au 

se""  d'artillerie;  La  Vente,  chftf  d'^tat-major  du  3*  corps  d'armée  ; 
Varaigne,  colonel  du  3'  lu  génie;  Duchéyron,  colonel  du  10«  cuiras- 
siers ;  B'Ttrand,  colonel  au  3«  zouaves,  Clément,  colonel  du 
133^  d'infanterie. 

—  Monsieur  le  comte  de  Paris  a  souscrit  une  somme  de  trois  cents 
francs  pour  l'achat  des  livres  de  prix  destinés  aux  élèves  qui  fré- 
quentent les  écoles  chrétiennes  libres  de  Paris. 
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Lundi,  20  juillet,  s'est  ouverte  à- Paris'  la  Conférence  nUdht'tsîre 
de«  représentants  des  Etats  de  l'Union  latine.  Le  traité  exi-lant 
entre  ces  Etats  expire  le  '6\  décembre  prochain.  Il  s'agissait  d'exa- 
miner s'il  devait  être  renouvelé  el  pour  quelle  durée.       J  ''"'  ' 

La  convention  monétaire  qu'il  s'agit  de  proroger  n'a  pùi  éô  pré- 
cisément pour  nous  des  eflets  bienfaisants;  elle  a  attiré  dans  notre 
circulalimi  métallique  une  très  grande  quantité  de  pièces  d'argent 
étrangères.  Les  caisses  de  la  Banque  de  Fiance  sont  aujourd'hui 
encombrées  d'un  stock  énorme  de  ces  pièces  dépréciées,  dont  au- 
cune dispttsition  précise  n'a  prévu  ni  réglé  ia  liquidation  ,  le  jour 
où  rL'uion  prendrait  fin.  La  ruoiiiiaie  d'ai'gent  doit ,  ajuste  laison 
s'ap[)eler  monnaie  fiduciaiie ,  car  elle  perd  de  16  à  2U  0,0  de  sa 
valeur;  c'est  ainsi  que  les  pièces  de  5  fiancs,  qui  ne  sont  pas  dans 
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rUnion  latine,  les  pièces  de  flouiiianie,  ou  du  Chili,  ou  du  l^érou, 
par  exemple,  ne  valent  que  4  fr.  à  4  tr.  :^0  chez  les  ch;tn_'eu;'S, 
bien  que  le  poi^ls  de  ces  pièces  soit  le  même  que  celui  des  [tièces 
fiaiiçaisos,  italiennes,  suisses,  belges,  grecques,  etc.,  que  nous 
devons  accepter  pour  cinq  lianes. 

On  s'est  fipeiçu  que  les  gouvernements  étrangers  nous  avaient 
donné  en  paiement  le  plus  de  pièces  d'argent  qu'ils  ont  pu.  Le 
principe  d'un  double  étalon  monétaire  est  vivement  critiqué  et 
combattu,  même  chez  les  naliniis  où  ce  double  étalon  existe;  quant 
aux  nations  qui  ne  veulent  plus  qu'un  seul  étalon,  celui  de  l'or, 
il  est  certain  qu'elles  ne  reviendiont  pas  au  double  étalon .  Donc, 
sous  ces  points  de  vue  différents,  la  situation  est  loujoui's  aussi 
mauvaise  pour  la  France. 

Le  gouvernement  français  demande  donc,  non  sans  raison,  que, 
dans  le  traité  de  renouvellement,  il  soit  introduit  une  clause  i-elative 
à  cette  liquidation.  Chacun  des  Etals  contractants  devra  s'engager 
à  reprendre,  pour  leur  valeur  nominale,  toutes  Its  pièces  à  leur 
effigie,  dès  que  Ton  sera  an-ivé  au  terme   de  1h  convention. 

Le  gouvernement  a  terminé  la  discuj-sion  du  budget  de  1886;  on 
voit  bien  que  les  élections  sont  proches;  les  discours  n'ont  point 
manqué.  Heureux  les  députés  qui  sont  orateurs;  chacun  peut  plaider 
pro  domo  sua.  Beaucoup  de  paroles  et  rien  de  nouveau.  H  faudra 
procédt'i',  d'ici  à  peu  de  temp->.  à  la  consolidation  de  la  deile  flot- 
tante. L'emprunt,  qu'il  y  aura  lieu  d'émettre  pour  cei  objet, 
n'aj  >utera  lien  aux  charges  actuelles  de  la  dette.  On  aura  tout 
siniplement  à  tran  porter  les  sommes  inscrites  pour  le  service  de 
la  dette  flottante  au  chapitre  de  la  dette  consolidée. 

On  continue  les  émissions;  la  faveur  est  aux  obligations  algé- 
riennes; après  Mostaganem,  on  prend  de  l'Ouest-Algérien.  Kien  à 
faii-e  dans  ces  émissions  où  on  peut  à  peine  obtenir  une  obligation, 
à  cause  des  prix  trop  bas  de  ces  émissions.  Sous  peu,  nous  allons 
avoir  des  émissions  plus  sérieuses.  La  question  égypiienne  est 
réglée  et,  dans  les  cercles  financiers,  on  assure  que  la  maison  de 
Hothschild  va  prendre  le  nouvel  emprunt  pour  le  céder  à  la  clientèle. 
Cet  emprunt  aura  du  succès  :  d'abord  parce  que  la  maison  de 
Hothschild  se  charge  de  le  lancer;  ensuite  parce  que  toutes  les  puis- 
sances de  l'Europe  ont  donné  leur  garantie;  ce  .sera  un  emprunt 
international  n<Hiveau  modèle.  L'Angleterre,  en  nation  éinineiument 
commerçante  et  pratique,  va  pouvoir  prélever,  sur  l'Emprunt,  les 
indemnités  qu'elle  accorde  à  ses  nationaux  pour  les  dommages 
qu'elle  leur  a  causés. 

Et  la  Bourse,  allez-vous  dire"?  Ne  parlons  pas  mal  des  absents. 
l\ien,  rien,  rien  à  signaler  de  ce  chef.  ^non  i- 

-     '  A.  H. 


Le  gérant:  P.  Chantrbl. 


Paris    —  Irnp.  de  rŒuvre  de  Saint-Paul.  !..  Philipona,  51,  rne  de  Lille. 
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CONSISTOIRE     SECRET 

DU    27    JUILLET    1885 

N.  T.  S.  P.  le  Pape  a  tenu,  le  27  juillet  au  matin,  au  palais 
apostolique  du  Vatican,  un  Consistoire  secret,  dans  lequel, 
après  avoir  prononcé  une  allocution  sur  la  situation  religieuse 
en  Italie,  en  France  et  en  Allemagne,  il  a  daigné  créer  et  pu- 
blier Cardinaux  de  la  sainte  Église  romaine  : 

De  l*Ordpe  des  prêtres. 

Mgr  Paul  Melchers,  archevêque  démissionnaire  de  Cologae, 
né  à  Miinster  le  6  janvier  1813;  />^>\'A'  î 

Mgr  Alphonse  Capecelatro,  des  ducs  de  Castropagiaflô,  .pa- 
tricien de  Naples,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  arçhev.êque 
de  Capoue,  né  à  Marseille  le  5  février  1824; 

Mgr  François  Battaglini,  archevêque  de  I3ologne,  né  à 
Saint- Augustin  di-Piano,  dans  l'archidiocése  de  Bologne,  le 
13  mars  1823;  .,-,...> 

Mgr  François  Morax,  archevêque  de  Sydney,  en  Au^tfaîiie, 
né  à  Leighlimbridge,  dans  le  diocèse  de  Kildare  (Irlaûde;,  le 
17  septembre  1830; 

Mgr  Placide-Marie  Schiaptino,  de  la  Congrégation  béné- 
dictine des  Olivetains,  évêque  de  Nysse,  secrétaire  de  Iti 
Sacrée-Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers,  ûé  à  Grênes  le 
5  septembre  1829. ,  ,■ 

Et    d'e  l'Ordre  des  Diacres. 

Mgr  Charles  Cristolari,  auditeur  de  la  Révére^da^Q^ambre 
apostolique,  né  à  Viterbe  le  5  janvier  1813.  -,  ■'•ctsKvor'. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  désigné  et  pourvu  les  Eglises  sui- 
vantes ; 

L'Église  titulaire  archiépiscopale  de  Palrnyre,  pour  Mou- 
seigneur  Antoine- Marie  Pettinari,  des  Mineurs  Observantips, 

TOME   LUI.   —  8  AOUT   1885.  21. 
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dérai«siannaire  du  sièga  métiTOûpUtain  d'Urbino,  qu'il  retient  en 
administration  provisoifei;   s    f-^ ,  1 

L'Église  titulaire  archiépiscopale  de  Lëpante,  pour  Monsei- 
gneur Antoine  Sbrolli,  démissionnaire  de  l'Eglise  cathédrale 
de  Sovana-Putigliano  ;         .•^^'<::>'ic:- 

V Eglise  mëtropolitaine  de  Prague,  pour  Mgr  François  de 
Paule  des  comtes  de  Schœnborn,  transféré  de  l'Église  cathé- 
drale de  Budweis; 

V Eglise  titulaire  ëpiscopale  d'Iméria,  pour  Mgr  François 
ViTAGLiANO,  démissionnaire  du  siège  de  Nocera  de  Pagani; 

U Eglise  cathe'dralede  Nocera  de  Pagani,  pour  le  R.  D.  Louis 
DEL  FoRNO,  recteur  à  Naples,  de  l'Eglise  et  du  collège  du  Sacré- 
Cœnv-alla-Salute,  directeur  spirituel  des  pauvres  du  Refuge, 
adjoint  aux  Congrégations  des  Missions; 

UÉglise  cathédrale  de  Budweiss,  pour  le  R.  D.  Martin 
RiKA,  professeur  de  théologie  morale  au  séminaire  de  Budweiss, 
examinateur  pro-sjnodal,  directeur  de  la  confrérie  de  Sainte- 
Barbe  et  de  celle  du  Sacré-Cœur  d'Issoudun  et  docteur  en  théo- 
logie;^ 

UEglise  épiscopale  de  Tinia  ou  Knin,  pour  Mgr  Jean  Maio- 
ROSY,  archidiacre  de  Bacs,  chanoine  du  chapitre  métropolitain 
de  Colcza,  prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  Abbé  de  l'église 
de  la  Trés-Sainte  Vierge,  dite  du  Curru,  et  député  comme 
second  auxiliaire  de  l'Éme  cardinal  archevêque  de  Colocza. 

Sa  Sainteté  a  publié  ensuite  les  Eglises  suivantes  précédem- 
ment pourvues  par  Bref  : 

UEglise  métropolitaine  d'Orëgon-City,  pour  Mgr  Guillaume 
Gross,  transféré  du  siège  de  Savannah  ; 

UEglise  titulaire  archiépiscopale  de  Stauropotis,  pour 
Mgr  François  Dominique  Reynaudi,  des  Mineurs  Capucins, 
démissionnaire  du  Vicariat  apostolique  de  Philippopoli  et  Sophia, 
transféré  de  l'Église  titulaire  d'Egée; 

UÉglise  titulaire  archiépiscopale  de  Gangra,  pour  Mgr  i?o- 
bert  Menini,  des  Mineurs  Capucins,  Vicaire  apostolique  de 
Philippopoli  et  Sophia,  transféré  de  l'Eglise  de.Métellopolis; 

UÉglise  titulaire  archiépiscopale  de  Thessalonrque,  pour 
Mgr  Dominique  Ferrata,  du  diocèse  de  Montefiascone,  prélat 
domestique  de  Sa  Sainteté,  Nonce  apostolique  en  Belgique  et 
docteur  en  philosophie,  en  théologie  et  dans  l'un  et  l'autre 
droit  ; 

UÉglise  me'tropolitaine  de  Burkarest,  pour  le  R.  P.  Paul- 
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Joseph  Palma,  Romain,  de  la  Con^éoratioa  des  PP.  Passion- 
nistes  ; 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Saint  Dominique  y  pour  le 
R.  D.  Femand- Antoine- Arthur  de  Mkrivo,  doyen  de  ce 
chapitie  archiépiscopal,  recteur  du  Séminaire  oii  il  est  aussi 
professeur  de  philosophie,  de  théologie  di>gmatique  et  de  morale 
et  adruiiiistrateur  apostoli(|ue  de  c<^  même  archidiocèse  ;  , 

IS Église  métropolitaine  de  Dublin,  uo-ur  le  R.D.  Guillaume 

-»Tt-  •ÏO  }    ^    it    -    I   >)■■  '    jij.    Uic^jiij    h-'j.    IL- 

VVALSH  ;  .  ^ 

L  Eglise  cathédrale  de  Southwark,  pour  Mgr  Jean  Ijutt, 
transféfti  de  l'Eglise  de  Mil.»; 

Ij' Égliae  cathédrale  de  Bdle,  pour  le  R.  D.  Frp'déric  Fiala, 
prévôt  de  ce  chapitre,  vicaii*e  général  et  commissaire  épiscopal 
dan>  le  «-anton  de  Soleure  ; 

Les  Eglises  cathédrales  de  Zante  et  Ct^phalonie,  pour  le 
R.  I).  Denys  Nicoi.o^i  ; 

UÉglise  de  Nicolet  au  Canada,  érigée  en  cathëdrnle  par 
Sa  Sainteté,  pour  le  R.  D.  Elphège  GIravei-,  chanoine-curé  de 
Saint-Hyacinthe,  vicaire  général  de  ce  diocèse  et  docteur  en 
droit  canonique. 

Voici  le  discours  du  Saint-Père  : 

Vénérables  Frères, 

Depuis  la  dernière  fois  que  Nous  avons  pris  la  parole 
dans  cette  auguste  enceinte  pour  Nous  plaindre  d'un  fait 
qui  Nous  avait  causé  p^u  auparavant  une  juste  douleur,  de 
nouveaux  motifs  sont  venus  renouveler  les  soucis  et  les 
tristesses  de  Notre  âme. 

De  ce  nombre,  vous  le  savez,  est  le  fait  récent  de  l'inter- 
diction, dans  la  ville  capitale  du  monde  catholique,  d'actes 
de  piété  publique  envers  Dieu  qui  souvent  sont  permis  dans 
des  villes  pénétrées  par  la  superstition  et  l'erreur.  Nous 
voulons  parler  des  honneurs  qu'il  était  d'usage,  à  certains 
temps  de  l'année,  de  rendre  publiquement  à  la  sainte  Eu- 
charistie lorsqu'elle  était  portée  aux  malades,  et  qu'un 
décret  a  supprimés. 

Ce  qui  ajoute  beaucoup  à  la  gravité  de  la  chose,  c'est 
que  si,  d'une  part,  on  diminue  la  légitime  liberté  de  l'Église, 
d'autre  part  on  donne  pleine  licence  à  l'impiété.  Entre  tant 
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d'exeniples' presque  quotidiens  qui  le  prouvent,  il  suffît 
d'en  citer  un  qui  parle  assez  haut  et  que  nous  avons  vu  il  y 
a  quelques  i^oisi  alors  que  permission  a  été  donnée  aaix 
pires  ennepiis  .de  la  religion  de  se  réunir  à  Rome  en  tel 
norabi'e  qlï'ils' voudraient,  pour  concerter  dans  la  citadelle 
même  dil  catholicisme  les  attaques  à  diriger  contre  lui. 

Voilfi  pour  ce  qui  arrive  chez  nous  ;  mais  trop  souvent 
ce  qui' se  passe  au  dehors  n'est  guère  plus  consolant.  La 
Fraape  Npus  pccasionue  de  graves  .  spucis^,^  à  eau s^  des 
grands  et  nombreux  obstacles  que  la  maj::che;  des  affaires 
publiques  y  crée  à  l'Église.  Il  en  est  de  même  , de  l'Alle- 
magne, au  sujet  de  laquelle  Nous  appelons  de  tous  Nos 
vœux  et  Nous  préparons  de  toutes  Nos  forces  le  rétablisse- 
ment durable  de  l'accord  entre  l'Eglise  et  l'État;  mais  les 
difficultés  à  vaincre  demandent  une  grande  somme  d'efforts. 

C'est  pourquoi,  aujourd'hui  plus  que  jamais,  il  est  néces- 
saire de  combattre  avec  vaillance,  et  surtout  avec  union  et 
discipline,  pour  la  justice  et  pour  la  vérité. 

En  ce  qui  Nous  concerne.  Nous  comprenons  la  force 
et  la  grandeur  de  Nos  devoirs;  aussi  plaçant  en  Dieu 
Notre  confiance.  Nous  continuerons  à  consacrer  toutes  Nos 
pensées  et  tous  Nos  soins  à  l'accomplissenient  de  Notre 
ministère  apostolique  ;  de  même  que  Nous  ne  cesserons  de 
défendre  et  de  revendiquer,  comme  Nous  l'avons  fait  jus- 
qu'ici, tous  les  droits  de  l'Eglise  et  du  Siège  Apostolique. 

Quelle  assistance  Nous  pouvons  attendre  de  vous,  de 
votre  zèle,  de  vos  conseils,  de  votre  sagesse.  Vénérables 
Frères,  l'expérience  Nous  l'a  depuis  longtemps  appris.  Ce 
n'est  pas  non  plus  sans  raison  que  Nous  comptons  sur  le 
concours  des  hommes  éminents,  recommandables  pour  leur 
vertu,  leur  prudence,  leur  doctrine  et  leur  attachement  à 
ce  Siège  Apostolique,   que  Nous  avons   décidé   d'agréger 

aujourd'hui  à  totre  illustre  collège.  Ce  sont  : 

....  -  ■  ..  •         ■  ,       .  I 

"(Suivent  les' noms  des  six  nouveaux  cardinaux  que  nous 
avons  donnés  dans  les  actes  du  consistoire.) 

Que  vous  en  semble? 

C'est  pourquoi,  par  Eautorité  de  Dieu  tout-puissant,  des 
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.saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  par  la  Nôtre,  Nous  créons 
et  publions  cardinaux  prêtres  de  la  Sainte  Église  romaine  : 

(Suivent  les  noms.)  ■'^'  ^^'^'' 

Et  cardinal  diacre  : 

(Suit  le  nom.) 

Avec  les  dispenses,  dérogations  et  clauses  nécessaires  et 
convenables.  Au  nom  du  Père  f  et  du  Fils  y  et  du  Saint  -[;, 
Esprit.  Ainsi  soit -il  ! 


CONSISTOIRE  PIBLIC 

DU   30   JUILLET    18«5 

Le  ;  0  juillet  N.  T.  S.  P.  le  Pape  a  tenu  un  consistoire  public 
dariîs  le  palais  apostolique  du  Vatican  pour  donner  le  chapeau 
cardinalice  aux  EEmes  et  RRmes  cardinaux  Paul  Melehers, 
Alphonse  Capecelatro,  François  Batta^lini,  Patrice-Fran-ois 
Moian,  Piacide-Marie  Schiaffino  et  Charles  Cri.stofori,  créés  et 
publiés  dans  le  consistoire  secret  du  27  juillet. 

A  Cet  effet,  les  nouveaux  cardinaux  se  sont  rendus,  à  9  lieures, 
et  demie  du  matin,  à  la  chapelle  Sixtine,  etlà,  pendant  que  les., 
chapelains-chantres  pontificaux  exécutaient  des  motets  de  cir- 
constance, ils  ont  prêté  seiment  d'après  les  con.stitution,s  apos- 
toliques, en  présence  des  EEmes  et  RRmes  cardinaux  chefs 
d'ordre,  du  camerlinguii  et  du  vice  chancelier  (}<i  la  .^ainte  Eglise 
Romaine,  ainsi  que  du  camerlingue  du  Sacré-Collège. 

Pendant  ce  temps.  Sa  Stiinteté  est  descendue  avec  sa  noble 
Cour  dans  la  salle  des  Parainenti,  o\x  l'attendaient  les  EEmes; 
et  RRmes  cardinaux,  les  111  mes  et  RRmes  archevêques  et  évèques, 
Icfi  divers  Collèges  de  la  prélature  romaine,  les  officiels  et  les 
cubiculares,  ainsi  (jue  le  secrétaire  de  la  S.  Congrégation  des 
Rites,  le  promoteur  de  la  Foi,  les  avocats  consistoiiaux  et  les 
autres  personnages  admis  à  prendre  part  aux  cérémonies  pon- 
tificales solennelles. 

Là,  le  Souverain  Pontife  a  revêtu  les  ornements  sacrés;  [juis,, 
s'avan-^ant  dans  la  salle  Ducale,  il  a  pris  place  sur  la  Sedia 
gestatoria,  au  milieu  des  flahelli,  et,  escorté  des  personnages 
susdits,  il  a  fait  son  entrée  dans  la  salle  R>yale,  où,  étant  monté 
à  son  trône,  il  a  commencé  la  cérémonie  solennelle  du  consistoire., 
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Les  EEmes  et  RRraes  cardinaux  ont  prêté  d'abord  au  Sauit- 
Pére  l'acte  d'obédience,  pendant  que  les  chapelains-chanii-is 
pontificaux  exécutaient  deux  autres  motets  de  circonstance. 

Alors  les  nouveaux  princes  de  l'Eprlise,  introduits  .iaiis  la 
salle  Royale  par  les  cardinaux  de  l'Ordre  des  diacres,  se  sont 
avancés  jusqu'au  irône  du  Souverain  Pontife,  auquel  ils  ont 
baisé  le  pied  et  la  main  et  dont  ils  ont  reçu  le  baiser  de  paix. 
Ils  ont  reçu  de  même  l'accolade  de  leurs  EEmes  coltè^ne>,  )t 
ensuite  ils  ont  occupé  au  milieu  d'eux  la  place  respective  qîii 
leur  est  assignée.  Cela  fait,  les  six  nouveaux  cardinaux  sont 
revenus  devant  le  trône,  où  ils  ont  reçu  le  chapeau  cardinalice 
des  mains  du  Saint-Père,  avec  le  cérémonial  d'usajie. 

Pendant  les  intervalles  de  cette  cérémonie,  l'avocat  consis- 
torial,  M.  le  chevalier  Philippe  Gioazzini,  a  plaidé  pour  la 
deuxième  fois  en  faveur  de  la  cause  de  béatification  de  'a 
Vén.  servante  de  Dieu  Sœur  Marie-Gertrude  Salandri,  R'^tniine. 

Sa  Sainteté,  s'étant  alors  levée  debout  devant  le  trônn,  a 
béni  tous  les  assistants,  et,  ayant  de  nouveau  pris  place  sur  la 
Sedia  gestatoria,  elle  est  retournée,  avec  le  même  cArAmor  Ul 
qu'auparavant  et  escortée  du  Sacré-Collège  et  de  toute  la  <-(iiip, 
à  la  salle  Ducale  et  à  celle  des  Paramenti,  où  elle  a  «léposé  les 
ornements  sacrés,  pour  rentrer  avec  sa  noble  cour  dans  sas 
appartement''  particuliers. 

Ensuite  les  EEmes  et  RRmes  cardinaux  se  sont  rendus  profes- 
sionnellement à  la  chapelle  Sixtine,  précédés  des  chapelains- 
chantres  pontificaux  qui  chantaient  le  Te  Deum.  L'hymme 
d'actions  de  grâces  étant  achevée,  S.  Em.  le  cardinal-doyen  a 
récité  l'oraison  Super  creatos  cardinales,  et  au  sortii*  'le  la 
chapelle  Sixtine,  les  nouveaux  princes  de  l'Eglise  ont  reiju  pour 
la  seconde  fois  le  baiser  de  paix  de  leurs  EEmes  collègues. 

Le  consistoire  public  étant  ainsi  terminé,  le  consistoii-e  secret 
a  eu  lieu  dans  la  salle  habituelle.  Le  Saint-Père,  après  avoir, 
selon  l'usage,  fermé  la  bouche  aux  EEmes  et  RRmes  cardinaux 
Melchers,  Capecelatro,  Battaglini,  Moran,  Schiaffino  et  Oristo- 
fori,  a  proposé  et  pourvu  les  Eglises  suivantes  : 

UÉglise  métropolitaine  de  Cologne,  pour  Mgr  Philippe 
Krementz,  transféré  du  siège  de  Warmia  ou  Ermeland  ; 

V Église  cathédrale  de  Tulancingo,  au  Mexique,  pour  Mon- 
seigneur Augustin  Torres,  transféré  du  siège  de  Tabasco. 

W Eglise  cathédrale  de  Saint-Thomas  de  Chuyana,  danx  les 
États-Unis  de  Venezuela,  pour  le  R.  D.  Etnmanuel- Philippe 
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RoDRiGUEZ,  chanoine  de  la  métropole  de  Venezuela,  professeur 
de  religion,  de  lieux  théologiques  et  d'histoire  ecclésiastique, 
à  l'Université  de  cette  ville,  oii  il  est  examinateur  pour  les 
sciences  ecclésiastiques,  docteur  en  théologie. 

L'Eglise  cathe'drale  de  Portalègre,  pour  Mgr  Emmanuel 
Bernard  de  Sodza,  transféré  du  siège  de  Bragance. 

L' Eglise  cathe'drale  de  Bragance,  pour  le  R.  D.  Joseph  Alv-^Sj 
professeur  dogmatique  au  séminaire  de  Coïmbre, 

Sa  Sainteté  a  désigné  ensuite  les  Eglises  suivantes,  précé- 
demment pourvues  par  Bref: 

UEglise    cathédrale    de    Mabile,   pour   le    R.    D.   Jërëmie 

O'Sl  Ll.IVAN  ;  .,  , 

UEglise  cathMrale  de  Bathursi,  pour  le  R.  D.  Joseph  Byrne  ; 

'L'Eglise  cathédrale  de  Bvp'da,  pour  le  R.  D.  Pierre  Leyt»  n; 

L'Eglise  titulaire  e'piscopale  de  Sozusa,  pour  R.  D.  Jean- 
Baptiste  Cazot,  de  la  Société  de  Jésus,  vicaire  apostolique  de 
Madag.iscar; 

L'Eglise  titulaire  e'piscopale  d'Acmonia,  pour  le  R.  D.  Jules- 
Alphonse  Cousin,  des  Missions  étrangères  de  Paris,  vicaire 
ajtostoliijue  du  Japon  méridional. 

L'Église  titulaire  ëpiscopale  de  Trapezopolis,  pour  le  R.  D. 
Frar)çois   Sogaro,  vicaire  apostolique  de   l'Afrique   centrale: 

i.' Église  titulaire  épnscopale  de  Thermopolis,  pour  Mgr  Fran- 
çois-Antoine-Hubert  Boermans,  camérier  secret  surnuméraire 
de  Sa  Sainteté,  prévôt  à  Ruremonde,  député  coadjuteur  avec 
future  succession  de  i'évêque  de  ce  diocèse,  Mgr  Jean-Augustin 
Paradis  ; 

L'Église  titulaire  épiscopale  de  Cibira,  pour  le  R.  D,  Richard 
Thelan.  choisi  comme  coadjuteur  avec  future  succession  de 
Mgr  Jean  Teugg,  évêque  de  Pittsbourg  ; 

L'Église  titulaire  p'piscopale  de  Cardica,  Dour  le  R.  D.  Au- 
guste HoNNETi,  de  la  Congrégation  de  la  Mission,  curé  àSalonique. 
j»^  Le  Saint-Pére  a  ensuite  ouvert  la  bouche,  selon  le  rite  d'usage, 
aux  ERmes  et  RRraes  cardinaux  Melchers,  Capecelatro,  Batta- 
glini.  Moran,  Schiaffino  et  Cristofori. 

Puis  l'instance  du  i-acré  pallium  a  été  faite  à  Sa  Sainteté  pour 
les  P^glii^es  métropolitaines  de  Dublin,  Prague,  Cologne,  Oregon- 
City,  Saint-Domingue,  Bukarest,  ainsi  que  de  Santa-Pé  de  Bogota 
en  favem-  de  Mgr  Jean-Bai)tiste  Salpointe,  qui  a  succédé  sur  ce 
siège  à  Mgr  Jean  Lamy,  démissionnaire. 

Enfin,  Sa  Sainteté  a  rerais  l'annean  cardinalice  aux  nouveaux 


288  ANNALES    CATHOLIQUES 

princes  de  l'Eglise,  en  assignant:  à  l'Eme  Melchers,  le  titre 
presbjtêral  de  Saint-Sixte  ;  celui  des  saints  Nérée  et  Achillée. 
à  l'Eme  Capecelatro  ;  à  l'Eme  Battaglini,  celui  de  Saint-Bernard  ; 
les  titres  également  presbytéraux  de  Sainte-Suzanne  et  des 
Saints-Jean-et-Paul,  aux  EEmes  Moran  et  Schiaffino,  et  la 
diaconie  des  saints  Vit-et-Modeste,  à  S.  Em.  le  cardinal  Cristofoii, 
Après  être  rentré  dans  ses  appartements  privés,  le  Saint-Père 
a  reçu  en  audience  particulière  les  nouveaux  cardinaux. 


LE  PAPE  EST  VAINQUEUR! 

Sous  ce  titre  :  Il  Papa   vince,   le  Pape  est  vainqueur,  la 

Civiltà   cattoUcà  poursuit  et  complète,  dans   sa  livraison   du 

18  juillet,   les  remarquables    considérations  qu'elle  intitulait, 

quinze  jours  auparavant  :  Il  Papa  combatte,  le  Pape  coynhat. 

-     Il  nous  paraît  opportun  d'analyser  aussi  ce  second  article  : 


.  En  ce  temps  ou  les  âmes  ne  sont  que  trop  sujettes  à  fléchir, 
:combien  d'esprits  à  courte  vue  sont  sujets  à  ne  voir  dans  la 
fermeté  pontificale  que  l'héroïque  mais  inutile  obstination  d'un 
lutteur,  résolu  à  braver  les  revers  de  la  fortune  et  à  s'ensevelir 
■glorieusement  dans  son  drapeau  ! 

r-  La  Civiltà  cattolicà  proteste  à  bon  droit  contre  cette  illu- 
sion du  pessimisme  et  du  découragement.  Elle  choisit  très 
' heureusement  pour  épigraphe  de  bon  travail  ces  paroles  que 
^Léon  XIII  lui-même  adressait,  le  4  juin  dernier,  aux  délégués 
des  assemblées  catholiques  d'Italie  :  «  L'intérêt  suprême  de  la 
-«I liberté  de  l'Eglise  inspire  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  cette 
«  constance  que  le  monde  ne  comprend  pas  et  qui,  même  au 
,«  milieu  des  difficultés  les  plus  multiples,  est  legage  assure' de 
-«   la  victoire.  » 

Oui,  il  importe  de  le  rediie  :  la  victoire  de  la  Papauté  est 
certaine  et  déjà  nous  en  voyons  poindre  l'aurore.  Qu'est-ce,  en 
effet,  que  l'opiniâtre  résistance  de  la  force  morale,  aux  prises 
avec  la  brutalité  des  faits  accomplis,  sinon  une  victoire  tou- 
jours renouvelée?  Cette  proposition  est  absolument  vraie  lors- 
qu'il s'agit  d'apprécier  l'attitude  d'un  pouvoir  immortel  comme 
celui  du  Pape  et  elle  se  trouve  confirmée  presque  à  chaque 
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page  des  annales  de  l'Église  romaine.  Léon  XIII  est  récho  de 
ces  glorieuses  traditions,  il  est  fidèle  aux  exemples  et  aux 
paroles  des  premiers  Papes  martyrs,  il  suit  les  traces  de  Gré- 
goire VII,  il  continue  le  règne  de  Pie  IX  lorsqu'il  tient  aux  ca- 
tholiques cet  intrépide  langage  :  «  Personne  parmi  vous  ne 
«  cède  au  joug  des  événements  et  du  temps  en  s'habituaut  avec 
«  une  coupable  indifférence  [con  colpevole  irïdifferenza)  à  un 
«  état  de  choses  que  le  Pape  actuel,  ni  aucun  de  ses  successeurs 
«  ne  pourra  jamais  accepter  »  (1  . 

Si  ce  n'est  pas  là  vaincre,  ajoute  la  Civilià,  et  vaincre  avec 
autant  d'élévation  que  de  noblesse,  nous  avouons  ne  plus  sa- 
voir ce  qu'est  la  victoire.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  vicissitudes 
habituelles  de  la  guerre  :  d'une  ville  prise  d'assaut,  d'une 
armée  cernée,  d'un  monarque  prisonnier,  réduit  à  rendre  son 
épée,  etc.  Ce  sont  là  de?  faits  de  l'ordre  purement  matériel  et  il 
arrive  souvent  qu'ils  consacrent  le  triomphe  de  l'oppresseur  et 
la  défaite  de  l'opprimé.  Les  luttes  de  la  Papauté  nous  offrent 
un  bien  autre  spectacle  :  il  s'y  agit  de  la  majesté  du  droi^,  et  le 
droit  enchaîné,  mutilé,  détruit  en  apparence,  brille  plus  que 
jamais  dans  tout  l'éclat  de  son  intégrité  et  de  sa  beauté  chaque 
fois  que  celui  qui  le  présente  s'opiniâtre  à  vouloir  mourir  plutôt 
que  d'en  céder  un  atome  à  l'usurpateur.  La  victoire  alors  s'ap- 
prête, radieuse  et  pleine  de  gloire,  à  couronner  la  justice  op- 
primée !...  Le  mondo,  il  est  vrai,  ne  comprend  ri.-n  à  cette 
attituile  et  aux  espérances  qu'elle  fait  naître  ;  mais  nous  n'avons 
pas  à  nous  soucier  des  préjugés  du  monde  qui  se  trompe,  nous 
avons  à  nous  inspirer  des  paroles  du  Pape  qui  ne  se  trompe  pas 
et  à  voir  avec  lui,  dans  la  défense  persévérante  du  droit,  «  le 
gage  assuré  de  la  victoire.  » 

Certains  signes  du  temps  permettent  d'ailleurs  d'affirmer  que 
le  monde  lui-même  a  le  sentiment  secret  de  ses  erreurs  et  com- 
mence à  douter  du  prestige  et  de  l'efficacité  suprême  de  la  force. 
Parmi  ces  indices,  la  Civiltà  cattolicà  range  l'espèce  de  stu- 
peur dans  laquelle  la  lettre  récente  du  Saint-Père  à  l'arche- 
vêque de  Paris  a  plongé  le  libéralisme  italien. 

«  Les  libéraux,  dit  un  de  ses  organes,  —  VUnione,  du  26 
«  juin,  —  ont  été  stupéfaits  et  en  quelque  sorte  abasourdis  de 
«  voir  comment  un  vieillard,  désarmé,  persécuté  et  abandonné 
«  par  les  puissants  de  la  terre,  confiné  comme  un  reclus  entre 

flj  Discours  lu  à  la  Saint-Pierre  en  réponse  à  l'adresse  du  pèleri- 
nage italien,  le  IS  octobre  1881. 
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«  les  murs  d'un  palais  et  d'un  jardin,  exerce  et  consolide  de  ses 
«  faibles  mains,  avec  une  énergie  et  une  majestépcoœparables, 
«  l'autorité  la  plus  étendue  qui  puisse  exister,  la  puissance  Va 
«  plus  vigoureuse  qui  se-  puisse  imaginer.   » 

Plusieurs  autres  journaux  tiennent  le  même  langage.  La 
Nazione,  par  exemple,  compare  la  lettre  pontificale  à  un  mes- 
sage récent  de  l'Empereur  d'Al  emagne,  et  elle  fait  ressortir 
l'immense  supériorité  de  l'autorité  du  Pape,  qui  existe  en  soi  et 
par  soi  [in  se  et per  se),  tandis  que  la  puissance  du  César  ger- 
manique tire  surtout  son  prestige  d'un  fort  appoint  de  gros 
bataillons.  «  Il  y  a  plus  de  quinze  Slu^,  poursuit  la  Nazione,  que 
nous  avons  renversé  le  trône  du  dernier  Pape-Roi,  et  voilà  que 
ce  chef  d'une  association  religieuse  à  laquelle  aucune  loi  ne 
reconnaît  plus  même  d'existence  juridique,  donne  un  mot 
d'ordre  à  400  millions  de  fidèles  et  qu'aussitôt  sa  parole  obtient 
partout  le  respect  et  l'obéissance  !  En  vérité,  l'autorité  morale 
du  Chef  de  l'Église  n'a  fait  que  s' accroître  depuis  quinze  ans  !  » 

N'y  a-t-il  pas  dans  cet  aveu  la  constatation  d'une  défaite 
infligée  au  libéralisme?  Son  plan  est  détruit  :  il  avait  compté 
abattre,  du  même  coup,  le  trône  du  Pape  et  l'autorité  du  Vi- 
caire de  Jésus-Christ,  et  le  voilà  forcé  de  reconnaître  que  cette 
autorité  est  plus  obéie  que  jamais,  que  le  Pape  est  vain- 
queur!... 

»  » 

Mais  qu'avons-nous  besoin,  nous,  catholiques,  d'enregistrer 
les  humiliants  aveux  de  nos  adversaires  pour  nous  persuader 
de  la  victoire  finale  de  la  Papauté  ?  La  parole  du  Pape  lui-même 
nous  suffit,  appuyée  par  le  témoignage  des  siècles  et  par  l'en- 
seignement ininterrompu  de  tant  de  docteurs. 

La  tourmente  actuelle  aura  l'issue  de  tant  d'autres  épreuves  : 
l'Eglise  s'y  retrempe,  s'y  épure,  s'y  fortifie  et  apprend  à  mieux 
connaître  les  ruses  et  les  embiiches  de  ses  ennemis.  Ce  résultat 
constitue  déjà,  à  lui  seul,  une  grande  victoire. 

La  persécution  est  aussi  l'école  des  vrais  disciples  du  Christ  : 
elle  met  leur  foi  à  l'épreuve.  Abandonnés  de  tout  secours  ter- 
restre, trahis  par  de  faux  frères,  ils  apprennent  de  plus  en  plus 
à  regarder  Dieu  seul  comme  l'auteur  et  le  gardien  de  son 
Église.  Encore  une  fois  c'est  là  le  gage  assuré  de  la  victoire  : 
hœc  est  Victoria  quœ  vincit  mundum,  fides  nostra  ;  (Joan. 
V.  4.)  Car  c'est  le  propre  de  l'Eglise,  au  témoignage  de  saint 
Hilaire,  de  vaincre  dans  la  souflYance  et,  selon  la  parole  de 
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Pierre  de  Biois,  d'arriver  au  but,  à  l'heure  même  où  elle  semble 

accablée  par  la  défaite. 

* 

L'ignorance  présomptueuse  des  libres  penseurs  a  beau  liausser 
les  épaules  ;  les  faits  n'en  restent  pas  moins  des  faits  ;  l'histoire 
les  recueille  et  les  commente  et  les  esprits  cultivés  et  élevés 
Sont  forcés  d'en  accepter  les  conclusions.  C'est  ce  qui  explique 
l'axiome  de  Thiers  :  «  Qui  mange  du,  Pape  en  meurt  ;  »  l'apho- 
risme historique  de  César  Balbo  :  «  Celui  qui  touche  au  Pape 
est  bien  près  de  sa  chute,  »  et  enfin  ces  paroles  écrites  par 
Piudhon  dans  ses  Confessions  d'uri  réoolutionnaire :  «Les  rois 
en  faisant  la  guerre  au  Pape  marchent  à  leur  perte  :  Vhumi- 
liaiion  de  l'Eglise  atteint  le  principe  d'autorité  dans  sa  source 
et  le  pouvoir  devient  une  chimère.  » 

La  prompte  décadence  de  l'Italie  unifiée  ne  vient-elle  pas 
confirmer  ces  pronostics?  «  Nous  perdons  chaque  jour  du  terrain, 
«  écrit  V Italie  nouvelle,  et  chaque  jour  le  Pape  en  gagne.  »  — 
Donc,  le  Pape  est  vainqueur. 

Il  l'est  même  si  bien  que  les  doctrinaires  italiens  épouvantés 
de  voir  se  réaliser  avec  tant  d'exactitude  les  paroles  de  Prou- 
dhon,  cherchent  à  étajer  sur  la  Papauté  l'édifice  chancelant  de 
la  monarchie  subalpine.  Ah  !  si  le  Pape  voulait  seulement 
reconnaître  l'usurpation,  quo  de  compensations  on  aurait  à  lui 
ofi'rir!  «  Supposez,  dit  VOpinione  du  27  juin,  un  Pontife  se  rési- 
gnant à  accepter  enfin  les  faits  accomplis  en  Italie  et  appelant 
aux  urnes  les  fidèles  en  paix  maintenant  et  avec  leur  Dieu  et 
avec  leur  Roi  ;  son  programme  serait  absolument  catholique  et 
impliquerait  l'abolition  du  mariage  civil,  de  la  conscription 
ecclésiastique,  des  écoles  sécularisées,  etc.  Ce  jour-là  commen- 
cerait pour  le  libéralisme  le  vrai  péril,  et  les  partis,  forcés  de 
procéder  à  leur  réorganisation;,  poun^aient  s'en  aller  à  la  re- 
cherche de  la  quadrature  du  cercle  parlementaire  !  » 

Ni  les  catholiques,  ni,  bien  moins  encore,  la  Papauté,  ne  se 
laisseront  prendre  à  ce  «  chant  de  sii'ène,  »  comme  l'appelle  la 
Civiltà.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'usurpation  italienne  se 
trouve  en  quelque  sorte  renfermée  dans  une  espèce  de  labyrinthe 
et  de  cercle  vicieux.  Elle  est  menacée  par  la  Révolution  dont 
elle  est  issue  et  elle  ne  pourrait  trouver  de  point  d'appui  que 
dans  )a  Papauté  dont  elle  a  volé  les  États  et  qu'elle  a  traitée  en 
ennemie.  Or,  qui  la  maintient  dans  cette  inextricable  et  funeste 
situation  ?  N'est-ce   pas,   avant  toutes   choses,  l'inébranlable 
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constance  du  Souverain  Poaiife  dansla  revendication  des  droite; 
de  l'Église?  La  question  romaine  élève  un  mur  infranchissable 
entre  les  catholiques  italiens  et  le  royaume  subalpin,  entre 
l'Italie  officielle  et  l'Italie  réelle,  et,  sur  ce  terrain  encore,  il  est 
impossible  de  le  méconnaître,  la  victoire  du  Pape  est  complète  ! 


Il  est  en  outre  indubitable  que  cet  état  de  choses  s'accentuera 
de  plus  en  plus  pour  aboutir  enfin  à  une  solution  décisive  de  la 
question  romaine.  La  Civiltà  caiholica  l'écrivait  le  20  juin  der- 
nier :  «  Il  est  impossible  que  le  gouvernement  se  maintienne 
dans  un  état  de  lutte  perpétuelle  avec  les  catholiques  italiens  et 
avec  les  catholiques  du  monde  entier.  Un  antagonisme  aussi 
radical  ne  saurait  être  durable.  »  La  raison,  éclairée  par  l'his- 
toire, nous  montre  d'ailleurs  qu'à  la  Rome  des  Césars,  à  la  Rome 
des  Papes,  ne  saurait  succéder  une  troisième  Rome.  La  ville 
éternelle  a  réalisé  comme  siège  de  la  Papauté  et  capitale  du 
monde  catholique,  sa  véritable  destinée;  elle  a  atteint  l'apogée 
de  sa  grandeur.  Elle  n'en  pourrait  déchoir  d'une  manière  durable 
qu'au  prix  d'une  catastrophe  universelle. 

L'Église  est  toujours  combattue  :  c'est  une  loi  de  son  exis- 
tence et  il  s'est  rencontré  des  époques  où  le  Pape  a  vu  le  monde 
dans  un  état  bien  pire  qne  la  situation  présente.  Léon  XIII, 
contemplant  du  haut  du  Vatican,  l'Europe  en  proie  à  l'inquié- 
tude et  au  désordre,  peut  dire  en  toute  assurance  :  «  Mon  sort 
est  pareil  à  celui  de  mes  prédécesseurs.  Ils  ont  vu  des  temps 
plus  sombres  que  le  mien  :  j'espère  voir  des  jours  plus  sereins 
que  ceux  qu'ils  ont  connus.  » 

Ces  espérances  sont  d'autant  plus  plausibles  que  la  ruine  de 
la  Papauté  coïnciderait,  heure  pour  heure,  avec  la  ruine  des 
peuples  et  avec  le  triomphe  de  la  Révolution.  Celle-ci  ne  main- 
tient l'antagonisme  du  Pape  et  des  gouvernements  que  parce 
que  leur  alliance  les  rendrait  invincibles.  Oui,  nous  verrons 
certainement  le  jour  où  les  gouvernements  reviendront  réclamer 
le  secours  de  la  Papauté.  Comme  à  tous  les  âges  de  l'histoire, 
comme  après  toutes  les  tempêtes,  le  Pape  pourra  redire  alors  : 
«  Je  suis  le  seul  vainqueur  !  » 
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LES    NOCES    D'ARGENT- 

DES  ZOUAVES  PONTIFICAUX 

C'est  au  château  de  la  Basse-Motte,  propriété  du  géiïérai  de 
Charette,  qu'ont  été  célébrées,  le  28  juillet,  les  noces  d'argent 
du  régiment  des  zouaves  pontificaux. 

Dès  huit  heures  du  matin,  les  zouaves  commentaient  d'affluer 
à  la  Basse-Motte.  Ils  traversaient  le  parc  frais  et  ombragé, 
arrivaient  à  une  petite  porte,  oii,  sur  le  vu  de  leur  carte  d'invi- 
tation, on  leur  délivrait  une  autre  carte,  plus  grande,  plus 
belle,  ornée  au  recto  d'un  fort  joli  dessin,  œuvre  de  M"*  la 
baronne  de  Charette,  et  représentant  Rome,  le  Tibre,  le  fort 
Saint-Ange,  Saint-Pierre,  le  tout  surmonté  d'un  trophée  com- 
posé d'une  branche  de  palmier,  de  la  bannière  du  Sacré-Cœur, 
du  drapeau  pontifical,  et  dominé  lui-même  par  les  armes  de 
Léon  XIII.  Au  verso,  étaient  inscrits  les  noms  des  exploits 
héroïques  qui  forment  la  glorieuse,  l'incomparable  légende  des 
zouaves  :  Castelfidardo,  Spolète,  Ponte  Corvo,  Ponte  di  Cor- 
rese,  Ceprano,  Monte  Lupino,  Canino,  Bagnorea,  Ischia,  Valen- 
tano,  Acquapendente,  Monte  Libretti,  Subiaco,  Orte,  Norela, 
Farnese,  Serristori,  Saint-Paul,  Lungaretta,  ^'iterbe,  Ponte 
Nomentano,  Villa  Cecchina,  Mentana,  Rome;  et,  pour  ter- 
miner, en  France   :    Orléans,  Brou,    Loigny,    Yvré-Lévêque. 

A  cette  porte  même,  oii  étaient  délivrées  les  cartes,  le 
général  de  Charette,  superbe  d'entrain,  de  jeunesse,  de  bon- 
heur, recevait  ses  zouaves,  trouvant  pour  tous  un  mot  du  cœur, 
et  c'étaient  des  reconnaissances  et  des  accolades,  dont  je  laisse 
à  deviner  la  noble  et  douce  émotion. 

Les  zouaves  se  groupaient  ensuite  sur  la  vaste  pelouse  qui 
s'étend  devant  le  modeste  et  joli  manoir  de  la  Basse-Motte.  Au 
bout  de  cette  pelouse,  était  dressé  l'autel  où  Mgr  Sacré,  pre- 
mier aumônier  des  zouaves,  aujourd'hui  curé  de  la  cathédrale 
d'Anvers,  allait  dire  la  messe,  remplaçant  le  nonce  du  Pape, 
Mgr  di  Rende,  rétenu  à  son  vif  regret,  au  regret  de  tous,  à 
Paris  par  les  nécessités  de  sa  haute  fonction.  Cet  autel,  abrité 
sous  un  large  dais  de  soie  jaune  et  blanche  —  les  couleurs 
pontificales  —  était  admirablement  décoré.  Un  magnifique  bas- 
relief  en  bois  sculpté,  représentant  la  Cène,  et  découvert  ces 
jours  derniers  à  Saint-Malo  par  le  général  de  Charette,  en 
faisait  le  plus  bel  ornement. 
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La  messe  devait  être  célébrée  à  dix  heures,  mais  l'affluence 
est  telle  qu'à  dix  heures  bien  passées,  tous  les  zouaves  accourus 
ne  sont  pas  encore  entrés.  Vers  onze  heures  moins  le  quart 
enlin,  la  sonnette  retentit,  annonçant  que  le  saint  sacrifice  est 
commencé.  Tout  se  tait,  et  Mgr  Sacré  offre  à  Dieu  le  divin 
holocauste,  devant  mille  personnes  agenouillées  et  plongées 
tontes  dans  le  plus  parfait  et  le  plus  ému  des  recueille- 
ments. On  a  formé  un  demi-cercle  autour  de  l'autel.  Au  milieu 
de  ce  demi-cercle,  debout,  se  tiennent  du  côte  de  l'évangile  le 
général,  ajant  auprès  de  lui  le  colonel  d'Albiousse  portant  le 
drapeau  pontifical  ;  du  côté  de  l'épître,  M.  Cazenove  de  Pra- 
dines,  l'héroïque  soldat  de  Pataj-Loigny  portant  la  bannière 
du  Sacré-Cœur,  sur  la  hampe  de  laquelle  a  aussi  la  main  posée 
un  adolescent,  le  jeune  de  Bouille,  le  fils  et  le  petit-fils  de  ces 
deux  Bouille,  qui  ont  couvert  de  leur  sang  glorieux  cette  ban- 
nière, à  Patay.  Quel  spectacle  1 

L'émotion  redouble  et  bien  des  larmes  coulent  lorsque,  à 
l'élévation,  retentit  soudain,  admirablement  exécutée,  la  splen- 
dide  cantate  du  Pape,  que  sonnent  à  Saint-Pierre  de  Rome  les 
sept  trompettes  d'argent.  Un  souffle  de  saint  enthousiasme 
court  à  travers  l'assistance. 

A  la  fin  de  la  messe,  Mgr  Sacré  annonce  qu'il  va  donner  la 
bénédiction  pontificale  ;  S,  S.  Léon  XIII  avec  une  bonté  d'âme 
dont  tout  le  monde  se  sent  profondément  heureux,  vient  de  lui 
envoyer  l'autorisation  par  dépêche,  La  foule  tombe  prosternée, 
d'un  seul  et  magnifique  élan,  et  la  bénédiction  pontificale  des- 
cend sur  toutes  les  têtes. 

Après,  quelques  minutes  d'attente,  consacrées  à  de  nouvelles 
et  plus  amples  reconnaissances,  les  portes  s'ouvrent  et  l'on 
entre,  avec  ordre,  dans  la  salle  immense,  moitié  hangar  et 
moitié  tente,  du  banquet.  Un  long  cri  de  surprise  et  d'admira- 
tion s'échappe  des  poitrines.  Quel  coup  d'ceil  féerique  !  Vingt 
longues  tables  sont  rangées  là,  toutes  ornées  de  cristaux  et  de 
fleurs  ;  les  fleurs  et  le  lierre  grimpent  aussi  contre  les  murs  et 
contre  les  piliers,  il  y  en  a  partout,  et  le  bienfaisant  souffle 
d'air  qui  court  à  travers  la  salle  agite  légèrement  eent  ban- 
nières aux  couleurs  pontificales.  Ces  bannières  entourent  le 
portrait  de  Léon  XIII,  placé  au-dessus  de  Mgr  Sacré,  présidant 
la  table  d'honneur  ;  elles  entourent  les  armes  pontificales,  les 
écussons  oii  sont  reproduites  les  médailles  de  CasteliiJardo  et 
de  Mentana,  ceux  où  sont  inscrits  les  noms  des  beaux  exploits 
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des  zouaves,  ces  exploits,  dont  nous  avons  donné  la  longue  liste 
en  commençant,  ceux  oii  l'on  voit  les  armes  de  tous  les  pays 
qui  ont  fourni  des  volontaires  pour  la  défense  de  l'Église  et  du 
Pape,  etc.,  etc. 

On  prend  place  en  se  montrant  les  plus  illustres  de  cette 
légion  de  héros;  on  se  montre  aussi  ceux  qui  sont  Venus  de  loin  : 
le  R.  P.  Joubert,  missionnaire  aujourd'hui,  autrefois  capitaine, 
et  qui  arrive  d'Afrique;  le  vicomte  de  Toledo,  qui  arrive  de 
Naples  sans  avoir  pris  seulement  une  demi-heure  de  repos  et 
repart  dès  demain;  la  délégation  des  zouaves  canadiens  :  ils  sont 
huit.  On  applaudit  à  leur  entrée  ces  Français  d'outre-mer.  Le 
nouveau  sénateur  d'Ille-et- Vilaine,  l'amiral  Véron,  est  là;  la 
noble  et  sainte  veuve  du  grand  Lamoricière  est  là  aussi. 

Cependant  le  banquet  a  commencé.  Il  est  excellent,  ce  ban- 
quet, il  est  merveilleux!  Mets  et  vins,  tout  est  de  premier  choix. 
La  quantité  n'empêche  point  la  qualité.  Il  y  a  même  d'énormes 
provisions  de  glace.  Les  appétits  sont  ouverts  et  l'on  fait  large- 
ment honneur  au  festin.  Et  quand  on  pense  à  la  distance  qui 
sépare  la  Basse-Motte  de  Rennes  et  de  Saint-Servan,  à  la  diffi- 
culté, à  la  lenteur  des  communications,  véritablement  on  ne  sait 
pas  ce  qu'on  doit  admirer  le  plus,  —  au  point  de  vue  seulement 
du  tour  de  force,  cela  va  sans  dire,  —  ou  de  la  réorganisation 
des  zouaves  pontificaux  en  France  après  le  20  septembre  1870, 
ou  de  l'organisation  de  la  fête  de  la  Basse-Motte. 

Fidèle  à  son  habitude  de  s'oublier,  le  général  ne  pense  point 
qu'il  est  une  heure,  qu'il  n'a  rien  pris  encore,  et  il  parcourt  la 
salle  du  sud  au  nord,  de  l'est  à  l'ouest,  pour  s'assurer  par  lui- 
même  que  les  choses  vont  à  merveille  et  que  personne  ne  manque 
de  rien. 

Mais  le  banquet  approche  de  son  terme;  déjà  on  a  débouché 
le  Champagne.  Le  général  monte  alors  sur  l'estrade;  un  profond 
silence  s'établit  immédiatement,  et  le  chef  et  le  père  des  zouaves 
pontificaux  parle,  de  sa  voix  mâle  et  tendre,  à  ses  soldats  et  à 
ses  enfants. 

Cette  harangue,  d'une  éloquence  primesautière,  originale,  vive 
et  empoignante,  prenant  par  instants  le  ton  de  la  causerie,  puis 
tout  à  coup  bondissant  jusqu'au  vrai  su5lime,  à  ce  sublime  que 
dictent  le  cœur,  le  dévouement,  la  foi,  était  bien  faite  pour 
enthousiasmer  ceux  qui  l'écoutaient,  et,  aussi,  comme  elle  les  a 
enthousiasmés!  Quels  applaudissements  !  quelles  acclamations! 
Et  ces  larmes  sur  ces  fiers  visages?  Et  quelle  émotion  de  penser 
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qu'on  était  là  entouré  de  mille  héros  décidés  tous  à  donner  leur 
sang,  au  premier  appel,  pour  l'Église  et  pour  son  Chef! 

On  a  lu  ensuite  le  texte  de  la  noble  et  belle  dépêche  que  venait 
d'envoyer  au  général  S.  Exe.  le  nonce  : 

«  Retenu  par  mon  devoir,  a  télégraphié  le  représentant  du 
«  Pape,  je  m'associe  à  la  joie  de  ce  jour.  Je  bénis  les  anciens 
«  défenseurs  de  l'Eglise,  et  je  prie  Dieu  de  leur  conserver  tou- 
«  jours  les  mêmes  sentiments  de  dévouement  pour  Dieu,  pour 
«  l'Eglise,  pour  la  patrie,  et  de  les  transmettre  à  leurs  enfants. 
«  Y  Camille,  archevêque  de  Bénévent, 
nonce  apostolique.  » 

Puis  Mgr  Sacré  a  [<rononcé  une  courte  et  charmante  allocution 
dont  la  bonhomie  et  la  finesse  n'excluaient  point  le  sentiment  et 
•la  dignité. 

Enfin,  au  nom  de  toute  l'assistance,  le  colonel  du  régiment, 
M.  d'Albiousse,  a  pris  la  parole,  et  dans  un  splendide  petit  dia- 
cours,  d'une  éloquence  nerveuse  et  passionnée,  a  remercié  M.  de 
Charette.  M.  d'Albiousse  s'est  porté  garant  de  l'aôection  et  du 
dévouement  dé  tous  les  zouaves,  et  pour  leur  chef,  et  pour  la 
grande  cause  qu'ils  ont  ensemble  défendue,  qu'ils  sont  prêts  à 
défendre  encore  ;  il  a  terminé  par  des  toasts  à  la  famille  du  gé- 
néral, qui  est  aussi  la  famille  du  régiment.  Cette  fois  l'émotion 
était  portée  à  son  comble.  Véritablement,  tout  le  monde  pleurait, 
depuis  M.  de  Charette  jusqu'aux  représentants  de  la  presse.  Et 
l'on  a  quitté  la  salle  du  banquet  en  chantant  l'entraînante  marche 
de?  zouaves.  {Univers.) 

Discours  du  général  de  Charette. 

Mes  chers  camarades, 

Au  mois  de  mai  1860,  Lamoricière  avait  répondu  à  la  grande  voix 
de  Pie  IX,  et  à  sa  suite  plusieurs  Français  et  Belges  étaient  accourus 
à  Rome. 

Lamoricière!  Sans  lui,  nous  ne  serions  peut-être  pas  ici,  messieurs. 

Lamoricière  !  Ce  nom  est  acquis  à  l'histoire  et  résume  gloire, 
honneur  et  fidélité  et  le. plus  pur  patriotisme.  ^^     i 

Le  général  me  nomma  capitaine  commandant  des  Franco -Bolgçs 
et  me  chargea  d'organiser  le  corps. 

Nous  étions  quinze  !.,.  Huit  sont  tombés  sur  le  champ  de  hn"  iM» 
les  autres  sont  présents. 
:  .Une  semaine  après,  nous  étions  à  la  caserne  de  la  Cimara,  lors- 
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q^u'un  détachement  des  troupes  pontificales  passa,  clairon  en  tête. 
Le  général  de  Pimodan  partait  en  expédition  pour  aller  châtier  les 
bandes  garibaldiennes,  qui  avaient  envahi  le  territoire  du  côté  de 
Viterbe. 

Je  courus  au  ministère  des  armés,  et  une  demi-heure  après,  nous 
suivons  la  colonne  et  nous  nous  embarquions  pour  Civita-Vecchia. 

A  Montû-Romano,  nous  fûmes  rejoints  par  quatre  guides  de 
Lamoricière. 

M.  le  commandant  de  Montcuit,  ici  présent,  fut  nommé  caporal 
clairon.  En  sortant  de  Toscanella,  me  trouvant  près  du  sergent- 
major  d'Albiousse,  aujourd'hui  votre  colonel,  comme  nous  causions 
des  difficultés  que  nous  allions  avoir  à  surmonter,  je  lui  dis  :  «  La 
plus  grande  sera  d?  nous  faire  accepter  et  de  prendre  droit  de  cité 
dans  ce  pays.  » 

Je  lui  annonçai  qu'un  jour  nous  combattrions,  en  France,  avec  un 
drapeau  blanc  ;  j'ajoutai  que  la  dernière  de  nos  étapes  serait... 

Mes  chers  camarades,  permettez-moi  de  ne  vous  dire  qu'une 
chose  :  c'est  que  ma  foi  dans  le  régiment  est  toujours  aussi  complète, 
aussi  grande  en  1885  qu'en  1860  ! 

A  Viterbo,  le  lieutenant  Sisson  vint  nous  rejoindre  avec  trente 
recrues. 

Les  volontaires  arrivaient  en  foule.  Ce  fut  alors  que  se  présenta 
M.  de  Becdeliôvre,  ancien  capitaine  de  chasseurs  à  pied,  <\\\i  avait  les 
plus  brillants  états  de  service. 

Le  général  de  Lamoricière  lui  confia  le  commandement  de  la  petite 
troupe  et  fit  bien.  Elle  était  composée  alors  de  deux  compagnies,  dont 
la  première  était  commandée  par  le  capitaine  de  Charette  et  la 
seconde  par  le  capitaine  Guelton. 

Peu  après,  deux  autres  compagnies  furent  créées,  ainsi  qu'une 
compagnie  de  dépôt.  Elles  furent  confiées  à  des  officiers  du  régiment 
suisse. 

Ce  fut  grâce  au  commandant  de  Becdelièvre  que  ce  petit  bataillon 
de  volontaires  prit  les  goûts  et  l'esprit  militaires  qui  lui  ont  permis 
d'offrir  au  Pape-Roi  un  dévouement  que  puisaient  dans  leur  cœur 
ces  fidèles  de  la  légitimité  religieuse  et  politique. 

Le  19  juin,  nous  partions  pour  Terni,  où  un  camp  d'observation 
et  d'instruction  fut  formé,  sous  le  commandement  du  général  de 
Pimodan. 

Vous  aouviént-il,  vous,  mes  amis,  qui  étiez  à  Castelfidardo,  des 
jvaroles  que  nous  adressa  le  général  de  Pimodan  au  moment  où  nous 
passions  le  musone  et  où  quelques  balles  de  tirailleurs  ennemis 
arrivaient  jusqu'à  nous  ?  «  Allons,  messieurs,  haut  les  cœurs,  et 
faisons  honneur  a  notre  uniforme  !  En  avant,  et  vive  le  Pape!  * 

Vous  souvient-il  du  général  à  la  ferme  des  Crocette,  au  milieu 
d'une   terrible   fusillade,  blessé    déjù  et  nous  montrant  de  la  main 
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l'ennetni  en  criant  encore  ;  «  En  avant,  et  vive  Pie  IX  !  »  Le  Pape 
lui  a  fait  les  plu=!  belles  funérailles  et  le  créa  duc  de  Castelfidardo.  Il 
lui  fit  la  plus  belle  oraison  funèbre  qu'un  soldat,  qu'un  gentilhomme 
puisse  ambitionner  ! 

Nous  demeurâmes  trois  mois  â  Terni,  nous  exerçant  à  toutes  les 
manœuvres  de  campagne. 

Le  12  septembre,  nous  levions  le  camp;  le  17,  nous  bivouaquions 
au-dessus  de  Lorette,  et  le  18  nous  recevions  à  Castelfidardo  le 
baptême  du  feu. 

La  veille,  le  commandant  de  Becdelièvre  nous  réunit  :  «  Messieurs, 
dit-il,  demain  vous  aller  voir  le  feu  pour  la  première  fois  ;  afin 
d'être  sûrs  de  faire  honneur  â  votre  uniforme,  passez  au  confession- 
nal, j'en  sors.  » 

Loin  de  moi  la  pensée  de  prétendre  qu'il  n'j'  a  que  les  gens  reli- 
gieux qui  savent  se  battre,  mais  je  soutiens  qu'il  faut  toujours  une 
idée  surnaturelle  quelconque  pour  entraîner  un  homme  sur  un 
champ  de  bataille,  et  j'avoue  franchement  que  je  vais  plus  gaiement 
au  feu  lorsque  ma  feuille  de  route  est  en  règle. 

Quelques  jours  avant  de  quitter  Rome,  M.  de  Becdelièvre  avait  eu 
l'idée,  d'accord  avec  le  général  de  Lamoricière,  de  nous  donner 
l'unitorme  de  zouave  M  de  Montcuit  eu  l'honnear  d'être  présenté  au 
Pape  avec  cet  uniforme.  Il  fut  accepté  avec  grande  satisfaction  par 
Pie  IX.  J'ai  eu  le  bonheur  de  le  porter  un  des  premiers. 

Je  ne  vous  raconterai  pas  la  bataille  de  Castelfidardo;  je  rappelle- 
rai seulement  l'ordre  du  jour  du  commandant  de  Becdelièvre  : 
«  Nommez-les  tous,  ou  ne  nommez  personne,  car  tous  ont  fait 
leur    devoir  !  » 

Une  centaine  de  volontaires  n'avaient  pu  rejoindre  le  bataillon  à 
Terni,  sous  les  ordres  du  colonel  de  Mortillet,  de  MM.  Saisy  et 
Thomalé  ;  ils  firent  une  pointe  sur  Ponte-Corvo.  Quelques  zouaves, 
après  la  bataille,  rejoignirent  Ancône  ;  un  seul  revint  à  Rome  avec 
armes  et  bagages,  il  s'appelle  Rouleau.  —  C'était  un  Vendéen  ! 

Le  l^""  janvier  1861,  le  corps  fut  réorganisé  à  six  compagnies  et 
prit  le  nom  de  bataillon  des  zouaves  pontificaux. 

Au  mois  de  mars,  il  fut  po'té  à  huit  compagnies.  ^I.  AUet  fut 
nommé  lieutenant-colonel,  et  le  capitaine  de  la  première  compagnie, 
chef  de  bataillon. 

Ce  fut  avec  regret  que  nous  vîmes  partir  notre  commandant  de 
Becdelièvre  ;  c'est  lui  qui  nous  avait  initiés  aux  détails  .du  service, 
c'est  lui  qui  nous  avait  conduits  au  baptême  du  feu,  et  le  soldat 
reçut  au  cœur  une  blessure  profonde  en  voyant  s'éloigner  un  tel 
chef.  Plusieurs  de  ses  officiers  le  suivirent  dans  sa  retraite. 

Mgr  de  Mérode  était  ministre  des  armes;  c'est  â  lui  que  revient 
l'honneur  d'avoir  formé  l'armée  pontificale.  Gentilhomme  et  prêtre, 
il  avait  compris  tout  le  parti  qu'on  pouvait  tirer  du  dévouement  des 
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catholiques  de  toutes  les  nationalités,  et  que  le  moment  était  venu 
où  il  fallait  opposer  la  force  à  la  force,  malgré  l'infériorité  numérique, 
parce  que  le  sang  répandu  est  encore  la  plus  éloquente  des  protes- 
tations. 

Un  traité  de  lui  fera  mieux  comprendre  que  tout  le  reste  combien 
il  savait  défendre  ses  subordonnés.  —  Comme  on  lui  reprochait 
d'avoir  donné  de  l'avancement  à  un  officier  dont  le  nom  était  un 
drapeau  politique,  il  répondit  «  que  le  drapeau  avait  été  troué  à 
Castelfidardo.  » 

Il  avait  autant  d'esprit  que  de  cœur,  et  le  tout  couronné  d'une 
charité  évangélique. 

En  1860,  à  Ponte-Corvo  ;  en  1861,  à  Ponte  di  Correse  ;  en  1862,  à 
Ceprano,  divers  engagements  avec  l'armée  italienne  forcèrent  l'armée 
française  à  reprendre  les  positions  que  la  politique  impériale,  sous 
la  pression  révolutiounaire,  avait  contraint  d'abandonner. 

En  1866,  le  général  Kanzler  succéda  à  Mgr  de  Mérode  ;  c'est  lui 
qui  dirigea  d'une  manière  si  remarquable  toutes  les  opérations  de  la 
campagne  de  1867  ;  il  eut,  en  1870,  la  douloureuse  mission  de  signer 
la  capitulation  de  Rome.  Dans  toutes  ces  situations  très  délicates  et 
très  difficiles  où  il  s'est  trouvé,  il  a  fait  preuve  d'une  grande  habileté 
et  s'en  est  toujours  tiré  à  son  honneur  et  au  nôtre. 

Au  premier  bruit  de  la  convention  de  septembre,  un  appel  fut  fait 
aux  catholiques  par  le  comité  de  Saint-Pierre,  auquel  je  tiens  à 
rendre  ici  l'hommage  qui  lui  est  dû. 

Les  comités  belge,  hollandais,  anglais,  autrichien,  etc.,  nous  OBt 
envoyé  des  secours  de  toute  sorte. 

Après  le  départ  de  l'armée  d'occupation,  le  9  décembre  1866,  les 
zouaves  furent  rappelés  à  Rome,  et  le  l^'"  janvier  1867,  un  régiment 
de  deux  bataillons  et  de  deux  compagnies  du  dépôt  fut  formé,  le 
l^'  bataillon  sous  les  ordres  du  commandant  de  Lambilly,  le  deuxième 
jBOUs  les  ordres  du  commandant  de  Troussures. 
.,,Ce  fut  alors  qu'on  nous  envoya  (Jans  les  montagnes  faire  la  guerre 
aux  brigands,  ce  qui,  plus  que  tout,  aguerrit  le  régiment. 

En  1867,  le  choléra  éclate  à  Albano.  Une  compagnie,  à  la  tête  de 
laquelle  se  trouvait  M.  de  Résimont,  était  de  passage  ;  la  population 
fuyait,  cent  morts  dans  une  nuit.  Toute  la  compagnie  et  le  capi- 
taine en  tête  se  firent  infirmiers,  fossoyeurs  et  gardiens  des  maisons 
abandonnées.  Vers  la  fin  du  mois  de  septembre  de  la  même  année, 
l'invasion  garibaldienne  nous  fit  faire  cette  mémorable  campagne 
de  quarante-cinq  joura  couronnée  par  la  bataille  de  Mentana. 

Qui  de  vous  a  oublié  notre  rentrée  triomphale  à  Rome,  à  côté  de 
l'armée  française  ?  .v,-)^'^  tu 

Au  mois  de  janvier  18GG,  le  régiment  fut  porté  à  cinq  bataillons, 
dont  un  de  dépôt  :  le  l«r,  commandé  par  M.  Troussures;  le  2«,  par 
M.  de  Saicy ;  le  8%  par  M.  de  Lambilly;  le  4«,  par  M.  d'Albiousw; 
le  5^,  par  le  major  Heffner,  remplacé  plus  tard  par  M.  de  Nervaux. 
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Nous  restons  à  Rome  jusqu'en  1870;  nous  assistons  an  concile  et 
au  départ  des  troupes  de  l'armée  d'occupation  ;  nous  la  voyons 
s'éloigner,  nous  antres  Français,  avec  cette  jalousie  que  tout  homme 
de  cœur  comprendra  lorsqu'il  y  a  un  combat  entre  le  devoir  et 
l'honneur. 

Le  20  septembre,  sur  l'ordre  du  Pape,  nous  étions  obligés  de  capi- 
tuler devant  85,000  Italiens,  et  Pie  IX,  à  la  fenêtre  '!u  Vatican,  en 
nous  voyant  défiler  pour  la  dernière  fois,  nous  donnait  sa  suprême 
bénédiction,  mais  s'évanouissait  dans  les  bras  de  ses  oamériers. 

Le  20,  nous  quittions  Civitta-Yecchia,  après  avoir  été  séparés  par 
nationalité,  sur  l'ordre  de  M.  d'Arnim,  ambassadeur  de  Prusse,  qui 
était  venu  assister  à  notre  défilé,  en  face  de  rétat-ma'or  italien. 

Le  27,  nous  débarquions  à  Toulon  ;  de  quatre  raille  hommes,  nous 
étions  réduits  à  six  cents  Français.  Des  pourparlers  avaient  eu  lieu 
par  l'entremise  de  M.  Briot,  commandant  de  VOrénoque,  et  M.  do 
Charette,  avec  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  ;  et  les  six 
cents  hommes  furent  internés  à  Tarascon,  en  attendant  qu'il  leui 
fût  permis  de  défendre,  sans  se  séparer,  le  sol  envahi  par  l'étranger. 

Enfin,  le  8  octobre,  ils  arrivèrent  à  Tours,  et  je  recevais  du  mi- 
nistre de  la  guerre  par  intérim,  le  général  Lefort,  mon  brevet  de 
commandant  des  volontaires  de  l'Ouest. 

Ce  titre  me  fut  donné  par  lui,  «  car,  disait-il,  vous  ne  pouvez  con- 
server en  France  le  nom  de  zouaves  pontificaux.  » 

Le  même  jour,  M  Dupont  me  remettait  notre  beau  drapeau  du 
Sacré-Cœur  avec  une  lettre  de  la  supérieure  de  Paray-le-Monial  qui 
écrivait  :  «  Si  vous  ne  pouvez  le  donner  au  général  Troohu  pour  le 
planter  sur  les  murs  de  Paris,  ou  à  Cathelineau,  qui  vient  de  faire 
une  proclamation  dans  laquelle  il  invoque  la  sainte  Vierge,  vous  le 
remettrez  au  commandant  des  défenseurs  de  l'Ouest.  » 

Cette  lettre  est  datée  de  huit  jours  avant  notre  débarqement  à 
Toulon.  Le  11  octobre  au  matin,  le  commandant  Le  Gonidec,  avec 
deux  cents  hommes,  avait  le  bonheur  de  protéger  la  retraite  à  Cer- 
cuttes,  et  le  nouveau  régiment  des  zouaves  pontificaux,  appelé  a  les 
volontaires  de  l'Ouest  »,  recevait  le  baptêm'^  du  feu  en  Franco  et 
obtenait  l'autorisation  de  conserver  son  uniforme. 

Arrivés  au  Mans  le  17  octobre,  trois  bataillons  furent  formés  sous 
le  commandement  :  le  l»»",  de  M.  de  Montcuit;  le  2%  de  M.  Le  Go- 
nidec  ;  le  3«,  de  M.  de  Couessin.  M.  d'Albiousse  est  nommé  major, 
M.  de  Trou>sures  faisant  fonctions  de  lieutenant-colonel. 

Un  escadron  d'éclaireurs,  commandé  par  M.  du  Teilleul,  et  une 
batterie  de  montagne,  sous  les  ordres  de  M.  de  Falaiseau,  com- 
plètent l'organisation. 

Le  major  Vincenti  était  chargé  des  ambulances,  et  trois  aumôniers, 
qui  nous  avaient  suivis  de  Rome,  restaient  attachés  à  chacun  des 
trois  bataillons  :  Mgr  Daniel  que  nous  avons  eu  la  douleur  de  perdre 
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depuis;  le  R.  P.  de  Gerlache  et  le  R.  P.  Doussot.  MM.  les  abbôs 
Martin,  Le  (îal,  Peigaé  et  d'autres  aumôniers  auxiliaires  furent 
adjoints  ;  l'un  d'eux,  M.  l'abbé  Fouqueray,  trouva  la  mort  à  Yvré- 
l'Évêque. 

Le  9  novembre,  nous  partions  avec  la  brigade  Fierrech  pour  nous 
rendre  à  Châteaudun,  et,  à  la  formation  du  17^  corps,  nous  passions 
sous  les  ordres  du  général  de  Sonis,  qui  m'écrivait  cette  lettre 
admirable  :  «  Tout  doit  être  commun  entre  nous,  joies,  douleurs, 
sacrifices.  » 

Le  25  novembre,  nous  combattions  à  Brou,  le  2  décembre,  à  Patay  ; 
c'est  sur  ce  même  champ  de  bataille  où  Jeanne  d'Arc,  en  1429,  dé- 
ployait sa  bannière,  que  nous  avons  eu  l'honneur  de  déployer  la 
nôtre,  qui  sera  toujours  pour  nous  comme  une  relique  merveilleuse, 
trouée  par  les  balles  prussiennes  et  empreinte  du  sang  de  nos  cama- 
rades ! 

Le  10  janvier,  sous  le  commandement  du  commandant  de  Montcuit 
et  de  Lallemand,  le  premier  bataillon  s'élançait  encore  à  Yvré- 
l'Evêque  sur  les  troupes  ennemies,  conduit  par  le  général  Gougeard, 
qui  s'écriait  :  «  En  avant,  messieurs,  pour  Dieu  et  la  patrie  !  » 

N'oublions  pas  l'ordre  du  jour  de  l'amiral  Jaurès  à  notre  3e  batail- 
lon, qui  finit  par  ces  mots  :  «  Que  Dieu  vous  garde  et  vous  donne 
le  succès.  » 

Le  24  janvier,  le  gouvernement  de  la  Défense  nationale  avait 
donné  au  général  de  Charette  le  commandement  d'une  division  do 
mobilisés  bretons,  14,000  hommes. 

Au  commencement  de  la  campagne,  un  bataillon  des  mobilisés  des 
Gûtes-du-Nord  faisait  brigade  avec  nous;  il  a  été  de  tous  nos  combats, 
et  la  liste  de  ses  morts  a  scellé  entre  nous  et  ces  vaillants  Bretons 
un  véritable  pacte  de  patriotisme. 

Le  27  janvier,  les  trois  bataillons,  les  éclaireurs  et  la  batterie 
d'artillerie  furent  enfin  réunis  à  Rennes,  réunion  qui  n'avait  pu 
avoir  lieu  depuis  le  commencement  de  la  campagne. 

Au  moment  de  l'armistice,  le  régiment  se  trouvait  à  Fougères  avec 
la  division  de  mobilisés  ;  comme  les  engagements  n'avaient  été  con- 
tractés que  pour  la  durée  de   la  guerre,  les  soldats  furent  licenciés. 

Mais  je  demandai  aux  cadres  de  rester. 

Sur  l'ordre  du  ministre  de  la  guerre,  j'arrivai  à  Paris  le  18  mars. 
Je  fus  reçu  dans  la  soirée,  à  Versailles,  par  M.  Thiers,  qui  me  chargea 
de  réorganiser  le  régiment,  ce  qui  se  fit  à  Rennes. 

Le  13  août,  un  magnifique  ordre  du  jour  du  général  de  Cissey  nous 
licenciait  définitivement,  sur  notre  demande. 

Nous  devions  nous  séparer,  et  j'ai  pensé  alors  que  le  lien  le  plus 
fort  qui  pût  nous  maintenir  tous  unis  dans  la  légende  du  régiment 
était  la  consécration  au  Sacré-Cœur. 

Je  ne  faisais,  du  reste,  que  réaliser  le  vœu  de  beaucoup  d'entre 
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nous,  et  notamment  celui  exprimé  par  Vertharaon  â  moi-même,  la 
veille  de  sa  mort. 

Vous  souvieut-il,  mes  amis,  de  cette  dernière  et  émouvante  réunion 
dans  la  chapelle  du  séminaire  de  Rennes,  de  nos  adieux?... 

Mais  chacun  de  nous  se  disait  ;  «  Au  revoir!  »  les  yeux  fixés  sur 
notre  banuière,  qui,  pour  nous,  est  le  symbole  de  notre  foi  et  de  nos 
espérances  dans  l'avenir. 

Tel  est,  mes  chers  camarades,  l'abrégé  très  succinct  de  l'histoire 
et  des  transformations  de  notre  cher  régiment. 

Est-ce  à  dire  que  nos  noces  d'argent  soient  le  dernier  acte  de  notre 
légpnde? 

Ah!  messieurs,  qui  peut  répondre  de  l'avenir?  Dieu  choisit  qui  lui 
plaît!  Interrogez  le  passé,  constatez  le  présent,  et  je  vous  défie  de 
dire  qu'il  n'y  a  pas,  dans  le  fond  de  votre  cœur,  comme  une  lueur 
qui  va  grandissant  et  vous  montre  que  nous  avons  encore  du  chemin 
â  parcourir,  des  périls  à  affronter  et,  qui  sait  !  delà  gloire  à.  acquérir! 

Comme  le  disait  le  colonel  d'Albiousse  :       ,    ,,i     :,f,  .,p^i,'  i 

«  Tant  qu'il  y  aura  en  France  une  croix  et  une  épée,  nous  avons 
le  droit  d'espérer.  » 

Que  de  fois  nous  avoas  cru  que  tout  était  perdu,  et  alors  un  fait 
sur  lequel  nous  ne  pouvions  compter  surgissait  et  nous  nous  retrouvions 
tous  ensemble,  prêts  à  combattre  et  à  mourir,  s'il  le  fallait,  pour  Dieu 
et  la  Patrie,  car  nous  n'avons  pas  le  droit  de  mentir  à  notre  légende  ! 

Ah  !  qu'elle  est  belle,  mes  chers  amis,  cette  légende  ! 

A  Castelfidardo,  ce  sont  des  enfants,  comme  d'Héliand,  qui  tombent  ! 
Sa  mère,  en  apprenant  sa  mort,  chante  le  Te  Deum  ! 

Ce  sont  de  vieux  zouaves  d'Afrique,  c'est  Columbeau  qui  meurt  en 
criant  :  «  Vive  la  France  1  »  C'est  un  saint  comme  Guérin  dont  le  cer- 
cueil, oublié  dans  une  gare  en  Autriche,  est  enfin  rapporté  à  Nantes 
en  triomphe  et  opère  des  miracles.  C'est  le  capitaine  Guelton,  pour 
lequel  nous  avions  autant  d'estime  que  d'affection,  brave  comme  son 
épée;  c'est  de  Parcevaux  qui  meurt  en  Breton,  en  gentilhomme... 
Mais  il  faudrait  les  nommer  tous. 

C'est  cette  longue  inaction  à  Anagni,  à  Marine,  à  Frascati  :  c'est 
cette  résignation  dans  le  sacrifice,  ce  sont  ces  ardeurs  contenues  qui 
nous  empêchent  de  dévier  du  devoir,  en  laissant  des  amis  et  des  ca- 
marades se  battre  à  quelques  pas  de  nous,  pour  cette  grande  cause 
de  la  légitimité  que  nous  servions  nous  aussi,  et  que  nous  servirouB 
toujours! 

C'est,  après  l'enivrement  de  la  victoire,  après  Mentana,  que  nous 
assistons,  l'arme  au  bras,  à  la  défaite  de  nos  armées,  pour  rester 
fidèles  à  l'honneur  des  engagements  pris  envers  le  Saint-Siège- 
Ce  sont  ces  actes  de  dévouement  que  vous  ne  connaissez  pas  tous, 
mes  chers  camarades,  ainsi  que  moi.  Victimes  expiatoires  qui  offraient, 
en  mourant  et  dans  le  courant  de  leur  vie,  leur  sang,  les  sacrifices 
de  toute  sorte  pour  le  régiment. 
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Vous  parlerai-je  enfin  de  ceux  qui,  ayant  soif  de  dévouement,  se 
sont  faits  missionnaires,  de  ceux  qui  sont  allés  planter  le  drapeau  du 
Sacré-Cœur  au  centre  même  de  l'Afrique? 
Salut  à  toi,  capitaine  Joubert  ! 

«  Expliquez-moi,  me  demandait  quelqu'un,  comment  le  régiment 
tient  encore?  —  C'est  bien  facile,  répondis-je.  C'est  qu'il  n'y  a  pas 
MU  de  nous  qui  n'ait  fait  quelque  sacrifice  à  son  Dieu,  à  son  roi,  â 
son  pays,  et  cela  pour  le  régiment.  » 

Un  pour  tous^  tous  pour  un,  telle  a  été,  telle  est  et  telle  sera  la 
devise  des  zouaves  pontificaux. 

Demandez  à  nos  amis  belges,  qui  furent  les  premiers  à  fonder  avec 
nous  le  bataillon  ;  demandez  aux  Hollandais,  qui  furent  les  plus  nom- 
breux ;  demandez  aux  Canadiens,  à  cette  jeune  France  qui  a  conservé 
les  traditions  de  la  vieille  France,  aux  Espagnols-,  aux  Anglais,  aux 
Allemands,  si  toutes  les  nationalités,  tous  les  rangs  n'étaient  pas 
confondus,  et  si  ces  éléments  ne  se  fondaient  pas  en  un  seul,  l'amour 
et  la  gloire  du  régiment. 

.le  me  trouvais,  immédiatement  après  la  guerre,  à  Cologne  ;  je  vis 
arriver  à  la  gare  un  officier  prussien  qui  boitait  affreusement.  Il 
m'aborde  :  «  Bonjour,  mon  colonel.  —  Mais  qui  êtes-vous  donc?  — 
Un  tel,  1»«  compagnie,  4«  bataillon.  —  Vous  avez  été  blessé?  —  Oui, 
à  Cercottes,  et  par  vous!  Ah!  j'ai  bien  reconnu  mon  uniforme  de 
Rome.  »  —  Je  répondis  :  c'est  la  guerre.  —  Mon  Dieu,  oui,  si  demain 
elle  recommençait  avec  la  France  ou  avec  tout  autre  pays,  je  serais 
le  premier  à  demander  du  service  ;  maie  si  vous  alliez  à  Rome,  je  serais 
le  premier  à  répondre  à  un  appel  du  Pape...  » 
Ab  uno  disce  omnes. 

Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  que  l'idée  religieuse  n'a 
fait  aucun  tort  au  patriotisme. 

Et.  comment  voulez-vous  ne  pas  être  fiers? 

Partout  où  le  régiment  a  passé,  il  a  laissé  une  légende,  souvent 
sanglante,  toujours  glorieuse. 

A  Rome,  Castelfidardo,  Spolète,  Ponte-Corvo,  Ponte  di  Coresse, 
Ceprano,  Monte-Lupino,  Canino,  Bagnorea,  Ischia,  Valentano,  Ac- 
quîipendente,  Monte  Libretti,  Subiaco,  Orte,  Nerola,  Farnèse,  Serris- 
tori,  Saint-Paul,  Lungaretta,  Viterbe-Ponte,  Nomentano,  Villa  Cec- 
china,  Mentana  et  enfin  Rome,  le  20  septembre  1870. 
En  France  :  Orléans,  Brou,  Patay,  Le  Mans. 

Voilà  les  noms  que  nous  pouvons  inscrire  sur  le  drapeau  du 
régiment. 

Et  maintenant,  j'en  appelle  à  vos  souvenirs  :  Avons-nous  fait  notre 
devoir  à  Rome?  Je  réponds  hardiment  :  Oui!  (Acclamations.) 

En  France,  avons-nous  été  à  la  hauteur  de  notre  légende?  (Accla- 
mations.) 

Oui,  mes  amis,  et  je  me  porte  garant  que,  quelle  que  soit  La  posi- 
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tion  dans  laquelle  nous  pourrons  nous  trouver,  nous  ferons  notre 
devoir  comme  soldats,  comme  Français,  «  et  contre  les  ennemis  du 
dehors  et  contre  les  ennemis  du  dedans  »,  selon  l'expression  de 
l'ordre  du  jour  de  notre  licenciement  signé  du  ministre  de  la  guerre, 
le  général  de  Cissey. 

Vous  souvient-il  de  notre  départ  de  VOréno^ue,  lorsque  le  capi- 
taine de  Fumel  nous  rapportait  le  drapeau  ?  Chacun  de  nous  voulait 
en  avoir  une  parcelle  et  la  conserver  sur  son  cœur! 

Vous  souvient-il  do  cette  bannière  portée  au  plus  fort  de  la  riiêléo 
par  ces  hommes  vaillants  dont  les  noms  resteront  dans  l'histoire  : 
Verthamon,  les  Bouille! 

Vous  souvient-il  de  la  première  revue  passée  par  le  Pape  Pie  IX. 
le  jour  de  Sainte-Agnès,  de  la  manière  dont  il  nous  recevait  tous, 
les  uns  après  les  autres,  des  paroles  qui  sortaient  de  son  cœur  pour 
aller  droit  au  nôtre,  de  sa  visite  à  Porto  d'Ânzio  ! 

Vous  souvient-il  de  la  canonisation,  de  la  bénédiction  urbi  et  orbi, 
et,  la  veille  du  20  septembre,  après  avoir  monté  à  genoux  la  Scalti 
sdiita  et  s'être  offert  comme  victime  expiatoire  pour  son  peuple, 
vous  souvient-il  de  Pie  IX  me  demandant  ;  «  Où  sont  mes  troupes?  — 
•Je  lui  montrai  une  compagnie  de  garde  à  la  porte  de  Saint-Jean  de 
Latran  :  «  Ils  sont  bien  peu,  me  dit-il,  mais  Dieu  fera  le  reste!  » 

Vous  souvient-il  de  tous  ces  camarades,  tombés  sur  tous  les  champï 
de  bataille,  â  Rome,  en  France! 

Je  ne  veux  pas  parler  de  nos  moi  ts,  la  liste  en  serait  trop  longue 
et  ce  serait  raviver  dans  nos  cœurs  trop  de  tristesse. 

Il  n'y  a  cependant  pas  un  seul  d'entre  nous  qui  ne  demande  â 
Dieu,  comme  grâce  suprême,  de  mourir  comme  eux! 

Il  y  a  pourtant  deux  morts  qu'il  nous  est  impossible  de  passer  sous 
silence.  Interrogez  vos  cœurs  mes  amis,  et  dites-moi  si  la  mémoire 
du  Roi  que  nous  avons  tant  aimé  ne  se  confond  pas  avec  celle  du 
Pape  que  nous  avons  tant  pleuré  ! 

Est-ce  à  dire  que  nous  devions  désespérer"?  Je  le  répète  :  Non,  les 
hommes  passent,  le  principe  reste. 

Et  Saint-Laurent!  C'est  nous  qui  inaugurons  le  cimetière  et  les 
catacombes,  et  le  Pape,  pour  lequel  on  avait  préparé  un  magnifique 
tombeau  à  Sainte-Marie-Majeure,  veut  se  faire  enterrer  dans  ces 
mêmes  catacombes,  comme  pour  donner  au .  régiment  un  dernier 
souvenir  d'amour  et  d'espérance! 

Oui,  mes  amis,  je  vous  le  dis  en  toute  confiance,  c'est  en  restant 
fidèles  au  Pape,  à  la  religion,  que  nous  resterons  fidèles  à  notre 
pays.  • 

Au  dernier  moment,  S.  Exo.  le  nonce  m'écrit  qu'en  abselice  de  son 
auditeur  appelé  à  Rome  pour  une  raison  des  plus  graves,  il  ne  peut 
quitter  sou  poste.  La  loi  est  formelle  sur  ce  point.  S.  Exe.  daigne 
me  dire  combien  elle  regrette  de  ne  pas  se  îruiiver  au  milieu  de  nous. 
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La  même  raison  l'a  empêchée  avant-hier  d'être  à  Sainte-Anne.  Cette 
absence,  que  nous  regrettons  tous,  ne  m'empêchera  pas  de  finir  mon 
discours  par  les  paroles  que  je  devais  adresser  au  représentant  du 
Pape  et  que  je  lui  demande  de  bien  vouloir  transmettre  au  Saint- 
Père. 

Allez,  Monseigneur,  allez  dire  ù  Léon  XllI  que  le  rég'iment  reste 
fidèle  à  sa  légende,  qu'il  est  tout  prêt,  sur  un  signe  de  lui,  à  se  faire 
tuer  pour  la  grande  cause  qu'il  représenta»,  et  que  le  jour  où  la 
France  aura  besoin  de  nous,  nous  vous  prierons  de  lui  demander 
une  bénédiction  spéciale,  afin  d'être  toujours  dignes  de  son  régiment. 

Dites-lui,  Monseigneur,  que  je  ne  puis  oublier  la  bénédiction  qu'il 
nous  a  donnée  et  les  paroles  qu'il  m'a  adressées  : 

«  Restez  filèle  à  l'honneur,  aux  engagements  pris  envers  ce  Saint- 
«  Siège;  ce  sera  la  vraie  manière  de  rester  fidèle  aux  grande  et 
«  nobles  traditions  de  votre  pays!  Dieu  fera  le  reste!  •»        ■'■  '^  ]>    -'l'I 

Discours  du  colonel  tl'AIbîousse. 

Mon  général,  au  nom  de  tous  nos  camarades,  merci  de  nous  avoir 
appelés  auprès  de  vous  pour  célébrer  ensemble  les  noces  d'argent 
de  ce  régiment,  dont  vous  êtes  à  la  fois  le  chef  et  le  modèle. 
Vingt-cinq  ans  de  ildélilé,  c'est  peu  dans  l'existence  d'un  régiment, 
c'est  beaucsup  dans  la  vie  d'un  homme  ;  si  à  l'heure  marquée  par 
Dieu,  la  vigueur  do  nos  bras  ne  répondait  plus  à  l'ardeur  de  nos 
âmes,  eh  bien!  mou  général,  nos  fils  sont  là,  derrière  nous,  pour 
prendre  la  place  de  leurs  pères.  Oui,  les  anciens  peuvent  dispa- 
raître ;  les  jeunes  viendront  combler  les  vides  ,  et  le  régiment 
restera,  il  restera  pour  défendre  celte  grande  cause  de  la  papauté, 
avec  le  môme  dévouement  et  le  môme  enthousiasme. 

Voilà  pourquoi,  au  nom  de  tous  les  anciens  comme  des  jeunes, 
vous-  pouvez,  mon  général,  redire  au  Souverain-Pontife  Léoia  XIll 
ce  que  nous  étions  si  heureux  de  dire  à  Pie  IX  :  «  L'amour  s'allie 
toujours  à  la  fidélité.  »  Messieurs,  tout  à  l'heure  le  général  vous 
le  disait  avec  l'éloquence  de  son  noble  cœur,  lorsque  l'armée  pié- 
monlaise  consomma,  par  la  prise  de  Rome,  la  longue  série  de  ses 
conquêtes  sacrilèges,  six  cents  Français  se  trouvèrent  séparés 
violemment  de  leurs  camarades. 

Mc-sieurs,  au  nom  de  ces  Français  du  régiment,  au  nom  de  ces 
soldats  du  Pape  devenus  soldats  du  Sacré-Cœur ,  permettez  au 
lieutenant- colonel  des  volontaires  de  l'Ouest,  de  remercier  le 
général  de  n'avoir  jamais  séparé  la  cause  de  la  France  de  la  cause 
de  l'Église.  Ah  !  Messieurs,  celte  union  répond  bien  aux  élans  de 
notre  foi  et  aux  ardeurs  de  notre  patriotisme.  Rome  et  la  Fran  c 
sont  tombées  ensemble,  ensemble  elles  se  relèveront.  Aimons-la 
donc  cette  Uome  des  Papes,  soyons  toujours  fidèles  au  mol  d'ordre 


306  ANNALES    CATHOLIQUES 

par  excellence:  «Parole  du  Pape,  consigne  de  Dieu.  »  Aimons 
aussi  la  France,  cette  France  faite  par  nos  évêques,  sauvée  par 
Jeanne  d'Arc,  et  dont  les  fils  de  saint  Louis  ont  tracé  les  frontières 
de  la  pointe  de  leur  épée. 

Quoi  qu'il  arrive,  Messieurs,  ne  séparons  jamais  ces  deux  causes  ; 
que  notre  cri  de  guerre  soit  demain  ce  qu'il  était  hier  :  «  Tout 
pour  Rome,  tout  pour  la  France!  » 

El  maintenant,  permettez-moi  de  faire  appel  à  vos  sentiments 
chevaleresques.  Vous  le  savez,  Messieurs,  comme  on  l'a  dit  avec 
raison  :  «  La  chevalerie  est  une  fleur  des  champs  de  bataille;  elle 
a  été  arrosée  par  le  sang  de  plusieurs  générations  de  soldats.  » 
Eh  bien.  Messieurs,  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs  dans  l'aimée, 
restons  fidèles  au  culte  des  dames.  Un  toast,  donc,  à  la  baronne 
douairière  de  Charette,  à  cette  mère  incomparable  qui  disait  à  son. 
fils,  qu'elle  revoyait  après  la  bataille  ;  «Mon  enfant,  je  n'ai  jamais 
demandé  au  ciel  qu'une  seule  grà-îe  pour  vous,  celle  de  mourir  en 
chrétien  et  en  gentilhomme!  »  Un  toast  à  la  duchesse  de  Fitz- 
James,  dont  le  dévouement  aux  zouaves  a  toujours  été  sans  défail- 
lance et  qui  a  toujours  si  bien  porté  un  des  plus  beaux  noms  de  la 
France  chevaleresque. 

Les  morts  du  régiment  sont  nombreux,  aussi  bien  ceux  qu'il 
a  semés  dans  les  champs  brûlés  de  la  campagne  romaine  que 
dans  les  neiges  de  la  France  envahie. 

A  leur  tête,  il  convient  de  citer  le  ministre  qui  organisa  les 
zouaves  et  qui,  lui-même,  appartenait  à  l'armée  par  son  passé. 
Mgr  de  Mérode,  ministre  des  armes  de  Pie  IX,  était  Belg«.  A 
peine  sorti  de  l'École  militaire,  il  se  fit  attacher,  à  titre  étranger, 
à  l'état-major  de  notre  armée  d'Algérie,  et  fit  la  guerre  avec 
Bugeaud. 

Il  entra  dans  les  ordres,  devint  camérier  du  Pape,  puis  mi- 
nistre, ei.  montra  dans  l'organisation  de  l'armée  pontificale,  des 
qualités  d'administrateur  de  premier  ordre. 

Après  le  ministre,  le  général  en  chef  Lamoriciére.  Celui-là, 
c'est  Bajard. 

Il  fut  exilé  au  coup  d'Etat;  reprit  en  1860  son  épée  à  la  voix 
de  Pie  IX,  se  battit  comme  un  lion  à  Castelfidardo  et  à  Ancône. 
Il  est  mort  en  1865,  comme  un  soldat  et  comme  un  saint. 

Pimodan,  c'est  Duguesclin.  A  Castelfidardo,  il  n'en  dit  pas 
long  à  ses  zouaves  :  «  Souvenez-vous  que  vous  êtes  catholiques 
etFrançais  !»  Là  il  fut  frappé  coup  sur  coup  par  trois  blessures, 
et  à  chaque  balle  qui  lui  entrait  dans  le  corps,  il  répétait  : 
«  Dieu  est  avec  nous  !  »  Il  mourut  en  raartvr  la  nuit  suivante. 
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Voici  maintenant  le  comte  de  Quatrebarbes ,  gouTerneur 
d'Ancône;  puis  le  comte  de  Baudelaire,  le  oolonel  d'Aig'y  i|ui 
commanda  la  légion  d'Antibes;  le  comte  de  Bourbon-Chahis, 
commandant  du  génie  de  Lamoiicière. 

Et  cet  admirable  vieillaid  qui  avait  nom  Fernand  de  Bouille  : 
«  Nous  arrivons  trois  nous  mettre  sous  tes  ordres,  Jacques,  moi 
et  mon  cocher;  »  écrivait-il  à  Charette,  en  s'engageam  comme 
simple  soldat  pour  la  camfiagne  de  France.  Son  fils  l'accom- 
pagnait et  aussi  son  gendre  de  Cazenove  de  Pradiues,  et,  marchant 
entre  eux  deux  sur  le  champ  de  bataille  de  Patay,  il  leur  di.sait  : 
«  Si  un  de  nés  obus  venait  ^  tomber  entre  nous  trois,  il  y  aurait 
ce  soir  bien  des  veuves  à  la  maison.  »  Il  fut  traversé  de  part  en 
part  d'une  balle  au  moment  où  il  saisissait  le  drapeau  que 
venait  de  laisser  tomber  Veithamon  en  mourant.  Son  fils,  le 
comte  Jacques,  releva  le  drapeau  immortel  :  «  A  moi  !  ••ria-t-il 
à  côté  du  corps  de  son  père;  sauvez  le  drapeau!  »  Et  il  est 
foudroyé  par  une  grêle  de  projectiles.  Il  n'avait  ()ue  vingt-six  ans. 
Au  moment  de  la  charge,  le  vaguemestre  lui  avait  remis  une 
lettre  de  sa  jeune  femme  '|u'il  n'eut  pas  le  temps  de  lire. 

Et  Verthamon  C'est  lui  qui,  le  premier,  porta  le  drapeau, 
à  Patay.  Une  balle  arrive.  Il  tombe  avec  son  drapeau,  se  relève 
avec  lui  et  continue  à  marcher;  une  seconde  balle  lui  traverse 
le  poumon  au-dessous  du  cœur,  et  sort  pai-  l'épaule  yanche. 
Cette  fois,  il  tombe  encore  et  "ne  se  i-eléve  plus.  Mais  il  vit.  il 
attend  dans  la  neige,  toute  la  nuit,  la  mort  qui  tar(ie  à  venir. 
Il  vécut  encore  cinq  jours.  «  C'était  sublime,  dit-il,  en  parlant 
de  la  bataille.  Nous  savions  que  nous  allions  tous  à  la  mort; 
moi,  il  me  semblait  monter  au  Ciel  !  * 

Georges  d'Héliaud  est  tué  à  Castelfidardo.  Sa  mère  en  appre- 
nant sa  mort,  s'agenouille  et  récite  le  Te  Deum.  Il  avait  dix- 
huit  ans  ! 

Crône,  tué  à  Monte-Libretti.  Sa  dernière  parole  est  celle  ci  : 
«  Je  suis  certain  d'aller  au  ciel.  *  Moeller,  un  lieutenant  engagé 
comme  simple  soldat,  tué  à  Mentana. 

Et  cet  héroïi|ue  caporal  de  Jong  A  Monte-Libretti,  il  s'était 
jeté  au  milieu  des  garibaldiens.  Sans  recevoir  une  seule  bles- 
sure, il  en  assomma  ou  en  perça  quatorze.  Et,  quand  il  fut 
fatigué,  il  se  mit  à  genoux  pour  se  reposer.  Naïf  comme  un 
héros  qu'il  était,  il  écrivait  :  «  Quand  les  protestants  vous 
diront  que  la  chaire  de  Saint- Pierre  est  vermoulue,  répondez- 
leur  que  cela  n'est  pas  vrai.  Dites-leur  que  Pierre  Jong. et  son 
cousin  Guillaume  l'ont  vue,  et  ajoutez  qu'elle  est  solide.  » 
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a  Chers  parent?,  écrit  le  jeune  Lasserre,  si  après  les  affaires 
il  m'est  donné  de  revoir  la  France,  j'irai  me  faire  tuer  pour  nia 
patrie  ;  car  je  m'engagerai  parmi  les  zouaves  d'Afrique  qui  sont 
les  premiers  au  feu,  et  l'on  verra  bien  que  je  n'ai  pas  ranié 
mon  drapeau,  et  qu'un  zouave  pontifical  n'a  pas  peur  de  la 
mort.  »  Tué  au  siège  de  Rome. 

Et  le  marquis  de  Coislin  !  A  soixante  deux  ans,  il  s'engage 
comme  soldat  aux  zouaves  pontificaux  pour  la  campagne  de 
France.  Il  porte  le  sac,  il  ragaillardit  les  jeunes  jiar; ses  plair 
ganteries.  A  Brou,  on  cominande  aux  tirailleurs  :  «  Couchez- 
vous  !  »  De  Coislin,  impassible,  reste  debout,  servant  de  cible 
vivante  à  l'ennemi  et  continuant  à  tirailler. 

—  Pourquoi  ne  vous  couchez-vous  pas  ?  lui  crie  un  comm-an- 
dant  qui  passe. 

.   —  Mon  commandant,  à  mon  âge,  quand  ou  se  couche,  c'est 
pour  ne  plus  se  relever. 

Voici  maintenant  le  duc  de  Chevreuse,  qui  arrive  avec  son 
grand-père  le  duc  de  Luynes.  Le  vieillard  meurt  bientôt  en 
faisant  son  service  d'infirmier,  et  à  vingt-Jeux  ans,  le  duc  de 
Chevreuse,  devenu  duc  de  Luvnes,  possesseur  d'une  fortune 
immense,  fiancé,  vient  chercher  la  mort  à  Pataj,  à  côté  de  son 
frère  le  duc  de  Chaulnes  et  de  son  beau-frère  le  marquis  de 
Sabran.  Il  est  foudrojé  par  un  éclat  d'obus.  Ou  porte,  soa 
cadavre  à  sa  mère,  la  duchesse  de  Chevreuse. 

Le  commandant  de  Troussure*,  au  moment  oii  le  général  de 
Sonis  enlève  les  zouaves  à  Pata} ,  lui  dit  :  «  Mon  général, 
vous  nous  menez  à  une  bien  belle  fête.  »  Il  s'élançait  à  la  tête 
de  ses  hommes  et  tombait  foudroyé. 

Avant  la  charge,  il  était  descendu  de  cheval,  s'était  mis  à 
genoux  dans  la  neige  et  avait  fait  le  signe  de  la  croix. 

A  côté  de  lui  mouraient  le  capitaine  de  Gastebois,  le  lieu- 
tenant Yetch,  de  la  Bégassiére,  de  Freron,  de  Lagrange,  de 
Bellevue,  tous  frappés  en  pleine  poitrine. 

Le  Gaulois  donne  la  liste  des  zouaves  pontificaux  présents  à 
la  fête  du  28  juillet.  Cette  liste  comprend  des  Français,  des 
Belges,  des  Hollandais,  des  Anglais,  des  Irlandais,  des  Cana- 
diens, etc..  Citons  :  MM.  d'Albiousse,  colonel  du  régiment, 
U.  Van  Asche,  sergent,  R.  P.  Van  Aart,  aumônier,  Allard, 
Burdo,  de  Becdelièvre,  marquis  de  Beauftort,  de  Bie,  comte  de 
Bourbon-Busset,  comte  Ch.  de  Bourbon-Busset,  duc  des  Cars, 
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Van  Campenliout,  vicomte  de  Chateaubriand,  de  Castries, 
vicomte  de  Couëssin,  de  Cazenove  de  Pradine,  de  la  Couture, 
vicomte  de  Champeaux,  Urbain  de  Charette,  Alain  de  Charette, 
Armand  de  Charette,  Louis  de  Charette,  Ferdinand  de  Charette, 
Croonenberghs,  Derély,  lieutenant,  ^yan  Deurme,  marquis  (le 
la  Ferronay s,  Adolphe  de  Ferron,  de  France,  B.  de  Ferron,,  de, 
Gouttepagr.ou  cajiitaine,  du  Grandlaunav,  de  Hieueu,  comte  de 
Hemptine,  Herring,  président  de  la  Société  Pie  IX  d'Anvers,, 
comte  JaccjHepijOBt,  capitaine,  de  Jaeit,  baron  Kervjn  de  Vol- 
kaersbeke,  Sous-iieutenant,  comte  de  Laubespin,  cornte  de 
Lambillv,  chef  de  baiaillon,  Ljsen,  Léon  de  Lorgeril,  de  Lar- 
gentaye,  de  Montalembert,  coïnte  R.  de  Monti,  comte  de 
Maistre,  de  Moncuit,  chef  de  bataillon,  l'abbé  Paaps,  ancien 
aumônier,  de  Parceveaux,  comte  du  Plessis,  comte  Melchior 
de  Poliguac,  vicomte  de  Poli,  Maurice  du  Reau,  capitaine, 
marquis  de  La  Rochefoucauld,  Rouleau,  marquis  de  Résimond, 
comte  Albert  de  Robiano,  comte  de  La  Rochebrochard,  A.  de 
Romans,  vicomte  de  Riance^*,  Louis  Schutyes,  Scarsey,  de 
Loqueneuillè,  Mgr  Sacré,  comte  de  Séze,  de  Troussures,  Tres- 
vaux  du  Fraval,  capitaine;  Vranken,  président  du  comité 
hollandais  ;  de  Tilbourg,  l'amiral  Véyron,  Ch.  et  G.' de  Villèle, 
Odon  de  Verthamont  comte  Ch.  de  Villermont,  ancien  président 
du  comité  central  des  œuvres  pontificales  de  Belgique  ;  de 
Vilmarest,  gendre  de  M.  de  Laage,  etc.,  etc. 


L'U-MTÉ  DU  CHANT  ECCLÉSIASTIQUE 

En  toutes  choses  l'unité  est  un  bien.  L'unité  dans  l'ordre  est 
le  premier  élément  du  beau.  Dans  l'Église  catholique,  nous 
avons  l'unité  de  fol,  l'unité  de  doctrine,  l'unité  de  gouverne- 
ment, l'unité  de  culte,  l'unité  de  liturgie.  Aussi  l'Eglise  catho- 
lii^ue  est-elle  l'a  plus  belle  société  (jui  existe  sur  la  terre. 

On  se  souvient  des  vaillantes  luttes  soutenues  par  dom  Prosper 
Guéranger  pour  ramener  en  France  l'unité  de  liturgie  romaine. 
Les  ennemis  dé  cette  unité  employaient  pour  la  combattre  toutes 
sortes  d'armes  :  appel  à  l'archéologie,  recherches  de  l'antiquité, 
des  traditions  gallicanes,  critique,  science,  littérature,  assu- 
rance de  resjiect  conditionnel  pour  le  Saint-Siège.  L'abbé  de 
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Solesmes  ne  perdit  point  courage,  il  montra  dans  ses  immortels 
ouvrages  la  sublimité  incomparable  de  la  liturgie  romaine,  son 
antiquité  vénérable,  st;?  droits  à  nos  respects,  il  n'eut  qu'à  fait^ 
voir  i)ue  cette  lituigie  était  la  nôtre,  et  il  l'emporta  la  victoire  : 

La  Liturgie,  disait-il  en  1840,  en  s'adi-essant  à  toutes  le«  pro- 
vinces de  France,  n'esl-elle  pas  l'âme  de  vos  cathédiales  ?  Sans 
elle,  que  sont-elles,  sinon  d'immenses  cadavres  dans  lesquels  est 
éteinie  la  parole  de  vie?  Or  donc,  songez  à  leur  rendre  ce  qu'elles 
ont  perdu.  Si  elles  sont  romanes,  elles  vous  redemandent  oe  rit 
romain  que  Pépin  et  Charlema^ne  leur  fiifnt  connaître  ;  si  leurs 
arcs  s'élancent  en  ogives,  elles  réclament  ces  chants  qnp  saint 
Louis  se  plaisait  tani  à  entendie  redire  à  leurs  échos;  si  la  Rpiinis- 
sance  les  a  couronnées  de  ses  guirlandes  fleuries,  n'ont-elle><  pas 
vu  les  évèques  du  XVI*  shècle  inaugurer  sous  leurs  jeunes  voi'iles 
les  livres  nouveaux  que  Rome  veaait  de  donner  aux  Eir|i<es? 
Toute  notre  poésie  nationale,  nos  mœurs,  nos  institutions  an- 
ciennnes,  leligienses  >u  o.iviies.  sont  mêlées  aux  souvenus  de 
l'ancienne  Liturgie  que  nous   pleurons  (I). 

I)'aiitres  écrivains  célèbres  s'adjoiprnirent  à  dom  Gu-'iang-r  ; 
des  évèques  illustres  se  miieni  à  la  tête  «lu  mouvemeni.  v^  i-  la 
liturgie,  de  Rome  et  favorisèrent  l'élan  qui  entraînait  lus  e-prits 
vers  une  restauration  jugée  si  importante  et  si  nécesnaire  par 
les  souverains  [)ontil"es.  Il  suffit  de  nommer  Mgr  Parisis,  ;ilops 
évèqiie  lie  Langre-,  Mirr  Gousset,  récemment  transféré  de  l'évê- 
ché  de  Périgueux  à  i'archevè<-bé  de  Reims;  Mg-r  Donne^ ,  évê  ne 
de  Montaiiban  ;  Du  Lac,  rédacteur  de  VUnivers ;  l'abbé  B<"  ix, 
qui  composa  alors  son  bel  ouvrage  :  De  Jure  liturgico.  Mon- 
seigneur Gousset  étant  allé  faire  une  visite  ad  limina,  eut  une 
entrevue  avec  Grégoire  XVI.  dans  latjiiclle  celui-ci  lui  parla 
du  retour  des  diocèses  de  France  à  la  iiruifrie  romaine,  léformée 
par  saint  Pie  V.  L'i*rchevêqne  répondit  aussitôt  :  «  Saint-Père, 
vous  n'avez  qu'à  dire  à  la  France  que  vous  le  désirez  et  vous 
serez  écouté.  »  Gréa^oire  XVI  se  contenta  de  dire  :  In  votis  esset 
«  je  désirerais  »,  et  les  difficultés  qui  avaient  paru  jusque-là 
insurmontables  furi  nt  renversées.  Le  diocèse  de  Langres  fut  le 
premier  à  embrasser  le  Rit  lomain  ;  le  diocèse  de  Périgueux, 
à  la  tête  duquel  se  trouvait  alors  Mgi'  Georges,  le  suivit  de 
près.  En  quelques  années,  presque  tous  les  diocèses  de  France 
avaient  adopté  le  Missel, le  Hiéviaire, le  Rituel  romains.  La  res- 
tauration liturgique  était  accomplie,  en  principe  du  moins,  dans 

(1)  Préface  des  institutions  liturgiques. 
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toutes  les  églises  de  France.  Ce  ne  fat  pas  une  des  moindres 
joies  du  grand  Pape  Pie  IX  d'avoir  vu  se  couronner  sous  son 
glorieux  pontificat  l'entreprise  de  ses  prédécesseurs. 

Toutefois,  l'œuvre  n'était  pas  encore  entièrement  achevée. 
L'unité  de  liturgie  devait  trouver  son  complet  épanouissement 
dans  l'unité  du  chant  ecclésiastique.  Tout  le  monde  sait,  en 
effet,  que  les  cérémonies  du  cuite  catholique,  et  en  particulier 
le  divin  sacrifice,  doivent  à  la  musique  sacrée  leur  plus  riche 
éclat,  leur  plus  magnifique  splendeur  et  un  de  leurs  charmes  les 
plus  attrayants.  Le  2  janvier  1868,  Pie  IX  nomma  une  Com- 
mission d'artistes  versés  dans  le  chant  grégorien,  qui  devaient 
reviser  l'édition  médice'enne,  c'est-à-dire  l'édition  de  plain- 
chant  traditionnelle  à  Rome,  en  partie  retouchée  an  XVP  siècle 
par  Palestrina  lui-même  et  éditée  à  la  typographie  des  Médicis 
en  1608,  sous  le  Pape  Paul  V.  Le  travail  de  cette  Commission 
une  fois  achevé,  un  concours  fut  ouvert  à  Rome  pour  choisir 
l'éditeur  qui  serait  chargé  d'imprimer  tous  les  livres  choraux, 
en  soumettant  toutes  les  feuilles  à  l'examen  de  la  Commission 
pontificale  et  au  visa  du  secrétaire  de  la  Congrégation  des  Rites. 
M.  Frédéric  Pustet,  éditeur  à  Ratisbonne,  fut  choisi  dans  ce 
concours.  Il  s'acquitta  avec  tant  de  soin  et  de  zèle  de  sa  mission, 
il  imprima  de  si  beaux  livres  de  choeur,  tous  parfaitement  con- 
formes aux  manuscrits  qui  lui  étaient  communiqués,  qu'il  s'at- 
tira les  approbations  les  plus  formelles  de  la  Congrégation  des 
Rites  et  du  Souverain-Pontife  lui-même.  Dès  que  le  Graduel, 
le  Directorium  chori  et  les  autres  livres  de  chant  eurent  paru, 
Pie  IX  ne  se  contenta  pas  de  les  louer,  il  les  recommanda  vive- 
ment à  tous  les  Révérendissimes  Ordinaires  des  Lieux,  afin 
qu'on  fît  pour  le  chant  ce  qu'on  avait  fait  pour  toutes  les  autres 
parties  de  la  sainte  Liturgie,  et  qu'on  suivît  partout  la  méthode 
dont  l'Église  romaine  fait  usage. 

A  peine  élevé  sur  le  trône  pontifical,  Léon  XIII  voulut  conti- 
nuer l'œuvre  de  la  réforme  du  plain-chant.  Quelques  mois  après 
son  élection,  le  15  novembre  1878,  il  disait  :  «  Les  Souverains- 
Pontifes  ont  toujours  mis  leurs  soins  à  veiller  à  la  di»rùité  dés 
chants  sacrés,  et  particnlièreraeat  à  procurer  l'uniformité  du 
chant  liturgique...  Aussi  nous  approuvons  et  déclarons  authen- 
tique l'édition  médicéenne,  revue  par  des  hommes  très  versés 
dans  le  chant  ecclésiastique  et  spécialement  délégués  à  cet  efiet 
par  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites...  » 

Le  nombre  des  décrets  ou   brefs  pontificaux  en  faveur  de 
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l'édition  médicéeenne  était  déjà  considérable  ;  il  y  avait  abon- 
'dance  de  lumière  pour  quiconque  voulait  connaître  le  véritable 
état  de  la  question  des  livres  officiels  de  chant  liturgique  romaip. 

Néanmoins,  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a  voulu  publier 
un  décret,  dont  la  gravité  l'emporte  sur  celle  des  décrets  pré- 
cédents, signé  par  le  cardinal-préfet  de  la  même  Congr.^gatioD, 
le  10  avril  18^3,  et  confirmé  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  le 
26  avril  suivant.  Il  a  pour  titre  :  Romanorum  Pontifîcum  sol- 
licitudo.  Ce  document  déclare  :  «  Qu'il  ne  doit  plus  y  avoir 
■de  doutes  ni  de  discussions  sur  l'authenticité  et  la  légitimité  de 
cette  forme  de  chant  proposée  par  la  Sacrée-Congrégation,  parmi 
ceux  qui  sont  sincèrement  soumis  à  l'autorité  du  Sièpre  apos- 
tolique. »  Il  blâme  plusieurs  des  membres  du  congrès  d'A- 
rezzo  qui  s'étaient  réunis  pour  travailler  à  la  restauration  du 
chant  grégorien,  «  de  s'être  laissé  emporter  peut-être  trop  loin 
par  un  amour  excessif  de  l'antiquité  »,  «  de  n'avoir  pas  assez 
tenu  compte  des  ordonnances  récentes  du  Siège  apostolique  -et 
de  ses  désirs  maintes  fois  manifestés  que  le  chant  grégorien 
prît  partout  la  forme  que  l'usage  plein  de  prudence  de  l'Église 
•  romaine  a  sanctionnée...  »  La  Sacrée-Congrégation,  ajoutait 
«  C'est  une  pratique  constante  des  Souverains-Pontifes  d'user 
de  la  persuasion  pour  la  réforme  de  certains  abus,  plutôt  que 
-de  donner  des  ordres,  d'autant  mieux  que  les  Révérendissimes 
Ordinaires  des  lieux  et  leur  clergé  ont  coutume  d'interpréter 
pieusement  et  religieusement  comme  un  ordre  les  exhortations 
du  Souverain-Poutife.  »  ,!>j  inurioj') 

Ce  décret  pontifical  a  été  reçu  dans  un  grand  nombre  de 
pays  avec  une  joie  profonde,  avec  la  plus  filiale  déférence.  Des 
diocèses,  comme  celui  de  Munster,  qui  possédaient  depuis  des 
siècles  un  chant  traditionnel,  y  ont  renoncé  pour  accepter  celui 
que  Rome  venait  de  proposer.  Un  très  grand  nombre  de  dio- 
cèses ont  adopté  l'édition  médicéenne  en  Suisse,  en  Hongrie,  en 
Autriche,  en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  en  Ir- 
lande, en  Italie.  Léon  XIII  lui-même  la  fait  suivre  au  Petit- 
Séminaire  Pie,  et  il  répand  dans  les  séminaires  de  l'Italie,  le 
Maçiister  choralis,  méthode  destinée  à  populariser  l'étude  scien- 
tifiqie  et  la  bonne  exécution  du  chant  romain.  En  Angleterre, 
le  concile  provincial  de  "Westminster,  et  en  Irlande  le  concile 
national  de  Maynooth  ont  introduit  l'édition  officielle  dans  tous 
leurs  diocèses.  Le  cardinal  écrivait  à  son  clergé  en  janvier 
1877  :  «  Je  pense  que  vous  apprendrez   avec  satisfaction  que 
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i'édition  du  Graduel  publié  à  Ratisbonne  et  sanctionnée  par  le 
Saint-Siège,  a  été  revue  avec  un  soin  extrênae  par  une  Com- 
mission  romaine.  Quoique  imprimée  ailleurs,  elle  est  originaire 
de  Rome.  »  ;aw«ia&/ 

Hélas  !  nous  sommes  contraints  de  le  confesser,  c'est  en 
Fiance  que  les  décrets  de  la  Sacrée-Congrégation  sur  cette 
matière  ont  été  iépus  avec  le  plus  de  froideur.  Pëii  de  journaux 
les  ont  cités;  des  feuilles  même  —  catholiques,  '■ —  ont  cherché 
directement  ou  iudirecteipeot  a  en  atténuer  la  valeur;  elles  ont 
ouvert  leurs, colonnes  àideS;  mécontents  qui  accusent  la  Sacrée- 
Congrégation  de  vouloir  nous  doter  d'un  chant  barbare,  qui  ne 
serait  rien  moins  que  grégorien.  Des  brochures  anonymes  "U 
pseudonymes  ont  paru,  dans  lesquelles  l'édition  romaine  est 
mise  en  parallèle  avec  les  manuscrits  du  moyen-âge  et  condamnée 
au  nom  de  la  science  parce  qu'elle  n'a  pas  des  neumes  suffisants, 
pu  p^rce  qu'elle  ne  reproduit  pas  les  découvertes  de  l'antiquité. 
Les  auteurs  de  ces  brochures  ont  jeté,  sans  scrupule,  le  blâmé 
et  l'injure  contre  le  cardinal  Bartolini,  Préfet  de  la  Congrégation 
des  Rites,  contre  la  commission  pontificale,  chargée  de  la  révision 
des  livres  de  chant,  et  contre  tous  ceux,  qui  dt-puis  le  Concile 
de  Trente,  s'étaient  occupés  de  l'édition  médicéenne,  contre 
saint  Charles  Borromée  et  d'autres  personnes  très  remarquables. 

De  nouvelles  éditions  ont  été  annoncées  ou  publiées  et  on  les 
offre  au  clergé  comme  reproduisant  le  seul  vrai  chant  grégorien. 

Cependant,  il  faut  le  dire  aussi,  un  très  grand  nombre  de 
catholiques  français  ont  fait  un  accueil  très  favorable  aux  désirs 
du  Saint-Siège:  ce  sont  des  canonistes,  des  théologiens,  comme 
Mgr  Sauvé,  M.  l'abbé  Granclaude,  M.  l'abbé  Didiot,  qui  ont 
plaidé  éloquemment  en  faveur  de  l'autorité.  Mgr  l'évêque  de 
Moulins  a,  le  premier,  proposé  le  chant  romain  à  son  clergé,  dans 
une  réunion  synodale:  celui-ci  l'a  accepté  avec  empressement. 

Comme  plusieurs  bruits  mensongers  avaient  été  répandus  sur 
la  valeur  des  décrets  émanés  de  Rome  sur  la  question  du  chant 
romain,  Mgr  l'évêque  de  Périgueux  a  adressé  tout  récemment 
une  lettre  à  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  où  sont  résumées 
les  principales  difficultés  qui  ont  été  soulevées  contre  eux.  Nous 
croyons  qu'un  grand  nombre  de  lecteurs  s'intéresseront  à  la 
demande  faite  par  le  vénérable  évêque  et  à  la  réponse  qui  lui  a 
été  donnée.  Nous,  avons  là  un  UDuveau  document  capable, 
d'éclairer  tous  les  catholiques  de  bonne  volonté  sur  les  desseins 
persévérants  du  Saint-Siège  dans  la  matière  qui  nous  occupe, 

23 
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Nous  trouvons  ce  document  dans  l'excellente  Semaine  de  Péri- 
gvteuœ  à  qui  nous  empruntons  ces  réflexions. 


DEMANDE    ADRESSEE    PAR    MONSBIftNEUR    L  EVEyUE    DE    PERIOUEUX 
•lH  liA    CONGRÉftATION    DES    RITB8 


Juxta  quosdam  auctores,  dé- 
créta S.  R.  C.  vim  suam  non 
obtinent  nisi  in  collectione  Gar- 
délliana  inserantur;  porro  quum 
plura'  décréta  circa  caotum  Gre- 
gdrianum  in  hac  collectione  non 
sint  poBita,  iisdem  anctoribas  vi- 
dentur  hsec  décréta  in  oblivione 
relinquenda,  quia  forsan  in  po- 
sterum  corrigftnda  erunt.  Decre- 
t^im  26  Aprilis  declaratur  ab  iis- 
dem. \\i  numquam  in  supradicta 
collectione  colligendum  et  pro- 
inde  nuliius  esse  obligationis. 
Praeterea,  non  deaune  qui  in  dé- 
crète 26  Aprilis  1883  errores 
aliquos  historicos  dietegere  pr«e- 
siimaot  circa  emendationem  a 
Joaone  Petro  Aloysio  Prsenestino 
ejusque  discipuliB  iaeantu  grego- 
riano  peractam,  et  idcirco  infir- 
mum  dicunt  esse  tenorem  iilius 
decreti  ut  pote  in  falso  supposito 
innixum.  Denique  rumor  aliquis 
hue  usque  pervenit  aliquos  viros 
RomaiB  petiisse  cura  inteotione 
a  S.  Sede  impetrandi  ut  prsedi- 
ctaa  decisiones  ciroa  cantum  legi- 
timum,  nuper  recognitum,  apud 
ol.  eqiUitetn  Pustet  edilum,  re- 
lfixarq,veiit,  et  circa  praacedeotfa. 
j^çiQ^scripta  silentium  ^UuiU;  te-; 
neat.  Quo  circa  supplicitfir  rogo 
ut  haec  dubia  S.  R.  C.  solvat. 

t        r-     ^  :        ■  ■  ;        ■  .  ■■;■■:•..■     • 

"  io  tec^irïturi'è','  ut  Vji^èaT'  kh-' 
quod  decretnm  S.  R',  C.  îitr  re^e- 
rietur  scriptuni  ih'  ktflh^fa'tkîà 
odlectione  ?  '     •«  i  '  :'  - 


D'après  certains  auteurs,  lea 
décrets  de  la  S.  Congrégation  d*^8 
Ritps  n'ont  force  de  loi  qu'au- 
tant qu'ils  sont  inscils  dans  la 
collection  de  Giardellini.  Or,  plu- 
sieurs décrets  publiés  eur  le  chant 
grégorien  n'ont  pas  été  insérés 
dans  cette  collection  ;  ils  doivent 
donc,  au  sentiment  de  ces  au- 
teurs, rester  dans  l'oubli,,  parce 
qu'un  jour  peut-être  ils  8<ront 
soumis  à  correction.  Le  décret 
du  26  avril,  déclarent-ils,  ne  seia 
jamais  admis  dans  la  collection, 
et  par  conséquent  il  n*ie*=t  point 
obligatoire.  Il  y  en  a  même  qui 
prétendent  découvrir  dans  ce  dé- 
cretquelques  erreurs  historiques, 
au  sujet  de  la  réforme,  opérée 
dans  le  chant  grégorien  par  J.  P. 
L.  Palestrina  et  ses. disciples.:- en 
conséquence,  ils  nient  son  auto- 
rité, en  tant  que  se  fondant  sur 
un  faux  supposé. 

Enfin  le  bruit  nous  est  arrivé 
que  des  hommes  se  sont  rendus  à 
Rome  pour  obtenir  do  S.  Siège 
qu'il  abanlonne  ses  décisions  sur 
le  chant  légitime  et  revu  naguère 
qu'édite  1^;  chevalier  Pust»Ai,  et 
qu'il  garde  un  silence  profond 
sur  ces  précédentes  ordonnan- 
ces. Je  prie  donc  instamment  la 
S  Congrégation  de  dissiper  ces 
doutes  : 

1°  Pour  qu'un  Secret  yîf'ftirce 
de  loi','styn  insertion  dans  la  col- 
■lectidn  authentique^  est-ellé  'Ve- 
i'-iquise  i 
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2°  Des  erreurs  historiques  qui 
se  seraient  glissées  daus  le  décret 
du  26  avril  1883  annuleraient- 
élles  son  autorité  ? 

3»  Lps  droits  sur  le  chant  gré- 
gorien lîBsteDt-ils  rncontestaWea 
'et  ■en  pleme  vigueur  3 

f  N.  Joseph, 
Evêq.4ili^<P&rijjrueucoet  de  Sarlat. 


2"  Si  aliqui  errores  historici  in 
praedietum  decretuip  2&  J^^ilii 
1883  il  repsissent,  auçtoritas  ejus- 
dem  d<creti  essetne  iuwli*a  ?    ■ 

3»  Décréta  circa  cantum  gre- 
gorianuHÎ  'remanentne  certa  «t 
in  plfeiio  vrgore  consei'vanda  ? 

f  N.    JoSEPHUS, 

Episc.  Petroc.  et  Sari. 
'  .-ïiloA  oi-^U<\\ 


'il 


Die  5*  j'iaii  1885. 
Décréta    SS.    Rituuni    Congie- 
gatinnis  a  Summo  Pontifice  con- 
firraata  omnino  servanda.        .^.  . 

Laurentius  Salvati,  ^j  muiui.^Uu^uiu. 
S   R.  C.  secretarius. 

Locus  sigilli. 

Notandum.  Cantus  ginegoria-  , 
nus  jiixta  approbatarn  editioneni. 
Romae.jaœdiu  upu  yige.t,  id«oqae 
nulla  opus  est  praescrintione  aut 
hortatione  ut  introiucatur  prout 
in  aliis  diœcesibus  ubi  nocidum" 
introductus  fuit. 

N«nr  Qulia  dubia  circa  iD'^cre- 
tuin  S.  iR^  G.  26  Apriiis  1883 
«  Rornanorum  P.onti/îcum  soLld- 
eitido  »,  pluribus  in  G  t'iiœ  pro- 
vim-iis  m  médium  prnlata  fuere  Pfiutificum  sollicitudo  »,  publijé 
et  in  foliis  publicis  ppivul^ata^  par  la  S.  Congrégation  des  Rites 
quse  causa  sunt  cur  vis  iJJius  De-      en  (Jate  du  26  avril  IJÔSB  :  de  là 


é' juin  'l^. 
Les  décrets  de  la  S.    Congré- 
gation des  Rites  confirmés  par  le 
Souverain-  Pontife    doivent   être 
entièrement  maintenus. 

Laurent  Salvati, 

'  ■  "  ''-'^-^êci-éaU^e  de  't'a'  ^Si'é: 
,ai&n(.i.;>;'!îriiiM,  ^;'"..f   iir-;'> 

Oà»erv,ation  {1):  X*e  chant  gré- 
,gorif  n,  copfarme  A  l'édition  £^p- 
prouyée,  est  depuis^  longtemps 
usité  à  Rome  ;  aucune  prescrip- 
tion ou  exhortation  n'est  donc 
nécessaire  pour  l'y  introduire 
coimme  dans  les  autres  diocèses 
où  il  n'est  pas  encore  reçu. 

En  ditvers  pod'nts*  de  la  iPrance, 
idesi  (loxiftes  ont  été  tsowleMés  ^ 
j-é^iandus  dans  les  joui  aauf  au 
sujet  du  décret  ;  «  Romar^orum 


crt'ti  inter  plures  mu-itse'  sacrée 
per  l  is  Vel  satrse  Liturfiiie  profes- 
soif's  disputata  fneirt.  Meo  epi- 
scopus  PetrocoreBsw  ■^t  Sa  H  aton- 
als bùmiirter  jrogst  S.  Congrega- 
tioiieni  ut  ftPOpositis  (fuseetionibus 
resfXMiilere  dignetur.       !!!-.i'<r]tî 


dispute  entre  les  musiciens  et  les 
litur^istes  sur- la  f'jrce  de  ee  dé- 
cret. C'est  pourquoi  Tévêque  dé 
Péiigueox  et  de  Sarlat  -suppli* 
humblentent  ta  S.  Congrégiation 
de  daigner  répondre  aua  ques- 
tipuH  quil  lui  pose.  >  ,i,. 


/3cl  S:i'n^Vj-)Ajttaté»  i^aviie  seorétairs. 
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LETTRE  DE  NN.  SS.  LES  ÉVÊQUES  DE  BELGIQUE 
A  f».  ».   LÊO-V  X.III 

■  Voici  le  texte  latia  et  la  traduction  de  la  lettre  que  NN.  SS.  les 
évêques  belges  ont  adressée  à  S.  S.  Léoa  XIII,  sous  la  date  du  4^  juillet 
dernier  : 

Beatissime  Pater, 

Non  mirabitur  Sanctitas  Tua  Sacrorum  in  Belgio  Antistites, 
quorum  filiale  obsequium  erga  Romanes  Pontifices,  Christi  Vi- 
carios,  jam  pridem  perspectum  habet,  oblatam  sibi  per  nuperum 
et  lugendum  eventum  opportunitatem  prâetermittere  non  posse, 
ad  suos  erga  Sanctam  Sedem  Apostolicam  reverentise  sensu  s 
iteratis  vicibus  Tibi  declarandos. 

Enimvero  gravissimi  momenti  Litterae,  die  IT  Junii  ex  Vaii- 
canis  aedibus  ad  Eminentissimum  Domiuum  Cardinalera  Guiberr, 
A.rchiepiscopum  Pariciensem,  transmissae,  nostram  omnium  et 
Cleri  totius  admirationem,  venerationem  et  gratitudinem  eum 
in  modum  exitarunt,  ut  quae  animi  nostri  sentiunt  veluti  cogu- 
mur  hac  brevi  Epistola  exprimere. 

Itaque,  Beatissime  Pater,  una  mente  et  uno  ore  profitemur 
nos  et  fidèles  dioecesanos  saua  et  immota  Ecclesiœ  Romande 
principia,  in  raemoratis  Litteris  luculenter  exposita,  toto  corde 
ampiecti,  et  quae  inde  consequuntur  officii  muera,  velle  fideliter 
adimplere. 

Sanctitati  Tuse  sapientiam  et  soliicitudinem  vere  apostolicam 
gratulamur,  quam  ab  exoidio  Pontificatus  sui  prodere  non  des- 
titit,  ut  ubique  et  a  singulis  non  tantum  in  necessariis  unitas, 
iû  dubiis  libertas  et  in  omnibus  charitas  servetur,  verum  etiam 
at  Episcopi  tempestive  extirpent  vel  minima  discordiarum  et 
contentionum  semina  et  Religionis  defeusores,  sive  ecclesiastici 
sintsive  laici,  «  unanimes  in  Domino  etidipsum  sentientes  prout 
<  saepe  monet  Apostolus,  in  eadem  permaneant  régula,  et  ut, 
«  demini  dantes  ullam  oflensiouem,  per  charitatem  spiritùs  in- 
«,vicem  serviant  »,  et  Episcopis  suis  veluti  generosi  milites 
ducibus,  in  oppugnanda  impietate  salutarera  upem  praestent. 

Quam  maximas  Sanctitati  Tuae  habemus  et  agimus  gratias  ob 
inculcatam  denuo  omnibus  rei  christianae  defensoribus  legem 
reverentiae  et  obedientiae  debitae  Ecclesiarum  Pastoribus,  inpri 
mis  autem  Suocessori  Simonis  Pétri  quem  Christus  Dominus 
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Pastorum  agnorum  et  ovium  atque  universalis  Ecclesise  caput 
Bt  Rectorera  instituit. 

Profitemur  iterum,  Beatissime  Pater,  et  una  pollicemur,  quod 
in  casu  non  adsimili  fecimas  Litteris  nostris  ad  Sanctitatem 
Tuam  datis  die  18  Augusti  1881,  allaborare  nos  omni  modo  et 
allaboratus  iadefesse,  ut  inter  fidèles  nobis  divinitus  comraissos, 
funestae  controversiae  praeveniantup  ant  sopiantur  et  inconcussa 
semper  perstet  animorum,  voluntatum  et  laborum  consensio 
hisce  multo  raagis  quam  anteadiebus  necessaria  «  ad  certandum 
«  bonum  certamen  fidei,  in  verbo  veritatis  et  virtute  Dei,  per 
«  arma  justitiœ  a  dextris  et  a  sinitris.  » 

Deum  Opt.  Max.  enixe  oramus,  Beatissime  Pater,  ut  hos 
pietatis,  amoris  et  obedientise  sensus  in  nobis  et  in  universis 
Ecclesiae  Praesulibus  ad  extremum  usque  vitalae  halitum  fovere 
dii^netur,  et  pro  Orbis  Catholici  bono  Sanctitatem  Tuam  inco- 
lumem  sospitemqne  per  annos  plurinos  custodire  et  tueri. 

Ad  augustos  Sanctitatis  Tuse  pedes  humilime  genua  flectentes, 
Apostolicam  Benedictionem  pro  nobis  ipsisovibusque  vigilanttisp 
nosirse  concreditis  deprecamur. 

Mechlinse,  4  julii  1805. 

Sanctitatis  Tuae 

Devinctissimi  filii  et  obsequentissimi 
in  Christo  famuli. 

\  Petrus  Lambertus,  Arch.  Mecb. 
-|-  JoANN.  Jos.,  Episcop.  Brugen. 
-J-  Henric,  Episcop.  Gandaven. 
-j-  Victor  Jos.,  Episcop.  Leodien. 
-j-  Hed.  Jos.,  Episcop.  Tornacen. 
-|-  Ed.  Jus.,  Episcop.  Namurcen. 

Très-Saint  Père, 

Votre  Sainteté  ne  s'étonnera  pas  si  ceux  qui  sont  préposés  à 
la  direction  des  choses  saintes  en  Belgique  et  dont  le  respect 
filial  pour  les  Pontifes  romains,  Vicaires  du  Christ,  est  connu 
depuis  longtemps  d'EUe,  ne  peuvent  laisser  passer  l'opportunité 
qui  leur  est  offerte  par  un  événement  triste  et  récent,  pour 
déclarer  de  nouveau  à  Votre  Personne  leurs  sentiments  de 
respect  envers  le  Saint-Siège  apostolique. 

En  effet,  la  lettre  très  importante  adressée  du  palais  du  Vati- 
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èfto,  le  17  jîiin,  à  réminentissim*  Seigneur  le  ca-rdioal  Guibert, 
archevêque  de  Paris,  a  exciré  à  tel  point* 'ncrtjpei  aénoiratiou  à 
to«3  et  celle  de  tout  notre  cfer^j^é  ainsi  qVie  notre  vénération  et 
notre  gratitude,  qoe  nous  nonscrojons  obligésidTexpïiffiier  dans 
éette  courte  lettre  ce  que  nos  cdôtrrs  éprouwenti  oth  pM 

En  conséqoencey  Très-Saint  Père,  d'un  seal  esprit  et  d'une 
seule  bouche,  nous  déclarons  qu®  nous  et  nos  fidèles  diocésains, 
nous  embrassons  de  tonnt  coeur  les  8ialo<)ai(res  et  inaiiïuables 
pHncipes  de  l'Église  Romaine,  exposés  lumineusement  dans  la 
susdite  lettre  et  nous  déclarons  qne  nous  voulons  remplir  fidè" 
leraent  les  devoirs  de  notre  charge  qui  en-  d'écoulent. 

Nous  félicitons  Votre  Sainteté  de  la  sajgesse  et.de  la  sollicitude 
vraiment  apostoliiqiwe  q-u'Elle  n'a  cessé  de  monitrerr  depuis  le 
comraiencement  de  son  pontificat,  afin  que  partout  et  par  chacun, 
non  senlement  l'unité  s^oit  gardée  d'ans  les  choses  nécessaires, 
dans  les  douteuses  la  liberté,  et  dams,  tontes  la  charité,  mais 
encore  afin  que  les  Évèqnes  enlèvent  à  temps  les  moindres 
semences  de  discordes  et  de  disputes,  de  sorte  que  les  défenseurs 
de  la  Religion,  qu'ils  soient  ecclésiasti^iUieN  ou  laïques,  «  soient 
unanimes  dans  le  Seigneur,  et  qu'étant  dans  ces  sentiments, 
comme  l'Apôtre  en  donne,  souvent  l'avertissenaent,  ils  persistent 
à  garder  cette  régie  ei,  ne'fàisahl  â  personne  aucune  offense, 
ils  s'entr'aident  dans  un'esprit  de  c^'àrîté,  »  et  donnent  à  leurs 
évêques,  comme  de  vaillants  soldats  à  leurs  chefs,  une  aide,  un 
concours  sakitaire  pour  combattre  l'impiété. 

Nous  rendons  les  plus  grandes  acit.ions  de  grâces  possibles  à 
Votre  Sainteté  de  ce  qu'Elle  a  de  nouveau  inculqué  à  tous  les 
défenseurs. , de  ;la  chose  chrétienne  la  loi  de  respect  et  d'obéis- 
sance due  aux  Pasteurs  des  Eglises  et  due  au  Successeur  de 
Simun-Pierre  que  le  Ghri?t  notre  Seigneur  a  institué  Pasteur 
'es  agneaux  et  des  brebis,  tête  et  directeur  de  l'Eglise  univer- 
selle. 

Nous  déclarons  de  nouveau,  Très-Saint  Père,  et  nous  pro- 
mettons en  même  temps,  comme  dans  une  autre  circonstance 
nous  l'avons  fait  par  notre  lettre  adressée  à  Votre  Sainteté  sous 
la  date  du  18  août  1881,  que  nous  travaillons  de  toute  manière 
et  que  nous  travailleroas  infatigablement,  afin  que  parmi  les 
fidèles  confiés  à  nos  soins  par  la  volonté  de  Dieu,  de  funestes 
controverses  soient  prévenues  ou  éteintes,- jert  afin  qde  la  con- 
corde des  esprits,  des  volontés  et  des  travaux  reste  inébranlable 
toujours,  concorde  beaucoup  plus  nécessaire  de  nosjoni'S  qu'an- 
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térieuretnent,  «  pour  coBûbattre  le  bon  cooabat  de  la  foi,  par  ia 
parole  de  la  vérité  et' la  puissance  de  Dieu,  en  s'aidant  des  armes 
de  la  justice  pour  combattre  les  ennemis  à  droite  et  à  gauche.  » 

Nous  prions  instamment  le  Dieu  Très  Grand  et  Très  Bon  pout 
qu'il  continue  à  entretenir  ces  sentiments  de  dévouement, 
d'amour  et  d'obéissance  dans  nos  cœurs  et  dans  ceux  de  tous  les 
prélat^  de  l'Église  jusqu'au  dernier  souffle  de  la  yîe,'.  et  que, 
pour  le  bien  du  monde  catholique,  Il  daigne  conserver  Vo^r^ 
Saiqteté  saine  et  sauve  pendant  un.  grand  nombre  d'annçes^,  j,.  > 

Fléchissant  humblement  le  genou  aux  pieds  awgustas  de  Y,o^^ 
Sainteté,  noas  demaudons  Votre  bénédiction  apostoJiquej  poutr 
nous^jnêmes  et  ;poiir  les  ouailles  confiées  à  potre:v|igilancie. 

De  Vo*Pé  Safintetè,  les  fils  irés  atitRchés  et  l«â  feer^^iteups'  ^rés 
dévoués  dans  le  Chtièt.  ^■'"'''  '•""•"'    '">  />a«'->-'"i  -xuû   i. 

•  "?'iT  ,î«ni'R  itliffiv  sove  huoV  .?ali    » 
Malinesp  4,jii^let  1^85.     ,,      ,,,    .,   ,,       .,,,,,|,.,(,, . 

.';  ..'vr,  ai'  V  ' -j-  PibrrkLambewt^  archevêque' de  Maliwegi^ 
•<[  89iiioi  ^  Jean-Joseph,  évêqae  de  Bruges  ?""'l  ^«JVfc 
.aqeaian  |  Henri,  éi^êque  de  Garid  ;  ■  "'    '        ' 

'*cfi}'h  ir.  ,  ^  VïCTOR-JoSEPH,  évêque  def  Liège  ; 

-{-  îsiDORE-JpsEPH,"  évêque'de  Tôui'nay  ; 
-j-  Ed.  J.,  évêque  de  Namur. 


fin^l  ef»r' 


Monseigneur  l'archevêque  de  Chambérj  et  les  évoques  de^la 
province  ecclésiastique  de  Savoiç»  vj^J^^ent  <l]fidç^j^^ei'j^^ji„i(|Dg{- 
verain-Pontife  la  lettre  suivante  :   ..i,.Hi;'.iK.|  s'-a^v-uoiaM  Li  n 

Très-Baint  Père,  .       '  ., 

L'archievêqu^  de  Ghambéry  et  ses  suffragadta,  les  évêqu^s  de  Saiot- 
Jean  de  Maurieune,.  d'Annecy  et  de  Tarentaise,  oot  l'honneur  de 
déposer  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  avec  leurs  sentiiûents  de  véné- 
ratioa  et  de  soumission  filiales,  r-expresaion  de  la  plu«  vive  gratitude 
pour  la  lettre  qu'Elle  a  daigné  adresser  defniépejîieftt.îl  Sfijo  ;Éïftiû«a[içe 
le  cardinal  Guibert,  archevêque  <ie  ParijS',;,.  P,-\,tA  k  ittricneiîv  eb  «iol 

Non,  ils  ne  peuvent  a^sez  La  reiaer?eier  des  enseigfideQentB  «doiiT 
râbles  que  cette  Lettre    oontieBt  :pour  tous  :   évoques,   prêtres   e4 

fidèles.  :    i     (  .  ;..     .,!,    ,♦,,    f.:,.;,   :.    .cj   .<'•< 

Aux  évêques,  elle  rappelle  que,  pour  exercer  ,^fic£>eei»ea»t  V»*** 
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torité  qu'ils  tiennent  de  leur  consécration  et  du  Saint-Siège  apos- 
tolique, ils  doivent,  ea  ces  temps  d'épreuves,  s'efforcer  plus  que 
jamais  d'arrêter  les  progrès  de  l'esprit  'l'insoumission  qui  souffle  de 
toutes  parts,  afin  de  maintenir  au  gein  de  leurs  diocèses,  parra.  le 
clergé  comme  parmi  les  fidèles,  le  règne  de  la  vérité,  de  la  justice  et 
de  la  piété. 

Mais,  en  même  temps,  elle  avertit  les  prêtres  et  plus  particuliè- 
rement les  laïcs  de  veiller  sans  cesse  à  ne  point  sortir  de  la  con- 
dition qui  leur  a  été  assignée  dans  l'Eglise  par  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  et  par  conséquent,  de  ne  jamais  prétendre  à  régenter  ni  le 
Pape,  ni  les  évêques,  mais  de  se  soumettre  sincèrement  et  humble- 
ment à  eux  en  tout  ce  qui  concerne  les  choses  de  la  foi,  de  la  morale 
et  de  la  discipline,  quelle  que  soit  d'ailleurs  l'influence  que  leur 
donnent  ou  leur  talent  de  parler  et  d'écrire,  ou  leur  position  sociale, 
ou  leur  fortune,  ou  même  leurs  qualités,  leurs  mérites  et  leurs 
vertus.  Vous  avez  voulu  ain.«i,  Très-Saint  Père,  déclarer  de  nouveau 
au  monde  catholique  que  le  gouvernement  spirituel  des  âmes  bap- 
tisées vous  appartient  au  supr'-me  degré;  que,  seul,  vous  avez  grâces 
d'état  pour  les  conduire  en  tous  lieux  et  à  travers  toutes  les  vicissi- 
tudes des  temps;  que  vouloir  donc  opposer,  sur  certains  points,  sou- 
verain pontificat  à  souverain  pontificat  et  se  réclamer  d'une  direction 
autérieure  pour  déprécier,  plus  ou  moins  ouvertement,  la  direction 
présente,  c'est  méconnaître  la  constitution  de  l'Eglise  et  les  préro- 
gatives de  votre  primauté  de  juridiction. 

Pour  nous,  archevêque  et  évêques  de  la  province  de  Savoie,  nous 
protestons  contre  ces  tendances  dangereuses.  Rangés  autour  de  votre 
personne  sacrée,  comme  des  fils  respectueux  autour  de  leur  pète, 
nous  affirmons  hautement  que  tous  vos  actes  de  Pontife  nous  parais- 
sent marqués  au  coin  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  des  plus  grands 
Papes  que  la  divine  Providence  a  donnés  à  l'Église  dans  le  cours  des 
siècles  ;  et  que,  si  votre  parole  infaillible  ne  peut  jamais  cesser  d'être 
la  règle  de  notre  foi,  vos  avis,  vos  exhortations,  vos  encouragements 
et  vos  remontrances  paternelles  ne  cesseront  pas,  non  plus,  d'être  ]a 
règle  de  notre  conduite  pour  l'administration  de  nos  diocèses. 

Nous  ferons  tous  nos  efforts,  Très-Saint  Père,  pour  que  les  âmes 
confiées  à  notre  pastorale  sollicitude  soient  profondément  convain- 
cues et  persuadées  qu'entre  Votre  Béatitude  et  nous,  il  ne  peut  exister 
le  moindre  désaccord  ;  et  si  les  journalistes  catholiques  veulent 
BOUS  écouter,  comme  c'est  leur  devoir,  votre  cœur  sera  consolé  en 
apprenant  que  tous  ceux  qui  relèvent  de  notre  autorité  épiscopal^, 
loin  de  chercher  à  faire  prévaloir  sur  des  questions  religieuses  et 
disciplinaires  leurs  propres  opinions,  se  font  une  joie  de  nous  de- 
mander conseil  et  de  s'unir  constamment  à  nous  dans  un  esprit  de 
foi  profonde  et  de  vraie  charité,  pour  combattre,  avec  Votre  Saic- 
tete,  l'ennemi  commue,  o"o>r-à-(iir.>  la  Franc-Maçonnerie  et  toutes 
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les  autres  associations  qui  ont  pour  but  de  déchristianiser,  de  démo* 
raliser  et  de  ruiner  enfin  la  France,  Fille  aînée  de  rÉglise. 

C'est  dans  ces  sentiments,  Très-Saint  Père,  que  l'archevêque  de 
Chambéry  et  ses  trois  suffiagants,  les  évêques  de  Saint- Jean  de 
Maurienne,  d'Annecy  et  de  Tarentaise,  prosternés  aux  pieds  de  Votre 
Sainteté,  lui  demandent  humblement  sa  bénédiction  apostolique,  en 
la  priant  de  les  regarder  toujours  comme  ses  fils  respectueux,  soumis, 
aimants  et  entièrement  dévoués. 

■j-  François  de  Sales- Albert,  arch.  de  Chamhlry. 

■j-  Michel,  éo^que  de  Maurienne  ; 

f  Louis,  évoque  d'Annecy  ; 

f  Pierre,  êvêque  de  Tarentaise. 


NECROLOGIE 


Od  annonce  la  mort  du  R,  P,  Marquiony,  de  la  Compagnie 
de  Jésus. 

Le  R.  P.  Marquigny  était  jeune  encore,  dans  la  pleine  forcé 
de  l'âge. 

C'était  un  homme  d'une  trempe  extraordinaire,  vigoureux  de 
caractère,  d'esprit,  de  cœur  et  de  corps,  comme  on  ne  l'est 
plus  aujourd'hui. 

Mandé  à  Froshdorff  par  Madame  la  comtesse  de  Ch^mbord, 
il  avait  été  chargé  par  elle  d'un  travail  qui,  espérons-le,  est 
assez  avancé  pour  qu'il  garde,  même  achevé  par  un  autre,  la 
marque  de  son  talent  si  puissant  et  si  personnel. 

Le  grand  naturaliste  Milne-Edwards  vient  de  mourir  chré- 
tiennement à  Paris,  à  l'âge  de  85  ans.  L'année  dernière,  les 
nombreux  amis  et  élèves  de  M.  Henri  Milne-Edwards  ont  voulu 
marquer  par  une  fête  l'achèvement  de  l'œuvre  la  plus  impor- 
tante du  maître  {Leqons  sur  la  physiologie  et  Vanatomic 
comparées  de  l'homme  et  des  animaux);  à  cette  occasion,  il^ 
ont  fait  frapper  en  son  honneur  une  médaille  qui  reproduisait; 
les  traits  du  célèbre  professeur  et  rappelait  dans  une  légende 
les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  science  et  à  l'enseignement. 
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Dans  l'appés-wifdi  du  29  juillet,  a 'eu  lieu,  (îàiis  la 'Sttîle-'du 
Trône,  l'imposition  de  la  barrette  aux  lïouveaux  'cardï'naiiilpaç 
Sa  Sainteté.  A  cette  occasion  et  au  nom  de  "ious,  ^.  Em.'  le 
cardinal  Melcliers  a  tidressé  au  Souveraiu-Pontife  une  allocution 
dont  YOsservatot^e  romano  ptfbli-e  lé  teîrtè' latin,  et  à  laquelle 
Sa  Sainteté  a  répondu  en  ces  termes  .•tïH'nM 

Le  témoignage,,de  ;vT>tr\e  respect 'ôt  de  votre  gratitude 
qu'en  votre  nom.  Notre  cher  fils,  et  au  nom  de  vos  col- 
lègues, vous  Nous  expri-taaa-AveG  tant  d'amour,  augmente 
dans  Notre  âme  la  joie  que  Nous  avons  eue,  lorsque  Nous 
TOUS  avons  choisi  dans  la  journée  d'hier  pour  faire  partie 
de  Sacré-Collège  des  cardinaux  lie  la  sainte  Église  romaine. 

Ce  que  Nous  avons  fait  l'a  été  dans  le  but  de  recoon- 
mander  par  un  public  témoignage  d'honneur  vos  éclatants 
mérites  envers  l'Église,  et  Nous  avons  la  certitude  que, 
estimant  combien  est  grande  votre  très  haute  dignité,  -vous 
n'aurez  rien  tant  à  cœur  que  de  vol^s  attacher  à  illustrer 
cette  dignité  par  le  talent,  par  lesr  vettns  et  pér  l'actromplis- 
sement  des  devoirs  de  tout  genre.  .''.'.!,' 

En  ce  qui  vous  concerne,  Notre  c'hër.ms.Téceyéz  cette 
récompense  "bieii  méritée  par  les  longk  triavaùx  que  vous 
avez  eu  à  supporter  dans  l'exercice  de  la  charge  épiscopale, 
et  par  la  constance  dont  vous  avez  fait  preuve  pour  garder 
intacts  et  défendre,  selon  vos  iorcesL,  les iiijX>it$.i4e  votre 
siège  et  de  l'Église  catholique.  .  ,<hi/\  j;  'rt^juiamu,; 

Et  vous  qui  présidez  à  l'Église  de  Gaptme,  vans  aussi  qui 
présidez  à  l'Église  de  Bologne,  vous  gouvernez  des  Églises 
qui  peuvent  être  comparées  aux  plus  nobles  d'Italie.  Que 
Bologne  donc,  selon  l'usage,  que  Capoue  jouissent  déshon- 
neurs de  la  pourpre,  et  que,  dans  la  liste  de  leurs  illustres 
évèques,  elles  inscrivent  le  noni  de  cTiacun  de  vous,  ariolJti 
non  seulement  par  la  fonction,  mais  aussi 'par  la  dignité. 

Pour  vous,  fils  de  la  nieuse  et  courageuse  Irlande,  lorsque 
le  peuple  d'Australie  vous  contemplera  avec  les  insignes  de 
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cette  dignité,  il  verra,  par  un  exemple  nouveau  pour  lui,  et 
il  comprendra  de  combien  (î*amour  Nous  l'entourons  et  com- 
bien vivement  Nous  désirons  que  La  religion  ekrétienne 
fleurisse  dans  ees  contrées  lointaines  et  y  prenne  de  jour 
en  jour  un  plus  grand  développement.  ''"■'^'  •'• 

Enfin  pour  vous,  dont  nous  avons  tëconnu  et  apprécié 
les  excellentes  qualités  de  l'esprit  et  de  l'âme  dans  l'exer- 
cice de  vos  diverses  fonctions-.  Nous  ne  doutons  pas  que 
Nous  recevrons  de  vous  un  grand  secours  pour  le  gouver- 
nement difficile  de  la  société  chrétienne. 

AgLs$ez  dpnç.  Nos  chers  fils,  maintenant  que  vous  êtqs 
■attachés  à  ce  Siège  apostolique  par  un  lien  nouveau  et  plus 
fo^t  ;  travaillez  vaillamment  et  avec  ardeur,  pour  l'aide  et 
la  défense  du  Pontificat  romain,  en  vous  joignant  à  Nous 
par  vos  travaux  et,  comme  les  temps  le  dent^^ndent,,  par 
l'accord  le  plus  ferme  des  yolontés. 

Le  Mimit^m^  de  Mome^  du  31  juiUet,  piublie  les  noojinatioDs 

suivantes  :  ,.v  ,  i.   j  ,■,, 

Le  Saint-Père ,  par  billets  de  la  secretajrerie  d  Etat,  en  date 
d'aujourd'hui,  a  daiené  noramer:  .,        v-'-^e'  ■ 

"  i'        JWr    ■'■■  'li' 

L'Ecne  cardinal  Louis  Serafini,  "préfet, ,cIq  la  Congrégation  du 
Concile. 

L'Eme  cardipal  Yerga,  préfet  du  tribunal  de  la  signature  papale 
de  justice. 

L'Eme  cardinal  Màsotti,  memlDre  de  la  Comnpission  card^nqiUçe 
pour  l'administration  des  biens  du  Saint-Siège. 

Les  Emes  cardinaux  Ange  Jacobini  et  Zigliara,  membres  ^q  la 
Congi'égation  de  l'Inquisition. 

Mgr  JPeltii^ar.ij,, , secrétaire  de  la  Congréga^oi).,,  fl,eg  Évêques  et 
Régulieifs.  j^  :,.^,,,,  .Vieiii  /  h'.  ■. 

Mgr  Pallotti,  auditeur  général  de  la  R.  Chambre  apostolique. 

Mgr  Galimberti,  pro-secrélaire  de  la  Congrégation  de^  Affaires 
ecclésiastiques  extraordinaires. 

Mgr  SaioUi  et  le  R.  P.  Masella,  de  la  Compagnie  de  .Jésus,  coi^t 
sulteurs  du  Saint-Office. 

Le  Sacrê-Collége  se  compose  actuellement  de  72  cardinaux, 
dont  28  créés  par  Pie  IX  et  44  par  Léon  XIII. 

Pendant  le  pontificat  de  Léon  XIII,  42  sont  morts. 
L'Italie  a  45  cardinaux  et  la  France  5. 
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France. 


En  attendant  la  statue  de  sainte  Geneviève,  qui  sera  élevée 
par  les  soins  du  Comité  catholique,  avec  le  produit  de  la  sous- 
cription ouverte  dans  ce  but,  nous  allons  avoir  un  médaillon 
populaire  de  la  sainte.  Voici  ce  qu'en  dit  une  correspondance 
parisienne  adressée  au  Salut  Public  de  Lyon  ; 

Une  tradition,  respcctahle  assurément  puisqu'elle  csl  inscrite 
dans  l'ancien  Bréviaire  de  Paris,  veut  que  sainte  Geneviève  ait 
rendu  miraculeusement  la  vue  à  sa  mère,  en  lui  humectant  les 
yeux  de  l'eau  d'un  puits  de  Nanterre,  lequel  est  demeuré  depuis 
un  but  de  pèlerinage  pour  les  malades  frappés  ou  menacés  de  cé- 
cité. Sainte  Geneviève  avait,  un  certain  jour,  impatienté  sa  mère 
par  son  insistance  à  vouloir  accomplir  je  ne  sais  quelle  œuvre  de 
dévotion  ou  de  charité,  à  laquelle  la  bonne  femme  était  opposée.  A 
bout  d'arguments,  celte  mère,  qui  avait  probablement  ses  nerfs  co 
jour-là,  souffleta  la  jeune  prédestinée,  mais  fut  punie  de  sa  bru- 
taliié  par  la  perte  instantanée  de  la  vue. 

Sainte  Geneviève  dut  implorer  assez  longtemps  le  Ciel  par  ses 
prières  pour  obtenir  la  cessation  de  cette  dure  pénitence  mater- 
nelle. Elle  fut  avertie  enfin  qu'elle  était  exaucée  et  qu'elle  n'avait 
qu'à  laver  les  yeux  de  la  chère  aveugle  avec  l'eau  du  puits  voisin 
pour  réaliser  sa  guérison. 

Un  sculpteur  de  nos  amis,  M.  N.  Cotte,  a  eu  l'idée  de  retracer 
cette  scène  en  un  médaillon,  et  il  a  donné  à  cette  œuvre  d'art. cl 
de  piété  un  caractère  d'actualité  tout  à  fait  ingénieux  et  saisissant. 
De'ix  inscriptions  accompagnent  la  représentation  de  sainte  Gene- 
viève accomplissant  son  miracle.  L'une,  à  la  partie  supérieure  du 
méilaillon,  contient  ces  mots  :  a  Sainte  Geneviève  rend  la  vue  à  sa 
mère  qui  l'avait  souffletée  »  ;  l'autre  ,  au-dessous  ,  dit  ceci  :  «  La 
patrie  est  aussi  une  mère.  » 

Blois.  —  Trois  desservants  du  diocèse  de  Blois  :  MM.  Rol- 
land, curé  de  Villefranche-sur-Cher;  Nolfray,  curé  de  Thenay  ; 
Hatte,  curé  de  Saint-Romain,  viennent  de  recevoir  de  la  préfec- 
ture de  Loir-et-Cher  la  notification  suivante  : 

Cabinet  du  puéfet  Dlois,  27  juillet  1885. 

DE 

Loir-et-Cher. 

Monsieur  le  desservant. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  confonncnient  aux  instructions 
que  J'ai   rerues  de  M.    le  ministre  de  l'insiruciion  publiqve,  des 
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beaux-arts  et  des   cultes,   que  le  traitement  dont  vous  jouissez  en 
qualité  de  desservant  de...  sera  supprimé  à  partir  du  l^' août  prochain. 
Recevez,  monsieur  le  desservant,   l'assurance  de  raa  considération 
très  distinguée. 

Le  préfet  de  Loir-et-Cher, 

DUPLOT. 

Nous  nous  rappelons  le  trait  que  la  Re^p^iblique  française 
décochait  à  M.  Goblet  au  milieu  des  compliments  qu'elle  l^i 
prodiguait  pour  l'impertinente  missive  qu'il  s'était  permis 
d'adresser  au  vénéré  Cardinal  Archevêque  de  Paris  à  la  suite 
de  la  laïcisation  de  Sainte-Geneviève  ;  il  ne  nous  est  pas  démon- 
tré, disait  la  feuille  opportuniste,  que  cette  lettre  eiit  été 
approuvée  par  M.  Goblet,  si  elle  avait  porté  la  signature  de 
M.  Martin-Feuillée. 

A  l'occasion  de  ces  trois  suspensions  de  traitement  dans  un 
seul  diocèse,  la  République  peut  adresser  à  M.  Goblet  les 
mêmes  félicitations,  en  remplaçant  la  forme  dubitative  par  la 
forme  affirmative  :  M.  Goblet,  ministre,  fait  ce  que  blâmait 
M.  Goblet,  député,  ce  qu'il  proclamait  profondément  affligeant 
et  indigue. 

Les  catholiques  voient  clairement  par  cet  exemple  qu'ils  n'ont 
pas  à  se  défendre  contre  telle  ou  telle  fraction  du  parti  républi- 
cain, mais  contre  tous  les  républicains  et  contre  la  République 
elle-même  ;  qu'ils  n'ont  rien  à  attendre  des  changements  de 
ministère,  mais  qu'ils  n'obtiendront  le  respect  des  droits  qui 
leur  appartiennent  que  par  un  changement  de  régime. 
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Mercredi  *^9  Juillet.  —  Sénat.  —  L'ordre  du  jour  appelle  la 
discussion  du  budget  général  de  1886. 

M.  MiLLAUD,  rapporteur,  défend  le  budget  du  gouvernement  qui  a 
toujours  eu  une  politique  sage  et  prévoyante. 

M.  Chesnelong  maintient  les  critiques  qu'il  a  déjà  formulées  la 
veille. 

Il  dit  que  l'on  doit  s'attendre  à  de  graves  mécomptes  sur  les  dépense» 
du  Tonkin. 

M.  Sadi-Carnot,  ministre  des  finances,  assure  que  la  prochaine 
Chambre  ne  rencontrera  pas  de  mécomptes  et  se  trouvera  en  face 
d'un  budget  parfaitement  équilibré. 
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1.  Jleudl  S^O  Juillet.  —  Sénat.  —  On  reprend  la  suite  de  la  dis- 

cussioa  du  budget.  -     ; 

,  M.  PoLYER-QuEHTiEa  conteste  les  chiffres  donnés  hiôï  par  M.  Wil- 
lau'i  sur  la  situation  financière  des  autres  nations.  L'orateur  constate 
nne  augmentât. on  graduelle  dans  les  dépenses  sans  augmentation 
correspondante  dans  les  recettes. 

M.  TiRARD  essaye  de  nouveau  de  défendre  le  budget. 

Le  Sénat  adopte  sans  débat  tous  les  chapitres  du  budget  de» 
finances.  ;'         '■ 

'''•'■    '< 
Chambre  des  députés.  —  Suite  de  la  discussion  du  projet  de  crédit» 

pour  Madagascar. 

M.  Clemenceau  répond  au  discours  prononcé  par  M,  Ferry  à  la 
séance  précédente.  II  regrette  que  M.  Ferry  n'ait  pas  exposé  ses 
théories  avant  les  expéditions  de  Tunisie  et  du  Tonkin.  Le  pays 
aurait  été  prévenu. 

Discutant  ensuite  cette  théorie,  l'orateur  soutient  qu'a.ttcune  colonie 
ne  rapporte  ce  qu'elle  coûte.  En  voulant  créer  des  débouchés,  on 
augmente  les  impôts,,  ce  qui  augmente  le  prix  des  productions  et 
ferme  les  débouchés.  Au  point  de  vue  humanitaire,  la  théorie  émise 
par  M.  Ferry  n'est  pas  soutenable.  Que  signifient  les  mots  races  infé-- 
rieures  et  supérieures?  Pareille  théorie  n'aurait  pas  dû  être  émise 
dans  le  pays  des  droits  de  l'homme. 

L'orateur  critique  ensuite  la  théorie  du  développement  colonial  par 
la  guerre  qu'il  traite  de  politique  folle  et  coupable.  Quand  on  est 
chargé  de  la  défense,  on  n'a  pas  le  droit  de  disséminer  ses  forces. 
M.  Ferry  cherche  vainement  à  solidariser  sa  politique  à  celle  du 
cabinet  actuel.  M.  Ferry  n'est  pas  tombé  par  affolement  ni  par  im- 
prudence. Il  s'est  effondré,  lâché  par  ses  amis, 

M.  Clemenceau  termine  en  protestant  contre  la  solidarité  de 
M.  Ferry  et  du  cabinet  actuel,  demandant  qui  est  ministre,  de  M.  Ferry 
ou  de  M.  Brisson, 

M.  Brisson  dit  que  le  gouvernement  n'a  pas  à  examiner  la  politique 
coloniale;  c'est  une  question  que  la  future  Chambre  tranchera.  Le 
gouvernement  n'est  pas  pour  la  politique  d'abandon  ni  pour  la  poli- 
tique d'aventuie,  mais  pour  la  conservation  du  domaine  national. 

Le  crédit  est  adopté  par  291  voix  contre  142. 

Vendredi  31  Juillet  —  Sénat.  —  Par  90  voix  contre  63,  le 
Sénat  adopte  le  piojet  de, loi  concernant  la  concession  d'une  pension, 
à  titre  de  récompense  nationale,  à  la  veuve  de  M.  Eugène  Pelletan, 
ainsi  que  le  projet  de  loi  tendant  à  ouvrir  au  budget  extraordinaire 
du  commerce,  sur  l'exercice  1885,  un  crédit  de  100,000  fr.  pour  les 
études  préparatoires  des  projeta  reUitifs  à  l'Exposition  universelle 
de  1889. 

L'ordie  du  jour  appelle  la  suite  de  la  discussion  du  projet  de  loi 
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portant  fixation  du  budget  des  recettes  et  des  dépenses  pour  l'exer- 
cice 1886.  Ce  n'est  pas  une  discussion  à  proprement  parler,  mais 
plutôt  un  visa  donné  les  y€ux  ferni'  s  par  le  Sénat  aux  budgets  votés 
par  la  Chambre.  Les  budgets  de  la  guerre,  des  affaires  étrangères,  de 
l'intérieur,  dee  postes  et  télégraphes,  de  la  marine  et  des  colonies, 
de  l'instruction  publique,  des  beaux-arts  et  des  cultes,  du  comajeccfij, 
et  la  première  partie  du  budget  de  l'agriculture  sont. adoptés.      .,y. 

Avant  le  vote  du  budget  des  cultes,  M.  Llxjen  Brun,  au  nom  -de 
la  droite,  fait  la  déclaration  suivante  ; 

Messieurs,  je  n'ai  qu'une  très  courte  observation  à  vous  présenter. 

Il  y  a  quelques  mois,  nous  discutions  le  budgejt  de  1885,  et,  à  cette 
occasion,  plusieurs  de  mes  amif^  et  ^qj  i^ous.produisijoas  divers  amen- 
dements relatifs  aux  bourses  des  séminaires  et  au  traitement  des 
desservants. 

Nqus  avions  eu  le  bonheur  d'obtenir  de  vous  quelques  améliora- 
tions, mais  la  Cha.mbre  des  dpputéa  maintint  sesprerpipre?  déçisioij.s 
et,  pour  éviter  un  conflit,  le  Sénat  crut  devoir  céder. 

AttjouTd'imi  notpà  ne  représentons  pae  ces  aineoT!'^rn4ntfe"t*f^êff%ont 
les  motifs  de  cette  abstention  que  je  voue  demande  la  permission  de 
vou«  faire  connaître. 

Nous  ne  voudrions  pas,  en  effet,  qu'en  dehare  du  Sénat  on  pût  se 
méprendre  sur  les  motifs  de  cette  abstention  et  qu'elle  pût  être  con- 
sidérée comme  une  renonciation  définitive  de  notre  part. 

Noue  ne  renoncerons  jôrnars  iâ  réclamer  l'exécutian  loyale  du  Con- 
cordat, nous  ne  renoncerons  jamais  â  réclamer  en  faveur  des  bourses 
des  séminaires  et  des  traitements  de  nos  liumbles  desservants. 

Ce  n'est  pas  un  secours  que  nous  venons  solliciier  de  votre  géné- 
rosité. C'est  une  insuffisante  compensation  que  nous  demandons  de 
l'expropriation  dont  le  clergé  a  été  victime.  (Très  bien!  très  bien! 
à  droite.) 

Aujourd'hui  nous  ne  croyons  pas  devoir  vous  représenter  ces  amen- 
dements, parce  que  nous  avons  tout  lieu  de  penser  qu'une  discuBsioa 
à  ce  sujet  serait  complètement  inutile. 

Nous  sommes  en  face  d'une  majorité  qui  a,  je  ne  dirai  pas  un 
parti-pris,  pour  ne  pas  employer  une  expression  qui  pourrait  paraître 
blessante,  mais  dont  les  résolutions  sont  arrêtées. 

Tout  espoir  de  les  modifier  serait  plus  que  téirié? aire '^  nctre  part 
et  je  n'ai  pas  cette  illusion. 

Je  n'en  ai  p^a  npn  plys  sur  d'/autre^  points,  ni  sur  ce  qui  restera 
du  budget  des  cultes  et  de  nos  institutions  chrétiennes,  si  le  pays 
enyoie  à  la  Chambre  nouvelle  une  n;iajorité  animée  des  mêmes  inten- 
tions que  la  précédente  Chambre. 

11.  nous  faut  donc  attendre  que  le  pays  se  sait  prononcé. 

Ce  q.ui  se  passe  p<jiir  le  budget  de(6  ouïtes  .a" est,  en  effet,  qu'un 
épisode  de  la  guerre  entreprise  contre  ce  qu'on  a  appelé  le  clérica- 
lisme et  qui  n'est  en  réalité  que  le  catholicisme. 
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11  n'est  aucune  œuvre  du  catholicisme  qui  n'ait  été  l'objet  des  plus 
violentes  aggressions  de  la  part  de  nos  adversaires,  désunis  sur  les 
autres  points,  mais  toujours  unis  sur  celui-là.  (Trèiî  bien  !  très  bien  ! 
à  droite.) 

Si  la  majorité  était  changée,  lors  des  prochaines  élections,  si  Icf? 
représentants  du  pays  étaient  respectueux  de  toutes  los  institutions 
que  nous  aimons  et  que  nous  défendons,  nous  n'aurions  pas  besoin 
de  représenter  nos  amendements,  la  Chambre  rétablirait  certaine- 
ment les  crédits  dont  nous  demandions  le  relèvement,  et  le  Sénat, 
dans  sa  sagesse,  maintiendrait  ces  crédits,  dont  il  a  quelquefois 
accepté  la  réduction  avec  résignation    (Approbation  à  droite.) 

S'il  en  était  autrement,  eh  bien  !  alors  il  no  nous  resterait  qu'uno 
chose  à  faire,  ce  serait  de  protester  au  nom  du  droit,  et  d'attendre 
le  jour  de  la  justice. 

C'est  sous  ces  réserves,  messieurs,  que  nous  voterons  le  budget 
des  cultes.  (Très  bien  !  très  bien  t  et  applaudissements  à  droite.) 

««amecli  l^»"  noût.  —  Sénat.  —  L'élection  des  quatre  sénateurs 
du  Finistère  est  validée  sans  discussion. 

Reprise  de  la  discussion  du  budget  de  l'agricultuiG  dont  tous  les 
chapitres  sont  adoptés  après  les  observations  de  M.  Dide  sur  les 
canaux  du  Midi  et  de  M.  Pouver-Quertier  sur  les  tarifs  de  péné- 
tration. 

M.  Lenoel  dépose  un  rapport  sur  les  crédits  de  Madagascar. 

Reprise  de  la  discussion  du  budget. 

M.  Feray  combat  la  suppression  de  l'impôt  sur  le  papier. 

Chambre  dex  députés.  —  La  Chambre  vote  les  articles  du  crédit 
pour  l'organisation  coloniale  d'Obock  et  du  protectorat  français  sur 
Tadjourah. 

Le  sous-secrétaire  des  colonies  explique  qu'il  ne  s'agit  pas  de  créer 
une  colonie,  mais  d'établir  un  dépôt  de  ravitaillement.  Le  vote  d'en- 
semble du  projet  est  ajourné  à  cause  du  nombre  insuffisant  de  votants. 

La  Chambre  adopte  ensuite  les  projets  de  modification  du  code  de 
commerce  et  les  médailles  pour  les  troupes  du  Tonkin  avec  certaines 
modifications.  ' 

1,; 

l^undi  3  a(»dt:.  —  Sénat.  —  Suite  ot  fin  de  la  discussion  du  budget 
qui  est  voté  par  207  voix  contre  108. 

Chambre  des  député^.  —  Vote  des  crédits  pour  Obock. 

La  Chambre  adopte  ensuite,  après  en  avoir  déclaré  l'urgence,  le 
projet  de  loi  portant  approbation  des  conventions  conclues  entré  le 
gouvernement  de  la  République  française  et  l'Association  interna- 
tionale du  Congo  pour  la  délimitation  de  leurs  possessions  respectives. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  en  deuxième  lecture  du  projet 
relatif  à  l'armée  coloniale.  Adopté. 
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Mardi  4t  août.  —  Sé^at.  —  Vote  par  197  voix  contre  23  des 
crédits  pour  Ma-lagascar. 

Chambre  des  députés.  —  Vote  de  diverses  concessions  de  chemins 
de  fer. 
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La  préparation  aux  élections.  —  Léo  Taxil.  —  Entrevue  de   Gasiein.   — 
Le  conflit  anglo-russe. 

6  août  1885, 

A  l'approche  des  élections,  les  conférences  politiques  com- 
mencent à  se  multiplier.  Après  Bordeaux,  c'est  à  Màco)i  que 
M.  Clémencean  pérorait  dimanche  dernier. 

Le  chef  de  l'extrême  gauche,  certain  que  les  prochaines  élec- 
tions générales  donneront  la  majorité  à  son  parti,  s'est  eiforcé- 
de  dissiper  les  préventions,  les  appréhensions  que  le  programme 
radical  peut  susciter  pour  les  électeurs  républicains  de  bonne 
foi,  qui,  jusqu'à  présent,  ont  voté  pour  les  opportunistes.  Cest 
à  ceux-ci,  en  effet,  que  s'adresse  l'orateur  de  Mâcon,  lorsqu'il 
déclare  : 

1°  Que  les  radicaux  ne  sont  pas  des  casse-cou  impatients  dô 
gouverner  ;  2*  qu'ils  ne  veulent  pas  de  révolution,  mais  seulement 
toutes  les  conséquences  du  suffrage  universel  qui,  en  France, 
est  le  maître  absolu  ;  3"  qu'en  appliquant  la  séparation  de  l'Église 
et  de  l'Etat,  ils  ne  terroriseront,  ni  ne  violenteront,  ni  ne  chas- 
seront personne;  mais  qu'il  faut  que,  pour  l'observation  des 
principes  d'égalité,  les  séminaristes  soient,  ainsi  que  tous! 
Français,  assujettis  au  service  militaire;  4»  que  dans  l'impossi- 
bilité de  changer  immédiatement  tout  notre  régime  économique, 
les  radicaux  de  la  rue  Cadet,  commenceraient  seulement  par 
établir  l'impôt  sur  le  revenu,  quoique  partisans  de  l'impôt  p)ro- 
gressif;  5°  que  les  mêmes  radicaux  sont  opposés  à  toutes  les 
expéditions  lointaines  de  quelque  nom  qu'on  les  décore  ;  6°  enfin, 
que  pour  les  prochains  scrutins,  et  sous  peine  d'aliéner  leur 
liberté,  les  électeurs  doivent  s'organiser  eux-mêmes  et  ne  pas 
laisser  les  sénateurs  prendre  l'initiative  de  cette  organisation. 

C'est  sur  ces  différents  points  qu'a  porté  toute  l'argumentation 
de  l'orateur,  et  si  nous  avons  tenu  à  les  relever  particulièrement, 
c'est  qu'ils  doivent  servir  immédiatement  de  thème  aux  futurs 
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discours  du  chef.de  V^xtv.êvae  gauche  et4i  cbii%.{(!^,sq§  an^is^dans 
toutes  les  régions  de  France  où  ils  voudrojiîi  oônqruérir  las 
électeurs  de  l'^ncieone  naaji»rité.    ,  •,;  •■  ,    ,•  . 

Tout  cela  est  parfaitement  combiné  ;  mais  en  résultera^è'-il, 
pour  les  radicaux,  une  augmentation  de  force  assez  considérable 
pour  leur  donner  une  mâJorîte^Te  gouvernement  à  la  suite  du 
renouvellem -nt  de  la  Chambre?  C'est  douteux!  La  faction 
compte  aujourd'hui  seix^inte.  n^iïifef^^ttji^-^lp^'à  .la  Chambre, 
et,  en  la  supposant  doublée  après  le  27  septembre,  ce  qui  est 
faire  la  part  belle,  elle  ne  pourrait  êvidemniènt'^être  éri'noml)i^e 
pour  gouverner.  Les  républicains  modérés,  nuance  Ribot,  pré- 
tendent qu'ils  seront  au  moins  deux  cents,  car  ils  rallieront, 
di$^ut-ils,  tops  1^8  éject^pre  a^ujourd'i^ui  reyenua  <4e  ile^rs  iliu- 
sioiis  au  sujet  de  la  politique  opportuniste  j-^^ue  l»s  conser- 
vateurs arrivent  au  mJofte  ctiiffre,  /cjans  la  nouv-eile  Ghambr^i^ 
et  c'est  leur  faire. la  pgrt  bwo  «lod^iate  q4ie-,dfr/RÉ|  les  isuppoier 
qu'au  nombre  de  deux  cents  après  toutes  les  nalmifestationg 
électorales  qui  se  produisent  maintenant  en  Je«r  faveur,  ot 
nou3  avons  juste  le  coutiuigeat  de  la  prodialaie  lùgiâlaiti^ria.' :!  .' 

Ces  calculs  ne  feraient  pas  prévoir  pour  le  naois  de  novembre 
l'avènement  d'u-n  cabinet  Clemenceau,  et  c'est  $ans  doute  parc© 
que  M.  Brisson  en  tient  compte  qu'il  a  rompu  le  pacte,  .La 
semaine  4i9<î»ière»ay=eÇ'rextréûfte-gauGhie,,nKH(.j:!  r-A  'juw    i 

Arrivons  maintenant  aux  m  anife  Citation  s  coûserTatrices  de 
dimanche.  ,.,.:;.  ;:   ;n  .,i  ; 

C'est  d'abord  le  succès  de  M.  V^st,  coaBefivatevir,élU  coa-> 
seiller  général  du  canton  de  JÎ^prrent-Fontes,  daiiS  le  Pas^der 
Calais,  par  2,650  voix  contre  2,307  obtenues  par  M.,  ,Pelit, 
républicain.  Il  s'agissait  de  rem plaoer  un  républicain,  dèeèdèi 

Viennent  ensuite  les  conférences  conservatrices  de  Montpei- 
lier,  de  Valence  et  de  Montbrisou.A  Montpellier,  M.  GaUa, 
parlant  devant  quatre  mille  pe^rsonoes,  a  été  très  applaudi;  i9PA 
appel  à  l'union  et  à  une  action  énergique  pour  faire  triom4>k9r 
la  liste  .  conservatiuce,  sera 'Certainement  entetHia  daoiis  tout  ie 
département  de  l'Hérault,  jftt  iâjnaiigupe  brillamment  la  cam- 
pagne électorale  ;  à  Valence,  où  trois  mille  personnes,  parmi 
lesquelles  toutes  les  notabilités  de  la  régioa,  étaient  réuaies, 
M-  Estancelin  a  traxîé  le; tableau  des  finances  de  la  République 
et  du  triste  état  dans  lequel  ae  k'ouvent  ragrioultunei.eit.'ria' 
dustrie.  Il  a  été  l'objet  U'uue  yéritable  ovation..         ^.li'irp  s>.. 
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A  Montbrison,  dans  une  assemblée  nombreuse  d'électeurs, 
M.  de  Meaux,  ancien  ministre,  et  M.  le  comte  de  Gbevalapd, 
ancien  préfet,  ont  été  désignés  pour  candidats  conservateur  de 
l'arrondissement  aux  prochaines  éleciions. 
^J  A;  Liile^  M.  V^rtooiit,  deva-at  un  auditoire  de  2,000  personnes, 
établit  un  parallèle  entre  M.  Jules  Ferry  et  ramiral-  Cotirbet, 
qui  a  été  acclamé  par  l'asseniblée. 

Enfin,  à  Roanne,  (JL.pine),  sjest  tepue  une  réunion  fort  impor- 
tante à  laquelle  ont  pris  part  un  grand  nombre  de  maires  de 
l'arrondissement.  On  a  décidé  d'engager  vigoureusement  la  lutte 
aux  élections  prochaines.  woà  nu  lui  ifov  <<fi  xar: 

En  somme,  on  lé  voit,  le  mouvement^sèdé^sine,  on' s'apprête 
à'îa  Intte  dont  l'issue  pourra  être  la  victoire,  si  on  sait  s'unir 
sur  le  véritable  et  seul  terrain  possible  :  la  défense  religieuse. 

Les  épreuves  du  passé,  ou  les  appréhensions  pour  l'avenir  le 
commandent  impérieusement,  car,  il  ne  faut  pas  se  le  dissimu- 
ler, si  la  forme  républicaine  survit  aux  élections  législatives 
du  mois  de  septembre,  on  peut  être  sur  que  l'ère  des  spoliations 
Tés  plus  violentes  ne  tardera  pas  à  s'ouvrir. 

Un  incident  significatif  à  cet  égard  qui  doit  être  signalé,  s'est 
produit  à  la  dernière  séance  du  conseil  municipal  à  Paris.  La 
fabrique  de  l'église  S-aînt-Séverin  demandait  l'autorisation  de 
vendre  vm  immeuble  qu'elle  possède  sur  le  boulevard  Saint- 
GeT'main.  M.  Monteil  a  exposé  que,  dans  un  délai  qu'il 
espère  deixoir  êlpe  très  rapproché,  les  biens  immeubles  des  fa- 
brique.? seront  attribués  aux  communes  ;  c'est  pourquoi  la  Ville 
ne  saurait  autoriser  l'aliénation  d'un  de  ces  immeubles.  Cette 
belle  théorie  a  été  consacrée  aussitôt  par  un  vote  du  conseil 
municipal. 

De  ce  vote  significatif  il  faut  rapprocher  la  déclaration  de 
MM.  Paul  Bert,  Lepère  et  C",  dans  leur  circulaire  aux  électeurs 
de  l'Yonne.  Les  quatre  candidats  sont  résolus,  disent-ils,  à 
faire  cesser  «  le  scandale  de  ces  institutions  monacales  »  dont  la 
la  fortune  «  a  été  entassée  par  mille  moyens  condamnables  *. 
Au  bout  d'une  telle  phrase  il  y  a  la  confiscation.  Aveugles  ceux 
qui  ne  verraient  pas  que  ce  sera  l'une  des  prochaines  étapes  de 
la  République.  Pour  l'arrêter  en  chemin,  la  France  conserva- 
trice ne  peut  pas  compter  sur  l'énergie  du  centre  gauche,  dont 
M.  Barthélémy  Saiht-Hilaire  —  qui  fut  ministre  pour  l'exécu- 
tion des  décrets  contre  les  congrégations  religieuses  —  célébrait 
tout  récemment  encore  l'inébranlable  «  fermeté  ». 
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Plusieurs  journaux  ont  rendu  compte  de  ce  qui  s'est  passé  au 
groupe  Garibaidi  de  la  Ligue  aniiclérieale,  qui  avait  convoqué 
ses  membres  en  vue  de  voter  l'expalsion  de  M.  Léo  Taxil.  Bien 
qu'on  eût  envoyé  une  invitation  à  l'^inculpé,  on  ne  s'attendait 
sans  doute  pas  à  le  voir;  aussi,  d'après  le  Matin,  grande  a  été  la 
stupéfaction  du  président,  M.  Miilanvoye,  en  le  voyant  paraître. 

M.  Millanvoye  apostropha  alors  le  nouvel  arrivant  : 

—  Vous  n'avez  pas  honte,  lui  dit-il,  de  venir  vous  présenter  ici,  au 
milieu  d'une  société  que  vous  avez  trahie?...  C'est  une  lâcheté  de 
plus  à  ajouter  â  celles  dont  vous  vous  êtes  déjà  rendu  coupable.  Je 
suis  honteux  de  voir  ici  un  homme  qui  s'est  vendu! 

De  nombreux  applaudissements  ont  couvert  la  voix  du  président, 
tandis  que  M.  Léo  Taxil,  très  calme,  demandait  la  parole.  Pour  toute 
réponse,  M.  Millanvoye  l'invita  à  se  retirer. 

Plusieurs  auditeurs  ayant  demandé  quon  laissât  M.  Taxil  s'expli- 
quer, cette  motion  fut  mise  aux  voix  et  adoptée  â  runanimité.  Le  pré- 
sident et  ses  assesseurs  quittèrent  le  bureau. 

M.  Léo  Taxil  put  alors  s'expliquer. 

Les  explications  ont  été  aussi  brèves  que  catégoriques,  en 
dépit  des  interruptions  violentes  qui  ne  cessaient  de  l'assaillir- 
Interpellé  sur  sa  lettre  à  VUnivers,  M.  Léo  Taxil  a  dit  qu'elle 
disait  en  effet  la  vérité  sur  ses  sentiments,  et  en  a  maintenu  tous 
les  termes.  Aussi,  mise  en  fureur,  l'assemblée  libre-penseuse 
a-t-elle  voté  l'ordre  du  jour  suivant  : 

Considérant  que  le  nommé  Gabriel  Jogand,  dit  Léo  Taxil,  l'un  des 
fondateurs  de  la  Ligue  anticléricale,  a  renié  tous  les  principes  qa'il 
avait  défendus,  a  trahi  la  libre- pensée  et  tous  ses  co-antireligionnaires  ; 

Les  ligueurs  présents  à  la  réunion  du  27  juillet,  sans  s'arrêter  aux 
mobiles  qui  ont  dicté  au  nommé  Léo  Taxil  son  infâme  conduite,  l'ex- 
pulsent de  la  Ligue  anticléricale  comme  traître  et  renégat. 

Pour  M.  Léo  Taxil,  c'est  un  certificat  qui  a  son  prix,  et  co 
n'est  pas  de  quoi,  certes,  nous  le  plaindrons. 

Depuis,  M.  Léo  Taxil  a  été  reçu,  sur  sa  demande,  par  Mgr  le 
Nonce,  qui  a  été  heureux  d'entendre  de  sa  bouche  l'assurance  de 
ses  sentiments  de  repentir  et  de  conversion,  et  d'apprendre  qu'il 
en  témoignerait  la  sincérité  par  de  sérieux  efforts  pour  réparer 
le  mal  que  ses  écrits  ont  fait. 

Le  Rappel,  organe  officiel  du  culte  de  M.  Hugo,  publie  et 
communique  à  la  presse  républicaine  le  testament  littéraire  du 
grand  homme.  C'est  une  pièce  dm  quelque  longueur  et  qui  n'otfre 
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point  grand  intérêt,  M.  Hu^ro  énumère  avec  minutie  ce  qu'il 
attend  de  ses  «  exécuteurs  »  littéraires,  MM.  Vacquerie,  Letevre 
et  Lockroy,  pour  la  publication  de  l'amas  de  manuscrits  qu'il 
laisse  derrière  lui.  Relevons  pourtant  deux  ou  trois  points  de  ce 
testament  du  grand  homme. 

Tout  d'abord,  M.  Husro  accorde  à  ses  exécuteurs  une  certaine 
part  sur  le  produit  des  œuvres  dont  il  leur  confie  la  publication.. 
Cette  manière  d'étro  généreux  après  sa  mort  n'est  pas  ruineuse. 
Aussi  MM.  Vacquerie,  LockrDj  et  Lefévre  ne  l'acceptent  pas. 
Ils  se  méfient  sans  doute  de  la  valeur  de  ce  legs. 

Ce  n'est  pas  tout.  M.  Hugo,  par  une  clause  prévoyante,  reven- 
dique la  propriété  de  toutes  les  lettres  qu'il  a  écrites  à  des  tiers 
et  dont  il  tient  évidemment  à  empêcher  la  publication.  Est-ce 
pour  prévenir  des  indiscrétions  fâcheuses?  Est-ce  pour  préserver 
la  valeur  marchande  de  la  correspondance?  On  peut  choisir; 
mais  il  faut  remarquer  que  jamais  un  homme  de  lettres  ordi- 
naire ou  même  un  homme  d'État  ne  cherche  à  interdire  la  publi- 
cation de  ses  lettres,  car  rien  n'empêche  de  réunir  en  volume 
des  lettres  publiées  séparément. 

Enfin,  M.  Hugo,  qui  trouve  toujours  des  images  grandioses 
quand  il  parle  de  son  génie,  appelle  «  océan  »  le  fatras  de  tous 
ses  vers  et  manuscrits  inachevés,  qui,  si  l'on  en  juge  par  ses 
dernières  publications,  nef  feront  la  fortune  d'aucun  éditeur. 
Cette  vanité  monstrueuse  fait  sourire,  et  l'on  se  dit  que  ce  pré- 
tendu €  océan  »  doit  être  surtout  le  «  chaos  ». 

—    !)   fsl  11: 

Il  se  prépare,  dit-on,  une  nouvelle'  entrevue  de  souverains. 
Seulement,  cette  fois-ci,  elle  n'aura  pas  lieu  à  Skiernievice,  et 
l'empereur  Guillaume,  trop  âgé  pour  supporter  les  fatiguesi 
d'un  long  voyage,  ne  sera  plus  le  centre  de  la  réunion.  Natu- 
rellement, les  journaux  de  Vienne  s'empressent  de  nous, 
informer  qu'il  n'y  a  rien  de  changé  dans  les  relations  entre; 
l'Autriche-Hongrie  et  l'Allemagne,  et  que  l'alliance  des  deux 
empereurs  allemands  est  plus  solide  que  jamais.  Cela  peut  être 
vrai,  mais  on  ne  se  tromperait  pas  en  affirmant  que  ce  rappro- 
chement personnel  des  empereurs  de  Russie  et  d'Autriche' 
indique  un  changement  considérable  dans  les  rapports  entre 
les  c  I billets  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Berlin.  Jusqu'ici, 
l'empereur  Cruillaume  a  été  le  médiateur  et  M.  de  Bismark  la 
clef  de  voûte  du  système  basé  sur  l'entente  des  trois  empires. 
La  nouvelle  entrevue  impériale  autorise  à  supposer  que  l'Au- 
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triche-Hongrie  et  la  Russie  parviendroat  à  ;i'âmtendra-^ar  l^ 
question  halkaniqti&v  Ia  âeale  qui  dWise  le»  deux^  goaveoMMn 
naents,  sans  l'entremige  d'un  tiers.  ;  ..pf,  ,^     ., 

H  est  en  eflét  évident  que  le  but  de  l'eùtrevue  projetée  ««k 
de  renouveler  les  engagements  réciproques,  pris  à  SkieTnievicthi 
La  Russie  a  besoin  de  la  neutralité  de  l'Autriche-Hongrie  au 
milieu  des  complications  que  la  question  des  frontièresaffrliarie» 
fera  fatalement  surgir  en  Asie.  Dans  ces  cdrcon stances,  iVto|>e- 
reur  Alexandre  ne  manquera  pas  de  déclarer  que  rien  rie  iiio* 
difiera  son  attitude  expectante  et  désintèreesée  ■vis-à-v•i^  (JU 
mouToraent  sud-slave,  et  que  r4utriciie  .peut  compter  Bur  ;a 
coopération  morale  de  la  Russie  pour  réprimer  l'agi tatifd»»!» 
intenipe.stive  des  Bulgares,  des  Serbes  et  des  Grecs.  i  .'-u  i» 

Tel  sera  probablement  le  résultat  pratique  de  l'entrervue  pro- 
jï-tée.  Cet  échange  de  promesses,  ces  protestations  d'amiti*^;  <*tt( 
de  désintéressement  semblent  devoir  imiuiéter  surtout  I» 
G-rande-Bretagne.  Il  suffit  de  rap|>eler  que  l'alliance  autrà- 
ciiieQne  a  joué  un  grand  rôle  daus  les  combinaisons  antirus^^e* 
des  tories  anglais,  à  l'époque  oii  leuar  politique  extérieure  ne  se, 
bornait  pas  à  débiter  des  banalités  pareilles  à  celles  donr  le 
marquis  de  Salisbuij  vient  de  régaler  les  convives  au  banquot 
du  lord-maire.  L'entrevue  des  deux  empereurs  d'Autriche  et 
de  Russie  serait  donc  la  constatation  ©fficielle  et  définitive  de 
Visolemeait  de  l'Angleterre. 

r    riiti;  aiibiiob  <  nflooo  »  obti. 

Les  négociations  sur  la  délimitation  de  la  frontière  russo- 
afghane,  sans  être  formellement  suspendues,  se  trouvent  très 
retardées  par  suite  de  l'insuffisance  de  renseignements  géogia- 
phiques  exacts. 

Les  négociateurs  se  servent,  à  Londres,  d'une  carte  apporté» 
par  M.  Stevens  et  de  renseignements  complémentaires  apport»^* 
par  sir  Peter  Lumsden  ou  transmis,  depuis  l'arrivée  de  ce. 
deraier,  par  la  commission  anglaise,  qui  se  trouve  dans  Les 
environs  de  Hérat.  :  i..'iii.Jti,   .;  •  -i  jijut-j 

Or,  les  travaux  des  officiers  anglais  sont- très  so«¥Bnt"«» 
oontradiction  complète  avec  les  renseigawmeats  possédés  paar 
l'état-major  russe  ou  fournis  par  les  voyageurs  qui,  corartie 
M.  Lessar,  onU  parcouru  les  territoires  en.  question. 

On  sait  que  tubte  la  difficulté  du  momeat  pocte  surZuificiur; 
le  gouvernement  russe  aurait  voulu  que  le  soin  de  oietti  e  fin  à 
ces  contradictioas  fut  laissé^  sur  ce  point,  comme  cela  a  éié 
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dèi'jdê  pour  beaucoup  d'antres,  à  1^  commission  anglo-rus:^e, 
Jôqae'lle' aiirait  ainsi  pb  commencer  rapidement  ses  travaux  He 
d'éfimitatlon:    ■'"       '"'  ''      '  '     '   ^■'  -.11...' 

Le  cabinet  anglais  semble  avoii;  repou8s&.«ette  prbuosition, 
car  aujourd'hui  It  gouvernement  russe  se  troive  dans  l'obliga- 
tion de  faire  procéder,  de  son  côté,  surle  territoire  en  litige, 
à  de«!  travaux  suffisants  pnur  lui  permettre  de  prendre  une 
décision  en  connaissance  de  cause. 


1  /  / 


On  assure  qu'en  cansfê'ju'ence  1»^  gouvernement  russe  songerait 
à  envoyer  u.ne  mission  charriée  de  faire  le  relevé  du  terriiojie 
à^  Zuifiçar,  9^  |i,u'i||,^^paaoidter*  ,ep  ,ai|ra^, teaipStia  r^tra^t.des 
tioupeg  qiH  peaVent  $e  tpouser  dans  :ces:|)nragB8,  efih  d'éviter 

tout  danger  de  Collision.    ■'    ■'•'■^  m- i.j' 

'"ÎA:  'teëè*'câtfSes  de  retafâ  îTïiloutenli  celles 'îdes, vacance*  udîi- 
fiqués.'  D  une  part,  on  antlonce  que  M,  de  Giers  quitte  Saint- 
Pétersbourg  avec  toute  sa.  famille»  pour  aller  passer  quelque. 
t*raps  à  l'étranger,  et,  d'autre' p»f"t/, 'le 'm^ende  pélittque  de 
Urondres  va  je- disperser  prochainement.  •      -  '1 

"^Les  négociations' vont  doue  se  ti-ouv^^r  vîrf uèjlenient ,^iê^^^ea 
pend^^ijit'^i^e  période,  de i^ eu p&.asse^  loivgue.  .*^  <jj 

•ff   ij    .xuoicj'jl-i   '.'„   ■  >i'll     ■■■II;;  ;-..i-M..--    ■      .11';     iii  ,.     .  -..(ir/oiq 

mboo't  nO  .nblh'tuon  vym,v.i;i\  j-^q  a!'»(Hfi!  ••*!  f:o'j>p  i" 

-9Tifinilno  ^ffiq  îjI  .'>•;  »;•     '  -  ,<••!)  ^il  ïhii.dk- 

ns  hr.qhh  nu'b  IfinyPETITE  CHRONIQUE  -HirninBit 

;,,Il(y  a.ea  d^^,t(iute  rEispagqe,,.depyi8  le  comuaeaoeiiient  dp  |'«>pi. 
d^'inie  jasqu  »u  31  jiuiillei,  114.714  cas  de  ch<)Jér,a  «i  84,00$  décès  A 
MailriiÉ,  le  nombre  lëe»  ras  a  été. de  4,058  et  celui  dea  décès  de  1.353. 

^,  —  %ei)iptéme.â'e  ^a'^écoa/ie  èlte  de  \r.'Ayîi8onÂéa1ie'u  àTÉÏTrséii» 

al  «tin» 'i',:.-:^;'-' :i,,i  ,  •".i  1  i:i.!  ,-•  n  •'-•.- i:'m  ■'  -:  j  T^..  ":-i'i.JW  .rr 
Elle  à  reçu  le  pienora  ne  Jf^aiwip.  [,),|,.,!  ';,,:-i'  r,:*  ■■  1  m''  Icii; 
,,JL.a  voiture  de  U  présidence  était  ;atlée  cber/sher  4  ^^u  !<k>m<tile 
M.  Ler^bonrs,  cuné  de  la  Ma^lpleiof^,  assisté  de  dpux  de  ses  virairi-s. 
Cette, cérémonie  était  tout  intims;  y  aBsistaient  sealps'  lee  familles 
4<^' M.  Gré^fy  et  de  M.  Wileoo  etleiperttonoel  de  la  p^éei^efteféi  '    :'.  }' 

>.ii  If  ■,.   ,  '•.■.■•;l    I.        ,,•  ■     '        ,.         ■    'k''  '        -.'  •     '.•iiv_(i.^; 

'—  Toujours  ces  iKnôr.aBtin9!  .Apfès  les  Expositions  de  Paris»  <<e 
Vienne,  de  Philadelphie,  de  Rio-de-Janeiro,  de  Londres,  les-, ;\pfçi  à, 
]|'5>^9j»Uion, d•yVfJv.e^3,,^;eJnp9^^^it,^^'8q>lM^  glQrjeiwes  paU^ep,xY«oiif'^8 
ài-9  cdiomoiQ» ' ^vt  libéralisme  p^r  je  verdict  4t)a 'liadiQ)Bat!llni)t>lu* 
onÉMpétBDtB.en  Matière  d'easeigneraent.      iiia.iifî' >dr.   .-f'ij:;r,i))i    •!'  ' '■ 

Dk\i3  •'Va  liste  de^»  récompenses  prop086*>s  par 'le  jury  <îe  TExposî- 
tioa  laterQaùuaaJe  d'Aavers,  noua  voyons  figurer  en  toute  preoaiére 
ligne  j^S-^çolefi  Qonna^^  d^  Mxionne  et  Carlsbourg,  qui  remportent 
l'uuM  et  l'autre  le  diplôme  de  médailles  d'or. 

llouneur  une  fois  d«  plus  aux  Frères  des  écolee  chrétiennes. 
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—  Les  obsèques  du  général  Grant  auront  lieu,  le  8  août,  dans  le 
Central  Park,  à  New- York.  La  dépouille  mortelle  partira  le  4  aodt 
du  Mount-Mogregor,  où  le  général  Grant  est  mort,  et  sera  dirigée 
sur  Albany,  où  elle  sera  exposée  pendant  un  .jour.  De  là,  elle  sera 
transportée  à  New-York,  où  elle  sera  exposée  pendant  trois  jours. 

->;     !:>!     -'^1'    ^'   ■■/■■     ■■<,       - 


REVUE  ÉCONOiMIQUË  ET  FINANCIÈRE      , 

On  a'  fait  peu  d'afiFaii'cs  à  la  Bourse  pendant  le  mois  de  juillet; 
les  cours  eux-mêmes  ont  peu  varié;  le  monde  est  un  peu  partout, 
excepté  à  la  Bourse.  On  a  fait,  le  mois  écoulé,  plusieurs  émissions 
qui  ont  bien  réussi:  on  espère  ainsi  affriander  la  petite  épargne  et 
lui  faire  délier  les  cordons  dç  sa  bourse  pour  des  valeurs  qui  seront 
alors  de  moindre  garantie;  c'est  toujours  ainsi  qu'on  a  opéré  et 
toujours  aussi  le  petit  se  fera  prendre  aux  amorces  du  grand. 

La  liquidation  s'est  bien  passée  ;  les  reports  sur  nos  rentes  ont 
été  nuls.  Ainsi,  sur  le  3  0/0  on  a  reporté  à  3  centimes;  c'est  le 
prix  du  courtage.  11  est  évident  que  l'argentier  n'a  pas  fait  ce 
report  ;  il  n'y  a  que  le  vendeur  a  découvert  qui  puisse  se  passer 
cette  fantaisie  coûteuse. 

Le  Parlement  va  clore  et  tous  nos  gens  politiques  vont  aller  en 
province  agiter  leur  future  candidature.  D'ici  les  élections,  il  est 
très  probable  qu'on  ne  lancera  pas  d'affaires  nouvelles.  On  voudra 
attendre.  Quand  les  Chambres  ne  siègent  pas ,  le  pays  ordinaire- 
ment est  tranquille  et  ce  pourrait  être  le  signal  d'un  départ  en 
hausse,  sans  les  élections. 

On  s'agite  beaucoup  autour  du  Panama.  Des  gens  besogneux 
ou  faméliques  font  circuler  certaines  petites  brochures  intitulées, 
comme  toujours  :  La  vérité  sur  le  Panama.  N'y  ajoutez  aucune  con- 
fiance ;  l'assemblée  générale  des  actionnaires  vient  d'avoir  lieu  et 
M.  de  Lesseps  a  été  des  plus  acclamés,  il  a  réitéré  l'assurance  que  le 
canal  de  Panama  serait  terminé  en  1889. 

Les  obligations  en  général  jouissent  en  ce  moment  d'une  grande 
faveur,  l'épargne  s'y  porte  avec  préférence;  on  recherche  mainte- 
nant les  valeurs  à  revenus  fixes  avec  autant  d'ardeur  q^i'on  prenait, 
il  y  a  quatre  ans,  les  valeurs  à  revenus  variables,  La  raison  en  est 
bien  simple  ;  c'est  que  la  plupart  des  valeurs  à  revenus  variables 
n'ont  rien  donné  du  tout;  c'était  la  variation  poussée  à  sa  limite 
extrême. 

Nous  prions  nos  lecteurs  de  nous  pardonner  d'être  aussi  bref 
aujourd'hui  ;  la  vérité  est  que  nous  n'avons,  en  matière  de  bourse 
et  de  finances,  absolument  rien  à  leur  dire;  et  qu'il  est  à  craindre 
que  ce  néant  ne  persiste  tout  le  mois.  A.  H. 


Le  garant:  P.  Chantrkl. 

Paris.  —  Imp.  de  rŒnvre  de  $>iot-Paa>.  L.  Pbflir»nn,  51,  ne  da  Lin». 
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LA  MISSION  DE  LEON  XIIi 

Depuis  le  jour  où  le  Christ  a  dit  aux  apôtres  :  «  Allez,  en- 
seignez toutes  les  nations  »,  l'Église  n'a  jamais  failli  au  grand 
magistère  doctrinal  qui  lui  fut  divinement  conféré.  Toutefois  il 
sera  permis  de  demander  s'il  fut  une  époque  dans  l'histoire  où 
l'Esprit-Saint  a  été  aussi  prodigue  de  vérité  que  dans  la  nôtre. 

La  postérité  ne  dira  pas  que  «  la  parole  de  Dieu  était  rare  en 
ces  jours  »,  comme  au  temps  d'Hélie;  elle  s'étonnera  plutôt  que 
nous  ayons  obstinément  fermé  les  yeux  à  la  lumière,  alors  que 
ses  divines  clartés  nous  inondaient  de  toutes  parts  :  Lux  in 
lenchris  liocef  et  tenehrœ  eam  non  comprehëndervMt. 

Les  Encycliques  de  Grégoire  XVI  et  de  Pie  IX,  couronnées  par 
la  concile  du  Vatican,  ont  été  comme  des  phares  allumés  de  dis- 
tance en  distance  sur  la  route  du  XIX*  siècle,  pour  la  guider  au 
milieu  des  ténèbres  amoncelées  par  l'impiété  contemporaine. 

(Irâce  à  ces  puissantes  initiatives,  la  doctrine  catholique  fut 
proclamée  dans  son  austère  intégrité;  les  droits  de  l'Eglise  furent 
solennellement  revendiqués,  en  face  du  libéralisme  moderne, 
qui  semblait,  par  une  affectation  calculée,  ne  plus  voir  dans  le 
règne  social  du  Christ  qu'une  réminiscence  mystique,  un  pieux 
souvenir  d'un  autre  âge. 

La  foi,  retrempée  par  ces  fières  affirmations,  a  resplendi  d'une 
auréole  nouvelle.  Elle  nous  est  apparue  pure,  entière  et  imma- 
culée, dégagée  à  la  fois  de  certaines  réticences  qui  faisaient 
suspecter  sa  franchise,  et  d'un  bagage  d'adjectifs  qui  entra- 
vaient sa  marche.  Aujourd'hui  sa  lumière  est  faite.  Ceux-là 
seuls  peuvent  encore  s'égarer  qui  lui  tournent  le  dos  ou  qui  ont 
vies  yeux  pour  ne  point  voir. 

Tel  ne  devait  cependant  pas  être,  en  ces  temps,  le  dernier 
mot  do  l'action  providentielle  de  l'Esprit-Saint  sur  son  Eglise. 

Dans  le  gouvernement  du  monde,  Dieu  procède  par  étapes, 
avec  force  et  suavité,  fortiter  et  suaviter.  Il  mesure  ses  faveurs 

TOME   1,111.   —   15   AOUT    1885.  25 


338  ANNALES    CATHOLIQUES 

et  se  plaît  à  échelonaer  ses  dons.  Sa  grâce  u'est  pas  une  pluie 
torrentielle,  mais  une  rosée  bienfaisante  qui  pénètre  successive- 
ment les  couches  du  sol. 

Grégoire  XVI  et  Pie  IX  avaient  allumé  le  flambeau. 
C'est  alors  que  Léon  XIII  surgit  pour  le  défendre  contre  le 
souffle  empesté  de  la   secte  qui  s'efl'orce  de  l'obscursir  ou  de 
l'éteindre. 

Voyez  comment  Dieu  proportionne  admirablement  son  assis- 
tance aux  divers  besoins  de  l'Eglise!  A  côté  des  Papes  qu'il 
place  sur  le  candélabre  pour  répandre  autour  d'eux  les  rayons 
de  la  vérité,  il  suscite,  quand  les  circonstances  l'exigent, 
d'autres  Pontifes  à  qui  il  met  le  glaive  en  main  pour  prendre 
l'oô'ensive  contre  les  ennemis  de  la  Foi. 

Leur  mission  spéciale  semble  être  d'organiser  la  lutte  pour 
la  défense  des  principes  proclamés  par  leurs  prédécesseurs. 

C'est  alors  que  les  Grégoire  VII,  les  Innocent  IV,  les  Sixte- 
Quint,  apparaissent  providentiellement  sur  la  scène  du  monde, 
prennent  le  commandement  de  la  grande  armée,  lui  montrent 
l'ennemi  du  doigt  et  la  conduisent  à  l'assaut. 

Les  Pontifes  que  Dieu  prédestine  à  cette  âpre  mission,  se 
distinguent  en  général  par  trois  caractères  qui  leur  sont  propres  : 
une  intelligence  parfaite  des  besoins  de  leur  époque,  —  le  génie 
de  l'organisation,  —  et  une  volonté  de  fer,  qui  marche  droit  au 
but,  brisant  tous  les  obstacles,  d'oii  qu'ils  viennent,  des  adver- 
saires ou  des  amis.  Ces  rares  qualités  brillent  éminemment 
dans  le  pontificat  de  Léon  XIII.  Et  lorsqu'on  rapproche  les 
événements  passés  de  ceux  dont  nous  avons  été  les  témoins,  on 
constate,  avec  une  intime  satisfaction,  que  Dieu  n'a  en  rien 
modifié  les  voies  mystérieuses  à  travers  lesquelles  il  conduit 
son  Eglise. 


Qui  ne  serait  saisi  d'admiration  et  de  reconnaissance,  en 
considérant  dans  quel  ordre  merveilleux  les  dons  divers  se  sont 
succédé  à  l'endroit  de  la  génération  actuelle'/  L'Encyclique 
Mirari,  de  Grégoire  XVI,  l'Encyclique  Quanta  cura'^  de  Pie  IX. 
étaient  des  œuvres  essentiellement  doctrinales. 

L'Encyclique  Humanum  gemts  est  une  oeuvre  à  la  fois  doc- 
trinale et  organique. 

Après  avoir  résumé  dans  une  forme  concise  les  doctrines  de 
ses  prédécesseurs  et  ses  propres  enseignements,  Léon  XIII  nous 
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montre  toutes  les  erreurs  modernes  incarnées  (fans  une  sfecte  qui 
s'appelle  la  Franc-Maçonnerie. 

La  Loge,  dit-il,  voilà  l'ennemie,  l'ennemie  universelle  et 
unique.  C'est  sur  elle  qu'il  faut  concentrer  l'attaque. 

Ce  n'est  pas  certes  d'aujourd'ibui  que  la  Franc-Maconn'erie  a 
été  condamnée  par  l'Eglise.  Déjà  d'illustres  Pontifes,  parmi 
lesquels  Clément  XII,  Benoît  XIV,  Pie  VII,  Pie  IX,  avaient 
dénoncé  le  péril  dant  nons  étions  menacés  de  la  part  des 
sociétés  secrètes. 

Mais  aucun,  à  proprement  parler,  n'avait  organisé  la  lutte. 
Probablement  qu'elle  ^'avait  pas  encore  sontté,  l'heure  fixée 
par  Dieu  pour  octroyer  cetie  grâce  au  monde. 

Tout  en  -sachant  qu'il  importait  de  faire  la  guerre  à  la  sec^e, 
nous  étions  laissés  à  notre  initiative  individuelle,  nous  combat- 
tions quelque  peu  au  hasard,  sans  être  bien  arrêtés  sur  le  pîan 
d'action  qu'il  fallait  adopter  pour  déjouer  les  complots  de 
l'ennemi. 

Nous  révéler  la  route  stratégique  menant  à  la  victoire  était 
la  tâche  réservée  au  pontife  «  Lumen  in  cœlo  »,  dont  l'élévation 
de  vues  justifie  si  bien  sa  devise. 

Nous  ne  pouvons,  pour  l'heure,  développer  dans  ses  détails 
le  magnifique  plan  tracé  par  Léon  XIIL  Ce  sera  la  matière  d'une 
étude  ultérieure. 

Disons  seulement  avec  un  journal  que  nous  aimons  à  citer, 
le  Courrier  de  Bruxelles,  qu'il  peut  se  résumer  dans  ces  deux 
termes  :  concentrer  tous  les  efforts  de  la  lutte  sur  un  seul  et 
même  objectif:  la  Franc-Maçonnerie;  —  ensuite,  grouper  en 
un  faisceau  compact  toutes  les  œuvres  catholiques,  quelle  que 
soit  leur  dénomination,  et  les  associer  dans  une  action  commune 
contre  la  secte. 

Conception  frappante  par  sa  simplicité  et  sa  grandeur. 

S'il  est  vrai  que  tous  les  pontificats  glorieux  ont  leur  point 
culminant  qui  les  signale  à  l'attention  de  l'histoire,  Léon  XIII 
apparaîtra  aux  yeux  de  la  postérité  comme  le  grand  organisa- 
teur des  forces  catholiques  dans  les  temps  modernes. 

Le  jour  où  nous  nous  inspirerons  de  la  pensée  du  Pape,  nous 
serons  invincibles. 

Nous  avons  pour  nous  la  force  du  droit,  la  force  du  nombre, 
et  la  force  du  dévouement.  N'est-ce  pas  tout  ce  qu'il  faut  pour 
rester  perpétuellement  vainqueurs'/  Et  néanmoins,  malgré  tant 
d'éléments  de  succès,  nous  demeurons  faibles,  toujours  obligés 
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de  reculer  devant  renoemi,  perdant  sans  cesse  du  terrain,  n'eu 
récupérant  presque  janaais  !... 

Comnjcnt  expliquer  ce  mystère?  Ah!  c'est  qu'en  présence 
d'une  secte  fortement  organisée,  nous  manquons,  nous,  d'orga- 
ni.-ation,  ou  du  moins  nous  n'avons  qu'une  organisation  insuffi- 
sante, qui  ne  répond  plus  aux  besoins  actuels  de  la  lutte. 

Léon  XIII,  avec  le  coup  d'œil  qui  le  caractérise,  s'est  rendu 
compte  de  la  situation  et  indique  le  remède  à  côté  du  mal.  A  ce 
point  de  vue  surtout  l'Encyclique  Humamtm  genus  est  uji 
document  admirable,  d'une  portée  immense,  et  dont  la  généra- 
tion suivante  aura  l'avantage  de  constater  tous  les  résultats.  Si 
en  ce  moment  les  effets  de  la  parole  pontificale  no  se  montrent 
pas  encore  d'une  façon  aussi  sensible  que  nous  le  désirerions, 
c'est  qu'elle  n'est  pas  suffisamment  comprise. 

Une  année  ne  suffit  pas  pour  vulgariser  des  idées  de  l'espèce 
et  mettre  en  pratique  un  plan  aussi  vaste. 

Le  20  avril  1884  une  lumière  s'est  levée  à  l'iiorizon,  qui  n'a 
pas  encore  eu  le  temps  de  pénétrer  nos  intelligences.  Nous  com- 
meççons  seulement  à  entr'ouvrir  une  paupière. 


DIEU  SEUL 

SOURCE    DE    LA    VRAIE    FÉLICITÉ  J; 

Il  est  un  sentiment  commun  à  tous  les  hommes  et  grave  dans 
le  plus  intime  des  cœurs;  il  est  une  chose  qui,  pour  l'homme 
savant  comme  pour  le  laboureur  des  campagnes  et  le  sauvage 
des  forets,  est  une  partie  essentielle,  ou  plutôt  le  complément 
de  l'existence;  il  est  un  mot  écrit  dans  toutes  les  langues, 
ot  sans  lequel  la  vie,  loin  d'être  un  bienfait  apprécié  de 
tous,  ne  serait  plus  qu'un  présent  onéreux  :  je  veux  dire  le 
bonheur. 

Rien  de  plus  désiré  et  do  plus  activement  jioursuivi  par  la 
multitude;  mais  en  réalité  fut-il  rien  de  plus  inconnu  à  ceux-là 
même  que,  par  dérision,  je  crois,  ou  par  un  aveuglement  plus 
déplorable  encore,  on  appelle  les  heureux  du  siècle.  Le  bonheur  ! 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  Bourret,  cvêquo  de  Kodez,  pour  le 

carême  de  1880. 
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tout  le  monde  en  sent  le  besoin,  chacun  travaille  à  sa  recherche  ; 
on  veut  se  l'approprier,  se  ri-Jeiitifier.  et,  s'il  le  faut,  on  trav^er- 
sera  les  mers  pour  aller  conquérir  ce  précieux  trésor  sur  les 
plages  les  plus  inhospitalières.  Insensés!  comme  si  cet  hôte 
fortuné,  ennemi  des  soupirs  et  des  larmes,  pouvait  habiter  sur 
les  rivages  déso'és  du  monde,  «lepuis  surtout  que  notre  premier 
l)ère,  par  une  désobéissance  coupable,  le  força  de  se  retirer 
bien  avant  dans  les  cieux. 

Aussi  bien,  où  aboutissent  le  plus  souvent  tous  ces  efforts 
prodigieux,  si  ce  n'est  à  une  désolante  stérilité,  et  pourquoi? 
Pourquoi  cette  contradiction  et  cette  espèce  de  renversement 
dans  l'économie  si  sage  d'ailleurs  de  la  création?  Ah!  c'est  que 
le  cœur  de  l'homme  est  plus  grand  que  le  monde,  il  lui  faut  un 
Dieu.  C'est  que  la  plupart  des  hommes,  abandonnant  cette  source 
d'eau  vive  qui  désaltère  à  to:;t  jamais,  courent  après  les  citernes 
empoisonnées  du  vice,  qui.  au  lieu  d'étaucher  cette  soif  de  l'a 
béatitude  qui  les  poursuit  jusque  sur  le  lit  de  leur  repos,  ne  fait 
que  l'irriter  davantage.  Omm's  qui  hibit  ex  aqud  hac  sitiet 
iterurn  :  qin  autem  hiheritex  aqud,  quam  ego  daho  ei,  non  sitiet 
in  œternum.  ^Joan.  iv,  13.) 

Toutefois,  je  ne  viens  pgint  combattre  cette  pente  irrésistible 
de  l'homme  vers  un  désir  inséparable  de  sa  nature.  Loin  de 
l'éteindre,  je  viens  raviver  cette  flamme,  qui  languit  psut-ètre 
dans  vos  âmes,  après  avoir  consumé  tous  les  aliments  que  la 
créature  a  pu  lui  fournir.  Je  sais  que  l'homme  est  fait  pour  le 
bonheur:  que  la  béatitude  est  sa  fin  naturelle,  et  que  s'il  souffre 
ce  n'est  que  par  accident  et  par  une  juste  rétribution  de  son 
péché.  Mais  aussi,  moins  cruel  que  le  monde,  je  ne  viens  point 
solliciter  votre  cœur  par  l'appât  d'une  félicité  mensongère.  Le 
bonheur  que  jç  vous  promets  réside  plus  haut  que  ce  que  vous 
pouvez  atteindre  ici-bas;  il  réside  dans  la  possession  de  Dieu  et 
les  saints  ravissements  de  sa  gloire  et  de  son  amour.  La  béati- 
tude que  je  vous  indique  n'est  point  sujette  aux  vicissitudes  de 
l'humanité.  Son  principe  existait  dès  avant  l'origine  des  temps, 
et  sa  durée  n'est  autre  que  celle  de  l'éternité.  En  deux  mots  : 
le  vrai  bonheur  de  l'homme  n'est  point  sur  la  terre  ;  Dieu  seul 
est  sa  véritable  félicité;  voilà  la  double  vérité  que  nous  voulons 
soumettre  à  vos  méditations,  en  nous  inspirant  de  cette  parole 
du  saint  roi  David  :  Beatus  vir  cujus  est  nomen  Domini  spes 
cjus  ;  et  non  respicit  in  vanitates  et  insanias  falsas.  Heureux 
l'homme  dont  le  nom  du  Seigneur  est  la  douce  espérance,  et  qui 
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ne  regarde  point  du  côté  d-e  la  vanité  et  des  folles  joie?  de- 
pécheurs.  (Psalm.  XXXIX,  5.) 

I 

En  premier  lieu,  nous  disons,  contrairement  à  tous  ceux  qui 
travaillent  en  ce  moment  à  la  réhabilitation  des  sens  et  de  la 
chair,  que  le  vrai  bonheur  de  l'homme  n'est  point  sur  la  terre. 
Trois  choses  en  effet,  selon  le  témoignage  de  saint  Augustin, 
constituent  l'essence  de  la  solide  béatitude,   et  le  monde  est 
impuissante  donner  complètement  à  ses  partisans  aucune  de  ces 
trois  choses.  La  première  et  la  principale  de  toutes,  c'est  la 
vérité,  si  essentielle  à  l'homme,  qu'elle  semble  inhérente  à  sa 
nature  et  sans  laquelle  il  n'est  jamais  assez  riche,  eùt-il  d'ailleurs 
à  sa  disposition  l'univers  tout  entier.  La  vérité,  disons-nous, 
et  non  point  l'apparence  de  la  vérité,  car,  selon  les  paroles  du 
même  saint  Père,  la  déception  est  d'autant  plus  amère  que  les 
apparences  ont  été  plus  séduisantes.  Fallax  félicitas,  major 
in  félicitas.  La  seconde  qualité  du  vrai  bonheur  est  l'exemption 
des  souffrances,  car  encore  que  l'homme  connaisse  la  vérité,  s'il 
ne  peut  la  goûter  ot  la  contempler  à  loisir,  ou  bien  si  en  la 
possédant  il  souffre,  îl  est  loin  d'être  content.  Enfin  la  troisième 
est  la  certitude  de  sa  perpétuité,  car  fussions-nous  même  dans 
l'assemblée  des  saints,  si  la  crainte  de  voir  finir  bientôt  notre 
joie  se  présentait  à  notre  esprit,  c'en  serait  assez  pour  empoi- 
sonner tous  les  instants  de  notre  existence  et  nous  rendre  bien 
plus  malheureux  que  si  jamais  nous  n'eussions  connu  le  bonheur. 
Et  maintenant,  je  le  demande  à  ces  âmes  qui  se  confient, 
hélas  !  avec  tant  de  sécurité  sur  le  sable  mouvant  d'un  monde 
qui  fuit,  ont-elles  jamais  trouvé  la  vérité  dans  ocs  joies  et  ses 
plaisirs  mensongers,  s'il  a  daigné  toutefois  leur  jeter  en  passant 
un  peu  de  cette  vaine  fumée  après  laquelle  court  le  plus  grand 
nombre,  car  votre  expérience  vous  apprend  assez  que  le  monde 
est  avare  même  de  ses  fausses  et  trompeuses  faveurs?  Non.  je 
n'hésite  point  à  le  dire,  Ih  monde  n'a  jamais  connu  la  vérité  dans 
ses  félicités,  si  délirantes  parussent-elles,  il  ne  l*a  point  connue 
dans  ses  pompes  ni  dans  ses  orgueils,  pas  plus  que  dans  ses 
débauches  et  les  enivrements  prétendus  de  ses  voluptés.  Son 
caractère   distinctif  est   l'erreur  ;   les   moyens   auxquels   il    a 
recours,  l'artifice,  et  les  fruits  qu'il  rapporte,  la  déception,  le 
malheur  et  le  désespoir. 
Et  je  ne  parle  ici  qu'après  le  plus  sage  comme  le  plus  heureux 
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des  hommes,  autant  du  moins  qu'on  peut  l'être  ici-bas.  Vanitas 
vcmitatum,  et  omnia  vanitas,  s'écrie  le  grand  Salomon,  après 
avoir  épuisé  tous  les  plaisirs  que  peut  donner  une  science  uni- 
verselle, une  puissance  étendue  et  l'éclat  d'un  brillant  diadème. 
(Eccl.  I,  2.)  Eh  quoi!  il  a  mesuré  la  terre  et  contemplé  la 
splendeur  des  cieux  ;  il  a  marché  au  milieu  des  richesses  et  des 
honneurs;  depuis  le  cèdre  qui  leva  sou  front  orgueilleux  sur  la 
cime  du  Liban,  jusqu'à  l'humble  hjsope  cachée  sous  la  terre, 
il  a  tout  connu.  Sa  sagesse  a  dépassé  colle  de  tous  les  autres 
mortels,  et  il  s'écrie  que  tout  n'est  que  vanité  etaffliction  d'esprit  : 
Vidi  cuncta  quœ  fiunt  suh  sole,  et  ecce  universa  vanitas  et 
afftictio  spiritus  (Ibid.  I,  14.)  Son  âme  s'est  indignée,  quand  il 
a  vu  l'iniquité  assise  à  la  place  de  la  justice,  la  calomnie  oppri- 
mant l'innocence,  et  la  mort  lui  a  paru  préférable  à  la  vie,  tant 
les  maux  qui  couvrent  la  surface  de  la  terre  se  sont  montrés 
devant  ses  yeux  innombrables.  Et  laudavi  magis  mortuos  quam 
viventes.  (Ibid.  iv,  2.) 

Que  si  le  témoignage  du  plus  sage  comme  du  plus  grand  des 
monarques  ne  suffit  pas  pour  nous  convaincre,  la  nature  même 
du  bonheur  des  mondains  nous  en  démontrera  toute  la  super- 
fluité.  Une  et  permanente  comme  le  principe  d'où  elle  émane, 
la  vérité  sortie  du  sein  de  Dieu  est  immuable  comme  lui.  Elle 
est  élevée  comme  un  flambeau  au  milieu  du  monde,  et  souvent, 
par  une  permission  d'en  haut,  elle  éblouit  et  aveugle  ceux  qui 
ne  veulent  point  se  rendre  et  marcher  à  la  lueur  de  sa  brillante 
clarté.  Le  monde,  au  contraire,  n'a  que  l'inconstance  et  la 
mobilité  pour  partage.  Du  moment  que  l'homme,  oubliant  que 
tout  en  lui  est  fini  et  gratuit,  demande  à  son  excellence  bornée 
de  quoi  rassasier  un  cœur  qui  a  soif  de  l'infini,  il  a  beau  former 
des  projets,  le  même  instant  qui  les  voit  naître  les  voit  aussi 
s'évanouir.  La  plupart  du  temps,  ce  qu'il  a  demandé  d'abord 
avec  ardeur  lui  devient  indifi'érent  et  même  importun,  sitôt 
qu'une  réalisation  trop  soudaine  le  prive  du  plaisir  de  le  désirer 
encore.  Les  affections  du  jour  présent,  demain  il  les  condam- 
nera, pour  y  revenir  l'instant  d'après  peut-être  avec  une  nou- 
velle complaisance.  Inconstance  dans  la  jeunesse,  inconstance 
dans  l'âge  mùr  et  jusqu'au  tombeau,  tel  est  l'esprit  du  monde, 
esprit  de  vanité,  de  mensonge  et  d'incurable  légèreté. 

Sans  doute  qu'au  milieu  de  cet  étourdisseraent  universel,  de 
cet  enivrement  éphémère  de  passions  satisfaites  et  à  satisfaire, 
de  ces  plus  cuisantes  amertumes  encore  qui  suivent  toujours 
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des  espérances  déchues  et  des  goûts  épuisés,  le  sentiment  du 
bonheur  ne  varia  jamais  dans  l'homme.  Imprimé  sans  lui,  dans 
le  plus  intime  de  son  cœur,  il  grandit  et  se  fortifie  en  lui  et 
avec  lui  pour  être  le  principe  de  toutes  ses  actions  et  le  but  de 
tous  ses  désirs.  Enfants  malheureux  d'un  père  déshérité,  nous 
n'avons  point  encore  tout  à  fait  oublié  la  noblesse  de  notre 
première  origine.  Je  le  sais,  dès  l'instant  de  notre  création, 
nous  acquîmes  un  droit  inaliénable  au  bonheur,  et  ce  droit  nous 
le  revendiquons,  lors  même  que  nos  facultés  morales  sont  ense- 
velies sous  les  langes  du  berceau.  Mais,  aveuglement  trop  funeste 
du  cœur  humain!  comment  se  fait-il  que,  par  une  inconséquence 
déplorable,  la  plupart  des  hommes  deviennent  eux-mêmes  les 
artisans  de  leur  affliction  et  de  leur  malheur?  Tandis  que  d'une 
main  ils  réunissent  tous  les  efforts  de  leur  industrie  pour  créer, 
s'il  était  possible,  le  bonheur,  comment  se  fait-il  que  de  l'autre 
ils  versent,  sur  ce  qui  pourrait  le  leur  donner,  je  ne  sais  quels 
poisons  délétères  qui  vont  le  détruire  jusque  dans  ses  racines  et 
dans  son  principe  ? 

La  vérité  est  quelque  chose  de  réel,  de  grand  et  de  solide. 
Le  bonheur  du  monde,  au  contraire,  semblable  à  ces  mirages 
trompeurs,  que  l'on  voit  sous  un  soleil  d'airain  ne  sourire  un 
moment  au  voyageur  haletant  de  soif  et  de  fatigue,  que  pour  le 
délaisser  ensuite  dans  une  déception  plus  cruelle,  est  lui-même 
léger,  vide,  plein  d'artifices  et  toujours  borné  dans  son  étendue. 
Son  éclat  passager  ne  fascine  un  moment  le  cœur  et  l'esprit 
que  pour  les  jeter  après  son  éblouissement  dans  un  abandon 
plus  douloureux  et  une  désolation  plus  poignante. 

Chaste  et  fidèle  comme  le  sein  de  Dieu  oii  elle  prit  naissance, 
la  vérité,  s'insinuant  dans  les  âmes,  peut  seule  encore  combler 
ce  vide  immense  qui  s'y  fait  sentir;  seule,  elle  peut  étancher 
cette  soif  briàlante  de  la  béatitude  qui  les  tourmente.  Elle  en- 
noblit l'homme  et  le  fortifie  ;  et,  en  le  faisant  entrer  dans  une 
agréable  contemplation,  elle  lui  découvre  souvent  avec  des  dou- 
ceurs inefi'ables  des  lumières  qui  l'étonnent  et  le  ravissent,  une 
douce  paix  qui  le  soulage  après  ses  combats,  et  des  beautés 
merveilleuses  qui  enflamment  tout  son  amour.  Le' bonheur  du 
monde,  au  contraire,  n'est  que  chair  et  que  sang,  pour  me 
servir  des  paroles  de  l'Ecriture  ;  ses  plaisirs  avilissent  et  dé- 
gradent la  raison  ;  ses  joies  bruyantes  accablent  l'esprit  et  le 
plongent  dans  d'épaisses  ténèbres,  qu'augmentent  encore  tout. 
le  fiel  du  remords  et  tous  les  déeoùts  de  la  satiété. 
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Ah  !  si  la  vérité  et  le  bonheur  se  trouvent  quelque  part  sur 
la  terre,  c'est  bien  sans  doute  dans  ces  pieux  et  humbles  asiles 
de  la  vertu,  parmi  les  cantiques  de  ces  âmes  généreuses,  l'éton- 
nement  de  Anges,  la  gloire,  la  couronne  de  l'Eglise  et  le  déses- 
poir de  l'Enfer.  Elles  ont  compris  tout  le  néant  et  toute  la 
vanité  du  monde,  et  de  peur  que  son  souffle  impur  ne  ternît  la 
blancheur  de  leur  innocence,  elles  se  sont  envolées  dans  les 
cloîtres  et  les  cavernes  des  déserts,  pour  préparer  leurs  lampes, 
on  attendant  l'arrivée  de  l'Époux  et  entrer  avec  lui  dans  le 
festin  de  ses  noces  éternelles. 

Mon  peuple,  s'écriait  autrefois  le  Seigneur,  par  la  bouche  de 
son  prophète,  mon  peuple,  ceux  qui  te  disent  heureux,  te 
séduisent  et  te  trompent  par  d'astucieuses  paroles  :  Popule 
meus,  qvÂ  te  heati/m  dicunt,  ipsi  te  decipiunt.  (Is.  ii;,  12.) 
Pourquoi  nous  attacher  plus  longtemps  à  la  vanité  et  au  men- 
songe? Filii  hominum,  v,t  quid  diligitis  vanitaiem  et  qucpritis 
mendacium  ?  (Psal.  iv,  3.)  Si  du  moios  ce  fantôme  de  bonheur 
pouvait  contenter  notre  cœur!  Mais  non,  là  oii  est  la  vérité 
n'est  point  le  fondement  et  la  base,  l'édifice  ne  tiendra  pas  long- 
temps. Quand  on  n'aura  semé  que  la  vanité,  on  ne  récoltera 
que  l'anaertume  et  les  souffrances,  comme  nous  allons  le  voir, 
par  rapport  aux  biens  de  ce  monde,  qui  ne  peuvent  en  exempter, 
et  qui  manquent  par  conséquent  de  la  seconde  qualité  de  la 
véritable  félicité. 

II 

Militia  est  vita  hominis  super  terrani.  (Job.  vu,  1.)  La  vie 
de  l'homme  n'est  qu'un  combat  sur  la  terre,  a  dit  l'Ecriture, 
et  notre  expérience  journalière  ne  nous  confirme  que  trop  la 
vérité  de  cette  parole.  Aussi  le  Sage,  qui  savait  bien  que  de 
toutes  les  affections  de  l'âme  la  plus  fragile  est  la  joie,  nous 
avertit  dans  l'Ecclésiaste,  qu'il  estimait  le  ris  une  erreur  et  le 
plaisir  une  illusion  :  Risum  reputavi  errorém  :  et  gaudio  dixi  : 
quid  frustra  deciperis.  (Eccl.  ii,  2.)  Hélas  !  du  moment  oîi  la 
justice,  succédant  à  la  miséricorde,  l'homme  se  vit  condamné  à 
manger  son  pain  dans  l'affliction  et  à  le  tremper  de  ses  sueurs, 
Dieu  a  retiré  vers  lui  tout  ce  qu'il  avaitmis  de  solide  contentement 
sur  la  terre.  S'il  y  a  laissé  une  goutte  d'imparfaite  jouissance 
pour  rendre  la  vie  supportable  et  tempérer  par  quelque  douceur 
.ses  amertumes  infinies,  qui  ne  sait  au  prix  de  combien  de  larmes 
et  d'angoisses  il  faut  l'acheter?  Car,  ne  nous  .y  trompons  pas; 
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le  monde,  pour  verser  dans  un  cœur  bien  des  chagrins  et  bien 
des  décevances,  exige,  même  de  ses  partisans  les  plus  résolus, 
des  sacrifices  bien  autrement  pénibles  que  ceux  que  Dieu 
demande  pour  inonder  une  âme  de  cette  joie,  de  cette  paix 
intérieure  qui  a  !e  secret  merveilleux  de  répandre  un  parfum 
de  béatitude  sur  la  vie  même  en  apparence  la  plus  disgraciée. 
Non,  le  bonheur  de  la  terre  n'est  pas  seulement  vanité;  il  est 
encore  affliction  d'esprit,  nous  dit  le  Sage,  Descendons  en  effet 
dans  le  cœur  du  mondain,  sondons  toute  la  profondeur  de  la 
plaie  de  son  âme.  Quel  vide  affreux!  Quelle  agitation  conti- 
nuelle! Quel  chaos!  L'ambition  et  la  haine,  l'envie  et  la  fureur 
et  toutes  les  autres  passions  mauvaises  se  partagent  son  cœur 
comme  une  proie  que  chacune  veut  dévorer.  Chacune  d'elles 
en  emporte  un  lambeau,  et  tandis  qu'il  leur  demande  du  moins 
de  le  satisfaire,  elles  ne  lui  laissent  en  retour  qu'une  affreuse 
solitude  au  dedans,  et,  au  dehors,  les  tristes  ravages  qui  attestent 
leur  passage  dans  ce  pauvre  coeur  asservi.  Le  monde  lui-même 
ne  tarde  point  à  se  joindre  aux  remords  d'une  conscience  ulcé- 
rée, aux  ennuis  du  présent,  aux  regrets  du  passé,  aux  terreurs 
de  l'avenir,  et,  par  ses  mortifications  et  ses  rebuts,  il  plonge 
souvent  dans  un  dernier  désespoir  ceux  qu'il  avait  d'abord 
endormis  sur  le  bord  de  l'abîme. 

Et  commeut  n'en  serait-il  pas  ainsi?  Ne  savons-nous  pas  que 
les  créatures  raisonnables  ne  peuvent  trouver  de  repos  que 
dans  leur  fin  et  l'accomplissement  de  leur  destinée?  Tant 
qu'elles  n'arrivent  pas  au  terme,  elles  sont  dans  le  travail  et 
une  inquiétude  incessante;  et  comme  Dieu  seul  s'est  établi  la 
fin  dernière  et  éternelle  de  l'homme,  ce  n'est  que  dans  lui  que 
celui-ci  trouvera  la  paix  et  la  félicité  de  son  âme.  C'est  ce  que 
saint  Augustin  proclamait  publiquement  autrefois,  après  que 
lui-même  en  avait  fait  la  triste  et  pénible  expérience.  Fecisti 
nos  ad  te,  Deus,  et  cor  nosirum  irrequielum  est,  donec 
requiescat  in  te.  Vous  nous  avez  fait  pour  vous,  ô  mon  Dieu, 
et  notre  cœur  est  dans  le  trouble  jusqu'à  ce  qu'il  ait  trouvé 
en  vous  son  lepos. 

Le    bonheur   du    monde    n'est    qu'amertume,    et   pourquoi  .' 

'  Parce  que  ce  monde  a  été  maudit  de  Dieu,  et  qu'il  ne  doit  pro- 

'   dnire  que  des  ronces  et  des  épines.  Spinos  et  iribulos  yermi- 

nahit  tibi.  (Gen.  m,  18.)  Parce  qu'il  est  contraire  aux  maximes 

de  l'Evangile,   qui  proclame  exclusivement  heureux  ceux  qui 

:  pleurent  ici-bas  pour  être  ensuite  à  jamais  consolés.  Beati  q-ui 
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lugent,  quoniam  ipsi  consolabu/ntur.  ^Matt.  v,  5.  Or,  le 
monde,  en  jetant  un  regard  de  dédaigneuse  pitié  sur  ceux  qui 
ont  le  courage  de  suivre  cette  maxime  étonnante  pour  lui,  ne 
proclame  heureux  que  ceux  qui  marchent  sous  ses  étendards  : 
mais  attendons  que  le  moment  d'étourdissement  soit  passé  et 
que  les  vapeurs  qui  ont  un  instant  obscurci  nos  yeux  soient 
dissipées,  le  monde  aussi  pleurera,  non  point  de  ces  larmes  de 
componction,  de  ces  pleurs  que  fait  verser  une  douleur  amou- 
reuse, qui  soulagent  et  contentent  le  cœur  ;  il  pleurera,  mais 
ce  seront  les  larmes  de  la  fureur  et  du  blasphème,  car,  n'est-ce 
point  ses  plaisirs  homicides,  qui  sont  la  source  de  presque  tous 
nos  maux  et  de  nos  chagrins  ? 

A  quels  oublis  criminels  de  Lieu  et  de  soi-même  ne  con- 
duisent-ils pas  en  effet?  Ne  sont-ce  point  ces  plaisirs  déréglés 
qui  ont  provoqué  tous  les  crimes,  suscité  tous  les  désordres 
qui  affligent  l'humanité?  Flatteurs  pernicieux,  conseillers  infi- 
dèles, ils  ruinent  tous  les  jours  en  nous  l'ame,  le  corps,  la 
gloire,  la  fortune,  la  religion  et  la  conscience,  et  cependant 
nous  les  aimons,  nous  les  désirons,  nous  les  poursuivons  avec 
une  ardeur  qui  a  de  quoi  surprendre  même  ceux  qui  marchent 
nos  rivaux  dans  cette  voie  périlleuse.  Les  sage?  qui  déjà  nous 
ont  précédés  ont  beau  vouloir  nous  détromper,  en  nous  criant 
comme  autrefois  le  prophète,  se  plaignant  de  la  dureté  d'un 
peuple  rebelle  à  son  Lieu  :  Expectavit  ut  faccret  uvas  et  fecU 
lahruscas.  {[<.  v,  2.)  J'att&ndaiâ  que  le  monde  me  j'assasi^U  de 
ses  fruits  et  il  ne  m'a  donné  que  des  grappes  sauvages  ; 
n'importe,  jusqu'à  ce  que  nous-jnèmes  nous  ayons  goiif'>  ces 
plaisirs  menteurs,  nous  ne  sommes  pas  plus  avisés. 

JiGS  .richesses,  les  honneurs  et  les  plaisirs  .sensildes  ;  voilà 
en  quoi  le  monde  fait  consister  sa  félicité  ;  mais  voilà  aussi 
pour  ceux  qui  écoutent  sa  voix  a^ïduisante,  la  source  la  plus 
ordinaire  de  leurs  chagrins  et  de  leurs  tristesses.  Quel  est  en 
efl'et  l'opulent  du  siècle  qui  ait  jamais  dit  :  c'est  assez  ?  Roulant 
sans  ce.^se  dans  son  esprit  lu  pfsnsée  d'agrandir  f^a  fortune,  tous 
les  moyens  lui  sont  bons,  et  poutvu  qu'il  puisse  entasser  trésor 
sur  trésor,  et,  avec  son  coKur,  €^igloutir  dans  .«es  colfres  un 
argent  qui  lui  est  doublenr^ent  inutile,  il  a'r^paigncra  ni  veille.?, 
ni  fatigues.  Insensé  I  demain  neut-étre,  vous  serez  on  de  ces 
fréquents  exemples  des  ca[>rice!s  de  la  fortune  et  de  'a  caducité 
de  ses  don^. 

Mais,  je    veux:  i|i!  ulie    \uu.->   sucunuu    dan-    U'!i>    vos    iii'ojets 
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d'agrandissement  et  de  jouissances.  Assis  sur  un  trône  magni- 
fique, l'univers  tout  entier  devient  tributaire  de  votre  luxe  ;  un 
essaim  de  serviteurs  é[)ient  vos  moindres  signes  et  s'étudient  à 
deviner  vos  désirs  sur  les  traits  de  votre  vi.«;age  ;  vous  nagez 
au  milieu  des  trésors,  que  dis  je,  au  milieu  de-  trésors,  disons 
plutôt  au  milieu  des  soucis,  des  agitations,  des  projets,  des 
espérances,  des  alarmes.  Jamais  homme  n'a  eu  autant  que  vou-s 
de  richesses,  je  l'avoue;  mais  aussi  jamais  homme  n'en  a  tant 
désiré,  car,  ici-bas,  tout  est  en  proportion,  et  les  désirs 
s'accroissent  à  mesure  qu'on  les  satisfait. 

Non  plus  que  les  richesses,  les  honneurs  ne  sont  point 
exempts  de  sollicitudes  et  de  chagrins,  Ascendam  superius  : 
Je  dominerai  les  autres,  a  dit  l'ambitieux,  au  fond  de  son 
cœur,  et  dès  lors  plus  de  repos  pour  lui,  qu'il  n'ait  obtenu  le  peu 
de  fumée  qui  doit  l'étourdir.  L'envie  ronge  ses  entrailles, 
l'excès  même  de  son  orgueil  le  force  d'avoir  recours  à  mille 
ilatteries,  à  mille  bassesses  ;  et,  s'il  en  est  besoin,  la  calomnie 
viendra  à  son  secours  pour  déprécier  un  odieux  rival.  Tout 
l'importune  et  lui  fait  ombrage.  Un  inconnu,  un  simple  juif, 
n'a  point  iléchi  le  genou  devant  Aman  et  toute  la  félicité  de  cet 
orgueilleux  favori  lui  devient  un  fardeau  accablant. 

Les  plaisirs  ne  nous  contente/it  pas  plus  que  les  richesses  et 
les  honneurs.  Quelle  vie  mènent  en  effet  tant  de  sensuels,  tant 
do  voluptueux  que  nous  voyons  t^ms  les  jours?  Que  sepasse-t-il 
dans  leurs  coeurs  saturés  par  de  viles  jouissances,  que  désirs, 
que  jalousie,  que  soupirs,  que  transports  furieux?  Tyrannisés 
par  leurs  passions  et  ne  pnuvaiit  les  dompter,  chargés  de 
chaînes  sans  pouvoir  les  rompre,  attachés  à  des  objets  cou- 
pables dont  il  faut  essuyer  les  humeurs,  les  caprices,  les  in 
constances,  les  perfidies  ;  sacrifiant  leurs  biens,  leur  repos, 
leur  santé  à  des  idoles  infâme-*  dont  ils  sont  les  esclaves,  ils 
passent  ainsi  leur  vie  dans  le<  agitations  et  les  hontes,  et  sou- 
vent ils  la  terminent  par  une  mort  plus  déplorable  encore. 
Est-ce  donc  là  le  bonheur  que  promet  le  monde,  ou  plutôt  y 
a-t-il  de  souffrances  pareilles  à  celles  de  ses  sectateurs?  Et 
cependant,  ô  mon  Dieu,  c'est  le  giand  nombre  des -hommes  qui 
court  ainsi  à  sa  perte  et  au  malheur.  Aveuglement  funeste  ! 
aveuglement  lamentable  !  l'illusion  des  siècles  passés  dure 
encore  parce  que  les  siècles  passent  et  les  vices  subsistent. 

{A  suivre.)  Mgr  Bourret. 
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«  Quand  je  désire  connaître  la  pensée  du  peupla,  disait 
naguère  M.  de  Bismarck  aux  députés  de  la  nation,  je  me 
transporte  en  dehors  de  cette  enceinte,  et  je  lui  demande,  à  lui- 
même,  quels  sont  les  sentiments  qui  l'animent  !  » 

Si  le  prince  a  été  fidèle  à  sa  parole,  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il 
ne  connaisse  enfin  l'impression  produite  sur  nous  par  le  départ 
de  Mgr  l'archevêque  de  Cologne,  victime  do  sa  fidélité  à  la  loi 
de  l'Eglise. 

Le  vénérable  prélat  est  parti  pour  Rome.  Le  27  du  lùois  ilc 
Juillet,  le  Pape  Léon  XIII  l'a  revêtu  de  la  pourpre  cardinalice. 
Dans  la  lettre  d'adieu  que  Mgr  Melchers  adressa  aux  fidèles  de 
son  diocèse,  lettre  qui  nous  redit  si  bien  les  sentiments  de  son 
cœur  paternel.  Sa  Grandeur  ne  dit  pas  un  mot  de  l'éminente 
dignité  à  laquelle  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  l'élève  :  son  humi- 
lité le  lui  défendait. 

Quant  aux  fidèles  de  son  vaste  diocèse,  certes,  ils  sont 
heureux  de  voir  le  successeur  de  saint  Pierre  reconnaître  de  la 
sorte  les  mérites  de  leur  archevêque  !  Mais  à  cette  joie  vient  se 
mêler  une  profonde  douleur  !  Aux  remercîments  qu'ils  adressent 
au  Souverain-Pontife,  ils  joignent  les  plus  vives  récriminations 
contre  le  gouvernement  prussien.  Et  certes  ils  ont  pleinement 

raison. 

* 

Qui  était  Mgr  Melchers?  Ancien  vicaire  général  de  Munster 
sa  patrie,  évêque  d'Osnabriick  pendant  huit  ans,  et  depuis  1806 
archevêque  de  Cologne,  cet  homme  selon  le  cœur  de  Dieu  n'a 
pas  cessé  un  seul  moment  d'être  pour  tous  le  modèle  du  vrai 
chrétien.  Champion  intrépide  des  droits  de  l'Eglise,  en  même 
temps  que  des  vrais  intérêts  de  sa  patrie ,  Mgr  Melchert 
a  toujours  eu  devant  les  yeux  cette  maxime  du  divin 
Sauveur.  «  Rendez  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu  ;  a  César  et 
qui  est  à  ('ésar.  »  Qu'il  vienne  un  juge  que  n'aveugle  pas  \i\ 
haine  de  tout  ce  qui,  de  loin  ou  de  près,  touche  à  la  religion  ca- 
tholique, qu'il  scrute  les  actes  de  cette  vie  si  bien  remplie  et 
qu'alors  il  parle  :  quelle  que  soit  l'opinion  religieuse  à  laquelle 
il  appartienne,  il  devra  rendre  hommage  à  ce  caractère  si  plein 
de  fermeté  apostolique,  de  noblesse  et  de  loyauté. 

'1)  Corrospondance  pnrti':'ulièro  du  Cov.rrier  de  BrvTelUs. 
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Avant  tout,  homme  d'oraison,  ce  grand  ascète  du  XIX'  siècle 
était  tout  préparé  à  boire.jusqu'â  laliei  du, calice  de  l'amertume. 
Que  de  fois  la  souffrance  et  la  tristesse  ne  se  sont-elles  pas 
rencontrées  sur  son  chemin  pour  abattre  sa  grande  âme  !  Mais, 
élevant  son  regard  vers  l'e  Seigneur,  le  vénérable  prélat  était 
sûr  de  rencontrer  Tœil  de  ce  Dieu  dont  la  bonté  et  la  sagesse 
dirigent  toute  chose  vers  sa  fin. 

L'homme  puissant  qui  fonda  l'empire  d'Allemagne  avait 
conçu  un  plan  aussi  audacieux  qu'inique.  Ce  politique  qui  ne 
saurait  se  justifier  de  l'accusation  d'avoir  prête  la  main  à  la 
grande  iniquité  du  XIX*  siècle,  à  la  confiscation  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre,  avait  rêvé  pour  l'Allemagne,  une  Eglise  na- 
tionale, un  Episcopat  national.  Alors  parurent  ces  lois  de  Mai, 
lois  si  dures  pour  le  peuple  catholique.  En  tête  de  cette  légis- 
lation draconienne,  M.  de  Bismarck  avait  tracé  ce  grand  prin- 
cipe, si  cher  à  son  orgueil  :  «  L'Église  allemande  ne  reconnaî- 
tra pas  la  juridiction  d'un  supérieur,  qui  ne  réside  pas  dans 
l'Empire.  »  C'était  la  rupture  avec  Rome.  Mgr  Melchers 
n'écouta  que  la  voix  du  devoir.  Il  protesta  énergiquement  et 
transgressa  les  loi?  de  Mai,  chaque  fois  que  les  fonctions  do 
l'Episcopat  le  demandaient. 


En  1815,  JSapoléon  perdit  les  immenses  conquêtes  qu'il  avait 
faites.  La  province  rhénane  actuelle  fut  cédée  à  la  Prusse.  Mais 
avant  qu'elle  ne  passât  sous  la  domination  des  rois  protestants 
de  ce  pays,  les  délégués  des  grandes  nations  garantirent  à  cette 
province  catholique  la  liberté  pleine  et  entière  du  culte.  Or, 
qu'a-t-on  fait  de  cette  précieuse  garantie,  qui  semblait  assurer 
au  diocèse  de  Cologne  des  jours  de  bonheur  et  de  paix?  Des 
«juatre  archevêques  qui  depuis  1815  se  sont  succédé  sur  ce  siège 
métropolitain,  le  cardinal  Jean  von  Geisselest  le  seul  qui  ait  pu 
gouverner  ses  ouailles  sans  étre^^inquiété.  C'était  sous  le  régne 
de  Frédéric-Guillaume  IV.  Mais  qui  dira  les  larmes  que  versa  le 
vénérable  métropolitain  Ferdinand-Auguste,  comte  voa  Spiegel? 
Qui  dira  ce  que  dut  endurer  Mgr  Clément-Auguste  de  Droste- 
Vischering,  arraché  à  ses  ouailles  deux  ans  après  être  monté  sur 
le  siège  de  Cologne,  jeté  dans  la  prison  de  Minden  en  punition 
de  son  ardeur  pour  la  défense  des  principes  catholiques?  Et 
Mgr  Paul  Melchers?  A  peine  le  Kultuikampfcommence-t-il,  que 
le  prélat  est  arraché  de  son  palais.  Dans  sa  ville  archiépiscopale 
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se  trouve  une  prison  :  elle  sera  la  demeure  du  gTand  archevêque 
pendant  sept  mois.  Regardez  les  registres  cellulaires,  son  nom 
s'y  trouve  :  «  Paulus  Melchers,  Strohflechter  (rempailleur)  (1).  > 

Quelle  demeure  pour  un  archevêque  qu'une  prison  au  sein  de 
sa  ville  épiscopale,  non  loin  de  sa  cathédrale,  des  églises  qu'il  a 
visitées  si  souvent  et  dont  les  cloches  lui  annoncent  la  célébra- 
tion des  saints  mystères,  lui  redisent  les  chants  des  fidèles,  lui 
apportent  le  dernier  adieu  d'un  mourant!  Captivité  rude,<;ar  le 
vieillard  subit  depuis  le  premier  jour  jusqu'au  dernier  le  régime 
cellulaire. 

Enfin,  les  portes  de  la  prison  s'ouvrent  devant  lui,  et  le  peuple, 
en  revoyant  son  pasteur,  grandi  à  ses  yeux,  car  il  est  orné  de  la 
couronne  des  confesseurs  de  la  foi,  le  peuple,  dis-je,  l'acclame 
avec  des  transports  de  joie,  espérant  voir  se  lever  sur  Cologne 
une  aurore  nouvelle,  luire  enfin  des  jours  de  bonheur  et  de  tran- 
quillité. Mais,  hélas  !  la  persécution  n'était  qu'à  son  premier 
jour;  elle  devait  se  continuer  pendant  de  longues  années  encore. 


Il  devint  bientôt  impossible  à  Mgr  Melchers  de  rester  à  Colo- 
gne. Comme  ses  vénérables  frères  dans  l'épiscopat,  les  arche- 
vêque et  évêques  de  Posen-Gnesen,  Munster,  Paderborn,  Lim- 
bourg,  le  zélé  pasteur  dut  prendre  le  chemin  de  l'exil.  Une  pri- 
son avait  été  pendant  sept  mois  sa  demeure  à  Cologne;  il  se  ren. 
fermera  pendant  dix  ans  dans  la  cellule  d'un  humble  monastère 
de  Maëstricht,  en  attendant  des  jours  meilleurs.  Il  n'y  restera 
pas  inactif.  Du  lieu  de  son  exil,  il  saura  feire  parvenir  à  ses 
ouailles  ses  instructions,  ses  consolations,  ses  encouragements. 

Cette  petite  cellule  a  àte  tètnoin  des  joies  du  saint  évêque. 
Que  de  fois  n'y  a-t-il  pas  trouvé  des  lettres  que  lui  adressaient 
non  seulement  les  membres  de  son  clergé,  mais  encore  des  laïcs 
appartenant  à  tontes  les  classes  de  la  société,  lettres  qui  disaient 
au  noble  exilé  combien  le  cœur  de  ses  diocésains  lui  était  attaché, 
quelle  part  ils  prenaient  à  ses  douleurs,  combien  de  prières  mon- 
taient pour  lui,  ardentes,  vers  le  trône  de  Dieu  ;  avec  quelle  ar- 
deur on  travaillait  à  la  revendication  des  droits  de  Dieu  et  de 
l'Église.  Là  aussi  vinrent  le  trouver  ces  nombreuses  adresses, 
ces  félicitations  sans  fin  des  catholiques  du  Nouveati-Monde,  des 
évêques  de  France,  de  Belgique,  de  Hollande,  d'Espagne,  etc, 

(1)  C'est  sans  doute  à  ce  genre  de  travail  que  le  vénérable  prélat 
devait  être  astreint  pendant  sa  détention. 
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Et  cette  belle  dépêche,  envoyée  par  les  évêques  d'Angleterre 
réunis  à  Westminster,  sous  la  présidence  de  S.  Km.  le  cardinal 
Manning  :  «  Confesseur  de  la  foi,  vous  rappelez  le  souvenir  de 
Clément-Auguste,  votre  glorieux  prédécesseur:  vous  ceigne? 
l'Église  d'une  double  couronne  !  »  quelle  consolation  n'a-t-elle 
pas  dû  faire  descendre  dans  le  c<i  ur  profondément  affligé  de 
l'archevêque  ! 

Mais  si  l'humble  cellule  lut  témoin  de  ses  joies,  nous  ne  pou- 
vons pas  le  cacher,  elle  fut  aussi  journellement  témoin  de  ses 
angoisses  et  de  ses  larmes.  Et  comment  aurait-il  pu  en  être 
autrement/ 

Sa  Grandeur  n'avait  qu'à  ouvrir  les  yeux  pour  voir  s'amon- 
celer ruines  sur  ruines  dans  son  vaste  diocèse.  Son  cœur  saignait 
chaque  fois  qu'un  pasteur  mourait,  laissant  un  vide  qu'il  n  était 
pas  possible  au  pieux  évéque  de  combler.  Son  àme  ne  devait-elle 
donc  pas  être  abîmée  dans  la  douleur,  lorsqu'il  parcourait  les  noms 
de  ces  343  paroisses,  dont  les  habitants  étaient  privés  de  leurs 
pasteurs,  privés  des  bienfaits  des  sacrements,  tant  à  l'aurore 
de  la  vie  que  sur  le  bord  du  tombeau?  Combien  n'a-t-il  pas  dû 
souffrir  aussi,  lorsqu'il  vit  le  jour  de  son  exil  se  prolonger  in- 
définiment, lorsqu'il  vit  échouer  tout  ce  que  l'attachement  et 
l'amour  de  ses  diocésains  purent  mettre  en  œuvre  pour  obtenir 
le  retour  de  leur  archevêque  ?  Et  cependant  dans  cette  vie  qui 
ne  fut  qu'un  long  tissu  de  déceptions  profondes,  d'afllictions  de 
tout  genre,  on  n'entend  jamais  un  mot  de  découragement.  Nou- 
vel Athanase,  Mgr  Melchers  aimait  à  dire  avec  le  patriarche 
d'Alexandrie  :  «  Nub  ecula,  cito  transitera.  * 


Les  fidèles  ouailles  de  Mgr  Melchers  ne  laissèrent  passer 
aucune  occasion  pour  demander  son  rétablissement  sur  le  siège 
de  Cologne.  On  a  assailli  le  gouvernement  de  pétitions  ;  on  a 
poussé  jusqu'au  trône  impérial.  Il  s'est  trouvé  des  hommes  élo- 
quents au  sein  du  Reichstag  et  du  Landtag  qui  ont  défendu  an 
nom  de  toute  l'Allemagne  les  droits  méconnus  de  l'archevêque. 
Pour  obtenir  son  rappel,  on  profita  des  fêtes  qui  couronnèrent 
l'achèvement  des  tours  de  la  cathédrale  de  Cologne,  de  la  visite 
de  son  Altesse  Royale  et  Impériale  au  Vatican,  du  jubilé  de 
not^e  Roi,  du  rappel  des  évêques  de  Limbourg  et  de  Munster. 
On  avait  tout  lieu  d'espérer  une  réponse  favorable.  On  se  flat- 
tait déjà  d'acclamer  bientôt  l'homme  de  Dieu.  Et  voilà  qu'au 
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.sein  du  Landtag,  une  parole  retentit,  froidement  cruelle,  anéan- 
tissant d'un  seul  coup  les  espérances  de  deux  millions  d'hommes. 
L'archevéc^ue  pourra-t-il  revenir  ?  «  Jamais  !  s>  telle  fut  la 
réponse  terrible  dans  son  laconisme.  En  l'entendant,  tout 
^<  l'homme  intérieur  tressaillit  »,  pour  nous  servir  d'une  expres- 
sion du  regretté  Malinckrodt... 

L'archevêque  accueillit  cette  nouvelle  avec  son  calme  habi- 
tuel. «  Dieu,  répèta-t-il,  ne  nous  dit-il  pas  par  son  prophète  : 
Mes  pensées  ne  sont  pas  vos  pensées,  ma  voix  n'est  pas  votre 
voix,  mes  pensées  sont  au-dessus  de  vos  pensées  et  mes  voies 
au-dessus  des  voies  de  toute  l'élévation  des  cieux  au-dessus  de 
la  terre.  »  Et  il  s'agenouilla,  adorant  les  décrets  impénétrables 
du  Seigneur,  priant  pour  son  diocèse  et  pour  ses  persécuteurs. 


Qu'est-ce  qui  motiva  cette  réponse  de  la  part  du  ministre 
M.  von  Gossler?  L'archevêque  de  Cologne  était-il  donc  plus 
coupable  que  les  évêques  de  Munster  et  de  Limbourg?De  l'avis 
du  gouvernement  prussien,  il  avait  commis  un  crime  irapardon- 
uable  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  n'ont  de  haine  que  pour 
l'homme  fidèle  à  l'accomplissement  rigoureux  de  ses  devoirs  les 
plus  sacrés.  —  Les  feuilles  libérales  ont  avancé,  sans  être 
réfutées,  que  peu  de  temps  après  son  bannissement,  Mgr  Melchers 
fut  à  Rome.  Sur  la  demande  du  Pape,  il  remit  à  la  commission 
des  cardinaux  un  rapport  par  écrit  touchant  les  affaires  d'Alle- 
magne. 11  j  exhorte  à  user  d'une  prudence  d'autant  plus  grande, 
lue  les  tendances  protestantes  étaient  plus  accentuées  chez  le 
-Touvernement  prussien.  Or,  il  s'est  trouvé  quelque  part  un 
iraître,  qui  fit  passer  ce  rapport  de  Rome  à  Berlin.  De  là,  chez 
nos  gouvernants,  cette  rancune  implacable. 

Admettons  que  Mgr  Melchers  ait  rédigé  ce  rapport.  Y  a-t-il 
donc  avancé  quelque  chose  qui  soit  en  opposition  avec  la  vérité  ?  — 
En  donnant  ce  conseil,  n'a-t-il  pas  rempli  un  devoir  de  con- 
science rigoureux?  De  plus,  le  gouvernement  a-t-il  jamais 
désavoué  la  Nordd.  alg.  Zeiiung  et  la  Kreutz  Zeitung,  qui  ne 
laissent  échapper  aucune  occasion  pour  rendre  hommage  au 
prosélytisme  protestant  qui  anime  notre  gouvernement?  M.  von 
Sybel-Lehmann  a-t-il  été  également  banni,  lorsque,  sous  les 
yeux  de  nos  gouvernants,  il  fouillait  les  archives  du  royaume, 
uniquement  pour  prouver  que  la  Prusse  est  essentiellement 
protestante,  et  par  son  origine,  et  par  sa  nature,  et  par  ses 
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traditions;  que,  par  conséqueut,  elle  ne  devait  pas  oublier  de 
travailler  à  la  propagande  du  protestantisme? 

Ceux  qui  incriminent  si  fort  Mgr  Melchers,  croient-ils  donc 
que  nous,  catholiques,  nous  avons  oublié  la  lettre  publique, 
adressée  par  l'Empereur  à  lord  Russel.  N'y  dit-il  donc  pas  que 
son  devoir  est  de  travailler  à  faire  tomber  l'Allemagne  tout 
entière  dans  le  protestantisme  ?  Enfin,  le  rapport  de  Mgr  l'arche- 
vêque ne  peut  avoir  été  transmis  au  cabinet  de  Berlin  que  par 
l'intermédiaire  d'un  homme  acheté  au  poids  de  l'or,  que  par  une 
âme  bassement  vénale.  Honte  à  ceux  qui  n'ont  pas  rougi  de 
prendre  un  Judas  à  leur  service! 

C'est  le  cœur  navré  de  douleur  que  nous  avons  vu  Mgr  Mel- 
chers se  diriger  vers  Rome.  Lui  aussi  déposait  à  regret  le  bâton 
pastoral  que  le  Pape  lui  mit  entre  les  mains  et  que  des  cir- 
constances suscitées  par  le  mauvais  vouloir  du  gouvernement 
lui  ont  arraché.  Le  gouvernement  ne  proteste  ])as  contre  son 
élévation  au  cardinalat.  Oh  non  !  Il  voit  s'éloigner  cet  homme 
à  qui  il  a  voué  une  haine  implacable!  A  Dieu  ne  plaise  que 
nous  accusions  le  Saint-Père  d'avoir  cédé  devant  le  gouver- 
nement. Nous  le  savons,  Léon  XIII  n'avait  rien  tant  à  cœur 
que  de  revêtir  de  la  pourpre  ce  digne  successeur  de  Clément- 
Auguste  et  de  le  rétablir  solennellement  sur  le  siège  de  saint 
Materne.  Il  n'a  dépendu  de  lui  que  de  réaliser  le  premier  desi- 
derata. Et  c'est  notre  gouvernement  qui  par  son  opposition  sys- 
tématique, a  fermé  pour  toujours  à  l'archevêque  l'entrée  de 
son  diocèse. 

L'affection  qu'ont  portée  à  leur  pasteur  les  habitants  de  la 
Prusse  rhénane,  ilsl'auront  aussi  pour  son  successeur.  Mgr  Kre- 
mertz,  l'une  des  premières  victimes  du  Kulturkampf,  sera  rcQU 
à  Cologne  avec  bonheur  :  en  lui  Cologne  salue  le  frère  de  l'ar- 
chevêque qui  part,  l'homme  énergique  qui  lui  rappelle  d'une 
manière  si  frappante  le  pasteur  qu'elle  a  perdu. 


Dans  tout  le  diocèse  de  Cologne,  des  réunions  ont  eu  lieu 
à  l'occasion  du  départ  de  Mgr  Melchers.  De  tous  les  coins  de 
son  ancien  diocèse,  des  adresses  de  félicitations,  des  lettres  de 
regret  et  d'inviolable  attachement  lui  sont  arrivées  le  27  juillet. 
Bien  plus,  tous,  le  pauvre  comme  le  riche,  l'ouvrier  comme  le 
patron,  ont  tenu  à  donner  à  leur  vénéré  pasteur  un  souvenir  de 
leur  amour  et  de  leur  gratitude.  Une  souscription  a  été  ouverte 
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eu  sa  faveur;  elle  a  produit  une  somme  de  c«at  mille  francs 
qui  va  lui  être  envoyée  afin  de  l'aider  à  faire  face  aux  nombreux 
trais  que  lui  occasionnera  sa  promoti'on. 

H.  J.  K. 


LA  FRANC-MAÇONNERIE 

J>ANS   l'ancien   et   LE    NOUVEAU   MONDE 

L'officine  du  F.'.  Findol,  à  Leipzig,  a  doté  le  monde  d'une 
nouvelle  production  maçonnique.  Je  veux  parler  de  V Annuaire 
de  la  maçonnerie  pour  l'année  1885.  Cet  important  document  se 
trouve  entre  les  mains  des  frères  et  amis  depuis  quelques  mois, 
sans  doute.  Pour  «  un  profane  »,  c'est  déjà  beaucoup  d'en  avoir 
connaissance  maintenant.  La  première  partie  du  oalendrier 
contient  des  indications  sur  des  faits  importants  au  point 
de  VU&  maçonnique,  ou  sur  les>  dates  de  la  naissance  et  de'  la 
mort  des  «  Frères  »  qui  ont  bien  mérité  de  la  loge.  Parmi 
ces  saints  de  l'ordre  maçonnique,  nous  remarquons  à  plusieurs 
reprises  le  Fr.*.  Voltaire,  le  patriarche  de  la  Révolution,  l'idéal 
de  tous  les  ennemis  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Les  Fr.',  Frédéric  II 
de  Prusse,  Lessing,  Goethe  ne  pouvaient  manquer  dans  ce  cata- 
logue. Il  n'en  est  pas  de  même  de  Mozart,  et  il  serait  sans  doute 
bien  difficile  au  Fr.*.  Findel  de  nous  révéler  comment  l'illustre 
musicien,  dont  on  connaît  la  foi  chrétienne,  s'est  égaré  au  milieu 
de  cette  cohue. 

La  seconde  partie  de  V Annuaire  donne  la  liste  de  toutes  les 
loges  des  cinq  parties  du  monde.  La' statistique  maçonnique  qui 
se  rapporte  à  l'Allemagne  énumére  les  huit  grandes  loges  alle- 
mandes. On  y  trouve  le  nom  des  protecteurs,  grands-maîtres, 
secrétaires,  la  date  de  la  fondation,  le  nombre  des  loges  affiliées 
et  des  Frères. 

1°  La  grande  loge-mère  nationale  aux  trois  (/lobes,  à  Berlin, 
embrasse  C4  loges  écossaires  ^c'est-à-dire  à  hauts  grades)  et 
13,526  Frères.  Grand-maitre  ;  Fr.;.  Schaper,  directeur  du 
gymnase  de  Joachinsthal.  < 

2°  La  grande   loge   T^atriotiquiQ  •  {Landesloge)  d'Allemagne, 
à  Berlin,  compte  91  loges  joljannistes  (Joanneslogen)  et  19  autres. 
Elle  renferme  10,135  Frères.  Grand-maître  :  Bravmann  Schmidt.  ; 
A  cette  loge  sont  affiliées  la  loge  provinciale  de  Mecklembourg. 


356  ANNALES    CATHOLIQUES 

à  Rostock,  celle  de  Silésie,  à  Breslau,  et  celle  de  la  Basse-Saxe. 
■\  Hambourg. 

3°  La  grande  loge  Royal-York  à  l'Amitié,  à  Berlin,  cornpt-j 
61  loges  johannistes,  8  «  orients  intérieurs  »,  0,178  Frères. 
Grand-maître  honoraire  :  prince  (Vuillaurae  de  Bade;  grand- 
maître  réel  :  F.'.  Herring,  professeur  à  l'Académie  militaire  de 
Lichterfelde.  La  grande  loge  provinciale  de  Breslau  est  affiliée 
à  cette  grande  loge. 

4"  La  grande  loge  de  Hambourg  compte  35  loges  (dont  25  en 
Allemagne)  et  3,367  Frères.  Grand-maître  honoraire  :  Brabaud, 
procureur  ;  grand-maître  :  Glitzer,  directeur  d'école. 

5"  La  grande  loge  au  Soleil,  à  Bayreuth,  fondée  en  1741, 
embrasse,  dans  21  loges,  1,970  Frères.  Grand-maître  :  Feustei. 
banquier. 

Q"  La  grande  loge  patriotique  Landeslogé]  de  Saxe,  à  Dresde, 
compte  20  loges  et  3,657  Frères. 

7°  La  grande  loge  mère  de  la  franc-maçonnerie  électrique. 
;\  Francfort-sur-le-Mein,  compte  14  loges  et  2,219  Frères. 
Grand-maître  :  Weismann,  directeur  d'école. 

8°  La  grande  loge  de  la  ma«:onnerie  à  la  Concorde,  à 
Darmstadt,  compte  8  loges,  863  Frères.  Protecteur  :  grann- 
duc  Louis  de  Hesse,  etc. 

Ces  huit  grandes  loges  allemandes  forment  la  grande  asso- 
ciation allemande  des  loges  Gross-Logenhund).  Chaque  année, 
à  la  Pentecôte,  les  huit  grands-maîtres,  accompagnés  de  deux 
Frères,  so  réunissent  au  .«iège  de  l'une  des  sociétés.  Le  protec- 
teur de  toutes  les  grandes  loges  prussiennes  est  l'empereur 
d'Allemagne,  F.'.  Guillaume  1".  Le  prince  impérial,  F.-.  Fré- 
déric-Guillaume de  Prusse,  est  vice-protecteur,  h' Annuaire  ne 
manque  pas  de  signaler  cela  à  la  tête  du  catalogue  de  chacune 
dos  loges. 

Outre  CCS  huit  grandes  loges.  l'Allemagne  possède  encore  lu 
-ï  réunion  l^bre  des  cinq  loges  indépendantes  »  d'Allomagno. 
Deux  d'entre  elles  ont  leur  siège  à  Leipzig,  une  à  Altenbourg, 
une  autre  à  Hildburghausen,  la  cinquième  à  Géra.  Elles 
comptent  ensemble  1,364  Frères,  sou?  la  direction  du  profes- 
seur d'université  Carus,  à  Leipzig. 

'LWnnuaire  du  F.".  Findel  donne  ensuite  des  indications 
nombreuses  sur  la  diflusion  de  la  franc-maçonnerie  sur  toute  la 
terre. 

La  Suisse  apparaît  d'abord  comme  une  espèce  de  terre  pro- 
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mise  pour  la  secte.  La  grande  loge  Alpina  compte,  dans 
34  loges,  2,682  Frères.  En  outre,  presque  chaque  petite  ville  a 
sa  loge;  dans  les  endroits  protestants,  les  affiliés  sont  nom- 
breux; dans  les  endroits  catholiques,  au  contraire,  ils  sont 
rares. 

La  Hongrie  est  couverte  d'une  quantité  de  loges  comme  d'un 
réseau.  La  grande  loge  ne  réunit,  il  est  vrai,  que  1,268  Frères, 
mais  chaque  ville  a  ses  loges  particulières,  qui  comptent  de 
nombreux  adeptes,  A  côté  de  celles-ci,  on  trouve  encore  «  le 
Grand-Orient  écossais  »  de  Hongrie  :  12  loges,  502  Frères. 

U Annuaire  ne  dit  rien  de  l'organisation  des  logos  en  Au- 
triche, en  Pologne  et  en  Russie.  Il  s'étend  d'autant  plus  sur  les 
loges  d'Angleterre,  d'Ecosse  et  d'Irlande,  de  France  et  d'Italie, 
de  Belgique  et  de  Hollande,  de  Suède  et  de  Danemark,  d'Es- 
pagne et  de  Portugal, 

L'Angleterre,  la  patrie  de  la  franc-maçonnerie,  étend,  au 
moyen  de  sa  «  grande  loge  réunie  »,  qui  compte  1,994  loges,  le 
réseau  de  ses  filets  sur  Tunis,  la  Turquie,  l'Egypte,  les  Indes 
orientales,  la  Chine,  le  Japon,  l'Afrique  méridionale,  les  Indes 
occidentales.  Le  prince  de  Galles  en  est  le  grand-maître,  en 
même  temps  qu'il  est  le  protecteur  des  grandes  loges  d'Irlande 
et  d'Ecosse,  qui  comptent  1,032  loges.  D'après  V Annuaire, 
toutes  les  loges  britanniques  ensemble  comptent  227,655  Frères. 
Le  Grand-Orient  des  Pays-Bas  compte  80  loges  (dont  24  au 
Cap),  avec  4,398  Frères,  —  La  grande  loge  de  Suède  embrasse 
2,700  Frères  dans  21  loges.  Le  roi  Oscar  II  en  est  le  grand- 
maître.  —  La  grande  loge  nationale  de  Danemark  compte 
9  loges  avec  3,175  Frères.  F,'.  Chrétien  IX,  roi  de  Danemark, 
en  est  le  protecteur,  et  son  fils  en  est  le  grand-maître. 

En  France  et  en  Italie,  la  loge  est  absolument  maîtresse  de 
la  situation.  Le  Grand-Orient  de  France  compte  294  loge.s;  la 
majorité  des  hommes  du  gouvernement  appartiennent  à  la 
franc-maçonnerie.  Il  en  est  de  même  en  Italie.  Le  Grand-Orient 
d'italie  embrasse  trois  loges  directrices  :  le  Grand-Orient  du 
rite  symbolique,  renfermant  25  loges,  sous  la  direction  de 
l'avocat  Petreni  ;  le  Grand-Conseil,  à  Rome,  avec  174  loges;  le 
Grand-Conseil,  à  Catanea,  avec  4  loges. 

Le  Grand-Orient  de  Belgique  compte,  dans  14  loges, 
1,250  Frères.  Grand-maître  :  Berge,  professeur  d'université. 
Ce  Grand-Orient  ne  réunit  que  les  Frères  de.s  grades  inférieurs. 
Ceux  des  grades  supérieurs  appartiennent  au  Grand-Conseil  de 
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Bruxelles,  dont  le  grand-maître  est  le  fameux  F.-.  Van  Hivm- 
beek,  celui  qui  s'est  donné  le  rôle  de  fossojeur  de  l'Église. 

L'Espagne  possède  deux  Grands-Orients  avec  400  loges,  et 
une  grande  loge  à  Séville,  avec  25  loges  affiliées.  Les  classes 
dirigeantes  d'Espagne  sont  infectées  par  la  franc-maçonneEie. 
I<]ii  Portugal,  il  en  est  de  même.  Les  Frères  sont  à  la  tête  des 
ufi'aires.  Le  ministre  Mendez  Léal  est  grand'maître  honoraire  ; 
l'amiral  d'Oliviera  est  chef  dn  directoire.  La  secte  compte,  dit- 
on,  2,800  Frères,  répartis  dans  70  loges. 

L'Amérique,  plus  encore  que  l'ancien  monde,  est  sillonnée 
en  tous  sens  par  les  loges  maçonniques.  Les  Etats-Unis  seuls 
comptent  -48  grandes  loges,  9,919  loges,  552,665  Frères,  outre 
;J1  grandes  loges  avec  700  loges  qui  réunissent  18,023  Frères  de 
coulear.  On  a  droit  de  s'étonner  que  la  franc-maçonnerie  soit  si 
répandue  dans  le  Canada.  V Annuaire  indique,  pour  les  sept 
grandes  loges  de  ce  pays,  544  loges  et  25,610  Frères. 

Le  Mexique,  on  le  sait,  est  depuis  longtemps  entre  les  mains 
de  la  secte.  La  grande  loge  nationale  de  Mexico  et  le  Conseil 
souverain  existent  depuis  1826.  Plus  tard  s'ajoutèrent  le  Grand- 
Orient  de  Mexico  et  la  grande  logf^  de  Vera  Cruz.  —  L'île 
d'Haïti  est  tout  infectée  de  maçonnisme.  Les  Grands-Orients  de 
Port-au-Prince  et  de  Saint-Domingue  se  partagent  le  travail  de 
civilisation  des  insulaires. 

Les  républiques  de  l'Amérique  centrale  et  méridionale,  à 
l'exception  de  l'Equateur,  sont  toutes  au  service  de  la  secte. 
Dans  le  Chili,  le  ministre  de  l'intérieur  Bergara  est  grand-raaîcre 
du  Grand-Orient  de  A'alparaiso.  On  sait  (|ue  le  gouvernement 
maçoQniqu.e  du  Chili  a  chassé  le  nonce  du  Pape  ei  inauguré  la 
persécution  de  l'Eglise  catholique. 

Le  Brésil  n'est  pas  mieux  partagé.  11  possède  deux  Grands- 
Orients,  qui  ont  poar  grands-maîtres  l'un  le  ministre  Rio  Braneo, 
l'autre  le  médecin  de  la  cour,  Martin. 

Les  républiques  du  Pérou,  de  la  Colombie,,  du  Vénézuéliv,  de 
la  Nouvelle-Greuade,  de  Buenos-Ayres,  de  l'Uruguay  ont  cdia- 
cune  leur  G rjind-O rient  avec  des  loges  nombreuses.  Leur  travail 
est  fécond.  La  révolution  est  depuis  do  louguee  aunées  en  per- 
manence dans  ces  républi^^ues  pourries.-  j^k+gL?  /;  ,1'        '"'-1  :i  . . 

Le  continent  noir,  l'Afrique,  n'a  pas  échappé  à^  Inaction;  persé- 
vérente  de  la  frane-maconnerie.  L'Egypte  a,  outre  plusieurs 
loges  anglaises,  1(6' Grand-Orient  NatioJial  avec  8  loge?-.  A  Alger 
ileurissent  les  affiliés   des    maçons    français.   Les  Italiens   ont 
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importé  une  grande  loge  à  Tunis.  La  république  nègre  de 
Libéria,  sur  la  côte  occidentale,  a,  depuis  1867,  une  grande  loge 
avec  6  loges  et  125  Frères. 

Le  reste  de  la  terre  habitée,  à  savoir  l'Afrique  du  Sud,  l'Asie 
orientale  et  méridionale  et  l'Australie,  ont  des  loges  affiliées  à 
la  maçonnerie  anglaise.  Au  Cap  seul,  il  j  en  a  56  ;  dans  les 
Indes  orientales,  106  ;  en  Chine,  16  ;  en  Australie,  238,  sans 
compter  une  grande  loge  à  Melbourne. 

D'après  ce  qui  précède,  on  peut  juger  de  la  diffusion  de  la 
franc-maçonnerie  dans  les  deux  hémisphères,  et,  par  suite  de 
son  caractère  international  et  cosmopolite.  Partout  oii  le  chris- 
tianisme envoie  ses  missionnaires,  l'antichristianisme  réunit  ses 
adeptes  dans  le  temple  de  la  loge.  Mais  le  Seigneur  veille  du 
haut  des  cieux  ;  l'Eglise^  bâtie  sur  la  pierre,  saura  résister  aux 
attaques  de  ses  ennemis  conjurés,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré- 
vaudront pas  contre  elle. 

(Bien  Public.) 


LES  BENEDICTINS  EXILES  EN  ANGLETERRE 

Un  Père  bénédictin  adresse  au  comité  français  de  l'œuvre  du 
denier  des  expulsés  les  notes  suivantes  sur  le  nouveau  monastère  de 
Buckfast-Abbey. 

Après  des  tentatives  infructueuses  et  par  un  hasard  tout 
providentiel,  les  Bénédictins  de  la  Pierre-qui-Vire  se  trou- 
vèrent en  possession  de  l'abbaje  de  Buckfast.  C'est  une  cons- 
truction en  style  Tudor,  flanquée  de  quatre  tourelles,  et  massive 
comme  presque  tous  les  édifices  anglais.  Elle  fut  bâtie  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  avec  les  matériaux  de  l'ancienne 
église  abbatiale.  Buckfast-Abbey  était  une  abbaye  bénédictine 
très  renommée  et  formait  le  principal  centre  de  la  vie  monas- 
tique dans  le  sud-est  de  l'Angleterre.  Fondée  à  une  époque 
très  éloignée,  elle  était  riche  et  puissante  sous  le  saint  roi 
Edouard  le  Confesseur  (1042  à  1066).  Le  Monasticon  de 
Dugdale  ne  dit  mot  sur  les  premiers  siècles  de  l'abbaye  ;  il 
commence  son  histoire  à  l'époque  oii  une  colonie  normande 
y  fut  établie  par  Ethelwerd  de  Poraraeraye,  en  1137.  Ces 
moines,  qui  venaid-t  de  l'abbaye  de  Wuverlay  à  l'abbaye  de 
Buckfast,  appartenaient  à  la  congrégation  dont  Savigny  était 
la  maison-mère.  Onze  ans  plus  tard,  en  1148,  Serso,  abbé  de 
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Savi;Tny,  au  chapitre  yéncral  de  Citeaux,  se  plaçait,  lui  ot  se? 
trente  monastères,  sous  le  gouverneaient  de  saint  Bernard,  six 
ans  avant  la  raort  du  saint.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  celle 
011  I).  Gabriel  Dune,  le  dernier  abbé  cistercien,  remit  le  sceau 
de  l'abbaye  entre  les  mains  des  commissaires  de  Henri  VIII, 
c'est-à-dire  le  25  février  1538,  liucktast-Abbey  eut  une  car- 
rière longue  et  prospère.  Parmi  les  abbés  dont  ou  peut  lire  la 
liste  dans  Dugdale,  on  voit  Guillaume  Iliade,  dont  le  souvenir 
est  encore  vivant  parmi  les  habitants  de  la  contrée  ;  il  est  éga- 
lement connu  des  scolastiques  du  quatorzième  siècle  pour  ses 
ouvrages  :  Questiones  supra  libros  Sententiovum.  —  Quœ.s- 
lioiies  de  anhna.  —  Flores  YAoralium. 

Saint  Boniface,  apôtre  de  l'Allemagne,  évéque  martyr  et 
moine  bénédictin,  est  né  dans  ce  pays  et  fut  élevé  très  proba- 
blement dans  l'abbaye  de  Buckfast. 

Depuis  l'introduction  de  la  réforme  par  Henri  VITI,  la  disso- 
lution envahit  l'abbaye  ;  elle  passa  entre  les  mains  d'un  grand 
nombre  de  propriétaires,  qui  exploitèrent  ses  vastes  construc- 
tions comme  une  carrière  ;  c'est  à  peine  s'il  reste  aujourd'hui 
quelques  débris  de  son  ancienne  splendeur  :  un  bout  de  cloître 
et  une  vieille  tour  en  ruines,  dite  tour  de  l'Abbé,  voilà  le  passé 
de  Buckfast- Abbey. 

Après  des  tentatives  infructueuses  et  de  durs  mécomptes 
qu'il  me  serait  trop  long  de  rapporter,  et  pressés  par  la  néces- 
sité, les  expulsés  de  la  Pierre-qui-Yire,  les  enfants  du  vénéré 
P.  Muard  achetèrent  ces  ruines  désolées  à  un  prix  qui  dépasse 
de  beaucoup  ce  qu'ils  pouvaient  donner  ;  mais  il  fallait  trouver 
un  abri,  et  il  n'y  a  rien  qui  rende  audacieux  comme  la  nécessité  : 
et  puis  la  divine  Providence  nous  a  si  bien  secourus  depuis 
trente-quatre  ans,  que,  cette  fois  encore,  nous  compton-  sur 
elle. 

C'est  le  21  novenabre  1S83  que  le  saint  sacrifice  fut  ù.leit  à 
l'abbaye  de  Buckfast,  et  que  la  louange  divine  du  jour  et  de  la 
nuit  y  fut  rétablie,  après  trois  siècles  et  demi  d'interruption  et 
que  le  Saint-Sacrement  y  fut  replacé,  après  eu  avoir  été 
expulsé  par  l'hérésie  et  les  honteux  désordres  du  gouvernement 
de  Henri  VHI 

A  Buckfast-Abbey,  nous  arrivions  au  milieu  d'une  population 
toute  protestante,  et,  de  plus,  excitée  par  les  ministres  métho- 
distes, qui  nous  dépeignaient  comme  des  ennemis,  comme  des 
hommes  dont  il  fallait  se  débarrasser,  et  qui,  nor.s  faisant  trop 
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d'hoDneur,  nous  traitaient  de  jésuites...  Mais  le  peuple,  meilleur 
juge  que  ses  ministres,  vit  bien  que  nous  n'étions  pas  aussi 
terribles  qu'on  nous  faisait,  et  commença  bien  vite  à  nous  entou- 
rer de  sympathie.  Nous  gagnâmes  déplus  en  plus  dans  son  esprit, 
et  maintenant  nous  sommes  plus  respectés  que  les  ministres. 

On  nous  salue,  on  vient  volontiers  à  nous,  et,  naguère,  un 
ministre  anglican  nous  disait  qu'il  était  très  content  de  notre 
venue  dans  le  pays,  parce  qu'il  espérait  que  le  respect  dont 
nous  étions  entourés  rejaillirait  sur  lui  et  ses  confrères. 
Nous  sommes  accueillis  par  le  clergé  du  diocèse  de  Plymouili 
comme  par  des  auxiliaires;  par  les  Bénédictins  anglais  comme 
des  frères  persécutés.  Le  vénérable  évoque  de  Plymouth, 
Mgr  Yaughan,  nous  reçoit  comme  un  père,  et  s'est  chargé  lui- 
même  de  nous  bâtir  une  belle  et  spacieuse  chapelle,  où  nous 
devrons,  en  retour,  recevoir  le  peuple 

Aujourd'hui,  nous  avons  eu  déjà  trente-cinq  personnes  qui 
sont  venues  abjurer  le  protestantisme  pour  entrer  dans  le  giron 
de  rÉglise  catholique.  Beaucoup  d'autres  sont  ébranlées  et 
n'attendent  pour  se  déclarer  et  se  faire  instruire  que  l'ouver- 
ture de  notre  nouvelle  chapelle.  Il  y  a  parmi  la  population  de 
Buckfast  un  vieux  dicton  anglais  qui  se  traduit  ainsi  :  «  La 
religion  catholique  -omaine  a  été  la  première  ici,  elle  y  sera  la 
dernière.  -^  Cette  r  ^.auration  de  la  religion  catholique  romaine 
inaugurée  parles  e::pulsés  de  la  pramière  Révolution,  semble, 
en  effet,  s'accentuer  et  prendre  un  mouvement  définitif  par 
l'arrivée  des  expulsés  de  la  Révolution  actuelle.  Le  moment 
semble  venu  oii  le  catholicisme  reprendra  la  place  d'honneur 
e.n  Angleterre,  car  les  sectes  se  multiplient  à  l'infini  et  tombent 
dans  le  ridicule  le  plus  profond. 

L'habit  religieux  que  nons  portons,  mémo  pour  sortir  dans  le 
pays  et  pour  voyager  chemin  de  fer  et  partout  dans  nos  environs, 
est  respecté  et  peut  se  produire  librement;  c'est  un  heureux 
signe.  L'influence  que  nous  exerçons  autour  de  nous,  tous  les 
religieux  expulsés.  Jésuites,  Rédemptoristes,  Maristes,  Augus- 
tins,  etc.,  l'exercent  autour  d'eux.  Ils  prêchent  de  parole  et 
d'exemple,  forment  des  paroisses  ou  des  congrégations  autour 
de  leur  résidence,  convertissent  les  âmes,  font  bénir  Dieu  et 
aimer  la  sainte  Eglise. 

N'est-ce  pas  un  fait  remarquable  que  ce  soit  vers  les  pays 
protestants  comme  l'Angleterre  et  l'Amérique  que  les  expulsés 
français  aient  dirigé  leurs  pas  ?  Ces  deux  grands  pays  devront 
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bénéficier  de  leur  présence,  et  peut-être  revenir  plus  tôt  qu'on 
ne  pense  au  bercail  de  l'Eglise  catholique.  Cette  grande  œuvre 
sera  la  plus  douce  récompense  de  ceux  qui  aident  par  leurs 
aumônes  généreuses  le  comité  des  expulsés;  en  même  temps 
qu'ils  viennent  au  secours  de  ceux  qui  sont  persécutés  pour 
l'amour  et  la  justice  de  Dieu,  ils  procurent  par  eux  la  gloire 
de  Dieu  et  l'extension  de  la  sainte  Église. 

De  plus  ceux  qu'ils  soulagent  leur  sont  profondément  recon- 
naissants ;  ils  prient  pour  eux,  et  à  Buckfast-Abbey,  en  parti- 
culier, des  prières  montent  vers  Dieu,  trois  fois  le  jour,  tout 
spécialement  pour  nos  bienfaiteurs  vivants  et  défunts.  Ils  prient 
aussi  pour  la  France,  qui  leur  est  toujours  chère,  et  si  les 
impies  ont  cru,  en  les  expulsant,  faire  taire  les  supplications 
des  religieux  et  priver  la  France  de  ceux  qui  lèvent  pour  elle 
les  mains  vers  le  ciel,  ils  se  sont  trompés  :  les  expulsés  prient 
pour  la  France  avec  d'autant  plus  de  ferveur  qu'ils  la  voient 
plus  malheureuse,  plus  menacée,  et  conduite  chaque  jour  dans 
des  voies  plus  mauvaises. 


VŒUX  EMIS  A  L'ASSEMBLEE  DES  CATHOLIQUES 

PAR    LES    COMMISSIONS    DE    l'eNSKIGXEMENT   ET    DE    l'kCONOMIE   SOCIALE 

Commission    de    l'enseignement. 

Protestation   contre  la   loi  du  28  mars  1882.  — 
Vœux  en  faveur  de  renseignement  libre. 

L'Assemblée  des  catholiques  proteste  une  fois  de  plus  contre  la 
loi  scélérate  du  28  mars  1882,  qui  organise  renseignement  san* 
Dieu  aux  frais  des  contribuables. 

En  attendant  que  cette  loi  soit  rapportée. 

Elle  émet  le  vœu  : 

1°  Que  les  écoles  libres  primaires,  supérieures  et  normales,  les 
écoles  d'arts  et  métiers  et  les  écoles  d'agriculture  se  développent  de 
plus  en  plus,  avec  le  concours  des  familles  intéressées; 

2»  Que  débarrassé  des  matières  inutiles  qui  encombrent  le  pro- 
gramme officiel,  l'enseignement  primaire  libre  s'occupe  surtout  des 
devoirs  envers  Dieu  et  envers  la  patrie,  mette  en  honneur  lo  travail 
manuel  et  l'épargne,  et  s'applique  à  fornaer  des  ouvriers  et  des 
cultivateurs  et  non  des  employés. 
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3°  Que  des  cours  du  soir  soient  faits  daas  un  esprit  chrétien  aux 
apprentis  et  aux  ouvriers  des  diverses  professions  ; 

4°  Que  l'éducation  populaire  soit  continuée  depuis  l'école  jusqu'au 
régiment  dans  des  associations  fondées  sur  la  foi,  le  patriotisme  et 
le  sentiment  corporatif. 

Protestation  contre  le  projet  de  loi  sur  l'organisation  de 
Venseignemeni  pri'iruiire. 

Considérant  que  la  loi  sur  l'engei!?nement  primaire,  votéo  l'année 
dernière,  par  la  Chambre  dps  députés,  pronon-ce  l'exclusion  complète 
des  instituteurs  et  des  institutrices  congrégranistes  des  écoles 
publiques  ; 

Considérant  que  les  instituteurs  seront  désormais  nommés  par  les 
préfets,  sans  que  l'avis  des  conspîls  municipaux  soit  même  demandé, 
ce  qui  est  une  nouvelle  atteinte  portée  aux  droits  des  communes  et 
des  pères  de  famille  ; 

Considérant  que  la  composition  du  conseil  départemental,  formée 
presque  exclusivement  de  fonctionnaires  â  la  nomination  du  ministre, 
n'offre  pas  plus  à  l'enseignement  public  qu'à  l'enseignement  libie 
des  garanties  suffisantes  d'impartialité  ; 

Considérant  que  l'engagement  décennal  ne  pourra  plus  erre 
désormais  réalisé  que  dans  les  écoles  publiques  ;  qu'une  semblable 
disposition  rpndra  le  recrutement  des  instituteurs  libi  es  très  difficile, 
sinon  impossible  ; 

L'Assemblée  des  catholiques  proteste  contre  une  semblable  loi. 

Emet  le  vœu  qu'elle  soit  repoussée  par  le  Sénat. 

Livres    classiques. 

Considérant  que  les  livres  de  morale  civique,  d'histoire,  de  lectures 
courantes  et  les  livres  de  prix  destinés  aux  écoles  primaires  con- 
tiennent souvent  les  erreurs  les  plus  dangereuses, 

L'Assemblée  des  catholiques  émet  le  vœu  : 

Que  la  Société  générale  d'éducation  et  d'enseignement  continue 
l'examen  de  ces  livres,  et  signale  dans  son  Bulletin,  d'un  côté  ceux 
qu'il  faut  rejeter  comme  mauvais,  et  d'un  autre  côté  ceux  qui  lui 
auront  paru  franchement  chrétiens. 

Rétribution   scolaire. 

Considérant  que  le  système  de  la  rétribution  scolaire  est  recom- 
raandable  au  point  de  vue  des  principes  comme  au  point  de  vue  des 
résultats  ;  qu'en  effet,  il  est  de  la  plus  haute  importance  que  le  père 
ée  famille  paye  l'éducation  de  son  enfant  toutes  les  fois  qu'il  en  a 
l«s  moyens;  que,  d'autre  part,  l'école  payante  est  en  géiiéral  mieoix 
tenue  et  fréquentée  d'une  fa(;on  pins  assidue  que  l'école  gratuite  : 
Considérant  que  les  ressources  fournies  par  la  rétribution  scolaire 
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sOQt  indispensables  pour  entretenir  les  écoles  libres  actuellement 
existantes  et  pour  en  créer  de  nouvelles  ; 

Considérant  qu'un  des  nooyens  les  plus  pratiques  d'établir  la  rétri- 
bution dans  les  écoles  libres  est  le  système  des  bons  d'école,  payés 
par  les  parents  nisés  et  délivrés  gratuitement  aux  pères  de  famille 
indigents  ; 

L'Assemblée  des  catholiques  émet  le  vœu  :    • 

Que  la  rétribution  scolaire  soit  établie,  partout  où  cela  est  possible, 
dans  les  écoles  libres  de  tous  les  degrés,  et  recommande  tout  parti- 
culièrement le  système  des  bons  d'école. 

Le  baccalauréat. 

1"  L'Assemblée  des  catholiques  proteste  contre  l'injuie  faite  aux 
établissements  libres,  qui  n'ont  point  été  consultés,  comme  les 
établissements  de  l'Htat,  sur  les  changements  à  introduire  dans  les 
règlements  concernant  le  baccalauréat; 

2"  Elle  estime  que  le  baccalauréat  doit  être  conservé,  comme  la 
sanction  nécessaire  des  études  secondaires; 

3°  Elle  est  d'avis  que  les  épreuves  continuent  à  être  soutenues 
devant  un  jury  coin])Osé  de  professeurs  de  Facultés  ; 

4"  Elle  repousse  l'institution  d'examens  spéciaux  subis  â  l'entrée 
de  chaque  carrière  ; 

ô"  Elle  repousse  non  moins  énergiquement  la  pensée  d'abandonner 
aux  l'tablissements  publics  ou  libres  le  soin  d'examiner  les  élèves  et 
de  leur  conférer  des  grades  ; 

6»  Elle  repousse  enfin  l'obligation  pour  les  candidats  soit  de 
présenter  au  jury  d'examen  leur  curriculiini  vUœ,  soit  de  subir  les 
épreuves  devant  le  jury  de  l'Académie  dans  laquelle  ils  ont  fait  leurs 
études  ; 

7°  Elle  est  d'avis  de  maintenir  la  division  du  baccalauréat  en  deux 
séi'ies  d'épieuves,  subies  l'une  après  l'autre,  à  une  année  d'intervalle; 

S"  Enfin,  l'Assemblée  des  catholiques  émet  le  vœu  que  les  éprouves 
écrites  et  les  programmes  de  l'examen  oral  soient  simplifiés  et 
réduits;  que  notamment  : 

a)  Le  programme  d'histoire  s'arrête  â  1848  ; 

b)  Que  la  partie  scientifique  ne  comprenne  pas  la  physiologie  ; 

c)  Que  la  composition  philosophique  ne  porte  que  sur  une  question 
élémentaire. 

Ecoles   normales    de   renseignement    secondaire    libre. 

Considérant  que  l'enseignement  secondaire  chrétien  est  l'instru- 
ment indispensable  du  maintien  et  de  la  diffusion  des  croyances 
religieuses  dans  les  hautes  classes  de  la  société  ; 

Que  rien  no  peut  contribuer  plus  efficacement  à  la  prospérité  et  au 
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iléveloppemetit  de  cet  enseignement  que  d'assurer,  par  une  urganisa- 
don  bien  étudiée,  la  bonne  préparation  des  professeurs  ; 

Qu'une  telle  organisation  est  l'œuvre  naturelle  des  Faculté^ 
•atholiques  des  lettres  et  des  sciences  ; 

L'Assemblée  des  catholiques  émet  lo  vœu  : 

Que  les  Instituts  catholiques  soient  aidés  et  encouragés  par  tous 
les  moyens  à  créer  ou  à  développer  des  cours  normaux  supérieurs. 

Enseignement  secondaire  des  jeunes  filles  —  Exauiens. 

l,;i  (.ommission  d'enseignement  exprime  les  vœux  : 

1"  Que  les  sujets  écrits  soient  très  élémentaires,  aussi  bien  pour 
l'obtention  du  brevet  de  capacité  que  pour  les  épreuves  du  brevet 
supérieur  ; 

2°  Que  le  nombre  des  auteurs  soit  réduit  pour  les  épreuves  orales 
du  brevet  supérieur  ;  qu'on  fasse  disparaître  les  Extraits  de  Mon- 
t!np;ne  et  les  Provinciales  de  Pascal; 

3"  Que  les  difterents  chapitres  des  programmes  soient  détaillés  et 
lixent  des  limites  aux  exigences  des  interrogateurs  ; 

4°  Que  les  épreuves  de  gymnastique  ne  figurent  plus  à  l'examen  ; 

5"  Que  les  comités  diocésains  de  l'enseignement  libre  établissent  un 
brevet  complémentaire  du  brevet  de  capacité.  Ce  brevet  complémen- 
taire permettra  de  constater  l'éducation  religieuse  des  jeunes  filles. 

Faculté  catholique  de  médecine  de  Lille. 

Considérant  que  de  toutes  parts  on  réclame  des  médecins  chré- 
tiens, et  que  jusqu'aujourd'hui  il  n'existe  en  France  d'autre  Faculté 
i-atholique  de  médecine  que  celle  de  Lille  ; 

L'Assemblée  émet  le  vœu  que  les  catholiques  favorisent  par  tous 
les  moyens  en  leur  pouvoir  le  recrutement  de  cette  Faculté. 


Commission  d'Économie  sociale    ol   de^ 
Œuvi'ea  eatlioliques. 

Société  des  propriétaires  chrétiens. 

La  cinquième  commission  d'économie  sociale  et  des  œuvres 
'■atholiques  : 

Considérant  la  nécessité  pour  les  chrétiens,  chefs  de  maison  et 
propriétaires,  d'étudier  leurs  devoirs  de  direction  sociale  à  l'égard  de 
leurs  subordonnés  et  de  s'y  montrer  de  plus  en  plus  fidèles; 

l''met  le  vœu  : 

Que  la  Société  des  propriétaires  chrétiens,  sous  le  vocable  do 
saint  Michel  et  saint  Rémy,  étende  davantage  son  action,  multiplie 
H.es  documents  et  reçoive  de  nouvelles  adhésions,  afin  d'augmenter 
la  connaissance  et  l'application,  sous  ses  difl'érentes  formes,  du  patro- 
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nage  des  supérieurs  sociaux  en  faveur  de  leurs  inférieurs,  conformé- 
ment aux  préceptes  de  l'Évangile. 

Corporation    chrétienne. 

L'Assemblée  des  catholiques  : 

Considérant  que  lo  Saint-Siège,  dans  la  bulle  Hmnanwm  genus, 
et  en  février  dernier  au  pèlerinage  des  industriels  français  â  Rjome, 
a  hautement  encouragé  la  corporation  chrétienno  d'usine  et  celle 
il'arts  et  métiers  comm^  l'un  des  meilleurs  moyens  de  favoriser  les 
rapports  chrétiens  entre  l^s  patrons  et  les  ouvriers  ; 

Considérant  que  la  corporation  tend  à  établir  dans  le  monde  du 
travail  la  hiérarchie  professionnelle,  économique  el  morale  ; 

Frappés, des  résultats  obtenus  par  les  patrons  chrétiens  dans  les 
usines  qui  se  sont  inspirées  4e  ces  idées,  particulièrement  au  Val- 
des-Bois,  à  Lisieux,  à  Saint-Chamond,  à  Cousances-aux-Forges,  à 
Maxeville,  à  Marseille,  etc.,  etc.  ; 

Pénétrée  des  bienfaits  qui  ont  suivi  les  essais  de  corporation  d'arts 
et  métiers  par  le  retour  de  la  paix  sociale  et  la  restauration  morale 
de  la  famille  ouvrière  ; 

Emet  le  vœu  qU'i  la  corporation  chrétienne  soit  encouragée  parmi 
les  chefs  d'industrie  et  les  patrons  d'artf?  et  métiers,  ainsi  f|ue  par 
tous  les  moyens  de  publicité  dont  disposent  les  catholiques. 

Syndicats  'professionnels .   Syndicats  agricoles. 

Considérant  que  les  catholiques  ne  sauraient  se  désintéresser 
d'aucune  des  questions  touchant  aux  iritérêts  économiques,  à  la  pros- 
périté de  l'agriculture,  du  commerce  et  de  l'industrie  du  paya,  ainsi 
qu'au  rétablissement  de  la  paix  dans  le  monde  du  travail  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  catholiques,  mettant  â  profit  les  facilités  nouvelles  créées 
par  la  loi  du  21  mars  1884  sur  les  syndicats  professionnels,  prennent 
l'initiative  de  la  constitution  de  syndicats  manufacturiers,  commer- 
ciaux et  agricoles,  partout  ou  les  conditions  économiques  locales 
paraîtront  en  rendre  utile  l'établissement. 

Qu'ils  constituent  de  préférence  des  syndicats  comprenant  à  la  fois 
les  patrons  et  les  ouvriers,  les  propriétaires  et  les  cultivateurs  du 
sol,  et  que,  dans  tous  les  cas,  ils  unissent  dans  ces  syndicats,  à  la 
défense  des  intérêts  matériels  légitimes,  le  resp'ict  et  la  sanction 
des  devoirs  moraux  et  religieux,  dont  l'observation  est  pour  les 
peuples  la  meilleure  garantie  de  la  prospérité  temporelle. 

Apprentissage. 
Les  catholiques  réunis  en  assemblée  générale  émettent  le  vœu  : 
Qu'nne  réglementation  de  l'apprentissage  soit  fkite  pour  chaque 

métier  par  les  syndicats  mixtes  de  patrons  et  d'ouvriers  appartenant 

à  ces  métiers. 
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Que  des  œuvres  de  patronage  d'apprentis  soient  partout  fondées 
et  activement  soutenues. 

Association  des  anciens  élèves  des  écoles  chrétiennes. 

Considérant  que  les  associations  formées  entre  les  anciens  élèves 
des  écoles  primaires  chrétiennes  d'une  ville,  et  spécialement  des 
écoles  des  Frères,  ont  pour  double  résultat  de  venir  en  aide  aux 
écoles  primaires  elles-mêmes  et  de  créer,  dans  le  milieu  des  anciens 
élèves,  une  force  do  résistance  et  d'action  ; 

Émet  le  vœu  : 

Que  dans  les  localités  où  de  telles  institutions  pourront  être 
établies,  et  principalement  dans  les  villes,  il  soit  formé  entre  les 
anciens  élèves  des  écoles  primaires  chrétiennes,  des  associations 
ayant  pour  objet  de  contribuer,  dans  l'intérêt  des  maîtres  et  des 
élèves,  au   développement  de  l'enseignement  donné  dans  ces  écoles. 

Hôpital  Saint-Joseph.  —  Œuvre  de  Notre-Dame  de  Consolation. 

Considérant  qu'à  Paris  un  grand  nombre  de  malades  ne  peuvent 
I  ecevoir  à  domicile  les  soins  que  réclame  leur  état  et  doivent  être 
transportés  dans  les  hôpitaux,  où  depuis  le  renvoi  des  aumôniers  et 
des  Sœurs,  les  secours  religieux  ne  leur  peuvent  être  que  très  impar- 
faitement administrés  ; 

Qu'il  est  nécessaire,  à  ce  point  de  vue,  de  développer  l'hôpital 
libre  et  chrétien  de  Saint-Joseph,  qui  s'est  ouvert  au  mois  de  septem- 
bre dernier,  à  Paris,  et  que  S.  Em.  le  cardinal  Guibert  est  venu 
bénir  le  5  février  dernier  ; 

Que  cet  hôpital  est  destiné  à  devenir,  dans  un  avenir  prochain, 
l'annexe  indispensable  de  la  Faculté  de  médecine  libre  ; 

Que  déjà  l'on  a  commencé  à  y  donner  l'enseignement  clinique  aux 
étudiants  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  les  catholiques  donnent  tout  leur  appui  à  la  Société  anonyme 
hospitalière  chargée  d'achever  l'hôpital  Saint-Joseph,  et  à  l'œuvre 
de  Notre-Dame  de  Consolation,  appelée  à  pourvoir  à  l'entretien  des 
malades. 

Œuvre  de  secours  mutuels  de  la  rue  de  Maubeuge. 

Considérant  que  l'Œuvre  de  secours  mutuels  dirigée  par  les  Sœurs 
de  Marie-Auxiliatrice  à  la  maison  de  la  ruo  de  Maubeuge  et  à  l'asilo 
de  ViUepinte,  et  destinée  au  traitement  des  pauvres  femmes  phtisi- 
ques, comble  une  lacune  considérable  dans  les  œuvres  d'assistance  ; 

Qu'elle  offre  un  heureux  exemple  des  résultats  que  permet  d'at- 
teindre l'initiative  individuelle,    fortifiée   par  l'esprit  d'association  ; 

Que  les  résullats  obtenus  au  double  point  de  vue  du  traitement 
médical  et  des  consolations  religieuses  sont  considérables  ; 
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Kmet  le  wou  : 

Que   ':'t'S    œuvres   .semblables   soient  civ-ùes   daas  le  voi-inage  '1' 
toutes  les  jrrandrs  villes. 


CONGRES  DES  ŒUVRES  EUCHARÎSTKjUKS 

Le  quatrième  Congrès  des  Œuvres  eucharistiques  se  tiendrji, 
comme  on  sait,  du  9  au  13  septembre  prochain,  à  Fribourp. 
sous  la  présidence  de  S.  G.  Mgr  Mermillod,  Nous  y  convion.^ 
nos  amis,  et  nous  leur  signalons  le  programme  do  ces  réunion 
qui  continueront  dignement  la  féconde  entrepris'^-.  <'''>mmencèc 
à  Lille,  à  Avignon  et  à  Liège. 

Voici  le  programme  de  ce  Congrès  : 

Foi  et  piété.  —  Adoration"  et  réparation.  —  .Sainte  messe  et 
<^OMMt  NioN.  —  A.  Efforts  à  faire  pour  accroître  la  connaissance 
théorique  el  pratique  de  la  divine  Eucharistie.  —  Démonstration 
de  son  influence  sociale.  —  La  dévotion  eucharistique,  centre, 
aliment  et  but  final  de  toutes  les  autres,  spécialement  de  la  dévotiori 
au  Sacré-Cœur.  —  Catéchisme  ;  écoles  de  catéchisme  pour  le<^ 
enfants  qui  fréquentent  les  écoles  laïques;  enseignement  tout  par- 
ticulier du  dogme  eucharistique  dans  les  catéchismes.  —  Prédica- 
tions eucharistiques.  —  Moyens  de  défendre  notre  foi  eucharis- 
tique contre  l'incrédulité.  —  Formation  des  diverses  catégories 
des  fidèles  à  la  piété  eucharistique,  particulièrement  des  enfants, 
des  membres  des  o.^uvres  de  jeunesse  et  des  œuvres  ouvrières, 
des  étudiants  des  Facultés,  etc. 

B.  .\doralion  diurne  et  nocturne  dans  les  villes  et  dans  les  cam- 
pagnes ;  moyens  de  la  rendre  vraiment  perpétuelle.  —  XL  Heures. 

—  Heure  sainte.  —  Visite  au  Très-Saint  Sacrement.  —  Réparatior. 
des  profanations  et  des  blasphèmes   contre  la  sainte  Eucharistie. 

—  Moyens  matériels  de  prévenir  et  d'empêcher  les  entreprises, 
sacrilèges  et  les  outrages  contre  le  Très-Saint  Sacrement.  —  Res- 
pect dans  les  églises  ;  tenue  et  mise  modeste  des  femmes  ;  usage 
traditionnel  du  voile  de  communion  pour  elles. 

C.  La  sainte  messe.  —  Assistance  quotidienne  au  Saint-Sacrifice. 

—  Messe  paroissiale.  —  Messe  des  écoles.  —  Moyens  de  faciliter 
aux  pauvres  l'assistance  à  la  messe  du  dimanche.  —  Messes  expia- 
toires. —  Messes  de  Requiem.  —  Fondation  de  messes.  — Œuvres 
de  préparation  à  la  première  communion  et  de  persévérance. — 
Communion  fréquente.  —  Communion  réparatrice.  —  Communion 
des  infirmes   et   des   malades.  —  Movens   d'assurer  aux  mourants 
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les  derniers  sacrements.  —  Saint- Viatique.  —  Bénédictions  du 
Très-Saint  Sacrement.  —  Moyens  d'associer  les  absents  eux- 
mêmes  à  la  célébration  de  la  messe  et  aux  bénédictions. 

Hommages  publics.  —  Associations.  —  Histoire.  —  .\rt  et  pro- 
pagande.—  A.  Célébration  solennelle  de  la  Fêle-Dieu  et  des  offices 
votifs  duTrès-Saint  Sacrement. —  Processions. —  Pèlerinages  eucha- 
ristiques. —  Congrès  des  œuvres  eucharistiques  ;  manière  de  les 
promouvoir,  de  les  rendre  pratiquement  féconds,  d'en  assurer  les 
résultats  et  d'en  continuer  l'influence  ;  comités  eucharistiques 
établis  dans  ce  bul. 

B.  Confréries  du  Très-Saint  Sacrement  et  associations  eucha- 
ristiques dans  les  villes  et  dans  les  campagnes.  —  Relations  à 
établir  entre  elles  et  avec  les  autres  associations  et  oeuvres  ca- 
tholiques. —  Leur  influence  sociale  et  religieuse.  —  Associations 
diverses  pour  les  nécessités  du  culle  dans  les  églises  pauvres  et 
dans  les  missions.  —  Congrégations  religieuses  vouées  au  culle 
eucharistique.  —  Oblats  du  Très-Saint  Sacrement. 

C.  Histoire  et  statistique.  —  Faits  mémorables.  —  Miracles  eu- 
charistiques. —  Renseignements  et  documents  sur  la  dévotion 
eucharistique  et  ses  progrès  dans  les  divers  pays   chrétiens.  — 

—  Personnages  célèbres,  en  ce  siècle  surtout,  par  leur  dévotion 
au  Très-Saint  Sacrement;  influence  de  leur  vie  et  hommages  rendus 
à  leur  mémoire. 

D.  L'art  et  ses  diverses  manifestations  au  service  de  la  sainte 
Eucharistie  ;  architecture,  sculpture,  peinture,  musique  ;  règles  et 
Iraditions.  —  Musées  et  bibliothèques  eucharistiques.  —  Monu- 
ments en  l'honneur  de  la  divine  Eucharistie. 

E.  Propagande  des  œuvres  eucharistiques  dans  le  monde  entier. 

—  Publications  eucharistiques  :  livres,  revues,  brochures,  tracts, 
images  populaires.  Réédition  des  meilleurs  ouvrages  d'autrefois  ; 
composition  d'ouvrages  nouveaux  en  rapport  avec  les  nécessités; 
d'aujourd'hui;  traductions  d'ouvrages  écrits  en  langues  étrangères  ; 
bibliographie  et  catalogues  de  propagande. 

I-e  programme  du  Congrès  des  œuvres  eucharistiques  ne  com- 
porte pas  d'études  apologétiques  ou  dogmatiques  sur  le  Très 
Saint-Sacrement  :  c'est  un  programme  pratique  à  l'usage  des 
hommes  d'œuvres.  On  désire  vivement  que  les  rapports  soient  en- 
voyés à  M.  G.  Champeux,  rue  Négrier,  9,  à  Lille,  ou,  plus  spécia- 
lement pour  la  Suisse,  à  .M.  le  chanoine  Esseiva,  recteur  de  Saint- 
Maurice,  à  Fribourjî,  quinze  jours  avant  le  Congrès.  Ils  doivent 
être  aussi  précis  et  aussi  pratiques  que  possible,  et  ne  pas  dépasser 
vingt  minutes  de  lecture.  On  peut  traiter  d'autres  questions  que 
celles  qui  sont  expressément  indiquées  au  programme,  mais  à  la 
condition  de  ne  pas  s'éloigner  du  plan  général  du  Congrès,  et  de 
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ae  pas  empiéter  sur  l'objel  des  réunions  sacerdotales  dont  le  pro- 
gramme, imprimé  à  part,  sera  envoyé  à  MM,  les  ecclésiastiques 
qui  feront  connaître  leur  intention  d'assister  au  Cjiongrès. 

Voici  l'horaire  du  Congr^s  eucharistique  : 

Mercredi,  0  septembre,  à  8  heures  du  soir,  chant  du  Veni  Creator; 
allocution  par  l'évèque;  salut  solennel  du  Très-Saint-Sacremenl  à 
la  collégiale  de  Saint-Nicolas. 

Jeudi,  10  septembre,  1  h.,  messe  basse  solenûeLLe  célébrée  par 
l'évèque,  avec  allocution,  à  l'église  Notre-Dame. 

8  heures  un  quart,  déjeuner  en  commun  à  la  salle  de  laGreoelte, 
place  Notre-Dame. 

9  h.,  réunion  de  la  première  section  ;  Foi  et  piété  —  adoration 
et  réparation  —  sainte  messe  et  communion,  dans  la  grande  salle 
des  Écoles  primaires  des  filles,  rue  du  Pont-Suspendu. 

Il  h.,  réunion  sacerdotale  dans  une  des  salles  des  Écoles  pri- 
maires des  filles.  —  Le  programme  de  ces  réunions  sera  envoyé 
à  MM.  les  ecclésiastiques  qui  feront  connaître  leur  intetttion  d'as- 
sister au  Congrès. 

Midi,  dîner  en  commun  à  la  Grenelle. 

l  h.  45,  réunion  de  la  deuxième  section  :  hommages  publics, 
associations,  histoire,  art  et  propagande,,  ^pps  la  salJe  des  écoles 
primaires  des  filles.  :\tnn;^y '•'>-■    :i!.r 

3  1/2  h.,  réunion  du  bureau  général  au  couvent  des  Cordeliers 
(pvovincialat.) 

4  1/2  h.,  assemblée  générale  à  l'église  du  Collège,  place  du 
Collège. 

1  h.,  souper  en  commun  à  la  Grenelte. 

8  h.,  salut  solennel  et  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement  à 
l'église  Notre-Dame. 

Vendredi  il  et  samedi  12,  comme  le  jeudi-. 

Dimanche,  13  septembre.  A  partir  du  samedi  soii*,  adoration 
Bocturne  à  l'église  Notre-Dame. 

Dimanche,  6  h.  1/2,.  inae^ss^  .et  communion  générale  à  l'église 
Notre-Dame.         -.iuiir,  vv.'.-.   - -■'• 

8  h . ,  1/2,  office  pontifical  à  la  collégiale  Saint-Nicolas.  Procession. 

Midi,  dîner  en  commun  à  la  Grenette. 

3  h.,  Vêpres  solennelles  à  la  collégiale  Saint-Nicolas. 

4  h.  1/2,  réunion  populaire  dans  le  verger  du  Collège,'  place  du 
Collège. 

1  h.,  souper  eu  commun  à  la,  Grenelte. 

8  h.,  grand  concert  d  orgues  pour  les  membres  du  Congrès,  à 
la  coliégialo  Sainl-Nic3las. 

Pendant  toute  la  durée  du  Congrès,  le  Trés-Saint-Sacremenl 
sera  exposé  dans  l'église  Notre-Dame.    Les  adorateurs  s'y  relève- 
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roat  d'heure  en  heure,  pour  prier  en  esprit  de  réparation  et  appeler 
les  bénédictions  de  Dieu  sur  l'Eglise,  sur  le  Souverain-Pontife, 
sur  la  Suisse  et  sur  les  travaux  du  Congrès.  if.--. 

Le  mercredi,  9  septembre,  à  neuf  heures  du  matin,  les  bureaux 
du  secrétariat  général  sei*ant  ouverts  aux  Écoles  primaires,  rue 
du  Pont-Suspendu. 

La  carte  du  Congrès,  ntrtmrKrtrre  et  personnelle,  sera  délivrée 
moyennant  une  cotisation  de  10  francs.  Les  membres  du  Congrès 
qui  renonceront  au  compte-rendu  ne  verseront  que  5  francs,  pour 
contribuer  au  paiement  des  frais  généraux. 

Les  cartes  seront  envoyées  d'avance ,  contre  paiement  de  la 
cotisation,  ou  distribuée^  le  premier  jour  du  Congrès. 

Les  membres  du  Congrès  prendront  leurs  repas  en  commun,  à 
la  salle  de  la  Grenette,  moyennant  6  francs  par  jour,  ■     ' 

Les  étrangers  seront  logés  par  les  soins  du  Comité,  à  la  condi- 
tion de  se  faire  inscrire  avant  le  20  août. 

Toutes  les  demandes  d'ia=;cription  et  les  communications  rela- 
tives au  Congrès  doivent  être  adressées  à  M.  G.  Champeaux, 
secrétaire  général  de  l'Œuvre  des  Congrès  eucharistiques,  rue. 
Négrier,  9,  à  Lille,  ou  à  M.  le  chanoine  Esseiva,  recteup  de 
Saint-Maurice,  à  Fribourg  (Suisse). 
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EN    l'honneur    du    SACRF.-CŒUR 

Les  Bénédictines,  établies  en  Corse  depuis  plus  de  vingt  ans^ 
n'ont  eu  jusqu'à  ce  jour  qu'un  petit  oratoire  devenu  tout  à  fait 
insufÔ!»ant.  Sans  aucunes  ressources,  mais  pleines  de  confiance 
en  la  divine  Providence,  ces  religieuses  ont  couiageuseraeat 
entrepris  une  modeste  construction  dont  les  murs  s'élèvent 
rapidement. 

€«  sera,  en  Cor^e,  la  première  église  consacrée  au  Cœur  de 
Jésus  si  ootragé  dans  ces  temps  !... 

Là,  Dieu  sera  loué  la  nuit  et  le  jour  par  les  chants  de  la 
liturgie  sacrée,  selon  Tantique  tradition  de  l'Ordre  bénédictin. 

Que  nos  pieux  associés  nous  permettant  de  leur  demander, 
en  faveur  de  ce  sanctuaire,  une  petite  aumône  (ou  l'aumône  de 
0  fr.  50,  je  ne  sais  ce  qu'il  vaut  mieu^c  dire),  qu'Us  peuvent 
nous  faire  parvenir  en  timbres-poste.  Ils  attireront  par  là  des 
grâces  précieuses  sur  eux  et  leurs  familles. 
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LISTE   DE   SOUSCRIPTION 


Une  communauté  de  Paris,  professant  une  particulière 

dévotion  pour  le  Sacré-Cœur  de  Jésus 50  fr. 

Un  ecclésiastique  de  Paris 10  » 


L'EPISCOPAT  ET  LE   SAINT-SIEGE 

Mgr  l'évêque  de  Versailles  nous  fait  transmettre  le  texte 
ci-après  de  la  lettre  que  Sa  Grandeur  vient  d'adresser  au 
Souverain-Pontife  : 

Versailles,  18  juillet  1885. 
Très-Saint  Père, 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  et  tout  le  respect  qui  est  dû  à  votre 
auguste  parole,  la  lettre  que  Votre  Sainteté  a  daigné  écrire  au 
cardinal  archevêque  de  Paris.  J'ai  même  goûté  à  cette  lecture  un 
plaisir  particulier,  à  cause  de  l'honneur  que  recevait  mon  vénéré 
métropolitain,  si  digne  des  égards  et  des  éloges  de  Votre  Sainteté. 
Peut-être  en  d'autres  circonstances  aurais-je  gardé  ces  impressions 
dans  le  secret  de  mon  cœur;  mais  encouragé  par  d'imposants 
exemples,  je  crois  pouvoir  me  permettre  de  faire  arriver  jusqu'à  Votre 
Sainteté  l'hommage  de  ma  reconnaissance  et  de  ma  soumission  filiale 
pour  la  direction  et  l'enseignement  qu'EUe  vient  de  nous  donner. 

Oui,  Très-Saint  Père,  nous  le  proclamons  avec  vous,  le  grand 
malheur  de  notre  siècle,  c'est  l'absence  de  respect  et  le  manque  de 
soumission  ;  c'est,  même  chez  les  bons  catholiques,  l'existence  d'un 
esprit  individuel,  qui  va  jusqu'à  vouloir  substituer  ses  vues  et  son 
action  particulières  à  celles  des  dépositaires  légitimes   de  l'autorité. 

Vous  avez  rappelé,  avec  les  droits  que  seul  Vous  possédez,  le 
devoir  qui  s'impose  aux  simples  fidèles  de  suivre  leurs  pasteurs;  aux 
pasteurs  eux-mêmes  vous  indiquez  quelle  union  étroite  ils  doivent 
garder  par  la  subordination  avec  le  Pasteur  suprême  qui  a  pour 
mission  de  représenter  le  Fils  de  Dieu  sur  la  terre.  Toujours,  mais 
plus  particulièrement  aux  heures  où  la  lutte  devient  plus  vive,  le 
succès  et  le  salut  ne  sont  possibles  pour  ceux  qui  la  soutiennent 
qu'à  la  condition  de  rester  unis,  groupés  autour  d'un  chef  unique, 
dociles  à  exécuter  ses  ordres,  à  suivre  toutes  ses  inspirations.  C'est 
te  devoir  de  tous  les  chrétiens,  au  milieu  de  la  tourmente  que 
traverse  l'Eglise,  et  au  moment  où  cette  obéissance  devient  plus 
aécessaire,  nous  avons  à  bénir  la  Providence  qui  nous  la  rend  plu.s 
douce  par  la  confiance  que  mérite  le  Chef  auquel  s'adresse  notre 
fidélité. 
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Notre-Seigneur  a  promis  d'assister  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
siècles.  Nous  aimons  à  voir  une  preuve  de  cette  assistance  effective 
dans  la  sagesse  qui  préside  à  vos  enseignements,  et  dans  la  mesure 
prudente  et  forte  à  la  fois  avec  laquelle  vous  les  distribuez  au  monde. 

Que  Dieu  conserve  longtemps  à  son  Eglise  un  Pontife  qui  l'éclairé 
par  sa  doctrine  en  même  temps  qu'il  la  soutient  par  la  vigueur  de 
son  gouvernement,  qui  commande  l'estime  et  le  respect,  même  à  se» 
plus  obstinés  adversaires,  par  la  modération  de  ses  actes  et  par 
l'élcvation  de  ses  vues  ! 

Ces  sentiments  sont  ceux  de  mon  clergé  et  de  mes  fidèles,  qui 
professent  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ  une  soumission  et  un 
amour,  en  retour  desquels  je  sollicite  de  tout  mon  cœur,  pour  eux 
aussi  bien  que  pour  moi-même,  la  bénédiction  apostolique. 

Daignez,  Très- Saint  Père,  nous  accorder  à  tous  cette  précieuse 
faveur  et  permettre  que  je  me  dise,  de  Votre  Sainteté,  le  très  humble, 
très  dévoué  et  très  respectueux  serviteur  et  fils. 

•}■  Paul, 
êvêque  de  Versailles. 

S.  G.  Mgr  l'évêque  d'Évreux  a  adressé  au  Souverain-Pontife 

la  lettre  suivante  : 

Évreux,  le  4  juillet  1885. 

Très-Saint  Père, 

Au  milieu  des  sollicitudes  et  des  travaux  de  toute  sorte  que  m'ap- 
porte chaque  jour  le  soin  du  troupeau  qui  m'est  confié,  je  ne  cesse 
de  tenir  mes  regards  fixés  sur  Rome,  centre  de  l'unité  catholique, 
foyer  de  toute  lumière  et  de  toute  vie  dans  la  sainte  Église.  Ma 
constante  application  est  de  garder  étroitement  unis  à  votre  Siège 
Apostolique  mon  esprit,  ma  volonté  et  mon  cœur  :  mon  esprit,  qui 
cherche  en  tout,  dans  vos  paroles  et  vos  enseignements,  Très-Saint 
Père,  la  règle  de  ses  pensées  et  de  aes  jugements  ;  ma  volonté,  tou- 
jours prête  à  exécuter  vos  ordres  et  à  suivre  vos  conseils  ;  mon  cœur, 
tendrement  attaché  par  une  affection  toute  filiale  à  votre  personne 
sacrée. 

Je  ne  saurais  donc  être  indifférent  à  rien  de  ce  qui  vous  touche, 
Très-Saint  Père.  Vos  épreuves  et  vos  consolations,  vos  peines  et  vos 
joies  sont  les  miennes,  et  je  les  ressens  profondément. 

C'est  assez  dire  quelle  part  j'ai  prise  aux  graves  amertumes  qu'ont 
causées  à  Votre  Sainteté  certains  actes  et  certains  écrits  récents. 
J'en  ai  éprouvé  une  peine  très  vive,  et  parce  que  de  tels  écarts  sont 
de  nature  à  troubler  l'ordre  divinement  établi  dans  l'Église,  et  parce 
qu'ils  ont  contristc  le  cœur  d'un  Père  tel  que  vous,  digne  de  tant  de 
vénération  et  de  tant  d'amour. 

Autant  j'ai  été  douloureusement  affecté  de  ces  closes,  ai  tant  j'ai 
éprouvé  d'admiration  et  de  reconnaissance  à  la  lecture  de  la  Lettre 
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qu'à  émette  occasioa  Vetre  Saiatété  a  daigné  adresser  au  cardinal- 
si*chevêque  de  Paris. 

■  TLes  hauta  enBeigaementa  que  vous  rappelez  dans  cette  lettre 
Bi^iîiorHble,  Très-Saint  Père,  je  les  professe  avec  vous  ;  les  erreurs 
que  vous  y  condamner,  je  les  condamne  après  vous  ;  les  tendances 
néfastes  que  vous  y  réprouvez,  je  les  réprouve  comme  vous  ;  lee 
conseils  si  sages  que  vou?  y  donnez,  je  m'applique  et  m'appliquerai 
toujours  â  les  suivre  et  à  les  faire  suivre,  dans  la  mesure  de  mee 
forces  et  de   mon  autorité. 

11  était  temps  que  Votre  Sainteté  étevât  la  voiï  pour  faire  entendre 
ces  g-raves  leçons  En  France,  en  particulier,  nous  constations  avec 
douleur,,  dans  le  langage  et  la  conduite  d'an  grand  nombre,  les 
indices  croissants  d'un  esprit  d'indépendance  au^si  contraire  à  Tina- 
Citntion  divine  que  funeste  au  bien  de  la  religion.  Stjyez  remercié, 
Très-Saint  Père,  d*avoi'r  rappedè  à  tous  la  nécessité  de  la  soumission 
entière,  universelle,  constante  au  Pontife  suprême,  ainsi  que  du  res- 
pect et  de  l'obéissance  envers  les  pasteurs  établis  pour  régir  l'Hglise 
en  union  avec  Lui  et  sous  son  autorité  souveraine. 

Je  supplie  Dieu  de  consoler  votre  cœur  et  de  vous  conserver  long- 
temps^ encore  à  son  Église,  que  TOUS  gouvernez  avec  utteeagesse  si 
suave  et  si  ferme  à  la  fois. 

Prosterné  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  j'implore  humblement 
pour  mon  clergé,  pour  mon  peuple  et  pour  moi,  la  bénédîction  apos- 
tolique, et  demeure,  Très-Saint  Père, 

I>o  Votre  Sainteté,    ^r  iwp  ui 

Le  fils  très  obéisfeairt  et  dévoué, 

•Y  François, 
Èvêque  d'Écreux. 

'S.  G.  Mgr  GeFûiain,  évêque  de  Coutances,  a  adressé  au  Sou- 
verain-Pontife la  Lettre  suivante  : 

Très -Saint    Père, 

Permettez-moi  de  déposer  à  vos  pieds  la  Lettre  pastorale  que  je 
viens  d'adresser  à  mes  diocésairns^  â  Toccasion  de  la  qnête  pour  le 
Denier  de  Saint-Pierre. 

Cette  Instruction  e?>t  l'espressioTi  de  ma  reconnaissance  et  de  mon 
admiration  pour  le  courage  apostolique  avec  lequel  Votre -Sainteté 
défend  les  droits  de  l'fciglis^,  et  en  particulier  pour  la  Lettre  si 
fortifiante  qu'Elie  a  daigné  adresser  à  Son  Eminence  le  cardinal- 
archevêque  de  Paris. 

C'est  en  même  temps  l'hommage  de  l'absolue  soumission,  de  l'in- 
violable dévouement,  de  la  vénération  profonde  de  l'évoque,  de» 
prêtres  et  des  fidèles  du  diocèw  de  Coutances. 
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Humblement  prosetraé  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  j'implore  pour 
le  pasteur  et  pour  le  troupeau  Totre  paternelle  bénédiction. 

f  Abbl, 
Evéqvte  de  Coutances  et  Avranches. 

On  lit  dans  la  Semaine  religieuse  d'Orléans  : 

A  l'occasion  de  l'admirable  Lettre  de  Léon  XIII  en  réponse  au 
cardinal  Guibert  et  des  circonstances  douloureuses  qui  ont  ému 
récemment  l'épiscopat  catholique,  Mgr  l'évêque  d'Orléans  s'est  em- 
pressé d'écrire  an  Saint-Père  pour  exprimer  de  nouveau  ses  senti- 
ments de  filiale  et  absolue  soumission  envers  le  Chef  vénéré  qui 
gouverne  l'I-^glise  avec  autant  de  fermeté  que  de  sagesse.  En  son 
nom  et  au  nom  de  ses  prêtres  et  de  ses  diocésaims,  Mgr  Coullié 
offrait  au  Pape,  dans  cette  Lettre,  l'hommage  d'une  adhésion  sans 
réserve  au  dernier  acte  de  Sa  Sainteté,  comme  aussi  de  la  franche  et 
étroite  communion  de  tout  le  diocèse,  non  seulement  aux  enseigne- 
ments du  Père  commun  des  pasteurs  et  des  fidèles,  mais  encore  â  sa 
direction,  à  ses  desseins  et  à  ses  vues  pour  le  bien  général  de  l'Églis'^. 
Sa  Grandeur  sollicitait  en  terminant,  la  grâce  de  la  bénédiction 
apostolique  pour  elle  et  pour  son  peuple. 

La  Seiïiaine  religieuse  ajoute  que  Mgr  Boccali,  qui  avait 
bien  voulu  se  chajgep  de  remettre  cette  Adresse  au  Souverain- 
Pontife,  a  fait  parvenir  à  Mgr  l'évêque  d'Orléans  une  réponse 
dans  laquelle  il  lui  témoigne  la  satisfaction  du  Souverain- 
Pc^tife. 
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Voici  quelques  notes  biographiques  sur  les  cardinaux  créés  dans 
le  consistoire  du  27  juillet  : 

(,|..  Lre  cardinal  Melcliers. 

■Mgr  Paal  Melchers  est  né  à  Munster,  le  4  janvier  1813.  Il  fit 
ses  études  à  Munich,  à  Munster  et  à  Bonn.  La  Providence 
voulut  que  le  jeune  Melchers,  avant  de  devenir  le  vaillant 
soldat  du  Christ,  le  champion  héroïque  des  droits  de  l'KglL^e, 
fit  ses  preuves  dans  1«  luétier  des  armes  et  dans  la  carrier.}  de 
la  jurisprudence.  En  1834,  il  servit  comme  volontaire  dans  le 
13*'  régiment  d'infanterie.  P«is  il  revint  à  rêtode  de  la  jHf 
risprudence  et  fit  son  stage  oonmae  référé nidaije  aaprèj  des 
tribunaux  de  sa  ville  natale. 
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Ce  fut  en  1838  qu'il  se  décida  à  embrasser  l'état  ecclésias- 
tique. Il  commença  à  Munich  le  tiiennium  du  cours  de  théo- 
logie, avec  Doellinger  pour  professeur.  Parmi  ses  condisciples 
étaient  Mgr  Kremenz,  son  successeur  actuel  au  siège  de 
Cologne,  et  le  célèbre  Mufang.  Il  termina  son  cours  de  théologie 
à  l'université  do  Munster  et  fut  ordonné  prêtre  le  5  juin  1841. 

M.  l'abbé  Melchers  fut  successivement  vicaire  à  Halhern 
pendant  trois  ans,  conseiller  épiscopal  et  sous-directeur  du 
séminaire  de  Munster,  directeur  de  ce  même  séminaire  et  cha- 
noine de  la  cathédrale,  vicaire  général  de  l'évêque  de  Munster, 
pendant  cinq  ans. 

Pie  IX,  dans  le  consistoire  tenu  à  Bologne,  le  3  août  1857, 
préconisa  Paul  Melchers  à  l'évêché  d'Osnabriick,  et  le  nomma 
l'année  suivante,  pro-vicaire  apostolique  des  missions  du  Nord. 

En  1866,  Mgr  Melchers  fut  promu  à  l'archevêché  de  Cologne. 
On  sait  quels  exemples  de  vertu,  de  sagesse  et  d'héroïque 
fermeté  il  a  donnés  pendant  vingt  ans. 

Le  vaillant  confesseur  de  la  foi  fut  arrêté  dans  son  palais,  le 
31  mars  1874,  et  traîné  en  prison  ;  il  y  resta  jusqu'au  9  octobre. 
Au  mois  de  décembre  de  l'année  suivante,  il  dut  partir  pour 
l'exil.  Quand  les  négociations  furent  ouvertes  pour  le  rétablis- 
sement de  la  paix  religieuse  en  Prusse,  Mgr  Melchers,  avec  un 
héroïque  désintéressement,  se  déclara  prêt  à  faire  eu  tout^la 
volonté  du  Saint-Siège  et  à  se  sacrifier  pour  le  bien  de  TÉglise. 
Ce  fut  dans  ces  sentiments  qu'il  donna  sa  démission  d'arclie- 
vêque  de  Cologne. 

L.e  eai'dinnl  Capecelatro. 

Mgr  Capecelatro,  de  la  congrégation  de  l'Oratoire,  archevêque 
de  Capoue,  est  né  à  Marseille,  le  5  février  1824.  11  est  arche- 
vêque de  Capoue  depuis  le  20  août  1880. 

Mgr  CapecelatLO  est  célèbre,  dans  toute  l'Italie  et  au  delà, 
par  ses  écrits.  Son  grand  ait,  comme  écrivain,  est  de  produire 
la  persuasion  en  même  temps  que  la  conviction,  de  même  que  sa 
grande  vertu  comme  évêque,  est  la  charité  que  rien  ne  lasse, 
rien  ne  rebute,  qui  sait  aplanir  les  obstacles  pour  unir  les  cœurs 
et  affronter  toutes  les  épreuves  pour  les  épargner  aux  autres. 

Citons  parmi  les  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'illustre 
archevêque  de  Capoue,  ses  Histoires  de  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  de  saint  Pierre  Damien.  —  Newman  et  l'Oratoire 
anglais,   —   les   Erreurs   de   Renan,  —  les  Harmonies  io  la 
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religion  avec  le  cœur,  —  la  Vie  de  Jésus-Christ,  —  les 
Sermons,  —  la  Doctrine  catholique,  —  Gladstone  et  les  décrets 
du  Vatican,  enfin  la  magnifique  Vie  de  saint  Philippe  de  Néri. 
A  l'époque  où  Mgr  Capecelatro  fut  élevé  sur  le  siège  de 
Capoue,  il  était  depuis  deux  ans  à  Rome,  auprès  de  Léon  XIII, 
en  qualité  de  vice-bibliothécaire  du  Saint-Siège. 

I^e  cai*dinal  Dattag^Iini. 

François  Battaglini  naquit  le  13  mars  1823,  dans  la  petite 
bourgade  de  Mirabello,  commune  de  Sant-Agostino  di  Piano, 
province  de  Ferrare,  diocèse  de  Bologne. 

Il  fit  ses  études  philosophiques  et  théologiques  à  Bologne,  oii 
il  se  distingua  par  son  goût  passionné  pour  la  doctrine  de  saint 
Thomas.  Il  fut  ordonné  prêtre  en  1846.  De  1855  à  1879,  l'abbé 
Battaglini  occupa  la  chaire  de  philosophie  du  séminaire  de 
Bologne,  et  cette  chaire  devint,  pendant  ces  vingt-quatre  ans, 
le  centre  d'un  puissant  et  fécond  mouvement  intellectuel. 

L'abbé  Battaglini  était  chanoine  de  la  cathédrale  de  Bologne 
et  archidiacre  lorsqu'il  fut  préconisé  évêque  de  Rimiui,  dans  le 
consistoire  du  18  février  1879.  Il  occupa  ce  siège  trois  ans, 
Mgr  Batiaglini  est  archevêque  de  Bologne  depuis  le  3  juillet  1882. 

A  Bologne,  comme  à  Rimiui,  Mgr  Battaglini,  par  sa  prudence, 
sa  fermeté,  son  tact  et  sa  sagesse,  a  su  désarmer  toutes  les 
passions.  Il  s'est  montré  également  partout  l'ardent  et  heureux 
promoteur  des  études  ecclésiastiques. 

L<e  cardinal  Moran. 

Né  dans  le  diocèse  de  Kildare  (Irlande),  en  1830,  Patrice- 
François  Moran  alla  tout  jeune  à  Rome  et  y  fit,  pendant  onze 
ans,  le  cours  complet  de  ses  études  au  collège  Irlandai.?. 
Mgr  CuUen,  plus  tard  cardinal,  en  était  alors  le  recteur.  Formé 
à  l'école  d'un  si  grand  maître,  doué,  d'ailleurs,  des  plus  belles 
dispositions,  le  jeune  Patrice  obtint  comme  élève  d'éclatants 
succès,  qui  présageaient  ceux  de  sa  carrière  sacerdotale.  Après 
avoir  été  ordonné  prêtre  en  1853,  il  continua  de  se  perfec- 
tionner dans  les  hautes  études  théologiques  dont  la  Ville-Sainte 
est  le  foyer. 

En  1856,  il  fut  nommé  vice-recteur  du  collège  Irlandais,  et  il 
occupa  en  même  temps  les  chaires  d'hébreu  et  de  théologie 
sacramentaire  à  la  Propagande.  En  1866,  nous  le  retrouvons 
à  Dublin,  secrétaire  du  cardinal  Cullen  et  professeur  d'hébreu 
et  d'Ecriture-Sainte  au  séminaire  diocésain. 
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En  1873,  il  fut  nommé  au  sîége  d'Ossory,  en  Irlande,  et  il 
déploya  au  milieu  des  plus  graves  difficultés  une  sagesse  «t  uoe 
prudence  qui  Im  permirent  de  dominer  une  situation  très  diffl- 
cile.  En  1884,  l'archevêché  de  Sydney,  en  Australie,  étant 
devenu  vacant  par  la  mort  de  son  deuxième  titulaire,  Mgr  Ro- 
ger Vaughan,  ce  siège,  de  création  récente  et  où  il  fallait 
fonder  et  organiser  les  œuvres  catholiques  réclamées  par  les 
rapides  accroissements  de  la  foi,  fut  confié  à  Mgr  Moran,  et 
réminent  prélat  a  su  donner  au  progrès  du  catholicisme  en 
Australie  une  admirable  impulsion. 

Le  cardinal  Scliiaitino. 

Le  cardinal  Schiaffino  appartient  à  la  Congrégatian  "béné- 
dictine des  Olivétains,  dont  il  est  vicaire  général  depuis  1870. 

Comme  le  cardinal  flapecelatro,  c'est  un  orateur  sacré  éminent. 
D'autre  part,  profondément  versé  dans  la  théologie  et  le  droit 
canon,  Mgr  Schiaffino  a  rendu  dans  les  Sacrées-Congrégations 
romaines  les  plus  importants  services.  Il  a  été  consultenr  d'_ 
Saint-Office  et  des  Affaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  et. 
Tan  dernier,  le  Souverain  Pontife  l'avait  appelé  à  remplir  les 
fonctions  de  secrétaire  de  l'une  des  premières  congrégations 
pontificales,  celle  des  Evêques  et  Réguliers. 

Parmi  les  autres  charges  de  confiance  que  Mgr  Sckiaffino, 
a  remplies  pendant  sa  prèlature,  rappelons  celle  de  président, 
avec  titre  épiscopal  de  Nysse,  de  la  noble  Académie  eccléràafi- 
tique,  oii,  par  l'influence  de  ses  vertus  et  de  ses  qualités,  il  a 
formé  bon  nombre  de  jeunes  prélats  aux  grandes  traditions  de 
la  Cour  romaine. 

Mgr  Schiaffino  est  né  à  Grénes,  le  5  septembre  1830. 

IL.C  cardinal  CrietoTori. 

Mgr  Gristofori  est  né  à  Viterbe,  le  5  janvier  1818.  À¥«it 
d'être  honoré  de  la  pourpre,  il  a  fourni  avec  honneur,  grâce  à 
ses  vertus  et  à  ses  talents,  une  longue  carrière  prélatiee.  Le 
23  juillet  1846,  il  prêta  serment  comme  prélat  référendaire  du 
tribunal  de  la  Signature.  Depuis  lors  aussi,  il  remplit  le»  fone- 
tions  de  consulteur  de  l'Immunité  ecclésiastique  et  de  l'Eiamen 
des  rapports  des  évêques  sur  l'état  de  leurs  diocèses.  Ba  1880, 
Léon  XIII  le  nomma  auditeur  du  suprême  tribunal  de  la  Rote, 
et  en  1885,  auditeur  général  de  la  Chambre  apostolique,  qui 
est  comme  la  Cour  des  comptes  de  Tadministration  pontilieale. 
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F'rance. 

Marseille.  —  Mme  Garcin  (Madeleine-Claire),  en  religion 
Sœur  Saint-Cyprien,  est  nommée  chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur ;  Mère  supériènre  des  Sœurs  hospitalières  de  Saint-Augus- 
^io,  à  Marseille  (a  donné  dés  soins  attx  malades  pendant  toutes 
les  épidémies  choléricfnes,  typhoïdes  et  variolïqties  qtiî  ont  sèiri 
dans  les  hôpitaux  depuis  1842). 

Moulins.  —  Le  conseil  municipal  de  Moulins  vient  de  prendre 
une  délibération  portant  «  désaffectation  »  du  palais  épiscopal 
du  chef-lieu  de  l'Allier,  sous  prétexte  que,  d'après  la  loi  du 
5  avril  1884,  cet  immeuble  ne  serait  pas  un  immeuble  concor- 
dataire. .-.:-■     '-        •    ,  '      '       ^      ,        '  '  •       -  ,; 

Pour  justifier  C€ftte  nôiitveïle  spoïiation,  dont  la  l%àîité, 
d'ailleurs,  est  discutable,  la  municipalité  de  Moulins  invoque 
le  devoir,  pour  une  administration  républicaine,  «  de  ne  rien 
négliger  de  ce  qui  peut  contribuer  à  élever  le  niveau  moral  et 
intellectuel  de  la  population».  C'est  pourquoi  il  faut  chasser 
l'évêque  de  son  palais,  comme  on  a  chassé  les  congrégations  de 
lenrs  couvents,  pour  y  installer  un  musée. 

Un  évêque  mis  dans  la  rue  !  Telle  est  là  façon  dont  s'y  prend 
la  morale  laïque  et  républicaine  pour  «  relever  le  niveau 
intellectuel  et  moral  »  d'une  population, 

N'est-ce  pas  à  rendre  jaloux  les  citoyens  Michelin,  Monteil, 
MesUrear,  Cattiaux  et  autres  grands  laïcisateurs  de  la  capitale  ? 

Étrangler. 

Allbmagwb.  —  L'impératrice  d'Allemagne,  prise  de  la  plus 
grandô  admiration  pour  l'héroïque  conduite  de  la  Sœur  Sophie- 
Rosalie  Kappi  franciscaine  du  couvent  de  Thaï,  pendant  la  ter- 
rible épidémie  de  petite  vérole  qui  sévit  à  Augsbourg,  lui  a 
fait  cadeau  l'nn  magnifique  (  rucifix  eu  or.  La  lettre  qui  accom- 
pagnait ce  présent  était  entièrement  écrite  «le  la  main  de  l'Ini- 
pér  trice. 

On  a  souvent  dit  que  l'impératrice  Augustaétait  secrètement 
catholique  ;  mais  il  ne  faut  voir  ici  qu'un  pur  témoignage  d'ad- 
miration. 

—  Une  sensation  profonde  s'est  produite  d6rnièrem6»t  en 
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Allemagne  par  suite  de  l'entrée  au  séminaire  du  baron  Franz 
Ton  Bu'lach. 

Le  futur  théologien,  qui  est  d'une  famille  très  considérable 
parmi  la  noblesse  de  l'Alsace,  voyait  s'ouvrir  devant  lui  un 
avenir  brillant.  Après  avoir  achevé  son  cours  de  droit  avec  une 
rare  distinction,  il  s'engagea  dans  la  diplomatie  et  y  obtint  un 
succès  si  grand  que  le  prince  de  Bismarck,  affirme-t-on,  se 
flattait  déjà  d'utiliser  les  talents  de  Franz  von  Bulach,  au  profit 
de  l'Empire  allemand.  Mais  le  pieux  jeune  homme,  docile  à  la 
voix  divine,  a  dit  adieu  au  monde  et  s'est  enrôlé  dans  la  milice 
sainte,  au  grand  séminaire  de  Strasbourg, 

Angleterre.  —  Le  cardinal  Manning,  archevêque  de  West- 
minster et  primat  de  l'Église  catholique  d'Angleterre,  vient 
d'atteindre  sa  soixante-dix-septiéme  année.  Malgré  son  grand 
âge,  le  vénérable  prélat  montre  plus  d'activité  et  de  zèle  que 
jamais  pour  les  intérêts  de  l'Église.  Il  ne  se  passe  pas  une 
semaine  qu'il  ne  prêche  deux  ou  trois  sermons.  Malgré  ses 
nombreux  travaux  apostoliques,  S.  Ém.  trouve  encore  le  temps 
d'écrire  des  brochures  sur  des  questions  religieuses  ou  autres. 
En  outre,  elle  fait  partie  de  presque  toute  les  sociétés  chari- 
tables et  philanthropiques  de  Londres.  C'est  avec  le  prince  de 
Galles  un  des  membres  les  plus  actifs  de  la  commission  royale 
qui  étudie  en  ce  moment  les  moyens  d'améliorer  les  logements 
des  classes  pauvres. 

Le  cardinal  Manning  fait  également  partie  de  la  commission 
nommée  pour  faire  élever  un  monument  à  la  mémoire  du  géné- 
ral Gordon.  Il  est  aussi  un  des  promoteurs  du  mouvement  qui 
s'est  produit  en  Angleterre  pour  obtenir  la  fermeture  des  cafés 
les  dimanches.  Enfin  il  est  membre  de  l'Association  qui  s'est 
formée  à  Londres  dans  le  but  de  réprimer  la  débauche  et  de 
protéger  les  filles  mineures  contre  les  séductions  du  vice.  En 
se  mêlant  ainsi  à  toutes  les  œuvres  généreuses  dont  la  philan- 
thropie anglaise  a  pris  l'initiative,  le  cardinal  s'est  acquis  les 
sympathies  de  tous  les  partis  et  de  toutes  les  sectes.  Les  protes- 
tants eux-mêmes  lui  témoignent  presque  autant  d'estime  et  de 
respect  que  les  catholiques. 

États-Unis.  —  Au  lendemain  de  la  proclamation  de  l'Indé- 
pendance des  Etats-Unis,  les  catholiques  étaient  au  nombre 
de  25,000  dans  tout  le  pays,  avec  25  prêtres.  Il  n'y  avait  pas 
encore  d'évêque. 
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Ce  n'est  qu'en  1789,  que  le  Pape  Pie  VI,  par  sa  Bulle  du 
5  octobre,  en  nomma  un  dans  la  personne  de  Jean  CarroU, 
ancien  Jésuite. 

Aujourd'hui  l'Église  catholique  compte  près  de  huit  millions 
de  fidèles  répandus  par  les  immenses  territoires  de  l'Union. 

La  hiérarchie  ecclésiastique  s'y  compose  de  :  un  cardinal,  qua- 
torze archevêques  et  soixante  et  un  évêques  : 

Voici  le  dénombrement  par  nationalités  diverses. 

Nés  en  Irlande  : 

Les  archevêques  Kenrick,  Ryan,  Feehan. 

Les  évêques  :  Conroy,  Fitzgerald,  Tuigg,  O'Reilly,  Bradley, 
Moore,  Hennessy,  Hendriken,  Hogan,  Ireland,  Keane,  Manogue, 
MuUen,  O'Connell,  O'Farrell,  O'Connor. 

Sont  issus  de  parents  irlandais,  en  Amérique:  le  cardinal 
Mac  Closkey  ;  les  archevêques  Gibbouï,  Williams,  Corrigan  et 
Riordan. 

Les  évêques  :  Ryan,  Macquaid,  Shanohan,  Mac  Neirny,  Mac 
Mahon,  Maccloskey,  Kain,  Gallagher,  Ilealy  et  Cosgrove. 

Les  neuf  qui  suivent  sont  principalement  d'origine  anglaise: 
l'archevêque  Elder,  les  évêques  Becker,  Chasard,  Grâce,  Ma- 
nucy,  Spolding,  Wadhams,  Wattersod  et  Northrop. 

Neuf  sont  Allemands  de  naissance  :  l'archevêque  Heiss,  les 
évêques  Baltes,  Borgess,  Finck,  Flash,  Junger,  Krautbauer, 
Richter  et  Seidenbusch. 

Sont  issus  de  parents  allemands,  en  Amérique  :  les  évêques 
Dwenger,  Wigger  et  Rademacher. 

L'évê  jue  Gross  est  d'origine  germano-irlandaise. 

La  France  a  donné  huit  évêques  aux  États-Unis  :  les  arche- 
vêques Leray,  Lamy  et  Salpointe;  les  évoques  de  Goësbriand, 
Machelœuf,  Neraz,  Robot  et  Durier. 

Quatre  sont  enfants  de  la  catholique  Belgique  :  l'archevêque 
Seghers;  les  évêques  Brondel,  Maes  et  Glorieux. 

Deux  sont  Espagnols  :  l'archevêque  Alemany  et  l'évêque 
Mora  ;  l'évêque  Gilmour  est  Écossais  ;  l'évêque  Marty  est 
Suisse;  l'évêque  Jonssens  est  Hollandais,  et  l'évêque  Vertin 
est  de  l'Esclavonie. 

Il  est  bon  de  noter  en  passant  les  succès  obtenus  par  les  col- 
lèges tenus  par  les  jésuites,  soit  à  Saint-François-Xavier  à 
New-York,  soit  à  Fordham.  Les  universités  de  Georgestown, 
de  Notre-Dame  dans  l'Indiana,  de  Saint-Louis,  de  Sprengfield, 
sont  ti es  florissantes. 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  catholiques,  mais  aussi  les 
protestanta  qui  envoient  leurs  enfants  à  ces  écoles,  tenues  par 
des  religieux  ou  des  prêtres  séculiers,  afin  qu'ils  y  peQoivent 
une  solide  instruction  et  une  éducation  religieuse.  Le  collège 
de  Manhastan,  tenu  par  les  modestes  Frères  de  la  Doctrioe 
chrétienne,  attire  toujours  la  jeunesse  de  New-York  et  les 
fêtes  qu'il  donne  à  de  nombreux  invités  sont  une  vériteble 
attraction. 

Les  Frères  ont  reçu  les  plus  hautes  récompenses  à  l'exposi- 
tion universelle  de  la  Nouvelle-Orléans.  La  commission  a  rendu 
pleine  justice  à  leur  science  et  à  l^ur  admirable  aptitude  pour 
l'instruction.  Médailles  d'or  et  d'arg«Qt  sont  bien  méritées. 
Loin  de  les  persécuter  et  de  les  chasser,  les  protestants  s'es- 
timent heureux  de  posséder  des  Frères;  leur  nombre  décuplerait 
demain  qu'il  ne  pourrait  suffire  aux  demandes  qui  leur  sont 
adressées  pour  diriger  des  écoles. 


LES   CHAMBRES 


Mercredi  £5  août.  —  Sénat.  —  Discussion  de  la  convention 
avec  les  Pays-Bas. 

Le  rapporteur,  M.  Dietz-Monnin,  affirme  que  cette  convention  est 
avantageuse  pour  la  France.  La  commission  l'a  longuement  étudiée 
et  elle  demande  au  Sénat  de  la  ratifier.  Si  les  opposants  font  si  grand 
bruit  autour  dn  ce  projet  de  traité,  c'est  parce  que  le  gouvernement 
républicain  le  présente. 

Ri  poDse  de  M.  Fresmeau,  qui  cite  des  chiffres  pour  établir  que  la 
Hollande  importe  de  plus  en  plus  chez  nous  .    j/îo^J  • 

M.  Pierre  Legrand  déclare  que  la  convention  profitera  â  l'indua- 
trje  française  et  ne  donnera  aucun  avantage  nouveau  à  TAllemagne. 
Il  prie  le  Sénat  de  la  voter. 

Le  projet  est  adopté  par  154  voix  contre  87. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  première  délibération  Pur  le  projet  4e 
loi,  adopté  par  la  Chambre  des  députés,  tendant  à  imposer  aux  pro- 
duits roumains  importés  en  France  des  droits  de  douane  .pouvant 
s'élever  jusqu'à  50  0/0  de  la  valeur. 

Par  226  voix  contre  4,  le  Sonat  vote  le  crédit  de  448,122  fl-.ïelfitif 
â  l'organisation  de  la  colonie  d'Obock. 

M.  Sadi-Carnot  dépose  lo  budget  retour  de  la  Chambre. 

Le  projet  relatif  à  la  création  du  port  de  Mostaganem  est  adopté 
malgré  l'opposition  de  M.  Buffet. 
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Le  Sénat  renvoie  à  la  prochaine  session  divers  projets  de  loi. 
II  adopte  divers  autres  projets  d'intérêt  local. 

Chamire  des  députis.  —  M.  Jules  Roche  donne  lecture  de  son 
rapport  sur  le  budget  modifié  par  le  Sénat.  La  Chambre,  votant  les 
conclusions  de  ce  rapport,  maintient  la  suppression  de  l'impôt  sur 
le  papier  rétabli  par  le  Sénat  ;  les  autres  modifications  apportées 
par  le  Sénat  sont  adoptées. 

L'ensemble  du  projet  de  loi  e?t  mis  aux  voix  et  adopté  à  la  majorité 
de  381  voix  contre  1,  sur  382  votants. 

Un  certain  nombre  de  projets  d'intérêt  local  sont  ensuite  adoptés. 

•leudi  6  août.  —  Sénat.  —  Vote  du  budget  tel  qu'il  est  revenu 
de  la  Chambre. 
Lecture  du  décret  de  clôture  de  la  session. 

Chambre  des  députés.  —  Vote  de  divers  projeta  d'intérêt  local. 
Clôture  de  la  session. 
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La  Chambre    indigne.  —  Bilan  de  la  Chambre.  —  Elections.  —  M.  Ferry 
à  Lyon.  —  Date  des  élections. 

13  août  1885. 

La  voilà  dispersée  aux  quatre  coiDs  du  pajs,  cette  Chambre 
néfaste  de  1881.  Elle  a  vécu;  le  pays  poussera  un  long  soupir 
de  soulagement.  C'est  en  vain  qu'une  presse  intéressée  se  hâte 
de  plaider  les  circonstances  atténuantes  en  faveur  de  cette 
majorité  indigne  du  noble  et  généreux  pays  qu'elle  était  censée 
représenter.  Elle  n'a  fait  qu'oeuvre  de  sectaire  ;  œuvre  de  haine, 
de  passion,  de  parti  ! 

Aussi,  partout  où  elle  a  porté  ses  mains  coupables,  elle  a 
laissé  des  traces  dt  destruction  ;  édifier,  réformer,  améliorer 
n'a  jamais  été  le  but  son  esprit  nourri  de  rancunes  «t  d'am- 
bitions égoïstes. 

En  fait  de  réformes  administratives,  elle  n'a  jamais  réalisé 
que  l'épuration  du  personnel  avec  un  acharnement  impitoyable, 
ne  tenant  compte  ni  des  mérites  personnels,  ni  des  longs  services 
rendus  au  pays.  Elle  a  brisé  l'indépendance  avec  l'inamovibilité 
de  la  magistrature  française,  fidèle  à  des  traditions  séculaires 
d'honneur  et  de  dignité  !  Elle  a  violé  la  liberté  de  l'enseignement 
supériear  et  secondaire',  fruit  des  luttes  soutenues  depuù 
cinquante  ans  par  les  hommes  les  plus  remarquables  de  notre 
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époque  et  dont  on  ne  saurait  nieF  la  haute  intelligence  et  le 
généreux    libéralisme. 

Sans  respect  pour  cette  liberté  de  conscience  que  le  parti 
républicain  avait  la  prétention  de  revendiquer  jadis  comme 
l'une  des  prérogatives  de  son  programme  de  gouvernement, 
cette  Chambre  a  autorisé  le  spectacle  d'odieux  attentats  des 
pouvoirs  publics  contre  les  corporations  religieuses. 

Impuissante  à  opérer  la  réorganisation  militaire,  la  création 
d'une  armée  coloniale,  à  diminuer  par  une  sage  politique  d'éco- 
nomie les  lourdes  charges  des  contribuables,  à  nous  doter,  par 
des  études  sérieuses  et  des  efforts  constants,  d'avantageux  traités 
de  commerce,  la  majorité  de  1881  a  compromis  notre  situation 
financière,  ouvert  l'ère  du  déficit,  de  la  crise  agricole,  indus- 
trielle, commerciale. 

Il  serait  trop  long  d'énumérer  ses  fautes,  sa  prodigalité  scan- 
daleuse à  jeter,  àpleines  mains,  crédit  sur  crédit  supplémentaires 
en  pâture  aux  appétits  républicains  et  ses  votes  qui  ont  patronné 
les  aventures  belliqueuses  en  Tunisie,  au  Tonkin,  à  Madagascar  ! 
Ses  propres  amis  avouaient  son  incapacité  absolue  de  constituer 
une  majorité  de  gouvernement,  et  plus  d'une  fois,  on  s'est 
demandé,  au  cours  de  cette  triste  législature,  s'il  ne  faudrait 
pas  en  venir  à  une  dissolution  en  présence  d'une  tourbe  sans 
direction,  sans  boussole,  livrée  à  tous  les  hasards  des  rivalités 
ambitieuses  des  coteries  opportunistes  et  radicales. 

Et  on  ose  invoquer  en  sa  faveur  la  pureté  de  ses  intentions, 
son  bon  vouloir,  les  difficultés  exceptionnelles  avec  lesquelles 
elle  s'est  trouvée  aux  prises?  Non,  non,  le  pays  et  l'histoire 
n'admettront  pas  de  telles  circonstances  atténuantes.  Ce  sont 
les  œuvres  qu'on  Jugera  avec  une  inflexible  sévérité  et  l'œuvre 
tout  entière  fut  détestable. 

On  n'a  point  oublié  avec  quelle  sévérité  mordante  certaines 
personnalités  républicaines,  Gambetta  notamment,  devancèrent 
le  jugement  du  pays  et  de  la  postérité.  Cette  chambre  fut  taxée 
d'indignité! 

L'agonie  écœurante  de  cette  légistature  n'a  pas  déçu  l'attente 
générale.  La  Chambre  de  1881  finit  son  œuvre  par  le  vote  d'un 
budget  en  déficit,  au  milieu  de  mesquines  préoccupations  électo- 
rales, telles  que  les  constructions  de  voies  ferrées  d'intérêt 
local,  après  avoir  offert  en  spectacle,  sur  le  terrain  de  la 
politique  coloniale,  la  rivalité  des  partisans  d'une  politique 
inepte  d'efi'acemeut  absolu  à  l'extérieur. 
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Il  faudra  les  efforts  virils  d'une  Assemblée  animée  d'un 
grand  patriotisme  et  d'un  véritable  esprit  de  gouvernement 
pour  effacer  les  vestiges  de  cette  Chambre,  incapable  au-dessous 
de  tout  ce  que  l'imagination  eût  pu  rêver  indigne,  en  un  mot, 
d'une  nation  comme  la  France! 

La  Chambre  qui  s'en  va  n'a  pas  tenu  moins  de  555  séances, 
dont  29  en  1881,  128  en  1882,  145  en  1883,  157  en  1884  et  enfin 
96  en  1885. 

Elle  a  voté  cinq  budgets  et  a  eu  trois  présidents  :  M.  Gam-. 
betta,  remplacé  le  14  novembre  1881  par  M.  Brisson,  auquel 
M.  Charles  Floquet  a  succédé  le  6  avril  dernier. 

Du  mois  d'octobre  1881  au  6  août  1885,  sept  ministères  se 
sont  succédé  aux  affaires. 

Premier  ministère.  —  M.  Jules  Ferry,  président  du  conseil. 
Membres  du  cabinet  :  MM.  Cazot,  Barthélémy  Saint-Hilaire, 
Constans,  Magniez,  Farre,  Cloué,  Sadi-Carnot,  Tirard,  Cochery. 

Second  ministère.  —  M.  Gambetta,  président  du  conseil. 
Membres  du  cabinet  :  MM.  Waldeck-Rousseau,  Raynal,  Allain- 
Targé,  Cazot,  Campenon,  Gougeard,  P.  Bert,  Proust,  Rouvier, 
Cochery. 

Troisième  ministère.  —  M.  de  Freycinet,  président  du  con- 
seil; membres  du  cabinet  :  MM.  Humbert,  Goblet,  Léon  Say, 
Billot,  Jauréguiberry,  Ferry,  Varroy,  Tirard,  de  Mahy,  Cochery. 

Quatrième  ministère.  —  M.  Duclerc,  président  du  conseil; 
membres  du  cabinet  :  MM.  Falliéres,  Duvaux,  Devès,  Tirard, 
Billot,  Pierre  Legrand,  Jauréguiberry,  Htrisson,  de  Mahy, 
Cochery. 

Cinquième  ministère.  —  M.  Falliéres,  président  du  conseil; 
il  se  charge  de  l'intérim  de  divers  portefeuilles  sans  titulaires 
et  conserve,  on  s'en  souvient,  les  membres  du  cabinet  précédent. 

Sixième  ministère.  —  M.  Jules  Ferry,  président  du  conseil; 
membres  du  cabinet  :  MM.  Challemel-Lacour,  Martin-Feuillée, 
Waldeck-Rousseau,  Raynal,  Tirard,  Thibaudin,  Charles  Brun, 
Hérisson,  Méline,  Cochery. 

Divers  changements  se  sont  produits  dans  cette  combinai- 
son, M.  Ferry  a  pris  le  portefeuille  de  M.  Challemel-Lacour, 
M.  Lewal  d'abord,  M.  Campenon  ensuite,  celui  de  M.  Thibaudin, 
M.  Peyron  celui  de  M.  Charles  Brun,  et  M.  Rouvier  celui  de 
M.  Hérisson. 

Septième  ministère.  —  M.  Henri  Brisson,  président  du  con- 
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seil  ;  membres  du  cabinet  :  MM.  de  Freycînet,  AUain-Tarpé, 
Oolilet,  Sadi-Garaot,  Pierre  Legrand,  Campenon^Galiber,  Hervé- 
ManjroH,  Deraôle,  Sairien. 

C'est  le  cabinet  actuel  qui  ne  diffère  des  autres  que  par  ce 
seul  point  important  qu'il  ne  comprend  pas  M.  Coehery  —  ce 
que  M.  Cochery  ne  comprend  pas  non  plus,  probablement. 

A  ne  considérer  que  la  longue  durée  de  cette  Chambre,  que 
personne  ne  regrettera,  on  pourrait  croire  qu'elle  a  accompli 
des  réformes  sans  nombre.  Il  est  cependant  aisé  de  reconnaître 
qu'au  milieu  de  la  quantité  de  prr»jet«  qu'elle  a  votés,  il  s'en 
trouve  une  douzaine  environ  dont  rimportanee  puisse  être 
reconnue. 

Elle  a  fait  la  révision  des  lois  constitutionoeUes,  on  se  sou- 
viendra longtemps  encore  des  séances  du  Congrès  et  du  boucan 
qui  s'y  fit! 

Elle  a  modifié  sa  propre  loi  électorale  et  celle  du  Sésat;  elle 
a  voté  la  loi  municipale,  la  conversion,  les  conventions,  les  lois 
militaires  ^recrutement  et  armée  coloniale),  la  loi  sur  les  récidi- 
vist«&.  Elle  s'est  occupée  du  sort  des  Princes  et  les  a  rayés  des 
cadres  de  l'armée;  elle  a  réformé  la  magistrature!  Et  ensuiiet, 
elle  a  augmenté  les  droits  d'entrée  sur  les  blés  et  les  bestiaux, 
puis  elle  en  est  arrivée  à  voter  uae  loi  sur  les  incorapabitités 
parlementaires. 

Voilà  le  plus  gros  de  son  bagage,  est-ce  suffisant  pour  passea? 
à  la  postérité?  Je  ne  le  pense  pas. 

Il  y  a  bien  encore  la  politique  coloniale,  la  Tunisie,  le  Ton- 
kin,  Obock,  Madagascar,  le  Congo,  Mais  tout  a  été  dit  sur  ea 
sujet  brûlani;,  il  ne  reste  plus  qu'à  attendre  les  élections  pifo- 
chaines.  Les  électeurs  seront-ils  assez  avisés  pour  se  souvenir 
du  passé  et  pour  arriver  à  la  constitution  d'une  Chambre  préoc- 
cupée surtout  des  intérêts  et  de  la  grandeur  de  la  France  ? 

Depuis  dimanche,  Victor  Hugo  a  un  successeur  au  Sénat  ; 
c'est  M.  Songeon,  dont  le  programme  réclamait  l'autonomie 
communale  et  la  réunion  d'une  Assemblée  Constituante,  qui, l'a 
emporté  par  337  voix.  Son  coaicurrent,  M.  Daix,  qui  répodiait 
tout  esprit  d'intransigeance,  a  obtenu  257  voix.  Ceux  t(ue  1« 
Voltaire  appelle  par  euphémisme  «  des  radicaux  de  gouverne- 
ment »  ont  donc  été  battus  par  les  radicaux  sans  reatciction. 

Plusieurs  élections  de  conseillers  généraux  avaient  lieu  le 
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môme  jour.  Dans  le  canton  de  Toucy  (Yonne),  il  y  a  eu  ballot- 
tage, mais  M.  Paul  Bert,  le  fameux  auteur  des  Manuels,  n'a 
peu  ni  que  822  voix,  alors  que  M.  Roche,  conservateur,  a  obtenu 
1,159  suffrages;  iM».:iDiigayot,  un  candidat  radical,  A  eu 
569  voix. 

Il  y  a  également  ballottage  dans  le  canton  d'Ouzouer-le- 
Marché  (Loir-et-Cher). 

Dans  le  canton  d'Attigny  (Ardennes),  M.  Massé,  républicain, 
a  été  élu  par  849  voiXy  contre  M.  FlamenTille,  conservateur, 
qui  en  a  obtenu  550. 

Enfin,  dans  le  canton  de  la  Perté-sous-Jouarrô'  (Seine-et- 
Marne),  M.  Laisne,  républicain,  sans  concurrent,  a  été  élu  par 
1,939  voix. 

La  tournée  oratoire  de  M.  Jules  Ferry  commence  mal.  Son 
arrivée  à  Lyon  a  été  l'occasion  de  scènes  bruyantes  dans 
lesquelles  les  partisans  de  l'ancien  président  du  conseil  ne 
paraissent  pas  avoir  eu  le  dessus.  Cela  a  tout  l'air  d'une 
déroute. 

Cette  manifestation  de  Lyon  n'est  point  un  fait  isolé.  Les 
jouinaui  signalent  les  mésaventures  de  M.  Waldeck-Roosseaa 
dans  son  propre  département.  M.  Waldeck-Rousseau  passait 
tont  récemment  pour  un  des  hommes  d'avenir  du  parti.  Feu 
M.  Garabetta  en  faisait  grand  cas.  Il  était  aussi,  conjointement 
avec  M.  Martin-FeuilJée,  le  grand  électeur  républicain  de 
rille-et-Vilaine.  Comment  toute  cette  gloire  s'est-elle  éva- 
nouie? On  ne  sait.  Mais  il  paraît  aujourd'hui  certain  que  le  glo- 
rieux Waldeck-Rousseau  ne  peut  plus  se  montrer  dans  nne 
réunion  d'électeurs  de  son  pays  sans  être  accablé  d'outrages  et 
menacé  des  plus  mauvais  traitements. 

i'.Reraarqaons  d'ailleurs  la  rapidité  avec  laquelle  dégringolent 
daus  l'estime  populaire  ces  idoles  du  parti  républicain,  M.  Oam- 
betta,  peu  de  temps  avant  sa  mort,  avait  déjà  connu  sur  les 
hauteurs  de  Belleville  les  angoisses  du  triomphateur  traîné  à  la 
roche  Tarpéienne.  Où  en  sont  aujourd'hui  ses  lieutenant?  et  ses 
successeurs?  M.  Ferry  est  l'homme  le  plus  détesté  et  le  plus 
méprisé  de  France.  M.  Waldeck-Rousseau,  au  milieu  de  ses 
électeurs,  est  menacé  d'être  jeté  à  l'eau  et  no  peut  plus  prendre 
la  parole  en  public  sans  être  exposé  aux  plus  grosses  violences. 
M.  Spuller  a  tont  juste  assez  d'influence  pour  que  sa  candida- 
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ture  au  Sénat,  posée  dans  le  département  de  la  Seine,  réunisse 
un  nombre  ridicule  de  voix  contre  la  candidature  d'un  radical 
obscur,  M.  Martin,  qui  triomphe  à  une  énorme  majorité. 
M.  Ranc,  jadis  le  fidèle  Achate  du  grand  homme  de  Cahors, 
n'est  plus  bon  qu'à  émettre  dans  le  Voltaire  et  la  République 
française  des  oracles  que  personne  n'écoute. 

En  vérité,  les  temps  sont  durs  pour  les  opportunistes.  Pour 
le  moment,  M.  Clemenceau  est  en  train  de  monter.  S'il  arrive 
au  pouvoir,  il  tombera  encore  plus  vite  que  ses  rivaux.  On  le 
traite  déjà  de  «  bourgeois  »  et  de  «  réactionnaire  »  dans  les 
réunions  anarchistes  de  Montmartre.  Que  serait-ce  s'il  deve- 
nait ministre  ? 

Seul,  M.  Grévy  semble  échapper  à  la  fatalité  de  déconsidéra- 
tion et  d'impopularité  qui  s'attache  aux  grands  hommes  de  ce 
triste  régime.  Mais  ce  n'est  qu'une  apparence.  Il  n'y  a  pas  de 
manifestation  contre  M.  Grévy,  parce  qu'en  homme  avisé 
M.  Grévy  ne  se  mêle  ouvertement  de  rien  que  d'amasser  des 
rentes.  Mais  il  n'y  a  pas  de  personnage  dans  la  République  dont 
le  peuple  parle  avec  une  plus  grande  abondance  de  mépris.  Il  y 
a  sur  son  compte  des  locutions  populaires  qui  sont  d'un  réalisme 
intraduisible.  Si  jamais  il  s'organise  en  France  un  plébiscite  du 
mépris,  le  grand  citoyen  de  l'Elysée  a  grande  chance  d'obtenir 
un  chiffre  incalculable  de  suffrages.  En  attendant  le  jour  de  son 
jugement  historique,  M.  Grévy  prend  gaiement  la  vie.  Il  est 
parti  avec  toute  sa  maison  pour  Mout-sous-Vaudrey,  oii  il 
prendra  d'excellentes  et  économiques  vacances.  Il  paraît  qu'il 
aura  bientôt  comme  hôte  sous  ses  ombrages  jurassiens  M,  de 
Freycinet  qui,  en  dépit  des  hauts  et  des  bas  de  la  politique,  a 
toujours  été  chez  les  Grévy  sur  un  grand  pied  d'intimité. 

Le  bruit  s'était  répandu  ces  jours  derniers,  sur  la  foi  de  pro- 
pos mal  compris,  que  M.  le  comte  de  Paris  lancerait  un  mani- 
feste avant  les  élections. 

Le  Figaro  a  démenti  cette  nouvelle  ;  en  même  temps  il  a  donné 
des  renseignements  puisés,  d'après  lui,  à  une  très  bonne  source. 
Nous  les  reproduisons  à  cause  des  commentaires  auxquels  ils 
donnent  lieu  : 

Le  comte  de  Paris  n'a  nul  besoin  de  lancer  un  manifeste  à  l'approche 
des  élections.  Il  n'y  aurait  nul  intérêt.  Son  seul  nom  dit  sa  foi  poli- 
tique, qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle  que  préconise  le  ministre 
de  l'instruction  publique.  Ce  nom  est  connu  do  tous.  Les  candidats 
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qui  le  mettent  en  avant  révèlent  ipso  facto  un  programme  qu'il  n'est 
nullement  nécessaire  de  développer. 

Ici  une  question  importante  vient  sur  les  lèvres  :  Le  comte  de  Paris 
Be  contentera-t-il  de  faire  des  vœux  pour  que  ses  tenants  l'emportent 
aux  élections? 

Réponse  précise  :  Faire  uniquement  des  vœux  serait  d'un  platonisme 
qui  dépasserait  la  naïveté  humaine.  Le  comte  de  Paris  est  citoyen 
français.  La  loi  permet  à  tout  citoyen  d'avoir,  surtout  pendant  la  pé- 
riode électorale,  des  opinions  bien  tranchées,  de  les  répandre,  de  les 
soutenir,  de  les  faire  triompher.  Le  petit-fils  de  Louis-Philippe  compte 
user,  dans  toute  la  mesure  civique,  du  droit  que  lui  confère  la  Con- 
stitution. Il  croit  même  qu'agir  autrement  serait  faillir  à  ses  devoirs 
d'électeur. 

Alors,  ira-t-il  jusqu'à  désigner  des  candidats?  Non  pas,  c'est  à 
ceux-ci  de  se  désigner.  Il  a  partagé  sa  vie  entre  la  rue  de  Varennes 
et  la  ville  d'Eu.  Si  bien  renseigné  qu'il  soit  sur  les  aspirations  orléa- 
nistes de  tel  ou  tel  pays,  comment  voudrait-on  qu'il  sût  mieux  que 
les  comités  quels  sont  les  candidats  qui  ont  le  plus  de  chances  dans 
les  localités? 

Cette  réflexion  du  prince  est  très  juste.  Il  faut  bien  reconnaître 
que,  cette  année-ci  au  moins,  le  scrutin  de  liste  ne  différera  presque 
en  rien  du  scrutin  d'arrondis.sement.  Chaque  ancienne  circonscrip- 
tion, en  effet,  veut  qu'un  candidat  de  son  choix  figure  sur  chaque 
liste.  Le  nouveau  scrutin  se  contentera  donc  d'augmenter  les  voix 
des  élus  sans  modifier  l'essence  de  ceux-ci. 

Le  comte  de  Paris  se  promet  de  suivre  de  près  la  bataille.  Il  a  pour 
commandant  en  chef  M.  Larabert-Sainte-Croix,  qui  étudiera  les  tra- 
vaux électoraux  et  y  prendra  au  nom  du  prince  la  part  la  plus  active. 
C'est  à  ce  dernier  que  doivent  s'adresser  les  candidats  et  les  comités 
orléanistes  pour  tous  les  renseignements  généraux  ou  particuliers. 

Mais  Mgr  le  comte  de  Paris  ne  sait-il  pas  à  quoi  il  s'expose  en 
plantant  si  fièrement  sou  drapeau  en  face  de  celui  de  la  République? 
Une  Victoire  à  son  profit,  même  relative,  peut  affoler  le  gouverne- 
ment, qui  n'a  pas  craint  déjà  de  recourir  à  des  moyens  extrêmes.  Que 
les  orléanistes  deviennent  dangereux,  et  c'est  l'exil  du  prince! 

Eh  bien  !  le  comte  de  Paris  le  sait.  Il  est  prêt  a  tout.  Rien  ne  le 
fera  reculer  devant  le  libre  exercice  de  son  droit  de  citoyen. 

Les  journaux  républicains  se  sont  emparés  de  cette  note;  les 
lignes  suivantes  de  la  Ri^puhlique  française  donnent  une  juste 
dée  du  langage  que  tiennent  la  plupart  d'entre  eux  : 

Le  chef  de  la  famille  d'Orléans  a  recouvré  sa  responsabilité  et  sa 
liberté  entière.  Une  grande  occasion  s'offre  à  lui  de  se  faire  connaître  :^ 
le  sufifrage  universel  sera  prochainement  convoqué  dans  ses  comices» 
le  châtelain  d'Eu  annonce  qu'il  ne  fera  point  de  manifeste,  qu'il  n'aura 
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point  de  candidats,  que  d'ailleurs  il  oet  prêt  à  subir  le  martyre  pour 
faire  respecter  son  droit  de  ne  rien  faire  et  de  ne  rien  dire.  ri 

M.  Edouard  Hervé  répond  à  la  Ri^publique  française  dains  les 
termes  que  voici  : 

La  République  française,  en  ce  moment,  trouve  que  le  comte  de 
Pans  ne  fait  pas  assez  :  elle  trouvera  peut-être  unjourqn'il  fait  trop. 

Les  princes  d'Orléans  n'ont  pas  à  se  préoccuper  de  eatisfair©  OO'  de 
ne  pas  satisfaire  la  République  française  :  ils  n'ont  à  de  préoceup€P 
que  de  satisfaire  le  pays. 

Lorsque  le  pays  demandera  quoique  chose  aux  priaces  d'Orléan», 
il  leur  demandera  des  actes  et  non  des  parolps. 

Prêta  tout,  cpla  veut  dire  :  prêta  tout  souffrir  ;  mais  cela.  T»ut  dire 
aussi  :  prêt  à  tout  oser. 

Jusqu'à  présent  le  pays  a  su  gré  aux  princes  d'Orléans  d'être  prêts 
à  tout  souffrir  pour  ne  pas  le  troubler. 

Un  jour  viendra  où  le  pays  leur  saura  gré  d'être  prêts  à  tout  otm 
pour  le  sauver. 

Nous  n'ajouterons  qu'un  mot. 

Il  n'y  a  plus  un  moment  à  perdre  pour  sauver  1^ ,p«js;  dés 
lors»  le  moment  d'oser  o'est-il  pa.s  venu?,  .,,.•,.  j.;,„, !„   „k  „„;. 

M.  Hervé  a  raison  de  dire  que  le  jour  oii  la  France  demandera 
quelque  chose  au  prince,  elle  lui  d.:^raandera  des  actes. 

Ces  actes,  il  convenait  évidemment  d'attendre  que  la  France 
les  demandât.  Afais  de  nombreux  et  .«érieux  indices  ne  permet- 
tent-ils pas  d'espérer  qu'elle  ne  va  plus  tarder  à  les  demander? 

C'a  été  une  grosse  affaire  que  la  fixation  de  la  date  des  élec- 
tions. Quelques  républicains  aurai^^nt  voulu  que  le  gouverne- 
ment se  prononçât  pour  la  fin  d'août  ou  les  premiers  jours  de 
septembre.  Mais  cette  idée  a  soulevé  dans  le  camp  radical  un 
mécontentement  générai.  Les  intran.sigeants  prétendaient  que 
c'était  un  coup  monté  par  les  opportunistes,  que  ceux-ci  vou- 
laient circonvenir  le  ministère  et  brusquer  le  suffrage  universel. 
Ce  sont  là  de  pures  histoires.  Le.s  opportunistes  tte  sont  pas 
beaucoup  plus  pressés  que  leurs  adversaires  de  consulter  les 
électeurs;  au  bout  du  compte,  l'administration  aotuelle  est  la 
continuation  de  celle  de  M.  Ferry.  Il  n'y  a  donc  aucun  chan- 
gement de  personnel  à  redouter.  Les  partisans  de  M.  Jules 
Ferry  ont  tout  intérêt  à  gagner  un  peu  de  temp«,  afin  que  le 
pays  soit  entièrement  dégag^^  de  l'impression  des  événements 
et  des  émotions  qu'a  amenées  la  chute  du  dernier  ministère. 
Tout  cela  a  fait  choisir  la  date  la  plus  éloignée. 
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r.XÏJes élections  auront  lien  ie  4  du  mois  d'octobre.  Les  travaux 
de  la  moiss^ori  seront  terrainés,  le-?  vendanges  ne  seront  pas 
encore  comme ncéesj  les  réservistes  seront  rentrés  dans  leurs 
iojers^  et  rôioiguemeiit  de  cette  date  permettra  à  tous  les  partis 
de  s'oi^aniser  à  loisir  pour  un©  Lutte  décisive. 

J«squ'à  pié'-ieot,  à  ne  oonsulter  que  ies  résultats  publiés,  t» 
sont  les  conservateurs  qui  ont  Tavance.  En  beaucoup  •de  dépar- 
tements, les  listes  sont  faites  et  arrêtées. 

'iiL'inauguraticiB  d'un  monument  à  Blanqui  vient  d'avoir  lieu 
aw'Pére-Lachaise,  et  a  permis  au  drapeau  ronge  de  se  déployer 
de  nouveau  à  Paris.  M.  Michelin,  président  du  conseil  municipal, 
an«sistait  à  La  cérémonie. 

Une  arrestation  a  été  opérée  au  haut  du  boulevard  Ménil- 
montant.  Un  nommé  Vaillant,  qui  portait  le  drapeau  rouçe  de 
l'Union  socialiste,  a  été  arrêiè  par  M.  Dhers,  commissaire  de 
police.  Le  uiagistrat  a  également  saisi  deux  autres  drapeaux. 


BEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

La  direction  du  mouvement  général  des  Fonds  au  ministère  des 
finances,  publie  périodiquement,  le  relevé  des  achats  et  des  ventes 
de  renies  effectués  pour  le  compte  des  départements.  Cette  statisti- 
que ne  manque  pas  d'intérêt  et,  avec  nos  lecteurs,  nous  allons 
pouvoir  en  tir^r  d'utiles  indications. 

Pendant  le  deuxième  trimestre  I880,  on  a  acheté  3,636,594  tV. 
de  rentes  pour  92.003.448  fr.  ;  pendant  le  semestre  cnrrespondaut 
de  1884,  ies  3,4a4,16iJ  f  1 .  de  renies  ont  coulé  83,098,708  tr. 

En  1883,  tes  ventes  ont  produit  33,444,210  fr.,  provenant  de  la 
réalisation  de  1,401,166  tr.  de  rentes;  tandis  qu'en  1884,  on  a 
vendu  1,418,794  fr.  de  rentes  pour  33,272,395  fr.  seulemcKit. 

Des  chiffres  qui  précèdent ,  il  appert  que  ,  dans  le  deuxième 
semestre  de  1883,  par  rapport  à  celui  de  1884,  il  y  a  une  augmen- 
tation de  2^21,431  fr.  de  ventes  sur  les  achats,  nécessitant  une 
augmentation  de  capitaux  de  6,096,740  fr. 

Au  chapitre  des  ventes,  on  trouve  :  que  le  deuxième  trimestre 
1883îi  vendn  17,628  fr.  de  rentes  en  moins,  produisant  néiinmoins 
nn  chitïVe  de  168,813  fr.  supérieur  à  celui  de  1884.  Oi»  voit,  par 
ces  chiffres,  PaugmenUtion  subie  par  nrw  rentes;  elle  n'est  pas 
inférieure  à  0  fr.  91  ponr  le  3  0/0;  île  2  fr.  43  pour  l'Amortissable  ; 
de  1  fr.  16  pour  le  4  1/2  nouveau.  Quant  au  4  1/2  ancien,  il  perd 
2  /r.  09  centimes. 

Il  y  a  beaucoup  d'enseigrkjmenis  à  tirer  de  la  lecture  de  celte 
statistique  :  si,  coratne  on  est  en  droit  de  le  supposer,  les  achats 
tàits  iAV  les  particuliers,  en  dehors  de  ceux  faits  par  les  trésoriers- 
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généraux,  sont  dans  le  même  mouvement,  ces  achats  de  1885 
doivent  aussi  l'emporter  sur  ceux  de  1884.  Depuis  1871 ,  cette 
supériorité  des  achats  sur  les  ventes  a  été  constante;  elle  a  été  sou- 
vent supérieure  au  tahleau  ci-dessus,  et  rarement  inférieure. 

Il  faut  en  conclure  que  le  stock  des  inscriptions  flottantes,  détenues 
par  la  spéculation,  tend  sans  cesse  à  décroître  jusqu'au  moment  où, 
après  avoir  décru  pendant  une  certaine  période,  il  se  recon.stitue 
brusquement,  à  la  suite  d'un  nouvel  eniprunt. 

Donc,  si  l'Etat  cessait  d'emprunter,  il  viendrait  un  moment  où  le 
stock  en  question  se  trouverait  complètement  épuisé.  Les  demandes 
courantes,  ne  pouvant  plus  être  servies  facilement,  produiraient 
nécessairement  une  hausse  constante.  Nous  verrions  alors  les  cours 
des  fonds  publics  s'acheminer  vers  le  pair.  C'est  une  supposition 
toute  gratuite  sous  le  gouvernement  actuel,  dont  la  besace  est  tou- 
jours vide. 

En  1885,  le  rentier  a  bien  moins  acheté  du  4  1/-2  0/0  nouveau; 
nous  constatons  avec  plaisir  qu'il  se  détache  de  ce  fonds  d'Etat  pour 
se  porter  sur  le  3  0,0.  Ainsi,  celte  année,  les  achats  de  rentes  dépar- 
tementales faites  par  le  Trésor  en  4  1/2  0/0  ont  été,  par  rapport  à 
ceux  de  3  0/0,  comme  18  est  à  11  ;  l'année  précédente  la  proportion 
était  de  19  à  8.  C'est  une  différence  qui  saute  aux  yeux  ;  ce  mou- 
vement s'explique. 

Nous  l'avois  déjà  indiqué  et  nous  ne  saurions  le  redire  trop 
souvent  pour  déraciner  un  vieux  préjugé  :  Dans  8  ans,  le  4  1/2  0/0 
sera  converti  à  nouveau.  A'i  mois  d'août  1893,  l'Etat  pourra  lui 
faire  subir  une  nouvelle  réiluction,  ou  même  le  rembourser  pure- 
ment et  simplement  à  100  fr.  On  doit  donc  prévoir  que,  vers 
août  1893,  le  4  1/2  0/0  sera  aux  environs  de  100  fr,  :  soit  101  ou 
même  102  fr.  au  plus.  ' 

En  effet,  deux  hypothèses,  entre  autres,  peuvent  se  réiliser 
en  1893:  1°  celle  d'une  b:iissc  générale  qui  empêcherait,  momen- 
tanément, toute  conversion.  Dans  ce  cas,  le  4  1/2  0/0,  comme  tous 
les  autres  fonds,  baisseraitetdeseendraitau-dessous  du  pair  de  100  fr, 
2"  Les  cours  seront  suffisamment  élevés  pour  p^r^nittre  li  conversion 
Dms  ce  cas,  le  i  1/2  0/0  tom^firaità  des  cours  applicibles  à  une 
rente  40/0,  ou  à  un  remboursement  au  piir.  Ce  sont  là  des  axiomes 
d'économie  financière. 

L'acheteur  de  4  1/2  0/0  fait  donc  un  mirché  peu  avantageux, 
car  s'il  touche  un  p.3u  plus  d'intérêt  que  le  porteur  de  3  0/0,  il  faut 
qu'il  économise,  sur  ses  intérêts,  bien  plus  que  le  supplément 
obtenu,  pour  combler  la  perte  qu'il  éprouvera,  dans  huit  ans,  sur 
son  capital. 

La  Bourse  est  sans  affaires  :  les  cours  sont  assez  fermes;  l'action 
du  Pauami  a  remonté  et  les  obligations  de  tous  genres  sont  rt-cher- 
chées  du  capital  de  placement;  le  mouvement  est  aujourd'hui  porté 
de  ce  côté.  On  ne  lit  dans  les  journaux  que  le  nom  des  gens  qui 
ont  gagné  les  gros  lots  des  obligations  à  lots  sortis  aux  tirages. 

A.  A. 


Le  gérant:   P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  rŒuvre  de  Saint-Paul,  L.  Phlllpona,  51,  rne  de  Lille. 
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APPEL  AUX  ÉLECTEURS  CATHOLIQUES 

Nous  publions  ci-après  un  appel  aux  électeurs  catho- 
liques où  sont  indiqués,  dans  une  énumération  saisissante, 
les  motifs  qui  font,  par  toute  la  France,  une  obligation 
d'intervenir  à  quiconq^ue  se  préoccupe  des  intérêts  reli- 
gieux dans  notre  pays^cn  q[  .j; 

Ces  motifs  sont  assez  éloquents  par  eux-mêmes  et  nous 
dispensent  de  rien  ajouter.  Nous  voulons  pourtant  faire 
remarquer  avec  quelle  autorité  les  honorables  signataires 
de  cet  appel  s'adressent  aux  catholiques,  dans  les  circon- 
stances actuelles.  Quelle  est  l'œuvre,  en  effet,  parmi  celles 
qui  sont  consacrées  à  combattre  le  mal  révolutionnaire  ou 
à  réparer  les  ruines  qu'il  accumule,  qui  ne  soit  menacée 
par  le  mouvement  chaque  jour  plus  marqué  d'une  persé- 
cution qui  n'épargne  plus  rien? 

A  ce  titre  ,  M.  Baudon ,  président  général  des  Confé- 
rences de  Saint-Vincent  de  Paul;  M.  Lucien  Brun,  pré- 
sident de  l'Œuvre  du  Denier  des  Expulsés  et  de  l'Œuvre 
du  Denier  du  Culte  ;  M.  Chesnelong,  président  du  Comité 
catholique  et  du  Comité  de  défense  de  la  liberté  religieuse  ; 
M.  le  baron  de  Mackau,  président  du  Comité  des  juriscon- 
sultes, qui  a  été. le  conseil  des  religieux  expulsés;  M.  le 
comte  de  Mun,  secrétaire  général  de  l'Œuvre  des  Cercles 
catholiques  d'ouvriers,  n'ont-ils  pas  éminemment  qualité, 
avec  les  autres  cosignataires,  vice-présidents  ou  membres 
de  ces  Comités,  pour  indiquer  aux  électeurs  soucieux  du 
respect  de  la  religion,  du  droit  d'association,  de  la  liberté 
du  culte  et  du  libre  exercice  de  la  charité,  quel  est  le  péril 
qui  menace  ces  droits  sacrés,  déjà  si  profondément  atteints  / 

Aussi  avons-nous  confiance  que  cet  appel  retentira  dans 
TOMB  un.  — -  22  AOUT  1885.  29 
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toute  la  France  et  que  les  catholiques,  y  faisant  partout 
écho,  s'animeront  Ô'une  nouvelle  ardear  pçur  ^isqiter  par- 
tout les  candidats  propres  à  faire  triompher  ce  programme 
réparateur  et  pour  combattre  avec  la  dernière  énergie  ceux 
qui,  par  hostilité  ou  par  faiblesse,  se  feraient,  à  rencontre 
de  ces  revendications  nécessaires,  les  séides  ou  les  com- 
plices du  parti  révolutionnaire. 

ÉLECTIONS  DE  1885 
.    .  Jl.ppel  aux.  électeurs  catholiques. 

Éleotears,  ■ 

La  Chambre  que  vous  avez  à  élire  aura  une  puissance  pres- 
que absolue  pour  le  bien  ou  pour  le  mal.  Comme  celle  dont  les 
pouvoirs  vont  enfin  elpirer,  elle  disposera  de  la  fortune,  des 
libertés,  de  l'honneur  de  la  France, 

G*«st  au  nom  de  la  patrie  en  péril  que  nous  fEdsons  appel  à 
vos  consciences.  .       ;  /■ 

Votre  devoir  est  de  voter* 

Mais  pour  qui  votere2-vous?  Quels  sont  les  hommes  que  vous 
allez  exclure  ?  Quels  sont  ceux  que  vous  devez  choisira' 

Certes,  les  sectaires  dont  les  électeurs  abusés  ont,  dans  les 

,  -,  .      ■  -  ■  ''•;'  ,  ■     ■?■•''.' 

scrutins  précédents,  accepté  la  domination,  ont  accumule  bien' 

■,,:■.],'   -1'' 'j"  h'.p'-    ;     "  ■■>    ■■  ■   '/  ■ 
des  ruines  matérielles  et  morales.  -^      ,  • 

Us  ont  dévasté  les  finances  par  leur  imprévoyance  et  leurs 
prodigalités.  Après  avoir  fait  en  huit  ans  quatre  milliards  d'em- 
prunt, ils  seront  demain  dans  la  nécessité  d'emprunter  quinze 
cents  millions,  ou  tont  au  moins,  d'après  les  appréciations  les 
plus  modérées,  un  milliard  de  plus ,  et  de  demander  au  pays 
deux  cents  millions  au  moins  d'impôts  nouveaux  pour  combler 
le  déficit  croissant  du  budget.  ,  qJ[  éjâ  £  j^jp 

Ils  ont  prodigué  le  sang  et  les  ressources  de  la  France  dans 
les  expéditions  lointaines  mal  préparées  et  mal  cond.uites ,  et 
leurs  préoccupations  égoïstes  ont  compromis  les  succès  que  nous 
devions  à  l'héroïsme  de  nos  marins  et  de  nos  soldats. 

Leurs  fautes  ont  été  lourdes ,  leur  obstination  criminelle.  Ils 
ont  excité  toutes  les  convoitises,  multiplié  les  promesses  irréa- 
lisables. Ils  laissent  les  esprits  divisés,  le  monde  du  travail 
partagé  en  deux  camps  ennemis,  l'industrie  et  l'agriculture  en 
détresse,  tous  les  intérêts  inquiétés  ou  compromis. 
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Ces  hommes,  il  faut  les  exclure  des  conseils  du  pays,  parce 
qu'ils  sont  les  artisans  de  sa  ruine. 

Catholiques,  nous  adressant  à  des  catholiques,  nous  ajoutons  : 

Ces  hommes  sont  coupables  d'autres  attentats,  qui  sont  la 
source  de  nos  divisions,  l'origine  de  nos  malheurs,  la  cause  de 
nos  angoisses.  •    r     _ 

Ils  ont  traité  le  catholicisme  en  ennemi,  expnlséles  religieux 
de  leurs  demeures,  et  les  sœurs  de  Charité  de  l'asile  des  mal- 
heureux; interdit  au  culte  la  rue  ouverte  aux  mascarades,  jeté 
l'image  du  Christ  hors  de  l'école  et  du  cimetière.  Ils  ont  banni 
Dieu  de  l'enseignement  officiel  et  cherchent  à  imposer  à  tous 
cet  enseignement  athée.  Ils  veulent  chasser  Dieu  de  l'âme  du 
peuple  comme  ils  l'ont  chassé  de  la  constitution  et  des  lois. 

La  persécution  se  poursuit;  chaque  jour  de  nouvelles  écoles 
chrétiennes  se  ferment.  Hier  encore,  l'église  dédiée  à  la  pa- 
tronne de  Paris  était  profanée. 

Demain,  s'ils  restent  les  maîtres,  ils  imposeront  le  service 
militaire  aux  séminaristes  pour  empêcher  le  recrutement  du 
clergé.  Demain,  la  suppression  du  budget  des  cultes  viendra 
compléter  l'œuvre  de  spoliation  commencée  déjà  par  de  mi-^é- 
rables  réductions.  S'ils  ont  attendu,  c'est  qu'ils  ont  peur  de 
vous  et  aussi  qu'il  entre  dans  leur  plan  d'affaiblir  l'Eglise  avant 
de  la  dépouiller. 

Électeurs  catholiques,  sachez-le  bien,  voilà  ce  que  les  élec- 
tions prochaines  peuvent  réparer  au  aggraver. 

Donc,  le  devoir  est  clair,  l'obligation  est  impérieuse. 

Chassez  du  Parlement  les  ennemis  de  toute  foi  et  de  tout  droit. 

Votez  pour  des  hommes  qui  soient  résolus  à  défendre,  sans 
compromission  et  sans  faiblesse,  les  droits  imprescriptibles  de 
l'Eglise  et  ses  libertés  nécessaires,  notamment  la  liberté  d'as- 
sociation religieuse  et  celle  de  l'enseignement  à  tous  les  degrés. 

Nous  savons,  nous  catholiques,  que  ces  droits  et  ces  libertés 
ne  sont  pas,  quel  que  soit  l'État,  une  concession  de  l'État.  Nous 
savons  que  l'indépendance  de  l'Église,  à  raison  de  son  institution 
divine,  est  un  droit  antérieur  à  toutes  les  formes  de  gouverne- 
ment, supérieur  au  caprice  de  tous  les  pouvoirs,  quels  qu'ils 
soient.         /^'loi^  t>i  uov  •'O - jj . ; t; •        -0I  aoinoj  ,  =  ;'.£? '• 

Étroitement  utûé  d*aillenn^  à- toutes  ies  tradition»  ôt  à  tontes 
les  grandeurs  de  notre  histoire,  cette  indépendance  est  sacrée 
pour  ceux  mêmes  qui,  sans  partager  notre  foi,  ont  le  respect 
du  droit  des  consciences  et  le  sentiment  des  nécessités  sociales. 
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Affirmez  donc  par  vos  votes  ces  vérités  et  votre  volonté  de 
les  faire  prévaloir  dans  le  gouvernement  de  notre  pays. 

N'e  conférez  l'honneur  de  vous  représenter  qu'à  l'honnête 
homme  qui  aime,  d'un  amour  désintéressé,  la  religion,  la  justice 
et  la  patrie. 

Et  ne  vous  bornez  pas  à  voter  ;  prenez  part  à  la  bataille 
électorale,  par  la  parole,  par  l'action,  par  le  sacrifice. 

Surtout  unissez-vous;  grâce  à  cette  union,  et  grâce  au  con- 
cours de  tous  ceux  qui,  comme  vous,  veulent  la  religion  indé- 
pendante et  respectée,  la  France  libre,  grande  et  forte,  la  bonne 
cause  triomphera. 

Catholiques,  nous  sommes  le  pays;  ne  souffrons  pas  qu'on 
en  dispose  sans  nous  et  contre  nous. 

Ad.  Baudon, 

Vicomte  de  Bélizal, 

A.  Benoist  d'Azy, 

Lucien  Brun, 

Charles  Chesnelong, 

Vice-amiral,  marquis  Gicquel  des 

Touches, 
KoLB  Bernard, 
Keller, 

E.  DE  LA  BaSSETÏÈRE, 

Comte  Lanjuinais, 
Baron  de  Mackrau, 
Comte  Albert  de  Muk, 
Baron  de  Ravigxan. 


UN  ECLAIR  DE  BON  SENS 

Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  sauver  la  France.  Cet  éclair 
luira-t-il?  Dieu  seul  peut  le  susciter.  Il  n'est  pas  besoin  d'être 
électeur  pour  implorer  cette  grâce.  Toutes  les  femmes  chré- 
tiennes, toutes  les  religieuses  vouées  à  la  vie  d'oraison  forment 
une  armée  puissante  au  combat  décisif.  Qu'elles  demandent  un 
éclair  de  bon  sens  dans  la  tête  de  leurs  pères,  de  leurs  fils,  de 
leurs  frères,  et  la  victoire  est  à  nous. 

A  nous!  ce  mot  n'est  pas  exact;  la  victoire  que  nous  pour- 
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suivons  est  celle  de  tous.  Les  intérêts  des  déshérités,  des  mal- 
heureux nous  sont  aussi  chers  que  les  nôtres.  Quand  une  frac- 
tion de  la  société  souffre,  la  société  entière  agonise,  les  membres 
du  corps  social  sont  solidaires,  les  pieds  et  les  mains  ont  besoin 
de  la  tête,  la  tête  a  besoin  des  pieds  et  des  mains. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  mille,  comme  ledit  si  bien 
VEcho  de  Fourvières,  un  gouvernement  réparateur  marchande- 
rait-il les  droits  de  sage  protection  que  l'agriculture  demande  à 
grands  cris?  Laisserait-il  envahir  nos  marchés  par  le  bétail 
d'Amérique  et  les  blés  des  Indes,  sous  le  vain  prétexte  de  don- 
ner au  peuple  la  viande  et  le  pain  à  bas  prix?  Le  peuple  sera 
bien  avancé,  quand  l'agriculture  française  sera  ruinée  et  ne 
pourra  plus  alimenter  le  commerce!  Allez  dire  à  l'ouvrier  sans 
travail  qu'il  paie  quelques  sous  de  moins  les  denrées  alimen- 
taires. Ne  préfère-t-il  pas  mille  fois  avoir  de  l'ouvrage  et  em- 
ployer, pour  se  nourrir,  une  partie  raisonnable  de  son  salaire? 

Un  enfant  des  écoles  comprendrait  facilement  cette  question 
développée  soit  au  Sénat,  soit  dans  des  conférences  multipliées 
par  des  orateurs  éloquents,  et  notamment  par  M.  Pouyer-Quer- 
tier,  qui  s'est  fait  le  persévérant  champion  des  intérêts  agri- 
coles. Mais  il  n'est  pas  de  pires  sourds  que  ceux  qui  ne  veulent 
pas  entendre.  Nos  législateurs  improvisés  n'ont  qu'on  point  de 
vue,  c'est  leur  réélection,  et  ils  se  persuadent  «[u'ils  la  compro- 
mettraient s'ils  ne  flattaient  les  préjugés  et  les  passions  de 
certaine  catégorie  de  leurs  électeurs.  Eh  bien,  ils  se ronjt  trom- 
pés dans  leurs  prévisions.  Un  grand  nombre  d'élections  par- 
tielles ont  prouvé  que  le  peuple  des  campagnes  ouvre  les  yeux 
et  se  lasse  d'entendre  les  charlatans  qui  le  trompent.  Le  peuple 
comprendra  que  l'agriculture  est  la  mère  nourricière  de  la  na- 
tion, et  que  son  anémie  entraînerait  la  ruine  de  la  population 
tout  entière.  ''>  8ôi>ui,t>.8h  ^bï  >.r^\  sehnoo  en  ;POJ;>iinoil  je 

Cette  question  vitale  ti'est  pcftirtatit  pas  êàcore  la  plue'  Impoi^ 
tante.  L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  a  dit  la  bouche 
qui  ne  peut  mentir.  Le  pain  spirituel,  le  pain  de  vie  manque  à 
la  génération  qui  doit  bientôt  occuper  la  place  de  la  nôtre.  Des 
lois  draconiennes  proscrivent  des  écoles  le  catéchisme  qui  seul 
donne  l'explication  de  nos  destinées  présentes  et  futures,  le 
catéchisme  qui  enseigne  aux  enfants  leurs  devoirs  envers  Dieu 
et  leurs  parents.  Pères  et  mères  de  famille,  voulez-vous  avoir 
des  enfants  qui  ne  croient  pas  en  Dieu  et  qui  se  dispensent  du 
devoir  d'honorer  vos  vieux  jours? 
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Lorsque  les  votes  précédents  ont  donné  le  pouvoir  à  ces 
hommes  néfastes,  vous  n'avez  pas  cru  qu'ils  seraient  capable? 
d'une  pareille  tyrannie.  Aujourd'hui,  vous  les  avez  vus  a  l'œuvre. 
Ils  n'ont  pas  eu  plus  de  sou^i  de  vos  intérêts  matériels  que  de 
vos  intérêts  spirituels.  Ils  vous  ont  flattés  pour  vous  perdre. 
Défiez-vous  d'une  nouvelle  expérience,  qui  rendrait  impossible 
le  retour  de  la  prospérité  qui  a  fui  vos  foyers  et  de  la  religion 
sous  la  douce  influence  de  laquelle  vous  êtes  nés  et  .vous  voulez 
mourir.  .       ■ —i-!    t^ 

Franchement,  comprenez-vous  que  vos  curés  soient  contraints 
sous  peu  de  temps  à  pa^endre  part  aux  exercices  militaires,  aban- 
donnant, sans  aucun  profit  pour  la  patrie,  l'instruction  reli- 
gieuse de  vos  enfants,  le  chevet  de  vos  malades  et  la  fosse  de 
vos  morts? 

Comprecez-vous  que  les  bonnes  Sœurs  hospitalières  soient 
chassées  des  hôpitaux  et  des  orphelinats,  pour  faire  place  à  des 
mercenaires  ?  Est-ce  que  ces  âmes  d'élite,  qui  n'ont  d'autre 
ambition  que  de  se  dévouer  au  malheur,  ne  sont  pas  les  mem- 
bres les  plus  dignes  et  les  plus  chers  de  vos  familles? 

Comprenez-vous  que  la  République,  fondée  sur  les  promesses 
de  l'économie  intérieure  et  de  la  pacification  universelle,  gas- 
pille les  finances  en  dépenses  insensées,  et  sacrifie  dans  des 
expéditions  mal  combinées  et  mal  conduites,  à  l'extrémité  du 
monde,  le  sang  de  nos  soldats?  ,  h  en  sii'e  afl»i*ij,t»nn 

Comprenez-vous  que  ces  mandataires  infidèles  ne  veuillent 
pas  accorder  à  l'immense  majorité  de  nos  compatriotes,  qui  croit 
en  Dieu  et  respecte  ses  ministres,  au  moins  le  bénéfice  d'un  mot 
qu'ils  ont  sans  cesse  à  la  bouche,  mais  qui  est  loin  de  leur  cœur  : 
la  liberté  ? 

Réfléchissez,  il  en  est  temps  encore,  électeurs  indépendants 
et  honnêtes;  ne  confiez  pas  les  destinées  du  pays  à  des  intrigants 
auxquels  vous  ne  donneriez  pas  sans  crainte  la  gestion  de  vos 
biens  particuliers.  Choisissez  pour  vos  mandataires  des  hommes 
qui  jouissent  de  l'estime  générale  par  leur  caractère  droit,  par 
leurs  vertus  privées,  par  leur  aptitude,  et  surtout  par  les  prin- 
cipes religieux  qui  sont  la  base  essentielle  de  la  probité,  du 
désintéressement  et  de  la  valeur  morale.  Souvenez-vous,  au 
moment  décisif,  qu'il  ne  vous  faut,  pour  contribuer  au  salut  de 
notre  chère  et  malheureuse  France,  qu'un  éclair  de  bon  sens. 

Joannes  Blanchon. 
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(Suite.  —  V.   le  numéro   précédent.]  „ 

aeejîB  jo/sa/oTsa 

IJI  , 

Enfin,  nons  avons  dît  en  dernier  Kèu(înMr"nY  a'traftpi^t'^M- 
vpai  bonheur,  si  sa  durée  est  restreinte  dans  ié  cercle  d'étroites 
limites  ;  car  la  seule  pensée  qu'à  chaque  moment  on  s'approche 
du  terme  fatal  où  doit  expirer  cette  félicité  passagère,  serait 
pour  nne  âme  un  ver  rongeur  qui  ne  lui  laisserait  aucun 
repos,  ni  le  jour,  ni  la  nuit.  Eh!  certes,  c'est  bien  ici  que  le 
monde  montre  son  impuissance  et  sa  fragilité.  Il  peut  bien 
nous  séduire  un  moment  par  le  prestige  de  ses  faux  biens,  mtiîa 
nous  en  garantir  la  durée,  l'illusion  est  impossible.  Dieu,  la 
vérité  même,  ne  lui  permet  pas  de  régner  longtemps  ;  car  c'est 
lui,  dit  le  prophète,  qui  se  plaît,  pour  punir  Terreur  volontaire 
de  ceux  qui  ont  pris  plaisir  à  être  trompés,  d'anéantir  dans  sa 
cité  sainte,  toutes  les  félicités  imaginaires,  comme  un  songe  qui 
s'évanouit  quand  on  s'éveille,  et  qui  fait  sueeéder  des  maox 
trop  réels  à  la  courte  imposture  d'ufie  agréable  rêverie.  Velut 
somnium  surgentiwin,  Domine,  in  civitate  tuâ,  imagtnem 
ipsôHm.  ad  nihilum  rédiges.  (Psal.  lxîu,  20.) 
•  Nous  pensons  nous  reposer,  et  cependant  le  temps  nous 
enlève;  nous  élevons  des  édifices  somptueux,  et  nous  avons  un 
pied  dans  la  tombe  ;  tout  nous  échaprpe,  pendant  que  tout  nous 
.sourit.  Mais,  hélas  !  l'esprit  sait-il  réfléchir  quand  le  cœur  est 
séduit? Où  sont  aujourd'hui  tant  d'hommes  fameux  par  leurs 
exploits,  leur  science,  leurs  découvertes  ;  que  sont  devenus 
tous  ces  conquérants,  ou  plutôt,  comme  l'a  dit  Bossuet,  ces 
ravageurs  de  provinces  si  vantés  dans  l'histoire?  Quels  fruits 
ont-ils  retirés  de  leur  gloire,  de  leurs  combats,  de  leurs  lau- 
riers? Un  moment,  ils  ont  fait  frémir  l'univers  sous  leur  char 
de  triomphe,  et  l'instant  d'après  on  s'est  demandé  s'ils  avaient 
existé.  Transivi  et  ecce  non  erat,  nec  inventus  est  locus 
ejus.  fPsal.  XXXVI,  36.) 

Mais,  ô  aveuglement  et  insensibilité  déplorables  !  Ce  qui 
devrait  nous  éloigner  pour  jamais  du  monde  devient  au 
contraire  pour  beaucoup   le   motif  de   poursuivre    avee  plus 
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d'ardeur  ses  vanités  mensongères  et  de  justifier  leur  folle 
conduite.  Le  temps  nous  presse,  hâtons- nous  de  jouir  de  la  vie. 
La  jeunesse  ne  se  flétrit  que  trop  tôt;  vite,  qu'on  m'apporte 
des  habits  de  fête,  que  ma  table  soit  servie  des  mets  les  plus 
exquis,  que  mon  oreille  soit  récréée  par  de  mélodieux  concerts, 
que  mes  Icâsirs  soient  charmés  par  des  entretiens  agréables  ; 
ne  voyez-vous  point  que  la  vieillesse  arrive  à  grands  pas  avec  ses 
glaces  et  ses  ennuis  ;demain,  peut-être,  il  n'en  serait  plus  temps  : 
Manducermts  et  bibamus,  cras  enim  moriemur.  (I  Cor.  xv,  32.) 

Oui,  vous  mourrez  demain,  et  que  restera-t-il  de  ces  charmes 
trompeurs  du  monde,  de  ces  assemblées  brillantes,  de  ces 
«onversations  inutiles  et  de  tout  ce  vain  étalage  de  frivolités? 
A  l'illusion  succédera  alors  une  réalité  désolante  ;  le  mensonge 
fera  place  à  la  vérité  et  à  la  vérité  toute  nue  ;  vous  vous  êtes 
endormi  au  sein  de  la  mollesse,  et  vous  vous  réveillerez  en 
présence  du  Dieu  vivant,  entre  les  mains  duquel  il  est  hor- 
rible de  tomber. Ilorrendum  est  incidere  in  manus  Dei  viventis. 
(Hebr.  x,  31.)Alors,  mais  trop  tard,  nous  comprendrons  la  vérité 
de  cette  exhortation  du  Sage,  cherchant  à  nous  prémunir  contre 
les  fausses  douceurs  des  pécheurs  :  Fili  mi,  site  lactaverint 
peccatores,  ne  acquiesças  eis.  (Prov.  i,  10.)  Alors  aussi,  mais 
inutilement  encore,  nous  verrons  qu'il  n'est  de  joie  réelle  et 
solide  que  celle  dont  la  vérité  est  le  fond,  la  sainteté  l'effet 
et  l'éternité  la  durée.  ic^^V/^iii 

Ames  créées  à  l'image  d'un  Dieu,  vous  dirons--nous  donc  avec 
un  pieux  auteur  (1,  «  connaissez  la  grandeur  dé  votre  destinée  ; 
créées  pour  le  ciel,  ne  rampez  pas  sur  la  terre  de  l'exil;  formées 
pour  les  biens  solides,  ne  vous  attachez  pas  à  une  vile  poussière. 
Elevez  vos  sentiments  et  vos  vues,  aussi  haut  que  la  grandeur 
de  vos  espérances  vous  permet  de  les  porter.  Si  vous  cherchez  le 
bonheur,  cherchez-en  un  qui  soit  digne  et  capable  de  vous  rendre 
solidement  heureux,  et  puisque  le  monde,  loin  de  vous  l'assurer, 
ne  peut  que  vous  le  ravir,  dites-lui  un  éternel  anathème  pour 
ne  vous  attacher  qu'à  Dieu,  qui  seul  peut  donner  ici-bas  la 
paix  à  votre  âme  et  combler  un  jour  tous  vos  désirs  »,  ainsi 
que  nous  allons  le  voir  dans  une  seconde  suite  de  réflexions. 

IV 

Dieu  seul  est  la  véritable  béatitude  de  l'homme,  parce  que  lui 
seul  peut  remplir  les  conditions  de  la  solide  félicité  que  nous 

(1)  Baudrand,  L'âme  élevée  à  Dieu. 
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venons  d'énumérer.  Le  bonheur,  avons-nous  dit,  est  inséparable 
de  la  vérité,  et  dans  le  ciel  il  n'y  aura  point  d'erreur,  parce  que 
nous  verrons  Dieu  face  à  face  et  que  nous  contemplerons  à 
découvert  ses  perfections  infinies.  La  béatitude  est  ennemie  de 
la  souffrance,  et  dans  la  céleste  Jérusalem  il  n'y  aura  point  de 
douleur,  parce  que  nous  y  jouirons  de  Dieu,  et  que  notre  cœur 
sera  inondé  d'un  torrent  de  délices  par  les  reflets  de  cette 
beauté  suprême.  Enfin,  la  félicité  véritable  veut  être  assurée  de 
sa  persévérance.  Dans  l'assemblée  des  saints,  il  n'y  aura  ni 
crainte,  ni  inquiétude,  parce  qu'on  y  reposera  à  jamais  en  Dieu. 
Le  bonheur  que  le  monde  est  impuissant  à  nous  procurer  cou- 
lera à  plein  bord  de  cette  source  inépuisable.  Nous  aurons  dans 
cette  vision  intuitive  de  la  perfection  souveraine  le  véritable 
et  le  plus  noble  exercice  de  nos  esprits  ;  nous  goûterons  dans  les 
jouissances  inénarrables  qui  la  suivront  le  plein  contentement 
de  nos  cœurs,  et  nous  posséderons  dans  elle  et  par  elle  l'im- 
muable affermissement  de  notre  repos.  Videhimus,  amabimus 
et  possidehimus .  Voir  Dieu,  l'aimer,  le  posséder  à  jamais,  voilà, 
dit  encore  le  grand  saint  Augustin,  l'éternelle  occupation  des 
bienheureux,  et  le  moyen  d'obtenir  cette  inaltérable  félicité 
que  l'on  demanderait  vainement  à  tout  ce  qui  est  créé  et  à  tout 
ce  qui  est  en  dehors  de  ce  bien  qui  les  renferme  tous  et  les 
dépasse  tous. 

Nous  verrons  Dieu  :  Videhimus.  Ah  !  si  le  libérateur  d'Israël 
captif  s'excusait  autrefois  au  Seigneur  d'aller  se  présenter  devant 
un  roi  de  la  terre,  sur  la  rudesse  de  son  langage,  et  si  le  grand 
Paul,  après  avoir  été  témoin  seulement  du  bonheur  que  Dieu 
réserve  à  ses  élus,  a  cru  le  rabaisser,  s'il  le  dépeignait  par  des 
paroles  humaines,  et  s'est  écrié  dans  son  admiration,  que  l'œil  de 
l'homme  n'a  point  vu,  ni  l'oreille  entendu  :  Oculus  non  vidit, 
nec  auris  audivit  (I  Cor.  xi,  9)  ;  est-ce  à  nous  qui  avons  encore 
les  yeux  si  aveuglés  par  les  vanités  d'un  monde  que  nous  venons 
de  maudire,  de  raconter  les  merveilles  étonnantes  que  nous 
découvrira  cette  vision  béatifique?  Nous  verrons  Dieu,  et  dés 
lors  plus  d'ombres,  plus  de  figures.  Nous  verrons  enfin  comme  à 
découvert  ces  grands  mystères  qui  sur  la  terre  ont  tant  exercé 
notre  foi  ;  cette  Trinité  adorable  de  personnes,  dans  l'unité  de 
leur  amour  et  de  leur  volonté  comme  de  leur  nature;  le  Père,  qui, 
en  contemplant  sa  sagesse  et  en  se  complaisant  en  lui-même, 
engendre  son  Verbe,  cette  parole  en  qui  toute  vérité  vient  se 
résumer.  Je  vous  verrai  alors,  sainte  humanité  de  mon  Sauveur, 
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qni  avez  daigné  vous  revêtir  de  mes  misères  pour  me  faire  asseoir 
un  jour  parmi  les  princes  de  votre  peuple.  Caché  sous  de  gros- 
BÏers  symboles,  je  ne  vous  vois  ici-bas  que  des  yeux  de  la  foi; 
mais  lorsque  le  moment  sera  venu  où,  empruntant  les  ailes  de  la 
colombe,  je  prendrai  mon  essor  vers  les  cieux,  oh!  alors,  j'irai 
me  reposer  sur  ce  cœur  qui  a  tant  aimé  les  hommes  ;  j'y  établirai 
ma  demeure  pour  ne  plus  en  sortir.  Quis  dahit  mihi  pennas,  ef 
volabo  et  requiescam  (Psalm.  liv,  7)».    ^f* 

Nous  verrons  Dieu,  nous  le  verrons  face  à  face,  sans  voile  et 
sans  ombrage,  tel  qu'il  est  en  lui-même.  Videbimus  euin  faaie 
ad  faci^m  sicuii  es^t  {J  Cor.  xiii,  12).  Nous  contemplerons  et 
nous  adorerons  à  loisir  ses  attributs  que  rien  n'égale,  cette  beauté 
ravissante,  toujours  ancienne  et  toujours  nouvelle,  qui  attirera 
sans  cesse  \qs  yeux  et  les  <iceurs  des  élus,  sans  que  jamais  ils 
viennent  à  se  dégoûter  de  la  voir,  à  se  rassasier  de  la  posséder; 
cette  sagesse  souveraine,  si  éclairée  dans  ses  vues,  si  siire  dans 
ses  projets,  si  impénétrable  dans  ses  conseils,  qui  a  su  si  divine- 
ment choisir  les  moyens  proportionnés  à  leur  fin,  et  tantôt  par 
la  force  tantôt  par  la  douceur,  tout  conduire  heureusement  à  son 
terme.  Nous  admirerons  cette  puissance  infinie  qui  par  un  seul 
mot  a  tiré  le  monde  du  néant,  qui  a  balancé  l'univers  dans  les 
airs  et  fixé  des  bornes  insurmontables  aux  flots  courroucés 
de  l'océan,  et  qui  cependant  dans  tout  cela  n'a  fait  qu'un  léger 
essai  de  ses  forces  et  de  ses  merveilles  ;  car  c'est  au  ciel  et  en 
faveur  des  saints  qu'elle  s'est  réservé  de  manifester  toute 
l'étendue  de  son  bras  pour  leur  faire  goûter  toute  l'abondance 
des  plus  ineffables  délices.  Satiahor  cum  ayparuerit  ploria 
tua,  (Psalm.  xvr,  15.) 

Nous  verrons  Dieu,  et  le  sentiment  de  notre  reconnaissance 
s'enflammant  à  la  vue  de  tous  les  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés 
et  des  maux  infinis  dont  il  nous  a  préservés,  nous  rendrons 
d'éternelles  actions  de  grâce  à  celui  dont  l'immolation  volontaire 
a  vaincu  la  mort,  brisé  les  portes  d'airain  et  délivré  nos  âmes 
de  la  honteuse  servitude  du  péché.  Nous  verrons  l'auguste 
Marie  assise  à  la  droite  de  son  Fils,  brillante  comme  le  soleil  et 
foulant  aux  pieds  le  dragon  infernal  ;  les  trois  personnes  divines, 
se  plaisant  à  orner  ce  temple  immaculé,  et  toute  la  cour  céleste 
se  prosternant  aux  pieds  de  sa  radieuse  souveraine. 

Nous  verrons  cette  Jérusalem  céleste,  dont  le  disciple  bien- 
aimé  nous  fait  une  si  brillante  description,  cette  épouse  san^; 
tache,  richement  parée  pour  célébrer  ses  noces  avec  l'Agneau. 
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Nous  verrons  ces  légions  innombrables  d'anges  sans  cesse  pros- 
ternés aux  pieds  de  l'Ancien  des  jours  et  faisant  résonner  lei 
sacrés  parvis  de  leurs  harmonieux  accords.  Nous  unirons  nos 
voix  à  celles  des  chérubins  enflammés  d'amour:  Saint,  saint: 
Sanctus,  sanctus,  hosawna  m  altissimis.  Gloire,  louange, 
amour  au  Roi  immortel  des  siècles.  Nous  verrons  ces  saints 
Patriarches  de  l'antique  loi,  ces  glorieux  ancêtres  du  Messie, 
dont  la  sagesse  et  l'obéissance  ont  fait  notre  admiration  ici-bas; 
ces  prophètes,  messagers  fidèles  du  Très-Haut  à  qui  il  a  été 
donné  de  percer  les  voiles  mystérieux  de  l'avenir.  Ncus  verrons 
les  bienheureux  apôtres,  ces  douze  colonnes  de  l'Église  militante, 
assis  sur  des  trônes  à  coté  de  celui  du  chef  vainqueur  dont  ils 
partagent  la  victoire  :  ces  innombrables  légions  de  martyrs, 
vaillants  athlètes  de  la  vérité  ;  ces  Docteurs  prudents  et  sages 
dont  les  lumières  ont  rejailli  sur  le  monde  entier;  cette  nuée  de 
vierges,  compagnes  inséparables  de  celui  qui  se  les  fiança  par 
son  Christ  ;  et  tous  nous  trouverons  dans  la  vue  de  Dieu  le  d«gré 
de  bonheur  qui  nous  est  du,  parce  que  Dieu  sera  tout  en  tous. 
Ut  sit  Deu&  om,nia  in  omnibxts  I  Cor.  xv,  28  . 

Ah  !  qu'il  tarde  à  Itïire,  Seigneur,  ee  jour  qui  n'a  point  eu 
d'aurore  et  qui  ne  touchera  jamais  à  son  déclin!  Que  l'exil  est 
long  pour  une  âme  qui  soupire  après  la  Patrie  !,  0  ^'wanrfo 
lucescef  tuus  qui  nescit  occasum  .dies  !  0  quando  sancta  se 
dabit  quœ  nescit  hostem  patria!  il]  Mais  puisqu'il  faut  encore 
soupirer  et  gémir  sur  les  bords  des  fleuves  de  Babylone,  que  le 
souvenir  de  Sion  vienne  d«  ïùojwi  tç^OispéveT  la  rigueur  de  nos 
maux,  fjue  l'espoir  de  la  récompense  nous  soutienne  dans  nos 
combats,  en  attendant  de  recevoir  cet^è  couronne  immortelle 
que  le  juste  Juge  mettra  sur  nos  fronts  au  jour  de  ses  éternelles 
rétributions. 

V 

Amahimus  :  Nous  aimerons  Dieu,  /iprès  les  Jouissances  de 
l'espritr  les  satisfactions  du.  ç(»uç;,,^prés  les  illumiaationS'.de 
l'intelligence,  les  saints  enivrements  de  la  sensibilité; 

Ici-bas,  nous  ne  sommes  que  rarement  et  imparfaitement 
touchés  dece^ôté.  JNotre  pauvre  nature,  blessée  de  toutes  parts 
et  entourée  d'ennemis  sans  nombre,  est  bien  plus  inclinée,  quoi 
fjLu'op,  f^sse,;  vers  la  peine  que  vers  le  plaisir.  Pour  un  jour 
^pp^i^x^  combien  qui  sont  .yoilés  de  tristesse  ;  pour  une  heure 

(1)  Hymne  devépres  du  dimamchedaTisradcieîHie  liturgie  parisienne. 
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de  jouissance,  que  d'amertumes  et  que  de  chagrins  ;  pour  un 
sourire  qui  vient  effleurer  vos  lèvres,  que  de  larmes  qui  coulent 
de  vos  jeux  ! 

Non,  vous  aurez  beau  parer  la  terre  de  tout  ce  que  l'imagi- 
nation de  l'homme  pourra  lui  donner  d'éclat  ;  vous  n'aurez  jamais 
qu'une  prison  et  un  lieu  d'exil.  Vous  aurez  beau  accorder  vos 
harpes  sur  les  bords  de  vos  fleuves  enchantés  ;  si  riants  que 
soient  leurs  rivages,  le  souvenir  de  la  patrie  absente  vous 
reviendra  toujours  en  mémoire.  Je  ne  sais  d'oii  me  viennent  les 
coups  que  j'ai  reçus;  mais  je  me  sens  broyé  par  quelque  chute 
inexplicable;  je  veux  jouir,  et  je  soufire;  je  veux  aimer,  et  tout 
échappe  à  mon  amour;  je  veux  chanter,  et  je  pleure;  vos  fêtes 
m'apparaissent  lugubres,  et  mon  âme  est  triste  à  mourir. 
J'appelle  tout  à  mon  aide,  et  rien  ne  me  répond  ;  je  veux  m'em* 
parer  de  tous  les  biens  que  mon  œil  convoite,  et  tout  me  manque 
à  la  fois  ;  j'ai  soif  de  bien-être,  et  je  ne  trouve  pour  me  désal- 
térer que  la  douleur. 

Voilà  bien  ma  vie,  voilà  bien  le  cours  de  ma  triste  existence. 
Je  suis  un  blessé  qui  n'a  point  de  remède  pour  guérir  ;  un  affamé 
qui  n'a  point  son  rassasiement,  un  enflammé  qui  ne  sait  où 
placer  ses  ardeurs. 

{A  suivre.)  Mgr  Bourret. 


LES  PROGRES  DU  SOCIALISME 

Il  est  manifeste  que  la  diffusion  de  renseignement  athée  a  eu 
pour  première  conséquence  d'activer  les  progrès  du  socialisme. 
Ce  fait,  dont  nous  allons  d'ailleurs  fournir  la  démonstration,  ne 
suffit-il  pas  à  condamner  ces  conservateurs  non  cléricaux  qui 
prétendent  séparer  la  politique  de  la  religion  et  se  passer  de 
Dieu  pour  sauver  leur  pays? 

Le  socialisme  se  développe  à  l'heure  présente  sous  deux  formes 
principales  :  le  socialisme  collectiviste  et  le  socialisme  anar- 
chiste. 

A  la  première  école  appartiennent  les  théoriciens  et  les  agita- 
teurs révolutionnaires  qui,  par  haine  de  l'organisation  économique 
et  de  l'organisation  sociale  actuelles,  veulent  supprimer  la  pro- 
priété privée  pour  établir  la  propriété  collective  de  tous  les 
instruments  de  travail,  y  compris  le  sol  et  les  mines,  entre  les 
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mains  de  l'Etat.  Ce  sont  les  «  opportunistes  »  du  socialisme,  car 
ils  poursuivent  la  réalisation  de  leurs  chimères  par  les  moyens 
légaux,  par  les  relations  habituelles,  par  la  presse,  par  les  réu- 
nions, par  les  associations,  par  le  suffrage  universel,  qui  déjà 
les  a  fait  entrer  dans  les  assemblées  délibérantes.  Ils  s'embus- 
quent dans  ces  fonctions  publiques  en  attendant  que  la  société 
soit  mûre  pour  le  bouleversement  qu'ils  rêvent,  et  parce  qu'elles 
leur  permettent  de  hâter  l'époque  de  cette  maturité. 

Karl  Marx  est  leur  prophète,  et  c'est  en  Allemagne  qu'ils  ont 
réussi  à  se  donner  l'organisation  la  plus  solide  et  à  obtenir  le 
plus  de  succès  :  depuis  les  dernières  élections,  ils  occupent 
vingt-quatre  sièges  au  Parlement  allemand. 

La  loi  du  21  octobre  1878,  que  M.  de  Bismarck  a  fait  exécuter 
avec  une  si  grande  sévérité  et  dont  il  a  demandé  la  prorogation, 
ne  semble  avoir  eu  d'autre  effet  que  de  fortifier  les  collectivistes 
et  de  les  rendre  plus  populaires.  A  Berlin,  oii  l'état  de  siège  a 
permis  de  les  traiter  avec  la  dernière  rigueur,  ils  ont  obtenu 
plus  du  tiers  des  suffrages  exprimés,  68,000  voix  sur  200,000  ; 
dans  toute  l'Allemagne,  ils  ont  trouvé  plus  d'un  demi-million 
d'électeurs. 

En  Angleterre,  leur  influence  grandit  parmi  les  Trades-  UnioYos. 
En  Autriche,  les  crimes  des  anarchistes  n'ont  pas  arrêté  leur 
propagande  dans  les  associations  et  les  assemblées  ouvrières.  En 
Belgique,  le  socialisme  s'est  mis  sur  les  rangs  lors  des  dernières 
élections  et  a  recueilli  1,500  voix  à  Bruxelles;  il  a  pénétré  en 
Hollande,  en  Espagne,  en  Portugal. 

En  France,  quoique  fractionné  en  groupes  que  divisent  des 
dissentiments  profonds,  et  surtout  des  rivalités  personnelles,  le 
parti  collectiviste  a  de  nombreux  organes  et  compte  par  cen- 
taines de  mille  ses  adhérents.  Ses  congrès  et  ses  manifestations 
n'attestent  que  trop  son  activité  et  son  audace.  S'il  n'a  encore 
que  deux  représentants  au  conseil  municipal  de  Paris,  l'anii- 
chambre  du  Parlement,  et  un  seul  à  la  Chambre,  il  espère  de 
plus  larges  succès  pour  les  élections  législatives  prochaines. 

En  Italie,  en  Pologne,  en  Suède  et  en  Norvège,  dans  la 
Russie,  la  Serbie  et  la  Roumanie,  on  constate  les  progrès  inces- 
sants du  socialisme  collectiviste  qui,  en  Russie,  a  cédé  le  pas  à 
l'anarchisme;  aux  Etats-Unis,  s'il  a  été  plus  lent  à  se  déve- 
lopper, il  a  fini  par  créer  de  nombreuses  sections. 

Le  socialisme  anarchiste  ne  vent  plus  de  l'Etat;  il  n'admet  ni 
lois,  ni  temporisation;  il  ne  connaît  bien  qu'une  seule  science  : 
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la  destruction;  il  étudie  la  mécanique,  la  physique,  la  chimie 
et  peut-être  la  médecine,  mais  ce  n'est  que  dans  le  but  de 
détruire;  Bakounine,  le  nihiliste  russe,  lui  a  donné  son  organi- 
sation, sa  méthode,  son  catéchisme.  On  sait  à  quels  excès 
criminels  et  odieux  il  s'est  porté  dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Le  mal  est  donc  incontestable  et  l'on  peut  porter  à  plu- 
sieurs millions  ceux  qui  sont  imbus  des  idées  du  socialisme 
collectiviste. 

Admettons  avec  le  Citoyen  que  l'armée  militante  du  collecti- 
visme ne  s'élève  qu'à  cent  mille  hommes  —  et  elle  dépasse  ce 
chiffre  ;  —  n'y  a-t-il  pas  là  une  situation  extrêmement  grave  ? 
Cent  mille  hommes  niant  Dieu,  niant  la  vie  future,  niant  les 
bases  essentielles  de  la  société!  Cent  mille  hommes  ne  voyant 
que  des  exploiteurs  dans  tous  ceux  qui  exercent  à  un  titre 
quelconque  une  force  sociale  !  Cent  mille  hommes,  armés  de 
toutes  les  objections  possibles  contre  un  système  économique 
qui  est  loin  d'être  à  l'abri  de  la  critique,  armés  de  cette  puis- 
sance mystérieuse  que  nous  appelons  la  convoitise,  armés  de  la 
haine  des  classes  dont  l'entraînement  à  certaines  heures  est 
terrible!  Cent  mille  hommes  se  donnant  la  mission  de  sauver  le 
jîrolétariat  et  s'adressant  à  tous  les  mécontents,  s'adressant  à 
eux  au  moyen  d'une  presse  d'autant  plus  séduisante  qu'elle 
est  le  plus  souvent  clandestine,  s'adressant  à  eux  dans  les 
rapports  incessants  de  la  vie  quotidienne  ;  s'adressant  à  eux 
dans  les  heures  pénibles  de  l'atelier  !  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illu- 
sion, il  y  a  là  une  puissance  destructive  assurément  très  guande. 

Les  anarchistes  sont  certainement  moins  nombreux  que  les 
collectivistes.  Mais  leur  système  ne  demande  pas  précisément 
le  nombre.  On  a  dit  avec  raison  que  deux  mille  anarchistes 
déterminés  à  tout  feraient  trembler  Paris.  Les  nihilistes  russes 
ne  sont  pas  très  nombreux,  et  cependant  quelle  situation 
pleine  d'angoisses  n'ont-ils  pas  créée  à  l'immense  empire  russe  .' 
N' avons-nous  pas  vu  trois  anarchistes,  Stellmacher,  Kammerer 
et  un  complice  inconnu,  remplir  l'Autriche  de  terreur  pendant 
plusieurs  mois? 

Rappelons-nous  enfin  la  dynamitayce  formidable  alliée  que  la 
presse  socialiste  a  salué  avec  un  unanime  enthousiasme  '? 

Si'  maintenant  nous  voulons  examiner  plus  à  fond  cette 
redoutable  plaie  sociale,  nous  sommes  amenés  à  constater  que, 
logiquement  et  chronologiquement,  le  premier  dogme  du  socia- 
lisme est  la  négation  de  Dieu.  .  , 
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Son  deuxième  dogme  est  la  négation  de  la,  vie  future. 

Son  troisième  dogme  est  la  loi  supérieure  de  la  jouissance. 
La  vie  future  étant  niée,  la  vie  de  ce  monde  reste  seule,  et  le 
but  de  cette  vie  ne  peut  être  que  la  jouissance. 

Le  quatrième  dogme  est  la  plus  grande  égalisation  possible 
de  la  jouissance.  La  jouissance  étant  selon  le  socialisme  la  loi 
suprême,  et  la  jouissance  étant  dans  la  vie  actuelle  inégalement 
répartie,  il  faut  un  système  social  nouveau  qui  égalise  davan- 
tage la  jouissance. 

En  d'autres  termes,  le  socialisme  est' ne'tfu  matérialisme  delà 
doctrine  et  du  matérialisme  de  la  vie. 

Ainsi,  la  cause  économique  ne  suffit  pas  pour  expliquer  l'ori- 
gine et  les  développements  du  socialisme  ;  il  faut  y  ajouter  la 
cause  religieuse  et  morale.  Et  c'est  là  ce  qui  achève  de  condam- 
ner les  gouvernements  qui  répandent  avec  une  si  folle  et  si 
coupable  imprudence  les  idées  antireligieuses  parmi  les  masses, 
qui  écartent  la  religion  de  l'éducation  de  r^nfance  et  de  la.  jeu- 
nesse, et  les  conservateurs  imprévoyants  qui  ne  comprennent  pas 
que  la  religion  dans  l'œuvre  du  relèvement  d'un  peuple  doit 
marcher  avant  la  politique,  avant  tout. 

Quel  remède,  en  effet,  opposera-t-on  au  mal  terrible  du  so- 
cialisme? 

L'homme  le  plus  puissant  dans  le  monde  politique  actuel, 
M.  de  Bismarck,  a  cherché  ce  remède  ;  il  n'a  pas  cru  que  le 
moyen  négatif  fourni  par  la  répression  fut  suffisant,  et  il  a  voulu 
recourir  à  un  moyen  positif  en  entreprenant  d'opérer  lui-même 
«  la  réforme  sociale  ».  Mais  il  a  échoué,  et  son  échec  prouve 
que  l'action  de  l'État,  réduite  à  elle-même,  est  impuissante  ; 
bien  plus,  en  versant  à  son  tour  dans  le  socialisme,  elle  ne  fait 
qu'aviver  des  aspirations  et  des  espérances  qui  seraient  la  ruine 
de  la  société.  Il  faut  aussi  et  de  toute  nécessité,  que  l'action  de 
l'Église  intervienne,  parce  que  c'est  l'Église,  la  première  force 
religieuse  et  morale,  qui  est  appelée  principalement  à  agir  contre 
un  mal  moral  et  religieux. 

Le  socialisme  repose,  en  dernière  analyse,  sur  l'athéisme. 
Si  la  société  veut  être  guérie  du  socialisme,  il  faut  qu'elle 
repousse  de  son  sein  Tathéisme,  et  que  la  part  de  Dieu  soit 
faite  de  nouveau  dans  la  pensée  des  hommes,  à  l'école,  dans 
la  presse,  dans  la  littérature,  dans  les  arts,  surtout  dans  les 
mœurs.  —  Il  faut  qu'tin  puissant  Sursum  corda  arrache  les 
hommes  aux  entraînements  de  la  matière.  En  d'autres  termes 


408  ANNALES    CATHOLIQUES 

le  jour  du  triomphe  sera  proche  quand  les  hommes  sauront 
sincèrement  reconnaître  qu'il  faut  revenir  à  Jésus-Christ  : 
In  hoc  signo  vinces. 


LE  PATRIOTISME  CHRETIEN 

C'est  le  titre  qu'il  convient  de  donner  au  beau  discours  que  vient 
de  prononcer  au  collège  Saint-Joseph,  de  Lille,  le  supérieur  de  ce 
superbe  établissement,  Mgr  Baunard,  dont  les  cours  d'éloquence 
sacrée  nous  ont  valu  des  ouvrages  remarquables  et  dont  nous  atten- 
dons prochainement  la  vie  du  grand  cardinal  Pie.  On  ne  saurait,  en 
effet,  mieux  parler  du  patriotisme  catholique  au  moment  où  des 
adversaires  de  mauvaise  foi  osent  nous  le  contester,  que  dans  ce 
langage  où  l'élévation  de  la  pensée  ne  le  cède  ni  à  la  vigueur  de  la 
conviction,  ni  au  charme  du  style. 

N'étaient  les  dimensions  de  notre  journal,  nous  donnerions  cet 
admirable  discours  en  entier.  Nous  en  publions  du  moins  la  seconde 
partie.  Après  avoir  traité  de  V enseignement  national,  l'orateur  parle 
(le  l'éducation. 

L'éducation  nationale  est  pour  nous  premièrement  une  édu- 
cation morale.  Ah!  sans  doute  nous  ne  sommes  pas  les  seuls 
à  la  voir  ainsi;  on  la  veut  pareillement  morale  dans  une  autre 
école;  mais  par  ce  mot  de  morale  nous  n'entendons  pas  seule- 
ment la  même  chose,  et  si,  comme  je  le  crois,  nous  tendons  au 
même  but,  c'est  par  un  autre  chemin.  Ainsi,  tout  d'abord,  nous 
ne  faisons  pas  profession  de  la  morale  indépendante,  parce 
qu'une  fois  déclarée  indépendante  de  Dieu  et  de  son  Evangile, 
la  morale  devient  simplement  indépendante  du  devoir. 

En  tête  de  notre  code  de  morale  nous  ne  mettons  pas  les 
droits  de  l'homme;  mais  nous  croyons  plus  sage  d'y  mettre  les 
droits  de  Dieu.  Si  nous  parlons  quelquefois  à  l'enfant  de  la 
liberté,  nous  l'entretenons  plus  souvent  encore  de  l'autorité,  et 
la  soumission,  non  l'insurrection,  est  regardée  par  nous  comme 
le  plus  saint  des  devoirs.  Sachant  qu'assurément  l'homme  n'est 
ni  ange  ni  bête,  nous  mettons  cependant  l'ange  bien  au-dessus 
de  la  bête,  et  l'éthique  chez  nous  l'emportera  toujours  sur  la 
gymnastique.  Encore  moins  remplacerons-nous  la  morale  chré- 
tienne par  la  morale  civique,  et  les  nouveaux  manuels  n'obtien- 
dront jamais  chez  nous  le  même  rang  que  l'Evangile.  L'éduca- 
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tion  nationale,  telle  que  nous  la  concevons,  s'inspire  d'une 
autre  morale,  qui,  toute  ancienne  qu'elle  est,  peut  donner  à  la 
nation  des  hommes,  de  vrais  hommes,  et  c'est  ce  qui  lui  manque 
le  plus.  Aussi  bien  a-t-elle  fait  ses  preuves.  C'est  elle  qui  lui  a 
donné  de  tout  temps  ces  soldats  qui  savent  sacrifier  leur  vie 
avec  d'autant  plus  de  courage  que,  croyant  et  espérant  dans 
l'immortalité,  en  mourant  ils  comptent,  selon  leur  expresssion, 
sur  une  vie  de  rechange. 

C'est  elle  qui  lui  a  donné  ces  loyaux  magistrats,  qui  rendent 
des  arrêts  d'autant  plus  équitables  qu'ils  les  rendent  devant 
Celui  qui  juge  les  justices.  C'est  elle  qui  lui  adonné  ces  hommes 
publics,  hommes  d'Etat  et  hommes  d'aflfaires,  qui  n'auraient  eu 
qu'à  se  baisser  pour  ramasser  des  millions;  mais  il  eût  fallu  se 
baisser,  et  ils  sont  restés  droits,  selon  le  mot  de  Berryer.  Eh 
bien!  morale  pour  morale,  qu'on  nous  laisse  préférer  cette 
vieille  morale  de  nos  pères.  Nous  ne  croyons  pas  en  cela  déso- 
bliger la  patrie,  quand  cette  patrie  est  celle  où  jadis  on 
se  consolait  d'avoir  tout  perdu  quand  l'honneur  était  sauf;  et, 
en  cela  encore,  pour  être  vraiment  nationale,  notre  éducation 
morale  devra  rester  chrétienne. 

L'éducation  nationale  est  pour  nous,  en  second  lieu,  une  édu- 
cation relif/ieuse.  Nous  sommes  l'école  de  Dieu,  et  nous  ne 
croyons  pas  à  l'éducation  de  l'école  sans  Dieu.  Je  l'ai  déjà  pro- 
clamé précédemment  dans  cette  enceinte  en  une  fête  semblable. 
Je  ne  reprendrai  pas  ce  programme  :  mais  puisque  aujourd'hui, 
ici,  il  s'agit  particulièrement  de  vertus  nationales  et  de  prin- 
cipes sociaux,  je  m'en  tiendrai  aux  trois  grands  principes  qui 
ne  peuvent  manquer  d'être  présents  à  tous  les  esprits,  car  nous 
avons  leurs  noms  à  chaque  instant  devant  les  3'eux.  On  les  a 
inscrits  en  tout  lieu  sur  les  murs.  Nous,  chrétiens,  nous  les 
gravons  dans  le  cœur  de  nos  enfants,  mais  en  ayant  soin  d'en 
demander  le  vrai  sens  à  un  maître  de  sagesse  que  nous  avons 
placé  à  la  tête  de  nos  maîtres.  C'est  lui  qui  est  notre  grand 
maître  de  l'université  et  notre  ministre  inamovible  de  l'instruc- 
tion publique  :  Notre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nous  nous  sommes  donc  souvenus  que  Jésus-Christ  était 
venu  pour  rompre  les  fers  des  captifs  et  émanciper  les  esclaves 
du  mal  ;  délivrer  les  âmes  par  sa  grâce,  affranchir  les  esprits 
moyennant  la  vérité  et  préparer  les  hommes  libres  en  les  ren- 
dant dignes  de  l'être  :  et  nous  avons  fait  de  lui  le  maître  de  la 
vraie  liberté.  Nous  nous  sommes  souvenus  qu'il  avait  appelé  à 
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lui  les  bergers  et  les  mages,  les  petits  comme  les  grands,  les 
pauvres  comme  les  riches,  les  serviteurs  et  les  maîtres,  les  Juifs 
et  les  Gentils,  les  Q-recs  et  les  Barbares,  leur  ouvrant  également 
les  bras  pour  les  élever,  les  porter  jusqu'au  trône  du  royaume 
des  cieux  ;  et  nous  avons  fait  de  lui  le  maître  de  la  vraie  éga- 
lité. Nous  nous  sommes  souvenus  qu'il  avait  été  l'ouvrier  de 
Nazareth,  le  compagnon  des  pauvres,  le  divin  médecin  des 
malades,  le  consolateur  des  affligés,  le  nourricier  des  foules  ;  ot 
nous  avons  fait  de  lui  le  maître  et  le  modèle  de  la  vraie  frater- 
nité. En  cela  nous  n'avons  fait  ;que  lui  rendre  ce  qui  était  à  lui, 
car  il  n'est  aucune  de  ces  choses  qui  n'ait  été  chrétienne  avant 
d'être  française  ;  et  «  le  Christ  qui  aime  les  Francs  •»,  les  avait 
mises  en  pratique  dans  son  Evangile  avant  que  nous  les  eussions 
mises  en  écrit  dans  nos  codes.  Ces  conquêtes  modernes,  eomme 
on  les  appelle,  ont  été  d'abord  des  conquêtes  divines,  et  sjl 
faut  en  remercier  quelqu'un  avant  tous  les  autres,  comme 
François  I"  écrivant  à  sa  mère  le  soir  de  la  bataille  de  Mari- 
gnan,  commençons  par  faire  remercier  Dieu,  car,  «sans  point 
de  faute  !  depuis  quatorze  siècles  il  s'est  montré  bon  Français  ». 

Enfin  l'éducation  nationale,  pour  nous,  c'est  l'éducation  catho- 
lique romaine.  C'est  le  grand  reproche,  c'est  l'objection  majeure 
que  celle-là  :  «  Nous  recevons  notre  direction  d'au-delà  das 
frontières.  Une  t^elle  direction  peut-elle  être  nationale?»  vous 
demandent  les  hommes  du  jour.  II  est  vrai  qu'en  effet  nous 
prenons  le  mot  d'ordre  de  la  vérité  là  oii  Jésus-Christ  l'a  mise. 
La  voulant  infaillible,  nous  ne  l'empruntons  pas  aux  assemblées 
issues  du  suffrage  populaire  et  aux  oracles  du  pouvoir.  La 
voulant  autorisée  au  for  intime  dos  âmes,  nous  ne  la  demandons 
pas  aux  chaires  officielles  et  aux  corps  constitués  de  l'enseigne- 
ment civil.  Nous  hésitons  à  jurer  sur  la  parole  des  hommes, 
pour  savants  qu'ils  soient,  et  notre  indépendance  consiste  à  ne 
recevoir  nos  croyances  que  de  la  main  de  Dieu.  Yoilà  pourquoi 
nous  allons  au  vicaire  que  ce  Dieu  de  toute  vérité  s'est  donné 
sur  la  terre.  Aussi  bien,  ce  représentant  de  son  autorité, 
quoique  habitant  au  delà  des  monts,  n'est  pas  un  étranger.  Il 
s'appelle  le  Pape,  c'est-à-dire  le  Père,  et  depuis  quand  un  père 
est-il  un  étranger  pour  sa  propre  famille  ?  De  plus,  il  est 
reconnu  que  ce  Père  a  pour  notre  nation,  qui  est  sa  fille  aînée, 
une  prédilection  qui  n'a  cessé  de  faire  de  lui  notre  meilleur 
conseil  et  notre  plus  solide  appui. 

Enfin,  de  même  qu'autrefois  il  a,  lui  et  les  évêques,  fait  la 
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France  de  nos  aïeux  «comme  les  abeiDes  font  leur  ruche»,  de 
même  encore  aujourd'hui  il  tient  seul  entre  ses  mains  les  doc- 
trines et  les  principes  qui  refont  les  sociétés  et  pourraient 
remettre  la  nôtre  à  la  tête  des  peuples  civilisés.  Qu'on  ne  redise 
donc  plus,  à  propos  de  notre  enseignement,  que  nous  faisons 
deux  Frances  séparées  Tune  de  l'autre,  deux  nations  l'une  dans 
l'autre,  sinon  opposées  et  armées  l'une  contre  l'autre.  C'est  noug 
au  contraire  qui  sommes  l'unité,  mais  l'unité  dans  la  vérité.  Le 
vrai  patriotisme  consiste  à  mener  1^  jeunesse,  c'est-à-dire 
l'avenir,  à  celui  qui  fera  la  première  de  ces  choses  en  lui  don- 
nant la  seconde.  C'est  là,  et  là  seulement,  qu'elle  prendra  le» 
leçons  d'une  éducation  d'autant  plus  nationale  qu'elle  sera 
davantage  catholique  romaine. 

A  vous  d'y  travailler,  pères  et  mères  de  famille,  en  mettant 
au  premier  rang  de  vos  sollicitudes  le  régne  de  Jésus-Christ 
dans  l'âme  de  vos  enfants.  Un  de  ces  derniers  matins,  ouvrant 
ma  bible,  j'y  lus  ces  mots,  qui  me  frappèrent  beaucoup  : 
Regnantibus  impiis,  ruinœ  Jwminum  ;  le  règne  de  l'impiété, 
c'est  le  temps  des  hommes  en  ruine. 

Les  hommes  en  ruine,  Messieurs,  les  intelligences  en  ruine, 
les  consciences  en  ruine,  ne  les  connaissez-vous  pas  ?  A  quoi 
cela  tient-il  ?  Regnantibus  impiis.  Rétablissez  le  règne  de  Dieu, 
et  par  le  régne  de  Dieu  les  âmes  et  la  société  se  relèveront  de 
leurs  ruines. 


MASSACRES  EN   COCHINCHINE 

Le  R.  P.  Delpech,  supérieur  du  séminaire  des  Missions-Étran- 
gères, adresse  aux  journaux  catholiques  la  lettre  suivante,  que 
nous  publions  avec  une  douloureuse  émotion  : 

,    .  ;, ,  Paris,  11  août  1885. 

Monsieur  le  rédacteur, 

Veuillez,  je  vous  prie,  me  prêter  pour  les  quelques  lignes  qui  sui- 
vent la  publicité  de  votre  journal. 

Sous  la  date  du  8  courant,  Mgr  Van  Camolbeke,  évêque  de  Hiéro- 
céïarée  et  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine  orientale,  a  fait  expé- 
dier de  Saigon  une  dépêche  annonçant  le  massacre  de  cinq  mission- 
naires français  do  sa  mission,  et  qui  était  ainsi  conçue  :  «  Poirier, 
«  Quégaa,  Garin,  Macé,  Martin,  massacrés  avec  plus  de  dix  mille 
«  .chrétiens.  Assassinats  et  incendies  continuent.  Vicariat  anéanti.  » 
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Avant  de  publier  cette  grave  dépêche,  nous  voulions  attendre  fjuel- 
ques  jours  pour  acquérir  la  certitude  que  les  familles  des  cinq  vic- 
times avaient  été,  selon  les  mesures  prises  par  nous,  ijréalablement 
averties.  Mais  la  nouvelle  ayant  été  donnée  dès  hier  par  VAgenci 
Bavas,  il  devenait  indispensable  de  marquer  exactement  les  noms  des 
cinq  missionnaires  tombés  sous  le  fer  des  persécuteurs,  afin  de  ne  pas 
jeter  dans  de  mortelles  inquiétudes  toutes  les  familles  qui  ont  quel- 
qu'un de  leurs  membres  parmi  nos  missionnaires  de  ce  pays. 

Voici  donc,  avec  un  peu  plus  de  détails  que  ne  comportait  la  dépê- 
che, les  noms  des  cinq  ouvriers  évangéliques  qui  ont  touronné  par 
l'effusion  du  sang  leur  ministère  apostolique  en  Annam  : 

M.  Poirier  (Jean-Marie-Julien),  du  diocèse  de  Rennes,  né  le 
23  juin  1848,  â  Sainte-Colombe  (lUe-et-Vilaine),  parti  pour  la  Co- 
chinchine  orientale  le  5  novembre  1873. 

M.  Guégan  (Louis-î\Iaréchal),  agrégé  au  diocèse  de  Vannes,  né  le 
26  mai  1849,  à  Saint-Vran  (Côtes-du-Nordj,  parti  le  22  novembre  1882. 

M.  Garin  (André-Marie),  du  diocèse  de  Moutiers  en  Tarentaise,  né 
le  25  mai  1854,  â  Chevron  (Savoie),  parti  le  16  avril  1878, 

M.  Macé  (Henry-Marie-Joseph),  du  diocèse  de  Luçon,  né  le  19  juin 
1844,  à  Bazoges-en-Palliers  (Vendée),  parti  le  23  septembre  1875. 

M.  Martin  (Jean-Joseph),  du  diocèse  de  Moutiers  en  Tarentaise,  né 
le  16  juillet  1850,  à  Bourg-Saint-Maurice  (Savoie),  parti  le  1"  juil- 
let 1874. 

La  mort  de  ces  excellents  ouvriers  fait  un  grand  vide  dans  cette 
mission  désolée.  Daigne  l'esprit  de  Dieu  leur  susciter  de  dignes  rem- 
plaçants et  inspirer  aux  âmes  chrétiennes  la  pensée  de  prier  spéciale- 
ment pour  la  Cochinchine  orientale  et  pour  celles  de  nos  autres  mis- 
sions qui  sont  en  ce  moment  plus  cruellement  éprouvées. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Delpech,  supérieur. 

Hélas!  depuis  la  guerre  du  Tonkin,  voilà  plus  de  vingt  mis- 
sionnaires massacrés,  plus  de  vingt  mille  chrétiens  indigènes 
assassinés  dans  ces  régions  lointaines.  Ces  indigènes  faisaient 
notre  force;  mais  ils  étaient  chrétiens,  et  il  est  vraisemblable 
qu'en  apprenant  leur  mort  bien  des  républicains  français  se  ré- 
jouiront. Le  massacre  des  chrétiens  annamites  est  le  seul  profit 
que  la  République  ait  tiré  de  l'expédition  du  Tonkin. 

Des  pépites?  Les  cousins  de  Jules  Ferry  qui  étaient  là-ba^- 
n'en  ont  pas  trouvé  ou  du  moins  n'en  ont  pas  rapporté,  ce  qui, 
pour  eux,  est  la  même  chose. 

Des  victoires  qui  devaient  grandir  le  prestige  de  la  République 
et  assurer  la  réélection  des  députés,  il  y  en  avait  quelques-unes 
tout  à  l'honneur  de  nos  soldats,  mais,  par  la  faute  de  nos  gou- 
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vernants,  si  entremêlées  de  désastres,  qu'à  l'heure  présente  cette 
expédition  du  Tonkin,  amas  de  fautes  et  de  crimes,  est  le  plus 
terrible  acte  d'accusation  que  le  greffier  populaire  puisse  lire 
devant  le  jury  de  la  nation. 

Oii  sont  les  gros  revenus  que  nous  devions  tirer  de  là-bas!  Oii 
éont  les  deux  cents  millions  que  devaient  nous  payer  les  Chinois? 
Oii  est  cette  terre  hospitalière  et  salubre  où  nos  compatriotes 
devaient  aller  s'établir,  commercer  et  s'enrichir?  On  n'ose  plus 
même  parler  de  tout  ça. 

Ce  fameux  fleuve  Rouge  qui  arrive  au  Tonkin  descendant  de 
la  Chine  et  qui  devait  mettre  en  nos  mains  tout  le  commerce  du 
sud  de  l'empire  chinois;  ce  malheureux  fleuve  Rouge,  qui  a  été 
rougi  du  sang  de  nos  soldats,  est  tout  coupé  de  cataractes  qui 
ne  permettront  jamais  au  bateau  du  plus  petit  tonnage  de  re- 
monter jusqu'à  une  distance  moindre  de  cinquante  lieues  de  la 
frontière  de  l'empire  chinois. 

Mais  il  y  a  eu  du  sang  chrétien  versé  là-bas.  Pourquoi  ne  s'en 
réjouiraient-ils  pas,  les  héritiers  de  ceux  qui  envoyèrent  à  l'écha- 
faud  tant  de  prêtres  et  tant  de  fidèles  ?  Pourquoi  n'applaudiraient- 
ils  pas,  ceux  qui  fusillèrent  Mgr  Darboy,  Mgr  Surat  et  tant  de 
prêtres  sous  la  Commune?  Pourquoi  enfin  s'indigneraient-ils  si 
fort,  ceux  qui  en  France  trouvent  que  Jésus-Christ  c'est  l'en- 
nemi, ceux  qui  emploient  tous  les  moyens,  même  les  plus  mal- 
honnêtes, les  plus  infâmes,  pour  tuer  la  religion  qui  ne  peut 
mourir? 


M.  FERRY 

ET   LA    SÉPARATION  DE   l'ÉGLISE   ET   DE   l'ÉTAT 

De  l'immense  discours  justificatif  prononcé  à  Lyon  par 
M.  Ferry,  nous  détachons,  pour  le  signaler  à  nos  lecteurs,  ce 
qui  a  trait  aux  questions  religieuses.  On  y  verra  une  fois  de 
plus  que  M.  Jules  Ferry,  s'il  se  sépare  des  partisans  de  la 
séparation,  ne  le  fait  que  par  calcul  politique,  et,  en  dernière 
analyse,  dans  le  dessein  d'asservir  l'Eglise. 

Je  voudrais  vous  dire  aussi  quelques  mots  de  la  question  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État. 

Le  programme  est  celui-ci  :  séparation  de  l'Église  et  de  l'État 
immédiate...  Immédiate!  C'est  là  qu'est  la  différence  entre  la  poli- 
tique radicale  gouvernementale  et  la  politique  intransigeante. 
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Je  vais  vous  exposer  mes  idées  sur  ce  point;  noua  pouvons  différer 
d'avis.  Mais,  avant  tout,  je  demande  à  bien  poser  la  question. 

Je  puis  dire  que  plus  que  personne  j'ai  le  droit  de  parler  de  cette 
question  de  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  car  cette  séparation, 
je  l'ai  opérée  pour  mon  propre  compte.  (Rires  et  applaudissements.) 
J'ai  mis  ma  conduite  personnelle  en  rapport  avec  mes  doctrines,  et 
la  question  qui  nous  occupe  aurait  fait  depuis  longtemps  beaucoup 
de  chemin  si  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  avaient  fait  ce  que 
j'ai  fait  (Salves  d'applaudissements),  et  si  le  grand  diocèse  auquel 
j'appartiens  comptait  plus  de  fidèles. 

Mes  doctrines  philosophiques  et  historiques  ne  répugnent  en  au- 
cnme  façon  à  la  thèse  de  la  séparation.  Il  faudrait  vraiment  ae  rien 
savoir  de  l'évolution  de  la  société  française  depuis  trois  siècles,  et 
particulièrement  depuis  cent  ans,  pour  ne  pas  remarquer  que  la 
séparation  de  l'Église  et  de  l'Etat  est  commencée  depuis  longtemps; 
elle  a  commencé  le  jour  où  lep  différents  cultes  ont  été  placés  sur  un 
pied  d'égalité  dans  la  société  civile,  où  tous  les  Français  ont  été 
admissibles  a  tous  les  emplois  sans  distinction  de  cultes  ni  de  sectes  ; 
la  séparation  a  commencé  â  se  faire  quand  on  a  enlevé  à  TEglise  la 
tenue  des  registres  de  l'État  civil,  quand  le  mariage  est  devenu  un 
contrat  civil,  quand  d'autres  grandes  institutions  ont  été  sécularisées 
les  unes  après  les  autres  :  les  hôpitaux,  les  bureaux  de  bienfaisance^ 
les  cimetières.  Que  dirai-je  ?  L'énumération  serait  longue  de  tontes 
les  mesures  analogues  auxquelles  nous  avons  tous  collaboré  dans 
ces  derniers  temps.  Je  n'en  citerai  qu'une,  la  plus  décisive  :  c'est  la 
séparation  de  l'école  et  de  l'Eglise.  (Applaudissements.) 

Je  vous  soumets  ces  observations,  mes  chers  concitoyens,  sans  les 
développer  à  cause  de  l'heure  avancée.  Toutes  les  dispositions  que  je 
viens  de  rappeler  ont  un  caractère  commun,  elles  assurent  l'indé- 
pendance de  l'État  vis-à-vis  de  l'Église  ;  par  conséquent  si,  à  ce 
point  de  vue,  vous  nous  demandez  :  Étos-vous  pour  la  séparation  de 
l'État  et  de  l'Eglise  ?  nous  répondrons  :  Oui,  c'est  l'évolution  même 
de  la  société  moderne  et  la  loi  de  l'histoire. 

Mais  lorsque  cette  question,  si  complète  par  elle-naême,  se  réduit 
à  ce  point  unique  :  Y  a-t-il  utilité  pour  l'État  à  supprimer  actuelle- 
ment le  budget  des  cultes  ?  la  question  se  présente  sous  une  tout 
autre  face.  En  effet,  cette  suppression  n'assurera  pas  davantage  l'in- 
dépendance de  l'État,  mais  elle  lui  enlèvera  certainement  l'une  de 
ses  armes  vis-à-vis  de  l'Église  ;  il  est  très  facile,  quand  on  est  doué 
d'un  esprit  caustique,  de  railler  cet  antique  arsenal,  et  c'est  de  mode 
aujourd'hui.  On  se  moque  du  spectacle  que  donne  un  conseil  de  dix 
libres-penseurs,  réunis  autour  d'un  tapis  vert  pour  choisir  des  évo- 
ques aux  termes  d'un  concordat.  Ce  n'est  pas  cependant  une  chose 
plus  étrange  que  de  voir  un  prince  protestant,  comme  l'empereur 
d'Allemagne  ou  l'empereur  de  Russie,  qui  est  pape  lui-même,  traiter 
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avec  le  Pape  de  Rome  des  intérêts  spirituels  de  leurs  sujets  catho- 
diques. 

;^<iOa  objecte  que  le  droit  de  nommer  des  évêques  ne  constitue 
T^SA  une  force  pour  l'État  français.  Eh  bien  !  comparez  l'épiscopat 
belge,  dans  un  pays  où  la  nomination  des  évêques  est  soustraite  à 
toute  ingérence  de  l'État,  comparez  cet  épiscopat  avec  le  nôtre,  et, 
malgré  tous  les  griefs  légitimes  que  vous  pouvez  avoir  contre  tel  ou 
tel  évêque  de  France,  vous  reconnaîtrez  que  le  système  français  eat 
le  plus  avantageux  des  deux  systèmes.  C'est,  en  effet,  grâce  à  lui 
que  nous  avons  pu  traverser  sans  difficulté  sérieuse,  sans  ouvrir 
une  crise  religieuse,  deux  défilés  qui  avaient  leur  péril  :  l'exécution 
des  décrets  et  la  laïcisation  des  écoles. 

Vous  êtes  frappés  et  avec  raison,  ici  surtout,  de  la  puissance  de 
l'Église  catholique  ;  vous  êtes  touchés  des  manifestations  de  force 
persistante  de  cette  grande  institution,  fille  des  siècles,  de  cette 
hiérarchie  si  savamment  combinée,  de  cette  monarchie  absolue  et 
cosmopolite  dont  le  siège  est  hors  de  France,  du  pouvoir  occulte 
qu'elle  exerce  par  le  sacrement  fondamental,  la  confession.  Eh  bien  ! 
messieurs,  avant  de  prendre  une  mesure  aussi  grave  que  celle  de  la 
suppression  du  budget  des  cultes,  il  faudrait  être  bien  sûr  que  vous 
ne  le  fortifierez  pas. 

Je  le  répète,  vous  enlèverez  à  l'État  toutes  ses  armes,  et  vous 
donnerez  à  l'Église  des  armes  qu'elle  ne  possède  pas  actuellement. 
Je  n'entre  pas  dans  les  détails  de  la  question  ;  cependant  ils  sont 
nombreux  et  importants.  Je  ne  demande  pas  comment  on  réglera  la 
question  des  biens  de  main-morte,  celle  de  la  possession  des  églises, 
des  séminaires  ;  questions  graves,  pleines  de  difficultés,  de  périls  ; 
mais  on  ne  s'abaisse  pas  à  l'examen  de  ces  misères  dans  certains 
partis.  (C'est  cela  !  —  Très  bien  !) 

Mais  il  faudra  bien  accorder  un  minimum  de  droit  d'association  à 
l'Église  séparée  :  on  ne  pourra  pas  lui  contester  la  faculté  de  faire 
des  quêtes,  de  vivre  des  cotisations  de  ses  membres,  de  constituer 
une  caisse  commune  ;  vous  substituerez  à  l'état  de  choses  actuel, 
que  vous  connaissez,  dont  vous  savez  le  fort  et  le  faible,  une  immense 
association,  moitié  laïque,  moitié  religieuse,  échappant  à  votre  direc- 
tion et  à  votre  action.  Je  ne  sais  pas  combien  de  millions  de  Fran- 
çais et  de  Françaises  en  feront  partie  ;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que 
cette  association  comptera  on  France  40,000  prêtres,  et  sera  affiliée 
à  toutes  les  nations  catholiques  du  monde.  On  me  traitera  d'esprit 
timoré,  étroit,  autoritaire  ;  mais,  je  l'avoue,  je  ne  puis  considérer 
sans  efl'roi  les  conséquences  d'un  pareil  état  de  choses,  je  ne  puis 
me  résigner  à  admettre  que  le  gouvernement  se  désintéresse  d'une 
aussi  formidable  association,  comme  il  le  fait  pour  une  société  de 
caisse  d'épargne  ou  de  secours  mutuels. 

Je  vous  soumets  mes  doutes,  mes  chers  concitoyens  :  on  peut  dif- 
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férer  d'avis  sur  toutes  ces  choses  ;  mais  il  y  a  un  point  sur  lequel 
nous  serons  tous  d'accord  :  c'est  que  la  suppression  du  budget  des 
cultes  ne  sera  pas  une  de  ces  mesures  qui  ne  touchent  que  la  super- 
ficie de  la  société,  le  monde  qui  lit  et  qui  pense,  où  l'on  discute  et 
fait  les  lois,  non.  C'est  une  mesure  qui  retentira  jusqu'au  fond  de  la 
plus  humble  chaumière,  qui  se  fera  sentir  dans  toutes  les  familles, 
au  milieu  des  classes  les  plus  ignorantes,  les  plus  passionnées,  c'est 
une  mesure  qui  imprimera  au  suffrage  universel  une  secousse  si 
profonde,  que  si  elle  n'est  pas  portée  par  un  grand  courant  d'opinion 
venant  du  suffrage  universel  lui-même,  elle  échouera,  non  sans  péril 
peut-être  pour  la  République.  (Vifs  applaudissements.) 

Eh  bien  !  messieurs,  je  demande  au  moins  qu'on  attende  que  ce 
courant  se  produise. 


LE   SEMINAIRE  FRANÇAIS  DE  ROME 

Tous  les  ans,  à  pareille  époque,  nous  enregistrons  avec  bon- 
heur les  noms  des  lauréats  de  notre  séminaire  national  de 
Rome.  Dirigés  dans  leurs  études  par  des  maîtres  savants  et 
habiles,  les  élèves  de  cet  important  établissement  sont  habitués 
au  succès.  Malgré  la  rigueur  croissante  des  examens,  depuis 
surtout  que  Léon  XIll  a  imprimé  un  nouvel  élan  aux  hautes 
études,  les  échecs  sont  rares  parmi  les  élèves  du  séminaire 
français.  Cette  année  même,  on  peut  dire  qu'ils  sont  nuls. 
Voici,  au  reste,  la  liste  des  docteurs  de  l'année  scolaire  qui 
vient  de  se  clore.  Nous  leur  oflFrons  nos  meilleures  félicitations, 
ainsi  qu'aux  heureux  diocèses  auxquels  ils  appartiennent  et  où 
ils  vont  faire  fructifier  la  science  et  les  vertus  qu'ils  ont  puisées 
à  leur  source  la  plus  autorisée. 

Ont  été  reçus  docteurs  en  théologie  à  l'Université  Grégo- 
rienne du  collège  romain  :  MM.  Le  Bris  et  Caharel,  du  diocèse 
de  Saint-Brieuc  ;  Charost  et  Graffin,  du  diocèse  du  Mans  ; 
Launay,  du  diocèse  d'Agen  ;  Dupré,  du  diocèse  d'Aire  ; 
Laplagne-Barris  {V,  du  diocèse  d'Auch  ;  Yandame,  du  diocèse 
de  Cambrai  ;  Séon,  du  diocèse  de  Marseille  ;  Cambon,  du  dio- 

(1)  Cet  élève,  neveu  de  M.  Laplagne-Barris,  ancien  conseiller  de 
la  Cour  de  cassation,  vient  de  succomber  à  une  maladie  lente  qui  le 
consumait  depuis  plusieurs  années.  Il  est  mort  dans  sa  famille, 
presque  au  lendemain  de  sa  première  messe,  à  peine  âgé  de  23  ans. 
Autre  Louis  de  Gonzaguo,  sa  place  était  au  ciel,  où  il  priera  pour 
f?os  anciens  maîtres  et  condisciples  de  Rome. 
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cèse  de  Montpellier  ;  Pelletier,  Archambault  et  Bessette, 
prêtres  du  Canada  français,  appartenant  au  diocèse  de  Québec, 
de  Montréal  et  de  Saint-Hyacinthe  ;  enfin  cinq  jeunes  religieux 
de  la  congrégation  des  Frères  de  Saint- Vincent-de-Paul,  savoir 
MM.  ImhoiF,  Schuh,  Meignen,  Rouillaud  et  Hello. 

Un  élève,  M.  Wagner,  du  diocèse  de  Strasbourg,  a  passé 
son  doctorat  au  collège  théologique  institué  à  Rome  pour 
remplacer  en  quelque  manière  l'ancienne  Université  pontificale 
de  la  Sapience. 

Ont  été  promus  au  doctorat  en  philosophie  à  l'Université 
Grégorienne  :  MM.  Bédos  et  Thouzellier,  du  diocèse  de  Mont- 
pellier; Ducret,  du  diocèse  d'Annecy;  Taschereau.,  de  l'archi- 
diocèse  de  Québec  au  Canada.  ,>1  <jita9  floiim'I)- 

Ont  reçu  le  diplôme  de  docteur  en  l'Académie  de  Saint- 
Thomas  érigée  par  Sa  Sainteté  Léon  XIII  :  MM.  Charost, 
Dupré,  Ducret,  déjà  nommés  ci-dessus  ;  MM.  Boussac  et  Malet, 
du  diocèse  de  Mende  ;  Morand,  du  diocèse  d'Annecy  ;  Negro, 
du  diocèse  de  Marseille  ;  Runner,  du  diocèse  de  Strasbourg  ; 
Michel,  scolastique  de  la  Congrégation  du  Saint-Esprit  et  du 
Saint-Cœur  de  Marie. 

Ont  reçu  le  doctorat  en  théologie  à  l'école  de  Saint-Thomas 
de  la  Minerve  ;  MM.  Laurent,  du  diocèse  de  Besançon,  et  Lind- 
say,  de  l'archidiocèse  de  Québec. 

Enfin  cinq  élèves  ont  été  créés  docteurs  en  droit  canonique  à 
la  Faculté  de  l'Apollinaire,  savoir  :  MM.  Laurent  et  Negro, 
nommés  ci-dessus;  Gascoin,  du  diocèse  de  Laval  :  Paret;  du 
diocèse  de  Saint-Jean-de-Maurienne,  et  Leduc,  du  diocèse  de 
Saint-Hyacinthe. 

Quant  aux  grades  inférieurs,  le  séminaire  français  s'est  vu 
décerner  cinquante  et  un  diplômes  de  licenciés  et  de  bache- 
liers, dont  deux  pour  la  philosophie,  dix-sept  pour  le  droit 
canonique  et  trente-deux  pour  la  théologie. 

Ces  noms  et  ces  chiffres  se  passent  de  commentaires  et 
prouvent,  mieux  que  nous  ne  saurions  le  dire,  la  prospérité 
toujours  croissante  de  cette  haute  maison  d'éducation  cléricale. 
Sans  doute,  et  nous  aimons  à  insister  sur  ce  point,  la  science 
seule  ne  suffit  pas  pour  faire  le  bon  prêtre.  Aussi  bien,  les 
élèves  de  notre  séminaire  de  Rome  —  nous  le  savons  pour  les 
avoir  souvent  rencontrés  sur  notre  chemin  —  ne  se  distinguent- 
ils  pas  moins  par  leur  modestie  et  leur  piété  que  par  la  solidité 
de  leur  doctrine.  Beaucoup  de  science  rapproche  de  Dieu,  a-t-on 
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dit,  et  cela  est  plus  particulièrement  vrai  de  la  science  sacrée. 
A  mesure  qu'on  y  a-vance,  l'horizon  s'agrandit,  la  lumière 
devient  plus  vive,  le  regard  plonge  plus  avant  et  s'élève  plus 
haut,  et  l'intelligence,  humiliée  à  la  vue  de  l'immensité  des 
mystères  qu'elle  ne  peut  pénétrer,  fournit  à  l'âme  les  plus 
impérieux  motifs  des  grandes  vertus  chrétiennes  et  sacer- 
dotales. 

Que  tel  soit,  en  effet,  le  caractère  de  la  formation  que 
reçoivent  au  séminaire  français  les  clercs  et  jeunes  prêtres  qui 
y  sont  envoyés  par  leurs  évêques,  nous  en  avons  pour  garant  la 
sympathique  et  paternelle  protection  dont  l'honore  le  Souve- 
rain Pontife.  Léon  XIII,  à  la  suite  de  Pie  IX,  y  voit  comme  le 
trait-d'union  entre  Rome  et  la  France  ;  une  pépinière  de  prêtres 
pieux  et  instruits,  qui  aimeront  Rome  d'un  amour  d'autant  plus 
profond  qu'ils  y  auront  vécu  plus  longtemps,  et  qui  feront 
passer  l'amour  de  Rome  et  du  Pape  dans  les  coeurs  des  fidèles 
commis  à  leurs  soins.  Puissent  les  vœux  et  les  bénédictions  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ  exciter  et  développer  de  plus  en  plus 
chez  nous  le  goût  des  études  romaines.  Durant  les  dernières 
années  scolaires,  le  séminaire  français  comptait  tant  en  sémi- 
naristes que  jeunes  prêtres,  environ  quatre-vingt-dix  élèves. 
Nous  souhaitons  qu'il  atteigne  la  centaine  à  la  rentrée 
d'octobre  et  que  les  nouvelles  générations  qui  s'y  succéderont 
marchent  fidèlement  sur  les  traces  de  leurs  devancières. 

X. 


LES  SOURDS-MUETS  EN  ANGLETERRE 

Une  revue  catholique  anglaise,  Merry  England,  dans  son 
numéro  de  juillet,  consacre  un  article  intéressant  à  une  œuvre 
dont  le  fondateur  est  Mgr  de  Haerne,  Téminent  spécialiste  en  ce 
qui  concerne  l'enseignement  des  sourds-muets.  L'auteur  de 
l'article,  M.  Vernon  Blackburn,  raconte  une  visite  qu'il  a  faite 
à  l'institut  Saint-Jean  de  Beverley  à  Boston-Spa,  dans  le 
Yorkshire.  L'article  est  illustré  du  portrait  très  ressemblant  du 
vénérable  chanoine  et  de  plusieurs  photogravures  représentant 
des  groupes  professionnels  de  sourds-muets  et  de  sourdes- 
muettes. 

Cet  institut  a  été  fondé  en  1870  par  Mgr  de  Haerne.  Il  avait 
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alors  deux  élèves.  Il  en  possède  aujourd'hui  cent  onze.  Mgr  de 
Haerne  en  est  le  directeur  avec  un  prêtre  anglais  et  quelques 
auxiliaires  laïques.  Les  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paul  donnent 
à  la  direction  un  précieux  concours.  Elles  dirigent  le  ménage  de 
l'établissement  et  spécialement  l'éducation  des  jeunes  enfants. 

L'établissement  est  patronné  par  Mgr  Cornthwacte,  évêque 
de  Leeds.  L'institut  St-Jean  de  Beverley  est  professionnel  et 
confessionek  On  y  forme  les  sourds-muets  aux  divers  métiers  de 
lavandière,  de  couturière,  de  tailleur,  de  cordonnier,  de  sculp- 
teur, etc.  La  religion  catholique  est  seule  enseignée,  mais  les 
enfants  de  protestants  sont  admis  dans  l'établissement  s'ils  se 
conforment  à  la  discipline.  On  v  instruit  exclusivement  les  enfants 
pauvres.  L'institut  reçoit  du  «  bureau  des  pauvres  »  —  l'équi- 
valent de  notre  «  bureau  de  bienfaisance  »  —  des  secours  qui 
équivalent  au  payement  des  trois  quarts  de  la  pension  des  enfants 
fixée  à  500  francs.  Bel  exemple  donné  par  les  protestants  à  nos 
libéraux. 

Les  «  bureaux  des  pauvres  >  anglais  ne  connaissent  pas  la 
persécution  scolaire.  Ils  contribuent  à  toute  oeuvre  de  vraie 
charité  chrétienne.  Lâchante  libre  supplée  au  reste  des  déi.enses. 
Les  enfants  peuvent  rester  à  l'établissement  Jusqu'à  la  fin  de 
leur  éducation  sans  augmentation  de  la  pension,  pendant  les 
vacances. 

Telle  est  en  réanmèla  notice  que  le  Merrt/  JSwgland  consacre 
à  cette  admirable  institution.  .obr  gJneiBq  Binei  •    >, 

»  » 
Nous  pourrions  nous  borner  là,  mais  nous  croyons  qu'on  lira 
avec  intérêt  des  détails  empruntés  à  la  revue  anglaise^  par  un  de 
nos  confrères,  le  Patriote,  qui  a  fait  de  l'article  de  M,  Yernon 
Blackburn  une  traduction  analytique  i,^,.^,^^^^,,^   ^^^^  ,    ^^.j,j,,^ 

«  Transportons-nous  à  Boston-Spa,  village  dans  l'ouest  du 
Yorkshire.  C'est  le  jour  des  Rogations.  Les  vergers  sont  en 
fleurs.  Le  ciel  est  pur.  Une  douce  brise  agite  le  feuillage.  Une 
troupe  d'enfants  s'avancent,  guidés  par  un  prêtre  et  la  croix  en 
avant.  Ils  sont  vêtus  d'un  uniforme  de  couleur  sombre.  A  leurs 
côtés  marchent  quelques  sœurs  de  Saint-Vincent  de  Paal  recon- 
naissables  à  leurs  costumes  gris  et  à  leurs  grandes  cornettes 
blanches  comme  la  neige.  Un  peintre  voudrait  saisir  ce  tableau 
d'ane  beauté  sévère.  Tableau  véritable  en  effet,  vu  le  silence 
des  personnages.  Dans  les  Rogations,  sur  le  continent,  les  fidèles 
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font  retentir  de  leurs  voix  les  coteaux  et  les  campagnes.  Mais  du 
cortège  du  Yorkshire  aucun  chant  ne  s'élève.  Ceux  qui  le  com- 
posent sont  les  pauvres  sourds-muets  de  l'institut  de  Saint-Jean 
de  Beverley,  fondation  de  Mgr  Daniel  de  Haerne  et  de  la 
générosité  catholique. 

Il  y  a  environ  cinquante-quatre  ans,  un  jeune  prêtre  fut 
envoyé  comme  vicaire  dans  un  petit  village  de  Belgique,  à 
Moorslede.  Il  trouva  dans  le  troupeau  confié  à  ses  soins 
quelques  pauvres  enfants  sourds-muets  de  naissance.  Leur 
triste  sort  émut  son  cœur  d'apôtre.  Une  religieuse  connaissait 
le  langage  par  signes.  Elle  s'empressa  de  l'aider.  Ces  humbles 
débuts  devaient  produire  une  œuvre  magnifique  et  entourer  le 
nom  de  Daniel  de  Haerne  de  la  reconnaissance  et  de  l'amour 
d'innombrables  infortunés. 

Dans  le  cours  de  sa  longue  existence,  Daniel  de  Haerne, 
aujourd'hui  Monseigneur,  fut  appelé  à  d'importantes  fonctions 
dans  l'Église  et  l'État.  Mais  la  première  place  dans  ses  préoc- 
cupations et  ses  travaux  fut  constamment  réservée  à  l'éduca- 
tion des  sourds-muets. 

L'abbé  de  Haerne  devint  bientôt  directeur  de  l'Institut  royal 
des  sourds-muets,  à  Bruxelles.  Mais  son  zèle  immense  ne 
pouvait  se  borner  à  son  pays.  Il  tourna  son  attention  vers  l'Inde 
anglaise.  Là,  non  seulement  aucune  institution  de  ce  genre 
n'était  créée,  mais  les  pauvres  sourds-muets  étaient  immolés 
par  leurs  parents  idolâtres. 

Mgr  de  Haerne  aurait  voulu  porter  un  remède  à  cet  état 
déplorable.  Il  se  mit  en  rapport  avec  des  catholiques  anglais, 
et  quelle  ne  fut  pas  sa  surprise  en  apprenant  qu'en  Angleterre 
même  il  n'existait  aucune  œuvre  de  ce  genre  pour  l'éducation 
des  sourds-muets  catholiques.  Il  fallait  donc  parer  au  plus 
urgent.  Les  commencements  furent  humbles  et  pénibles  : 
Mgr  de  Haerne  établit  une  petite  école  à  Mandworth-Wood- 
house,  près  de  Sheffield.  Le  patron  choisi  fut  un  saint  évêque, 
qui,  le  premier,  sans  miracle,  avait  réussi  à  faire  parler  un 
sourd-muet.  Ce  fut  saint  Jean  de  Beverley.  Les  institutrices 
furent  prises  dans  l'ordre  fondé  par  saint  Vincent  de  Paul, 
parmi  ces  sœurs  dévouées  qu'un  évêque  anglais  appelle  :  les 
filles  d'ouvrage  disposées  à  tout,  dans  la  maison  du  Seigneur. 

Mais  passons  sur  les  difficultés  et  les  progrès  de  l'œuvre.  La 
maison  contient  aujourd'hui  plus  de  cent  enfants  des  deux 
sexes.  Presque  tous  sont  des  pauvres.  Personne  ne  peut  se 
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faire  une  idée  de  leur  triste  état,  à  leur  entrée  dans  l'institu- 
tion. Pour  les  misérables  qui  vivent  au  jour  le  jour,  une  infir- 
mité naturelle  est  quelque  chose  de  terrible.  Que  peut  faire 
une  pauvre  femme,  à  qui  le  travail  de  toute  sa  journée  fournit 
à  peine  de  quoi  entretenir  la  famille,  avec  un  misérable  sourd- 
muet  !  Quel  chagrin  sans  un  rayon  d'espérance  ! 

Un  petit  sourd-muet  avait  été  littéralement  péché  dans  les 
égouts  d'une  grande  ville  maritime.  On  le  remet  aux  mains 
des  bonnes  soeurs.  C'était  une  créature  malingre,  contrefaite. 
Il  aurait  fallu  voir  son  allégresse  et  son  délire,  quand  on  le  mit 
dans  un  beau  lit  tout  blanc.  Il  palpait  et  caressait  les  draps  et 
les  oreillers,  comme  s'il  eût  touché  des  êtres  vivants,  et 
poussait  toutes  sortes  de  cris  inarticulés.  Ces  cris  et  ces 
caresses,  il  les  renouvelait  à  l'apparition  de  chaque  objet  à  son 
usage,  et  ses  regards  timides  semblaient  questionner  les  sœurs 
et  leur  dire  :  Assurément  toutes  ces  belles  choses  ne  sont  pas 
pour  moi,  il  y  a  méprise?  Mais  quelles  démonstrations  de  joie, 
quand  on  finissait  par  le  rassurer  et  le  convaincre. 

Le  sourd-muet,  tel  qu'il  se  rencontre  d'ordinaire,  a  besoin  de 
soins  plus  dévoués  que  tout  autre  enfant.  Il  lui  faut,  moralement 
et  physiquement,  les  soins  maternels  des  sœurs  de  charité. 
Pour  éveiller  son  intelligence,  la  méthode  d'instruction  ac- 
tuelle exige  des  efi'orts  et  une  application  très  fatigante.  Mais 
elle  produit  des  merveilles  et  on  arrive  à  faire  lire  aux  sourds- 
muets  la  parole  sur  les  lèvres  de  leurs  interlocuteurs  et  à  la 
leur  faire  prononcer  à  eux-mêmes. 

Enfin,  on  leur  fait  apprendre  tous  les  métiers  et  professions, 
l'apprentissage  ne  dépasse  pas  les  faibles  ressources  de  l'institut. 
Vous  y  voyez  de  petits  cordonniers,  tailleurs,  imprimeurs,  cise- 
leurs, jardiniers  et  laboureurs,  déjeunes  lavandières,  servantes, 
couturières,  brodeuses,  dentellières. 

Ils  sont  tous  merveilleusement  habiles  et  fiers  de  produire 
des  ouvrages  soignés.  On  remarque  aussi  qu'en  commençant  à 
pouvoir  parler,  ils  quittent  cette  expression  de  tristesse  et 
d'abandon,  qui  était  imprimée,  d'abord,  sur  leur  visage. 

Particularité  étrange  de  leur  infirmité  :  quand  leurs  yeux 
seuls  peuvent  s'exprimer,  il  n'en  peut  rien  sortir  que  la  douleur 
et  la  tristesse  ;  mais  aussitôt  que  la  parole  leur  est  donnée, 
leurs  regards  sont  remplis  de  joie  et  d'afl'ection.  Ils  semblent  à 
la  fois  questionner  et  répondre,  rire  et  pleurer. 

Ces  petits  êtres  intellectuellement  et  physiquement  si  dégra- 
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dés  arrivent,  à  Saint-Jean,  dans  l'ignorance  la  plus  absolue. 
Leur  esprit  est  une  page  blanche.  Mais  aussi  leur  innocence  est 
complète.  Ils  débutent  dans  la  vie  par  l'obéissance,  le  travail  et 
la  prière,  sous  la  tendre  direction  de  leurs  professeurs. 

La  conquête  d'une  âme  surpasse  toutes  les  conquêtes.  C'est 
en  quelque  sorte  une  création  nouvelle.  Combien,  hélas,  restent 
encore  à  conquérir  et  à  ressusciter  !  Mais  le  succès  de  ce  magni- 
fique établissement  ne  peut  qu'animer  et  encourager  de  nou- 
veaux efforts  de  la  charité  catholique,  et  les  auxiliaires  les  plus 
puissants  qu'elle  rencontre  sont,  avant  tous  autres,  les  anciens 
élèves.  Il  en  sort  quelques-uns  chaque  année,  etils s'empressent 
de  répandre  dans  le  monde  les  preuves  vivantes  de  l'excellence 
de  l'institution  et  aussi  les  témoignages  de  leur  affection  et  die 
leur  reconnaissance  sans 'bornes  pour  des  bienfaits  qu'eux  seuls 
peuvent  complètement  apprécier. 
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S.  Éî&l'U  èà^T^dmkl'Zéphp'in  (rôm'Atf â' 'Diaz  Tunon,  arche- 
vêque de  Séville,  est  mort  du  choléra,  dans  le  village  de  la 
Tubia,  près  de  Grenade. 

Mgr  Gonzalès  était  ne  à  Vittoria,  diocèse  d'Oviédo,  le  28  jan- 
vier 1831.  Il  fut  fait  évêque  de  Malaga  le  17  janvier  1874, 
transféré  à  Cordoue  le  5  juillet  1875,  et  enfin  promu  au  siège 
de  Séville  le  15  mars  1883. 

S.  S.  le  Pape  Léon  XIII  l'avait  créé  et  publié  cardinal  àhàs 
le  consistoire  du  10  novembre  1884.  .>;ii,> 

Le    cardinal    Gonzalès    appartenait  à   l'Ordre   des    PrèrfeÇ- 
Prêcheurs.                                     î^soeliisTiem  ?; 
i;r;/.fnf- . 


NOUVELLES   RELIGIEUSES 

Rome  et  l'Italie. 

^  'HJ9l  .. 

Parmi  les  fruits  du  régime  révolutionnaire,  il  j  a  la  ruine 
des  grandes  institutions  de  bienfaisance,  et  notamment  de  celles 
que  la  charité  des  Papes  a  fondées  à  Rome.  Trois  lustres  ont 
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suM  ans  spoliateurs  pour  dissiper  les  trésors  accumulés  en 
fareur  des  pauvres  et  des  malheureux  dans  le  vaste  hôpital  du 
Saint-Esprit  et  dans  la  Banque  de  dépôts  du  même  nom.  L'aveu 
officiel  de  la  ruine  de  cette  admirable  institution  est  fourni 
par  le  rapport  de  l'un  des  directeurs  actuels,  M.  le  chevalier 
SilvestreUi. 

JX  flii  résulte  que  la  rente  de  1.133.678  franc»  dont  jouissait 
l'Hôpital  du  Saint-Esprit  se  trouve  réduite  à  64,018  francs! 
Cette  baisse  à  peine  crojabla  provient  en  partie,  comme  \& 
constate  M.  SilvestreUi,  du  déficit  du  Banco  Santo  Spirito. 
«  Pendant  quelque  temps,  poursuit  le  rapport,  cet  énorme  déficit 
a  passé  inaperçu,  sous  le  couvert  de  l'apparente  régularité  des 
comptes  ;  mais  enfin  il  a  été  découvert,  et  il  n'est  plus  possible 
de  cacher  le  véritable  état  de  choses.  »  Ainsi  l'Hôpital  et  la  Banque 
sont  en  pleine  faillite,  car,  avec  les  64,018  francs  qui  restent 
disponibles,  «  on  n'aura  plus,  dit  le  rapport,  de  rentes  suffisantes 
pour  maintenir  le  Conservatoire;  rien  pour  les  enfants  trouvés, 
rien  non  plus  pour  l'entretien  des  malades  dans  l'hôpital  ».  C'est 
donc  la  ruine  complète  ! 

Auprès  d'une  aussi  lamentable  destruction,  on  trouve,  dans 
cette  même  Cité  Léonine,  une  œuvre  nouvelle  et  grandiose  qui 
surgit,  grâce  à  la  munificence  du  Saint-Père,  comme  pour  sup- 
pléer à  celle  que  la  révolution  a  ruinée.  C'est  Y  Hôpital-Lazaret 
dti  Sainte-Marthe  qui,  par  la  perfection  de  tous  les  détails, 
marque  un  grand  progrés  dans  la  science  hospitalière.  Tout  y 
est  amôaagé  pour  l'application  de  remèdes  dont  le  succès  dépend 
bien  souvent  des  circonstanees  locales  oit  se  trouvent  iea  malades. 

Voici  comment  en  parlei  une  feuille  libérale  : 

Il  n'y  a  pas  à  dire,  lisons-nous  dans  le  Fanfulla,  les  200  malades  qui 
seraient  recouvrés  au  Lazaret  de  Sainte-Marthe  y  recevraient  tous 
les  secours  que  sug^gère  la  science  moderne.  Le  Pape  peut  visiter 
l'hôpital,  en  traversant  l'église  de  Saint-Pierre,  la  sacristie  est  l'ap- 
partement des  chanoines.  La  chapelle  de  l'hôpital  est  l'anneau  à» 
conjonction  entre  le  Vatican  et  le  Lazaret.  Le  Pape,  s'il  le  veut, 
poxirra  célébrer  la  messe  tous  les  matins  pour  les  malades.  Il  faut 
reconnaître  que  le  Pape  a  été  vraiment  splendide. 

Les  cholériques,  aussitôt  conduits  au  lazaret,  seront  placés  dans 
une  salle  à  cristaux  opaques,  pour  y  être  dépouillés  de  leurs  vête- 
ments que  l'on  jette  dans  le  canal  de  désinfection.  Un  ascenseur  hy- 
draulique, dans  lequel  il  y  a  place  pour  un  lit  et  pour  l'infirmier,  au 
deuxième,  au  troisième  ou  au  quatriènre  étage,  sert  ensuite  au  trans- 
port des  malades. 
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Les  graades  salles  sont  abolies;  on  a  adopté  pour  les  malades  des 
chambres  bien  aérées  et  munies  de  tout  ce  qui  peut  servir.  Dans 
chacune  des  chambres  pénètre  un  tuyau  par  le  moyen  duquel  on  ob- 
tieot  la  vapeur  ou  l'eau  chaude.  La  salle  des  bains  (il  y  en  a  une  à 
chaque  étage)  est  fort  bien  disposée. 

Les  malades  â  l'état  algide  sont  renfermés  dans  une  grande  cage 
en  verre  hermétiquement  fermée,  et  là  ils  peuvent  être  soumis  à  un 
bain  à  vapeur.  C'est  dans  l'un  des  jardins  annexés  à  l'hôpital  et  re- 
couvert, que  l'on  a  placé  la  grande  machine  à  vapeur  de  la  force  de 
40  chevaux,  pour  distribuer  le  calorique  à  tout  l'hôpital. 

I*t>!Hr  peji  que  l'on  compare  cette  nouvelle  œuvre  menée  à 
terme  par  la  charité  et  le  génie  du  Souverain-Pontife,  avec 
l'administration  libérale  qui  a  ruiné  le  grand  Institut  de  Santo 
Spirito,  on  reconnaît  à  leurs  fruits  les  qualités  des  deux  ré- 
gimes ;  celui  du  Pape  qui,  bien  que  spolié  et  captif,  multiplie 
ses  bienfaits,  édifie  et  console  et  sait  faire  en  un  mot  la  figure 
d'un  souverain;  celui  de  la  Révolution  qui  gaspille  les  trégôirs 
de  la  Ville-Eternelle  et  ne  cesse  d'accumuler  des  ruines. 


L«  terrible  fléau  qui  est  aux  portes  de  l'Italie  et  dont  tant  de 
crimes  semblent  provoquer  l'explosion,  devient  pour  les  fidèles 
de  Rome  l'occasion  d'un  renouvellement  de  foi  et  de  piété. 
Pleins  de  reconnaissance  pour  la  protection  divine  qui,  l'an 
dernier,  à  pareille  époque,  les  préserva  du  choléra  qui  sévissait 
à  Naples  et  dans  d'autres  villes  de  la  Péninsule,  ils  invoquent 
de  nouveau  Tintercession  du  glorieux  thaumaturge  saint  Roch, 
protecteur  spécial  contre  les  maladies  épidémiques. 

Dans  cette  ville  de  Rome  où  il  vint  en  pèlerinage  et,  préci- 
sément dans  l'église  paroissiale  qui  porte  son  nom,  saint  Roch 
est  honoré  maintenant  par  des  fêtes  très  solennelles  à  l'occasion 
du  quatrième  centenaire  de  la  translation  de  ses  reliques  d'Arles 
à  Rome.  Une  neuvaine  a  été  célébrée  à  son  église ,  en  grande 
pompe,  au  milieu  d'un  concours  extraordinaire  de  fidèles  et 
avec  l'assistance  de  plusieurs  prélats  et  évéques  ,  ainsi  que 
d'EEmes  cardinaux  intervenus  aux  magnifiques  cérémonies  du 
centenaire.  Ces  prières  de  milliers  de  Romains,  sous  la  conduite 
de  leurs  dignitaires  ecclésiastiques,  sont  assurément  la  meilleur(i 
mesure  de  précaution  contre  le  fléau  dont  nous  sommes  mena- 
cés ,  tandis  que  les  autorités  laïques  recommencent  déjà  à 
donner  le  triste  spectacle  d'antan,  alors  que  tout  était  peur  et 
confusion  de  leur  part. 
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France. 


Paris.  —  Œuvre  du  Vœu  National;  état  de  la  caisse,  an 
31  juillet  1885  : 

Recettes  au  30  juin  1885 15.863.5'79  91 

Recettes  du  mois  de  juillet  1885 132.249  90 

Total 15.995.829  2" 

Dépenses  au  30  juin  1885 15.028.889  2'i 

Dépenses  du  mois  de  juillet  1885 29.287  02 

Total 15.058.116  69 

KECETÏES 

Recettes 15.995.829  8" 

Dépenses 15.058.116  69 

Encaisse 931.653  18 

Tours.  —  Le  Journal  cV Indre-et-Loire  du  9  août  annonce 
ij^ue,  sur  le  rapport  d'un  conseiller  radical  et  avec  l'intention 
exprimée  de  manifester  une  fois  de  plus  ses  sentiments  anti- 
cléricaux, le  conseil  municipal  de  Tours  a  voté  contre  la  re- 
construction de  la  chapelle  Saint-Martin. 

Étranger. 

Allemagne.  —  Les  évêques  prussiens  ont  tenu,  le  5  de  ce 
mois,  leur  réunion  annuelle  à  Fulda  où,  comme  on  sait,  sont 
conservés  les  restes  de  saint  Boniface,  apôtre  de  l'Allemagne. 
Les  prélats  présents  étaient  :  Le  prince-évêque  de  Breslau, 
Tarchevêque  de  Cologne,  Mgr  Krementz,  ainsi  que  les  évêques 
de  Hildesheim,  de  Trêves,  d'Osnabriick,  de  Munster  et  de 
Limbourg.  Les  évêques  de  Paderborn  et  de  Culm  se  sont  fait 
représenter.  Les  conférences  ont  duré  deux  jours. 

Belgi  jUE.  —  Sa  Sainteté  Léon  XIII  vient  d'envoyer  à  Mgr  Pie- 
raerts,  recteur  magnifique  de  l'Université  de  Louvain,  le  bref 
suivant  que  l'on  veut  bien  nous  communiquer  : 

Chers  Fils,  salut  et  bénédiction  apostolique. 
Si  elle  a  été  grande  la  satisfaction  que  Nous  avons  éprouvée  jadis 
en  apprenant  que,  déférant  à  Nos  vœux,  les  Evêques  de  Belgique 
s'étaient  empressés  de  créer  dans  l'illustre  Université  de  Louvain  une 
chaire  où  la  Philosophie  serait  enseignée  d'après  les  idées  et  les 
«loctrinos  de  saint  Thomas  d'Aquin,  il  n'est  certes  pas  moindre  le 

31 
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sentiment  fie  plaisir  que  nou?  goûtons  on  ce  moment  où  nous  voyons 
les  fruits  abondants  et  salutaires,  résultat  heureux  de  vos  efforts  à 
combler  Nos  désirs.  Elle  Nous  a  été  agréable,  en  effet,  et  elle  Nous  a 
consolé  la  nouvelle  que  Nous  a  communiquée  Notre  Frère  cardinal 
de  la  sainte  Eglise  Romaine  et  Préfet  des  études,  la  nouvelle,  disons- 
nous,  des  disputes  philosophiques  publiques  soutenues,  le  mois 
dernier,  au  milieu  de  laffluenee  des  hommes  les  plus  illustres,  par 
M.  F.  Fontaine,  du  diocèse  de  Tournai,  dans  lesquelles  cet  élève  de 
Votre  Université  a  exposé  les  doctrines  puisées  aux  sources  si  pure» 
du  Docteur  angélique  et  a  voulu,  par  cette  épreuve,  Nous  donner  un 
gage  de  sa  soumission  filiale. 

Tout  en  Nous  félicitant  grandement  d'une  chose  qui  contribue  à 
la  renommée  et  à  l'honneur  de  votre  Université,  Nous  faisons  de« 
vœux,  cher  Fils,  pour  que  cet  asile  des  sciences  produise  en  plue 
grand  nombre  de  jour  en  jour,  d'excellents  disciples  et  que  sa  gloire 
prenne  d'heureux  accroissements  pour  le  bien  de  l'Eglise  et  pour 
l'avantage  de  la  société  civile.  D'autre  part,  afin  de  confirmer  et 
d'assurer  à  jamais  votre  zèle  à  tous  pour  les  sages  enseignements  du 
Docteur  angélique  et  votre  vénération  pour  les  saints  exemples  de 
vertu  qu'il  a  laissés,  Nous  envoyons  en  présent  à  votre  Université 
Notre  portrait,  exécuté  dans  Notre  ville  de  Rome  à  l'occasion  où, 
accédant  aux  vœux  de  beaucoup  d'Évêques  et  de  fidèles.  Nous  avons, 
par  un  décret  Pontifical,  déclaré  ce  saint  habitant  des  cieux  Patron 
des  hautes  études.  C'est  votre  filiale  soumission  envers  Nous  que 
Nous  avons  voulu  de  tout  cœur  reconnaître  par  ce  témoignage  de 
Notre  paternelle  afiection  et  Nous  désirons  vivement  que  vous  trouviez 
un  gage  de  la  protection  céleste  et  de  toute  sorte  de  prospérités  dans 
la  Bénédiction  apostolique  que  Nous  vous  donnons  avec  beaucoup 
d'affection  dans  le  Seigneur,  à  vous,  cher  Fils,  â  cet  élève  de  votre 
Université  qui  a  fait  preuve  de  sa  science  dans  un  examen  public, 
de  même  qu'à  tous  les  Professeurs  et  à  tous  leurs  disciples. 

Donné  â  Rome,  près  de  Saint-Pierre,  le  4  août  1885,  la  8«  année 
de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

A  Notre  cher  Fils  C.-J.-J.  Pieraerts,  Prélat  de  Notre  maison, 
Recteur  de  l'Université  de  Louvain.  à  Louvain. 

Ce  beau  bref  est  une  gloire  nouvelle  pour  cette  Université 
catholique  de  Louvain  à  laquelle  le  passé  et  le  présent  ont  fait 
une  illustration  peu  commune. 

Il  est  surtout  un  précieux  encouragement  pour  ces  hautes 
études  scolastiques  que,  fidèle  au  désir  de  Sa  Sainteté,  l'Uni- 
versité de  Louvain  a  inaugurées  avec  tant  d'éclat.  Sous  une  telle 
bénédiction  l'enseignement  philosophique  selon  saint  Thomas 
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ue  pourra  manquer  de  prendre  un  développement  de  plus 
en  plus  considérable,  et  répondra,  en  Belgique,  à  l'attente 
du  Saint-Père  qui  voit  dans  la  restauration  de  ces  hautes  et 
fortes  études  le  gage  assuré  du  salut  intellectuel  des  peuples. 

Luxembourg.  —  Mgr  Koppès,  révérendissime  évêque  de 
Luxembourg,  dont  le  zélé  et  l'intrépidité  à  défendre  les  doc- 
trines romaines  et  les  droits  de  l'Église  ont  excité  la  haine  de;S 
francs-maçons,  des  libéraux  et  de  certains  personnages  que 
la  vérité  intégrale  offusque,  a  reçu  de  Sa  Sainteté  le  t*ape 
Léon  XIII  un  bref  dont  nous  donnons  la  traduction  : 

Bref  de  S.    S.   Léon  XIII,  à  Mgr  Koppès,  évêque  de  Luxembourg. 

Vénérable  frère,  salut  et  bénédiction  apostolique.  Ils  Nous  ont  été 
bien  agréables  et  bien  cbers  ces  souhaits  et  ces  vœux  que  vous  avez 
voulu,  à  l'approche  de  la  Noël,  Nous  exprimer  dans  une  lettre  pleine 
de  prévenance  et  de  respect.  Ces  souhaits,  que  vous  avez  alors  formés 
en  Notre  faveur,  témoignent  de  votre  zèle  remarquable  pour  l'Église 
ainsi  que  de  votre  soumission  envers  ce  Siège  apostolique  ;  et  ces 
vœux  faits  à  propos  n'ont  pour  objet  que  le  bien  et  l'avantage  de 
l'une  et  de  l'autre. 

Mais,  vénérable  frère,  cette  déférence  de  votre  charité  Nous  a  été 
d'autant  plus  agréable  que  Nous  y  avons  vu  briller  et  cette  soHtude 
pastorale  que,  dispensateur  fidèle,  vous  déployez  pour  le  bien  de 
votre  troupeau,  et  la  vertu  sacerdotale  avec  laquelle  vous  remplisses 
si  parfaitement  votre  saint  ministère.  A  cette  vertu  Nous  décernons 
les  éloges  mérités,  et  Nous  attestons  par  ces  lettres  Notre  bien  grande 
affection  pour  votre  personne.  Par  ces.  éloges  et  cette  affection.  Nous 
ilésirons  vous  consoler  au  milieu  de  Ces  indignes  traitements  que 
vous  éprouvez  en  ces  jours  pervers,  et  relever  votre  courage  afin  que 
vous  continuiez,  comme  vous  le  faites  si  vaillamment,  à  procurer  la 
gloire  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes.  Et  certes  Nous  ne  doutons  pas 
que,  dans  ce  grand  combat  de  l'Eglise,  vos  coopérateurs,  unis  à  vous 
par  la  charité  et  l'amour  de  la  religion,  ne  vous  prêtent  un  puissant 
appui  pour  défendre  la  cause  de  la  vérité  et  procurer  le  bien  spiri- 
tuel des  fidèles,  au  milieu  des  embûches  et  des  ruses  par  lesquels  les 
ennemis  de  la  religion  ne  cessent  d'attaquer  le  dogme  et  la  sainte 
morale. 

Pour  Nous,  Nous  prions  ardemment  le  Dieu  tout-puissant  d'inonder 
votre  âme  de  la  douceur  des  consolations  célestes,  de  vous  prendre, 
vous  et  vos  prêtres,  sous  sa  puissante  protection,  afin  que  vos  labeurs 
produisent  une  riche  et  abondante  moisson  de  fruits. 

Nous  désirons  enfin  qu'elle  vous  soit  un  gage  de  toutes  les  grâces 
célestes  et  un  témoignage  de  Notre  amour  et  de  Notre  affection,  cette 
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bénédiction  apostolique  que,  dans  toute  l'effusion  de  Notre  charité, 
Nous  accordons  à  vous,  vénérable  frère,  à  votre  clergé  et  aux  fidèles 
confiés  à  vos  soins. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  14  mars  1885,  la  huitième 
année  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 

Serbie.  —  Au  commencement  de  cette  année,  on  a  annoncé 
l'inauguration  à  Nisch,  en  Serbie,  d'une  chapelle  catholique,  la 
première  qui  se  soit  ouverte  dans  le  royaume,  en  vertu  de  la 
liberté  religieuse  reconnue  par  la  Constitution.  Nous  sommes 
heureux  d'apprendre  que  la  Serbie  possède  maintenant  une 
mission  catholique  de  plus,  à  Kragujevatz,  mission  établie, 
comme  celle  de  Nisch,  par  le  R.  P.  Tondini,  barbanite,  repré- 
sentant de  Mgr  Strossmayer,  l'illustre  évêque  de  Diakovar  «n 
Slavonie. 

Dans  les  sphères  les  mieux  informées  du  pays,  on  parle  tout 
haut  de  la  possibilité  d'un  prochain  accord  entre  le  gouverne- 
ment serbe  et  le  Saint-Siège,  pour  le  règlement  définitif  de  la 
situation  de  l'Eglise  catholique  en  Serbie  sur  la  base  de  l'ar- 
ticle 35  du  congrès  de  Berlin. 

Le  Père  Tondini  ayant  mené  à  bonne  fin  l'œuvre  dont  iJ 
avait  été  chargé  par  Mgr  Strossmayer,c'est-à-dire  l'organisation 
religieuse  de  la  Serbie,  préliminaire  nécessaire  d'un  concordat, 
les  deux  missions  de  Nisch  et  de  Kragujevatz  ont  été  pourvues 
d'ecclésiastiques,  proposés  par  le  P.  Tondini,  d'accord  avec 
Mgr  Strossmayer.  Le  P.  Tondini  est  rentré  à  Diakovar,  pour  se 
mettre  à  la  disposition  de  l'évèque  et  du  général  de  son  Ordre. 

Missions. 

Les  Missions  catholiques  publient  une  lettre  de  l'évèque  du 
Kouang-Tong,  adressée  quelques  jours  avant  la  signature  de  la 
paix.  La  lettre  fait  le  dénombrement  des  pertes  subies  dans  cette 
province  :  1,900  familles,  environ  14,000  personnes,  ont  été 
pillées  ;  sept  à  huit  mille  chrétiens  ont  été  chassés  de  leurs  vil- 
lages ;  110  chapelles,  écoles  et  résidences  ont  été  détruites. 
Quoique  la  paix  paraisse  assurée,  dit  l'évèque,  les  édifices  du 
culte  n'ont  pus  été  rouverts. 


CHRONIQUE    DE    LA.    SEMAINE  429 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

Le  manifeste  des  Treize.  —  Les  Conseils  généraux.  —  Inauguration  de  la 
statue  de  Chanzy  au  Mans.  —  Lycées  de  filles.  —  La  croix  du  Panthéon. 
—  Etranger. 

20  août  1885. 

On  a  lu  plus  haut  le  manifeste  qu'ont  adressé  aux  électeurs 
(jui  partagent  leur  foi  religieuse  quelques-uns  des  hommes  les 
plus  éminents  du  monde  catholique,  sénateurs,  députés  et  nota- 
bilités sociales.  Les  termes  en  sont  d'une  extrême  simplicité  et 
d'une  grande  clarté;  ceux  qui  l'ont  rédigé  se  tiennent  en  dehors 
des  partis  militants  et  les  groupes  politiques  ;  ils  se  placent 
exclusivement  sur  le  terrain  de  la  religion,  pour  la  défense  de 
l'Eglise  et  de  la  liberté  de  conscience.  Ils  ne  demandent  pas  à 
leurs  coreligionnaires  de  voter  pour  ou  contre  le  régime  actuel 
ou  de  s'allier  aux  ennemis  de  la  République  ;  ils  leur  demandent 
de  n'accorder  leurs  suffrages  qu'à  «  d'honnêtes  gens,  aimant 
d'un  amour  désintéressé  la  religion,  la  justice  et  la  patrie.  » 

Ce  manifeste,  qui  est  incontestablement  dans  le  droit  de  ceux 
qui  l'ont  signé,  soulève  dans  les  rangs  de  la  presse  jacobine  et 
radicale  les  plus  vives  protestations.  «  Voilà,  s'écrie-t-elle,  le 
parti  clérical  qui  rentre  en  scène  et  reprend  ouvertement  la 
guerre  contre  la  société  moderne.  C'est  toujours  la  lutte  de  la 
théocratie  contre  la  démocratie.  Plus  que  jamais,  il  faut  veillsr 
et  se  rappeler  que  «  le  cléricalisme,  c'est  l'ennemi  !  » 

Ces  exagérations  et  ces  violences  n'entraîneront  que  les 
fanatiques  et  les  révolutionnaires  de  profession  ;  elles  n'égareront 
pas  les  esprits  sensés  et  libéraux. 

On  reste  confondu  en  lisant  à  ce  sujet  dans  la  République 
française  qu'en  agissant  ainsi,  c  les  cléricaux  troublent  le  pays 
et  inquiètent  les  consciences  ».  C'est  toujours  la  vieille  histoire 
proverbiale  du  lapin  «  qui  a  commencé  ».  Le  chasseur  a  été 
menacé  par  la  pauvre  bête  et  s'est  trouvé  en  état  de  légitime 
défense. 

Malheureusement  pour  notre  temps,  ce  n'est  pas  l'Église  qui 
a  pris  l'offensive  ;  c'est  contre  elle  que,  pour  plaire  aux  sectaires 
de  l'Athéisme,  de  la  Libre-Pensée  et  de  la  Révolution,  le  parti 
au  pouvoir  a  organisé  un  système  d'oppression,  de  vexations, 
de  persécution  en  un  mot,  oii  les  droits  les  plus  fondamentaux 
de  la  liberté  de  conscience  ont  été  odieusement  violés. 


430  ANNALHS    CATHOLIQUES 

Les  catholiques  blessés  dans  leur  foi  religieuse,  n'ont  pas  été 
seuls  à  protester  contre  des  actes  d'intolérance  indigne  de  notre 
fiiècle  ;  tous  les  vrais  libéraux,  tous  les  citoyens  honnêtes  de 
tous  l«s  partis  ont  protesté  avec  eux  et,  par  la  force  d«8  prin- 
cipes, la  question  religieuse  est  devenue  une  des  plus  impor- 
tantes parmi  celles  que  les  prochaines  élections  sont  destinées  à 
résoudre. 

La  question  est,  d'ailleurs,  nettement  posée  par  iiis  radicaux 
de  toutes  nuances  et  oaême  par  l'Union  républicaine  tout  en- 
tière, et  l'on  peut  dire  que  le  manifeste  catholique  n'est  qu'une 
réponse  légitime  aux  menaces  que,  dans  le  camp  autoritaire  ou 
révolutionnaire,  on  profère  chaque  jour  contre  les  principes, 
les  droits  et  les  libertés  qu'il  a  la  juste  prétention  de  défendre. 

M.  Clemenceau  n'a  pas  hésité  à  prédire  que  la  Chambre 
future  achèverait  l'œuvre  antireligieuse.  M.  Ferry  n'a  pas  osé 
convenir,  à  Lyon,  qu'il  fallait  renoncer  au  système  qu'il  a  inau- 
guré lui-même,  par  la  dispersion,  à  main  armée,  des  congréga- 
tions religieuses. 

La  guerre  contre  le  catholicisme  est  donc  toujours  violem- 
ment poursuivie,  non  seulement  par  ceux  qui  se  déclarent  hau- 
tement hommes  de  révolution,  mais  même  par  ceux  qui  se 
vantent  d'être  des  hommes  de  gouvernement. 

Comment  s'étonner  dès  lors  de  voir  les  catholiques  menacés 
chercher  à  se  défendre  et  faire  tous  leurs  efforts  pour  diminuer 
dans  le  prochain  scrutin,  le  nombre  de  leurs  ennemis,  en  aug- 
mentant, s'il  est  possible,  leurs  défenseurs? 

Nous  savons  bien  que  nos  adversaires  vont  exploiter  celte 
manifestation  légitime  en  criant  sur  les  toits  que  le  dérica- 
lisme  lève  l'étendard  de  la  révolte  et  qu'il  faut  s'unir  pour  le 
terrasser  définitiyement.  Ces  clameurs  intéressées  ne  parvien- 
dront pas  à  fausser  la  vérité  des  choses  ui  à  étouffer  la  voix 
impartiale  de  la  conscience  publique.  Tous  les  gens  de  bonne 
foi,  qu'ils  soient  républicains  ou  non,  savent  que  l'Eglise  ne 
fait  que  se  défendre  contre  ceux  qui  veulent  la  détruire.  L'éten- 
dard que  déploient  les  catholiques  est  celui  de  la  liberté  de  con- 
science, et  ceux-là  mêmes  qui  sont  les  plus  éloignés  de  ieur  foi 
religieuse  ne  peuvent  que  les  approuver. 

Les  auteurs  du  manifeste  catholique  ont,  d'ailleurs,  judicieu- 
sement évité  de  s'engager  sur  la  pente  des  luttes  politiques.  Ils 
ne  font  cause  commune  avec  aucun  parti  ;  ils  ne  s'allient  parti- 
culièrement et  ne  solidarisent  ni  avec  les  orléanistes  ni  avec  les 


CHRONIQUE    DE    LA    SEMAINE  431 

bonapartistes.  Ils  restent  en  dehors  des  oppositions  politiques  et 
font  appel  pour  les  appuyer,  aux  hommes  de  bonne  foi  de  tous 
les  partis.  Ils  seront  entendus. 

La  session  des  conseils  généraux  a  été  ouverte  lundi  dans 
toute  la  France.  Sans  méconnaître  l'importance  des  question» 
qui  seront  débattues,  il  est  permis  de  dire  que  l'intérêt  prin- 
cipal ne  sera  pas  concentré  dans  la  salle  des  délibérations. 
C'est  au  dehors  que  se  traiteront  les  affaires  électorales  qui 
absorbent,  non  sans  raison,  l'attention  publique.  Ce  sera 
pendant  cette  session  que  les  députés  et  les  conseillers  géné- 
raux républicains  s'entendront  dans  chaque  département,  pour 
arrêter  définitivement  les  listes  et  les  programmes  à  présenter 
aux  électeurs.  On  espère  que  le  plan  de  concentration  des 
forces  républicaines,  qui  n'a  pas  su  se  faire  pour  toute  la 
France,  se  fera  dans  chaque  département.  On  aura  égard  aux 
idées  et  au  tempérament  général  des  populations  de  chaque 
région.  Ou  ne  tiendra  pas  dans  les  départements  de  l'Ouest  et 
du  Nord  le  même  langage  que  dans  ceux  de  l'Est  et  du  Midi. 
Ici  on  parlera  des  réformes  radicales,  et  là  de  résistance  au 
ï^icalisme.  On  chantera  dans  la  Normandie,  dans  la  Eretai^-he 
et  un  peu  dans  la  Picardie  les  mérites  et  les  vertus  du  centre 
gauche  ;  et  l'on  cherchera,  dans  le  Rhône  et  dans  l'Hérault,  à 
se  mettre  sous  le  patronage  de  M.  Clemenceau.  Partout  on 
reniera  plus  ou  moins  M.  Ferry,  qui  décidément  a  cessé  ùe 
plaire.  C'est  à  l'aide  de  ces  méthodes  que  la  majorité  républi- 
caine de  la  Chambre  actuelle  espère  se  survivre  à  elle-même, 
a'buser  encore  une  fois  les  électeurs  et  conserver  le  pouvoir. 
Ses  batteries  sont  prêtes.  Dès  les  premiers  jours  de  la  session 
des  conseils  généraux,  les  députés  républicains  se  mettront  en 
campagne  chacun  dans  son  département. 

Nous  espérons  que  les  conservateurs  ne  se  laisseront  pas 
distancer  par  les  républicains,  et  que  de  leur  côté,  ils  mettront 
à  profit  la  session  des  conseils  généraux  pour  se  grouper  et 
s'unir  dans  chaque  département.  Les  circonstances  actuelles 
sont  plus  propices  pour  la  concentration  des  forces  conser- 
vatrices que  pour  celle  d«s  forces  républicaines.  Les  députés 
qui  font  partie  de  la  majorité  actuelle  ne  peuvent  obtenir  les 
voix  des  électeurs  qu'en  cachant  la  vérité,  en  dissimulant  la 
triste  situation  dans  laquelle  ils  ont  mis  les  affaires  du  pays. 
Leurs  adversaires,  au  contraire,  auraient  cause  gagnée  devant 
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le  suffrage  universel  si  la  lumière  était  faite,  si  tout  le  monde 
savait  la  vérité  sur  les  embarras  financiers,  sur  la  désorgani- 
sation des  services  publics,  sur  les  difficultés  de  tous  genres 
auxquelles  le  gouvernement  de  la  République  est  aux  prises, 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  par  suite  des  fautes  com- 
mises dans  ces  dernières  années. 

Depuis  ui  mois  environ,  le  parti  républicain  a  perdu  beau- 
coup de  terrain  dans  la  plupart  des  départements,  surtout  dans 
ceux  du  Nord  et  de  l'Ouest.  Partout  on  est  fatigué  du  personnel 
républicain.  Les  électeurs  voient,  au  moins  en  partie,  le  mal 
que  la  majorité  républicaine  de  la  Chambre  actuelle  a  fait  au 
pays  et  se  disent  que  la  tâche  de  la  prochaine  Chambre  devra 
être  de  le  réparer.  Dans  la  conviction  de  tous  les  gens  sensés, 
la  prochaine  législature  devra  être  une  période  de  liquidation, 
ou  plutôt  de  réparation.  Or,  d'habitude,  comme  dit  le  Soleif, 
on  ne  choisit  pas,  pour  réparer  un  édifice,  ceux-là  mêmes  qui 
ont  tout  fait  pour  le  détériorer  et  le  démolir.  Ou  nous  nous 
trompons  fort,  ou  les  élections  du  4  octobre  1885  seront  la 
défaite  de  la  majorité  opportuniste  qui  a  gouverné  le  pays 
pendant  tout  le  cours  de  la  dernière  législature.  Seront-elles 
la  victoire  des  conservateurs?  Cela  dépend  beaucoup  des  efforts 
qu'ils  feront  pour  se  grouper  et  s'unir. 

Le  manil'este  des  Treize  indique  le  terrain  de  cette  union, 
sachons  ne  pas  l'oublier. 

Presque  en  même  temps  que  la  France  s'apprête  à  faire  de 
superbes  funérailles  au  vainqueur  de  Fou-Tchéou,  elle  rend  un 
suprême  et  solennel  hommage  à  celui  qui  fut  l'incarnation  de 
la  défense  nationale.  Les  deux  solennités  réunissent  dans  une 
même  apothéose  deux  héros  sur  lesquels  la  patrie  avait  fondé 
les  mêmes  espérances  et  qui  sont  tombés  tous  deux  au  début  de 
leur  gloire.  A  Chanzy  comme  à  Courbet,  il  a  suffi  qu'ils  se 
trouvassent  devant  les  difficultés  et  les  dangers  de  toutes 
sortes  pour  montrer  leur  indomptable  courage  et  leurs  capa- 
cités militaires.  Tous  deux  se  sont  révélés  devant  l'ennemi. 

Ce  qui  fit  la  grande  force  de  Chanzy,  c'était  une  volonté 
inébranlable,  un  patriotisme  ardent,  un  respect  profond  do  la 
discipline,  une  foi  vivace  eu  l'avenir.  C'est  une  figure  telle- 
ment pure  que  pas  une  voix  discordante  n'ose  s'élever  aujour- 
d'hui dans  la  presse.  Les  uns,  comme  la  République  fraryraise, 
essayent  bien,  en  rappelant  les  péripéties  de  la  grande  lutte 
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dont  il  fut  un  des  principaux  acteurs,  d'en  faire  remonter  la 
plus  grande  part  de  gloire  à  une  autre  personnalité  de  la  Défense 
nationale;  d'autres,  comme  la  Justice,  opposent,  au  contraire, 
au  général  qui  donnait  l'ordre  de  «  fusiller  les  fuyards,  >  un 
homme  <  qui  inaugurait  la  théorie  des  races  inférieures,  »  et 
font  à  ce  propos  une  sanglante  critique  de  la  politique  colo- 
niale, mais,  devant  la  statue  de  Chanzy,  tous  les  fronts  s'in- 
clinent et  saluent  le  grand  capitaine  «  qui  ne  sépara  pas  l'armée 
de  la  nation.  » 

C'est  au  Mans  qu'a  été  inaugurée  dimanche  la  statue  du 
général.  Trois  discours  ont  été  prononcés,  par  :  M.  le  général 
Campenon,  ministre  de  la  guerre;  M.  l'amiral  Jauréguiberry  ; 
M.  Cordelet,  maire  du  Mans. 

Le  général  Campenon  a  rappelé  qu'à  l'époque  de  nos  plus 
gi'ands  revers,  quand  le  sol  de  la  patrie  était  envahi  et  foulé 
par  l'étranger,  le  général  Chanzy  fut  un  de  ceux  chez  lesquels 
la  foi  dans  les  destinées  de  la  patrie  ne  s'est  pas  démentie  un 
seul  instant.  Il  sut  faire  partager  cette  foi  à  sa  jeune  armée 
dans  les  rangs  de  laquelle  il  accueillit  les  hommes  de  toute 
opinion  qui  s'unirent  dans  un  sentiment  unanime,  celui  de  hv 
résistance  à  l'invasion.  L'armée  française  est  un  tout  dont  les 
parties  vibrent  à  l'unisson. 

■  «  Ces  temps  sont  loin  de  nous,  a  ajouté  le  général  Campenon, 
mais  le  gouvernement  de  la  république  a  le  droit  de  ne  pas  le? 
laisser  tomber  dans  l'oubli.  Au  jour  du  danger,  le  pays  a  le 
droit  de  compter  sur  le  concours  unanime  de  tous  les  citoyens.  » 

Le  ministre  a  terminé  en  adressant  au  nom  de  l'armée,  un 
salut  à  la  statue  du  général  Chanzy. 

Le  discours  de  l'amiral  Jauréguiberry  a  été  très  remarqué. 
Chanzy,  a-t-il  dit  en  substance,  réunissait  à  la  volonté,  à  l'éner- 
gie, la  bravoure  au  suprême  degré.  Jamais  il  n'a  éprouvé  un 
sentiment  de  défaillance,  malgré  tous  les  obstacles  semés  devant 
ses  pas.  Sa  mort  prématurée  a  été  un  deuil  cruel  pour  le  pays 
tout  entier. 

.  La  nation  se  résignait  aux  sacrifices  réclamés  par  le  gouvernement, 
continue  l'orateur,  mais  elle  ne  brûlait  pas  de  ce  feu  sacré  qui,  à 
(Vautres  époques,  nous  avait  permis  de  résister  victorieusement  î\ 
l'Europe  entière  coalisée  contre  nous. 

Tels  étaient  les  obstacles  contre  lesquels  Chanzy  eut  à  lutter,  (t 
cependant  jamais  un  sentiment  de  défaillance  ne  pénétra  dans  le 
cœur  du  brave  général  qui  eut  l'honneur  d'inquiéter  nos  implacables 
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ônnemis,  de  les  tenir  souvent  en  échec,  et  de  prouver  que  si  le 
drapeau  de  la  France  pouvait  être  déchiré,  ses  lambeaux,  tenus  d'une 
main  ferme,  flottaient  toujours  au  vent. 

Aussi  la  mort  de  l'illustre  général  fut-elle  un  deuil  national. 

Imitons  son  exemple  et  ne  permettons  pas  à  des  innovateurs 
imprudents  de  détruire  chez  nous  l'amour  du  métier  des  armos,  cet 
esprit  chevaleresque  et  le  dévouement  à  notre  patrie  qui  nous  ren- 
dirent les  arbitres  de  l'Europe. 

Sous  les  plis  du  drapeau  de  la  France,  on  ne  doit  pas  avoir 
d'opinion  ni  de  parti.  Tous  les  bras,  tous  les  cœurs  doivent  s'unir 
pour  la  défense  de  l'honneur  et  de  la  sécurité  nationale. 

Si  Chanzy  existait  encore,  il  nous  redirait  ces  mots  :  «  Aimons 
«  passionnément  la  France  ;  sachons  vivre  pour  elle,  apprenons  à 
«  mourir  pour  elle  et  ne  désespérons  jamais  de  son  avenir.  » 

Après  le  discours  de  M.  Jauréguiberry,  M.  Cordelet,  sénateur, 
maire  du  Mans,  a  pris,  au  nom  de  la  ville,  possession  du 
monument. 

L'émancipation  des  filles  fait  des  progrès  considérable^  à 
Paris.  La  morale  civique  et  le  droit  usuel,  par  lesquels  on  a 
remplacé  l'enseignement  religieux,  sous  l'inspiration  de  M.  Paul 
Bert  et  de  ses  amis,  n'ont  été  qu'un  acheminement;  cette  morale 
elle-même  sera  bientôt  tenue  pour  réactionnaire.  Nous  n'en  vou- 
lons pour  preuve  qu'un  fait  rapporté  par  le  Gagne-Petit,  jour- 
nal républicain  et  libre-penseur,  peu  suspect  de  tendresse  pour 
ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  cléricalisme.  Il  s'agit  d'une 
représentation  théâtrale  organisée  par  un  «  bas  rouge  »  à  roc- 
casion  de  la  distribution  des  prix  du  pensionnat  anticlérical  qu'il 
dirige.  La  chose  s'est  passée  «  en  famille  »,  mais  beaucoup  de 
personnes  l'ont  vue,  car  on  avait,  pour  la  circonstance,  loué  un 
des  théâtres  de  Paris. 

La  directrice  d'un  pensionnat  anticlérical,  raconte  donc  le  rédacteur 
du  Gagne-Petil,  nous  a  offert  l'autre  dimanche  la  primeur  d'une  pièce 
de  sa  façon,  qui  est  d'une  indéniable  originfilité.  Le  titre  seul  est  plein 
de  i?aveur  :  Pers('cution  jésuitique  et  clémence  républicaine.  Ce  titre 
tient  plus  de  place  sur  une  affiche  que  ces  deux  mots  brefe  :  le  Cid  ; 
mais  il  dit  ce  qu'il  veut  dire,  et,  au  surplus,  Shakespeare  avait  le  goût 
des  titres  prolixes. 

jlfme  X...  jouait  elle-même  le  principal  personnage  de  son  drame, 
entourée  de  ses  élèves,  qui  constituaient  le  fond  de  la  troupe.  //  ij  en 
'<■  qui 'Sont  âgées  de  huit  ans  et  qui  débitaient  des  tirades  à  éblouir 
un  orateur  de  Charonne.  La  directrice  du  pensionnat  menait  l'action 
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et  chantait  les  louanges  de  la  libre-pensée.  Les  petites  de  huit  aas 
paraissaient  émerveillées  ;  seulement  elles  n'avaient  pas  l'air  de  bien 
compi-endre,  et  elles  auraient  sans  doute  préféré  une  histoire  moins 

philosophique  I.r..tf(i,-i0 

A  un  moment  donné,  un  intermède  les  a  pourtant  égayées.  On  « 
dressé  un  gymnase  sur  la  scène,  et  le  drame  a  été  suspendu  par  un 
intermède  d'un  genre  nouveau.  Ces  demoiselles  ont  exécuté  des  tours 
de  voltige  avec  une  grâce  parfaite,  puis  se  sont  dispersées,  comme  les 
danseuses  après  un  ballet,  et  l'action  a  recommencé. 

Deux  prêtres  sent  aihHvés  armés  de  revolvers,  et  ils  ont  tué  à  bout 
portant  trois  ou  quatre  enfants  pour  accaparer  leur  héritage.  On  les 
a  arrêtés,  et  la  tuile  est  tombée  sur  des  paroles  de  fraternité  qu'a  pro- 
n'.jucées  la  directrice. 

M.  Henri  Séùa,  à  qui  nous  devons  ce  récit  dépouillé  d'artifice, 
joue  les  Sarcer  au  Gagne-Petit,  et,  comme  son  chef  de  file,  il 
est  grand  partisan  des  nouvelles  doctrines  ;  mais  il  juge  qu'il  faut 
enrayer.  «  .J'ignore,  dit-il,  si  l'on  va  me  considérer  comme  un 
aôreux  clérical  ;  mais  cette  littérature  et  cette  éducation  ne 
m'ont  pas  enchanté.  » 

Elles  n'enchantent  point  davantage  les  pères  de  famille  que  la 
tarentule  de  l'ambition  n'a  pas  piqués,  et  c'est  parce  qu'ils  les 
redoutent  justement  qu'ils  se  défient  des  Ircées  de  filles  et  de 
ceux  qui  les  préconisent,  comme  le  vieux  Priam  craignait  les 
Grecs  et  leurs  funestes  présents. 

Il  ne  suffit  pas  aux  républicains  d'avoir  abattu  la  croix  de 
bois  qui  surmontait  le  fronton  de  l'église  Sainte-Geneviève  ; 
voici  qu'ils  vont  mettre  des  échafaudages  au  sommet  de  l'édifice 
pour  enlever  la  grande  croix  de  fer  qui  le  domine.  C'est  ce  que 
le  XIX"  siècle  appelle,  en  son  style  laïque,  «  parfaire  la  laïci- 
sation du  Panthéon. t»ii:'.>  v[  :i.-  oJiiob  ovouî:  (Vf.f-.inl  m:!  Bni." 

A  leur  fête  du  14  juillet,  ils  avaient" dû  se  'borner,  fau'te  de 
temps,  à  dissimuler  les  formes  de  la  croix  sous  les  plis  d'un 
drapeau  ;  mais  le  signe  de  la  Rédemption  continuait  à  émerger 
de  l'étoff'e  tticolore  :  spectacle  intolérable  pour  des  yeux  répu- 
blicains! Ils  \-iennent  donc  de  décider,  en  conseil  des  ministres 
ou  en  conseil  municipal,  qu'on  abattrait  la  croix.  La  République 
n'a  pas,  en  oe  moment,  de  plus  grande  afîaire.  La  besogne  est 
digne  d'elle. 

Croix  des  cimetières,  croix  des  écoles,  croix  des  rues,  croix 
des  monuments  publics  :  c'est  un  abattage  général.  La  République 
ne  Sfi  contente  pas  de  faire  la  guerre  à  Dieu,  elle  s'acharne  contre 
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les  symboles  eux-mêmes  qui  le  rappellent  aux  yeux.  La  croix 
lui  fait  horreur.  L'islamisme  en  est  venu  à  ce  degré  de  tolérance, 
qu'à  Constantinople  il  respecte  et  honore  même  le  signe  de  la 
Rédemption  ;  mais  à  Paris,  dans  la  capitale  de  la  France  très 
chrétienne,  la  croix  est  proscrite.  La  République  nous  ramène  à 
la  sauvagerie  des  iconoclastes  et  des  anciens  mahométans.  C'est 
là  tout  le  progrés  ! 

L'opération  du  «  déboulonnement  »  de  la  croix  du  Panthéon 
coûtera  cher.  L'entreprise  est  difficile  :  la  croix  est  haute  et 
lourde.  On  n'estime  pas  à  moins  de  15.000  francs  les  fraisi 
d'échafaudage,  d'enlèvement  et  de  descente. 

Quinze  mille  francs  pour  abattre  une  croix  !  Voilà  ce  qui 
s'appelle  faire  un  bon  emploi  des  deniers  publics.  Est-ce  donc 
I>our  cet  usage,  contribuables,  que  vous  avez  versé  votre  argent 
dans  les  caisses  de  l'Etat'/  Et  le  pays  approuvera-t-il  cette 
dépense  ? 

Une  première  fois,  sous  la  Commune,  on  a  enlevé  la  croix 
qui  surmontait  la  coupole  de  Sainte-Geneviève.  Elle  était  de 
bois,  alors.  Le  malheureux  ouvrier  employé  à  l'odieuse  besogne 
mourut  en  descendant,  et  le  peuple  chrétien  du  quartier  vit 
dans  cette  catastrophe  un  châtiment  du  Ciel.  Que  ce  ne  soit  pas, 
cette  fois,  les  instruments  de  l'infernale  entreprise  de  la  Répu- 
blique qui  soient  frappés,  mais  que  ce  soit  la  République  elle- 
même  qui  succombe  sous  le  poids  de  l'indignation.  La  France 
catholique  ne  finira-t-elle  pas  par  en  avoir  assez  du  régime  des 
briseurs  de  croix? 

Le  choléra,  assez  bénin  d'ailleurs,  est  de  nouveau  à  Marseille. 
Le  rapport  lu  par  M.  le  docteur  Brouardel  à  l'Académie  de 
médecine  ne  laisse  aucun  doute  sur  le  caractère  de  la  maladie. 
C'est  bien  le  choléra  asiatique,  le  choléra  épidémique,  et  non 
une  maladie  cholériforme  provoquée  par  les  influences  clima- 
tériques,  et  déjà  le  nombre  des  décès  quotidiens  a  atteint  les 
chiffres  les  plus  élevés  relevés  l'année  dernière.  Le  docteur 
Brouardel  a  constaté  encore  qu'on  ne  pouvait  rattacher  cette 
épidémie  à  aucune  importation  étrangère.  Elle  ne  vient  ni  de 
l'Inde,  ni  de  l'extrême  Orient,  ni  de  l'Espagne.  Aucun  cas  ne 
s'est  montré  au  lazaret  oii  les  Espagnols  ont  été  isolés,  et, 
dans  la  ville,  ce  sont  des  Marseillais  qui  ont  été  atteints  et  non 
pas  de  nouveaux  arrivés. 
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Les  nouvelles  d'Espagne  sont  des  plus  mauvaises.  D'après 
une  dépêche  au  Temps,  le  gouvernement  est  obligé  de  prendre 
une  attitude  très  énergique  pour  faire  cesser,  au  moins  dans 
les  chefs-lieux:  de  plusieurs  provinces,  l'anarchie  sanitaire 
provoquée  par  les  quarantaines  établies  par  les  autorités  locales. 
Le  nouveau  ministre  de  l'intérieur,  M.  de  Villaverde,  lutte 
contre  l'affolement  de  la  population,  qui  soumet  les  voyageurs 
à  des  traitements  absolument  illégaux. 

On  établit  arbitrairement  des  lazarets  dans  des  conditions 
tellement  mauvaises  qu'ils  deviennent  des  foyers  d'infection. 
Plusieurs  gouverneurs  et  chefs  de  municipalités  ont  été  mis  en 
disponibilité,  et  des  délégués  du  ministre  de  l'intérieur  ont  été 
envoyés  en  province  pour  substituer  l'inspection  médicale  sé- 
rieuse aux:  mesures  absurdes  qu'on  avait  prises.  Malheureu- 
sement, dans  les  campagnes,  ils  se  heurtent  contre  l'obstination 
des  paysans,  qui,  le  fusil  chargé,  défendent  aux  étrangers 
l'approche    de    leur  localité. 

A  Aranjuez,  oii  le  choléra  sévit  avec  fureur,  les  pharmaciens 
étant  morts  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  envoyés  de  Madrid 
pour  les  remplacer,  on  se  trouvait  sans  aucun  remède,  alors  on 
se  retourna  vers  les  Filles  de  Charité. 

Le  gouverneur  de  Madrid  fit  d'abord  les  plus  riches  pro- 
messes à  tous  les  pharmaciens  de  la  capitale  et  à  leurs  aides, 
pour  les  décider  à  s'installer  à  Aranjuez.  Peine  perdue  :  il  eut 
beau  leur  offrir  une  rémunération  princiére,  personne  n'accepta. 

En  désespoir  de  cause,  il  se  rendit  au  noviciat  des  Sœurs  de 
Charité.  Il  ne  restait  plus  que  quelques  Sœurs  et  quelques 
novices  ;  tous  les  membres  de  l'ordre  ont  été  disséminés  dans 
toute  l'Espagne,  partout  où  le  choléra  avait  fait  son  apparition. 

Le  gouverneur  demanda  à  la  supérieure  s'il  ne  restait  pas  au 
couvent  une  personne  qui  s'entendît  à  préparer  des  médica- 
ments. La  supérieure  répondit  simplement  que  dans  une  heure 
elle  enverrait  trois  sœurs  à  Aranjuez,  et  que  si  celles-ci 
succombaient,  elle  s'efforcerait  de  les  remplacer.  Le  gouver- 
nement pourvut  lui-même  les  Sœurs  de  médicaments  et  les  fit 
conduire  au  chemin  de  fer.  Le  15  juillet,  le  même  noviciat 
avait  reçu  les  professions  de  trente-cinq  novices,  qui  toutes  se 
sont  vouées  au  service  des  malades. 

Jusqu'à  présent,  quarante-cinq  Sœurs  de  Charité  ont  trouvé 
la  mort  daus  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
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L'entrevue  de  Gastein  est  terminée.  L'empereur  e+-  l'im- 
pératrice d'Autriche  ont  quitté  l'empereur  d'Allemagne.  Au 
départ,  comme  à  l'arrivée,  les  témoignages  de  la  plus  chaude 
cordialité  ont  été  échangés.  Les  deux  souverains  ont  paru 
ravis  l'un  de  l'autre.  A  la  vérité,  il  ne  semble  pas  que  des 
questions  politiques  aient  été,  à  proprement  parler,  traitées  à 
Gastein;  mais  c'est  un  fait  politique  des  plus  considérables  que 
la  seule  rencontre  des  empereurs  d'Allemagne  et  d'Autriche, 
que  ces  démonstrations  publiques  de  sympathie  réciproque. 

Cette  entrevue  des  empereurs  va,  d'ailleurs,  être  prochaine- 
ment soulignée  par  l'entrevue  des  ministres.  De  même  que  son 
souverain  s'est  rendu  auprès  du  souverain  de  l'Allemagne,  le 
comte  Kalnoky  va  faire  une  visite  à  M.  de  Bismark. 

Ainsi,  chaque  jour,  s' affirme  davantage  l'union  de  Vienne  et 
de  Berlin.  Saint-Pétersbourg  est  bien  loin  de  nous,  et  d'ailleurs 
entraîné  dans  l'orbite  de  ces  deux  capitales.  Londres  n'a  plus 
actuellement  d'autre  désir  que  de  participer  à  leurs  évolutions. 
Depuis  longtemps,  l'Italie  ambitionne  ce  même  rôle  de  satellite. 
La  Turquie,  éteinte  et  diminuée,  n'a  plus  de  mouvement  qui  lui 
soit  propre. 

Nous  restons  seuls  de  notre  côté,  en  dehors  de  toute  combi- 
naison, de  tout  groupement,  errant  au  hasard,  comme  ces 
astres  qui  ne  font  plus  partie  d'aucune  constellation,  et  se 
meuvent  à  l'aventure,  jusqu'au  jour  oii  ils  se  brisent  et  s'épar- 
pillent en  morceaux  dans  tous  les  sens. 

La  question  de  la  succession  du  duché  de  Brunswick  parait 
en  voie  de  solution.  Le  prince  de  Reuss,  ambassadeur  d'Alle- 
magne à  Vienne,  à  qui  la  rumeur  publique  décerne  depuis 
lougempts  le  poste  de  régent,  va  se  rendre  à  Gastein  pour  s'en- 
tretenir avec  l'empereur.  On  signale  en  même  temps  le  départ 
du  comte  Gœrts-Wrisberg,  président  du  conseil  de  régence, 
pour  Gastein.  De  ces  deux  faits  on  tire  la  conclusion  que  le 
prince  de  Reuss  doit  s'aboucher,  en  présence  du  souverain, 
avec  le  représentant  du  duché,  et  recevoir  ses  instructions 
définitives  après  cet  échange  nécessaire  de  vues. 

Depuis  le  14  aoiit,  le  parlement  britannique  a  clos  sa  session. 
Un  calme  temporaire  va  probablement  suivre.  M,  Gladstone 
s'est  embarqué  il  y  a  quelques  jours  sur  un  yacht,  pour  aller 
croiser    pendant    trois   semaines   sur    les   côtes    de    la    Nor- 
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vège  ;  lord  Salisbury  va  partir  pour  Dieppe.  En  l'absence  de 
leurs  chefs  et  sans  plans  concertés,  les  deux  partis  s'abstien- 
dront sans  doute  d'ouvrir  déjà  une  campagne  électorale  d'en- 
semble. Beaucoup  de  membres  du  Parlement  sortants  se  trouvent 
d'ailleurs  assez  embarrassés,  en  présence  de  circonscriptions 
qui  leur  sont  en  partie  inconnues,  car  le  Reform  Bill  a  non 
seulement  augmenté  dans  une  forte  proportion  le  nombre  des 
électeurs,  mais  il  a  encore  remanié  les  divisions  électorales. 

Décidément,  la  solution  de  la  question  afghane  a  été  remise 
à  l'automne.  On  croit  même  qu'à  force  d'approfondir  les  choses, 
on  aurait  découvert  qu'il  n'y  avait  pas  de  question  pendante. 
L'arbitrage,  dont  il  avait  été  si  souvent  parlé,  a  été  abandonné 
comme  superflu.  Le  cabinet  anglais  semble  même  admettre 
l'hypothèse  de  l'occupation  d'Hérat  par  les  Russes,  car  ses 
jtfnrnaux  officieux  disent  que  dans  ce  cas  les  troupes  anglaises 
prendraient  position  à  Candahar.  Dans  tout  cela,  c'est  l'émir 
qui  joue  le  rôle  d' anima  vilis  ;  à  force  de  servir  de  tampon  entre 
ses  deux  puissants  voisins,  ce  souverain  finira  par  n'être  plus 
qu'une  expression  historique  —  une  véritable  quantité  négli- 
geable. 

La  mort  opportune  du  Madhi  est  une  chance  très  heureuse 
pour  les  Anglais.  Avec  le  Madhi  disparaît  la  plus  grave  com- 
plication qui  les  menaçait  en  Egypte. 

A  la  vérité,  on  dit  qu'avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  le 
faux  prophète  a  choisi  un  successeur  —  son  neveu  Abdallah  — 
et  a  enjoint  à  ses  parents  de  poursuivre  la  campagne  contre  les 
«  infidèles  *.  Mais  les  héritiers  du  Madhi  ne  sauraient  être  les 
continuateurs  de  son  œuvre. 

Par  son  habileté,  grâce  à  de  longs  efforts,  par  de  nombreux 
succès  qu'il  avait  remportés,  par  la  prise  de  Khartoum,  le 
Madhi  avait  acquis  une  immense  influence  sur  les  populations 
soudanaises.  Il  avait  réussi  à  les  grouper,  presque  tout  entières, 
en  une  seule  masse  à  laquelle  il  commandait,  qu'il  entraînait  à 
sa  suite,  qu'  l'aurait, suivi  partout  oii  il  lui  aurait  plu  de  la 
conduire. 

Seal,  le  Madhi  était  à  même  d'entreprendre  ■■ —  avec  quelques 
chances  de  succès  —  un©  invasion  de  l'Egypte,  de  rnenaceï* 
sérieusement  dans  ce  pays  la  domination  des  Anglais. 

Ses  héritiers  échoueraient  misérablement  dans  une  tâche  sem- 
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blable.  Il  est  très  probable,   d'ailleurs,  qu'ils  ne  ;a  tenteront 
même  pas.  On   dit  que  déjà  la  division  s'est  mise  parmi  eux. 

La  nomination  du  prince  de  Hohenlohe  au  poste  de  gouverneur 
de  l'Alsace-Lorraine  est  annoncée.  Le  successeur  du  vieux  général 
Manteuffel  est  né  le  31  mars  1819  et  a  été  baptisé  sous  le  nom 
très  harmonique  de  Prince  Chlodwig  de  Hohenlohe-Schillings- 
fiirst.  Nommé  ministre  des  affaires  étrangères  du  roj'aume  de 
Bavière  en  18G6,  il  fut  renversé  en  1870  par  la  majorité  catho- 
lique à  cause  de  ses  trop  grandes  sympathies  pour  la  Confédé- 
ration de  l'Allemagne  du  Nord. 

La  Bavière,  en  effet,  hésita  longtemps  avant  de  se  laisser 
englober  dans  l'empire  que  M.  de  Bismarck  méditait  déjà  à 
cette  époque,  et  si  elle  y  consentit  l'année  suivante,  ce  ne  fut 
qu'à  des  conditions  spéciales  qui  lui  ont  assuré  une  place  toute 
particulière  dans  l'Allemagne  reconstituée.  Jusqu'en  1874,  le 
prince  de  Hoheulohe  n'occupa  aucune  fonction  publique.  Au 
mois  de  février  de  cette  année,  il  fut  nommé  ambassadeur  alle- 
mand à  Paris,  en  remplacement  du  comte  Harry  d'Arnim  dont 
le  fameux  procès  fit  tant  de  bruit  en  son  temps.  Il  a  conservé 
ces  fonctions  jusqu'à  l'heure  actuelle  et  jamais  ses  inclinations 
bismarckiennes  ne  se  sont  démenties  un  seul  instant. 

Le  vieux  Manteuffel  s'était  proposé  de  gagner  l'Alsace-Lor- 
raine à  l'Allemagne  par  la  douceur  et  il  était  parvenu  à  se  faire 
estimer  de  ses  administrés.  Les  bons  Prussiens  établis  dans  le 
pays  depuis  la  conquête,  surtout  les  petits  fonctionnaires,  étaient 
naturellement  vexés  de  ce  qu'on  ne  leur  donnât  point  la  préfé- 
rence en  tout. 

Manteuffel  aimait  à  agir  de  son  propre  mouvement,  et  par- 
fois même  ses  idées  n'étaient  rien  moins  que  d'accord  avec 
celles  du  chancelier.  Le  prince  de  Hohenlohe  étant  l'homme  de 
M.  de  Bismarck,  on  peut  et  doit  s'attendre  à  un  changement 
complet  dans  le  système  d'administration  suivi  jusqu'ici. 

La  Gazette  de  Cologne,  dont  chacun  connaît  les  tendances 
gouvernementales,  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 

La  nomination  du  prince  de  Hohenlohe  en  qualité  de  goavernetir  de 
l'Alsace-Lorraine,  semble  consacrer  dans  la  forme  la  continuation  du 
système  de  gouvernement  observé  jusqu'ici  dans  les  pays  impériaux 
(Reichsland).  En  fait  cependant  elle  y  apporte  un  changement 
important.  Feu  le  baron  de  Manteuffel  agissait  avec  une  complète 
indépendance  et  décidait  les  plus  importantes  question?  de  lui-même. 
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d'après  ses  propres  idées  et  assez  souvent  dans  un  sens  entièrement 
opposé  aux  vues  de  M.  de  Bismarck.  Le  prince  de  Hohenlohe  au 
contraire  est  devenu  par  les  rapports  qu'il  a  eus  depuis  de  longues 
années  avec  le  Chancelier,  tellement  familier  avec  ses  idées  sur 
toutes  les  questions,  que  rien  que  pour  ce  motif,  il  est  plus  apte  que 
toute  autre  personne  à  remplir  les  fonctions  de  gouvei^neur,  en 
restant  toujours  d'accord  avec  le  chef  de  la  politique  allemande.  Il 
n'est  pas  nécessaire  pour  cela  de  penser  que  le  point  central  de  l'admi- 
nistration de  l'Alsace-Lorraine  passera  de  Strasbourg  à  Berlin;  mais 
on  peut  supposer  que  dorénavant  le  gouvernement  des  pays  impériaux 
sera,  au  grand  avantage  de  la  généralité,  plus  en  rapport  que  pendant 
les  dernières  années,  avec  les  principes  de  la  politique  de  l'Empire 
et  plus  conforme  aux  traditions  historiques  d'administration  prusso- 
allemande. 

Pour  les  gouvernementaux  le  prince  de  Hohenlohe  a  encore 
un  titre  de  plus  que  son  admiration  pour  M.  de  Bismarck  :  il  a 
été  le  premier  à  signaler  les  énormes  dangers  dont  les  déci- 
sions du  concile  da  Vatican  (!!)  allaient  menacer  l'Europe. 
Dans  une  circulaire  du  9  avril  1869,  qu'il  adressait  aux  diffé- 
rents gouvernements  en  sa  qualité  de  chef  du  Cabinet  bavarois, 
il  attirait  leur  attention  toute  spéciale  sur  la  question  de 
l'infaillibilité  : 

Cette  question,  disait-il,  s'étend  bien  au-delà  du  domaine  pure- 
ment religieux  et  est  plutôt  de  nature  politique  (!),  car  par  là  le 
pouvoir  du  Pape  sera  mis  au-dessus  de  tous  les  autres  pouvoirs, 
dans  les  affaires  séculières,  au-dessus  du  pouvoir  de  tout  souverain, 
de  toute  nation  imême  séparée  de  l'Eglise)  et  aura  l'autorité  d'un 
article  de  foi. 

Il  concluait  en  demandant  s'il  ne  serait  pas  à  propos  que  les 
gouvernements  protestassent  à  l'avance  contre  toutes  décisions 
qne  le  concile  prendrait  sans  avoir  préalablement  convoqué  les 
représentants  du  pouvoir  temporel  et  sans  les  avoir  avertis  de 
toute  question  où  les  aff'aires  des  Etats  sont  mêlées  à  celles  de 
l'Église. 

Au  mois  de  juin  de  la  même  année,  voyant  qu'il  ne  pouvait 
parvenir  à  empêcher  la  réunion  du  concile,  il  envoya,  de  con- 
cert avec  le  gouvernement  italien,  une  note  au  Cabinet  français 
pour  presser  le  rappel  des  troupes  françaises  de  Rome,  «  afin 
d^assurer  la  liberté  des  dëlibérations  »,  Pas  de  commentaires  ! 
L'Alsace-Lorraine  est  profondément  catholique  ;  nous  verrons 
bientôt  si  le  prince  de  Hohenlohe  saura  respecter  les  convic- 
tions de  ses  nouveaux  administrés! 
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Oa  annonce  le  mariage  du  troisième  fils  de  S.  M.  le  roi  de  Dano- 
mark,  le  prince  Waldemar,  avec  la  princesse  Marie,  fille  aînée  de 
Mgr  le  duc  de  Chartres.  C'est  â  Gmunden,  où  le  roi  et  la  reine  de 
Danemark  sont  en  ce  moment  auprès  de  la  princesse  Thyra,  leur 
fille,  mariée  au  duc  de  Cumberland,  que  les  fiançailles  ont  été 
annoncées  officiellement. 

Le  prince  Waldemar,  arrivé  à  Paris  il  y  a  quelques  jours,  a  été 
présenté  à  M.  le  comte  de  Paris,  chef  de  la  maison  de  France.  Il  se 
rend  â  Dinard,  où  M.  le  duc  et  M™^  la  duchesse  de  Chartres  sont 
établis  avec  leurs  enfants  jusqu'à  la  fin  de  la  saison. 

Le  mariage  aura  lieu  dans  quelques  semaines  au  château  d'Eu, 
résidence  de  M,  le  comte  de  Paris.  En  revenant  de  son  grand  voyage 
en  Orient  et  au  Caucase,  vers  la  fin  de  l'année  1883,  M.  le  duc  de 
Chartres  s'était  arrêté  pendant  quelques  jours  à  Copenhague,  et  la 
princesse  Marie,  sa  fille,  par  sa  bonne  grâce,  y  avait  laissé  d'elle  le 
souvenir  le  plus  attachant. 

Les  journaux  républicains  ont  raison  de  constater  que  cette  alliance 
n'a  aucun  caractère  politique.  Elle  montre  cependant  que  la  famille 
royale  de  France  demeure  aussi  justement  considérée  dans  le  monde 
qu'il  y  a  cinquante  ans,  et  qu'elle  peut  toujours  entrer  de  plain-pif^d 
dans  les  familles  souveraines  les  plus  élevées  et  les  plus  hautement 
apparentées, 

—  M.  de  la  Vrignais,  conservateur,  a  été  élu  dimanche,  au  conseil 
général  de  la  Vendée.  Quatre  autres  élections  de  conseillers  géné- 
raux, dont  deux  ballottages,  ont  également  eu  lieu  dimanche. 
M.  Paul  Bert  n'a  été  élu  dans  l'Yonne  que  grâce  à  l'appoint  des 
voix  données  au  premier  tour  à  son  compétiteur  radical,  ne  l'empor- 
tant sur  son  concurrent  conservateur  qu'à  une  majorité  minime  de 
deux  cents  voix.  Le  triomphe  de  ce  coryphée  de  la  laïcisation  n'est 
donc  pas  de  ceux  dont  ou  doive  mener  grand  tapage. 

—  D'après  l6  budget  de  1886,  la  Chambre  des  députés  coûte  sept 
millions  quatre  cent  trois  mille  deux  cent  soixante  francs.  Ce  n'est 
pas  pour  rien  !  •    '.'  ■  •   ' 

—  Les  étudianW  oui'  âêciàe'Se  fêter,  cette  année,  avec  un  grand 
éclac^  l'anniversaire  de  la  naissance  de  M,  Chevreul  qui  entre  dans 
sa  centième  année  le  31  août  prochain.  M.  Chevreul  fait  partie  de 
rinstitut  depuis  cinquante-neuf  ans.  On  sait  que  M.  Chevreul  n'a 
jamais  bix  de  vin. 

—  On  affirme  que  M.  Goblet  aurait  demandé  à  Mlle  de  Lamartine 
l'autorisation  de  faire  transporter  les  cendres  du  chantre  des  Mêdi- 
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tations  dans  les  caveaux  du  Pauthéon.  Mlle  de  Lamartine  aurait, 
dit-on,  remis  le  ministre  à  sa  place  eu  lui  déclarant  que  son  oncle 
reposait  en  «  terre  sainte  »  et  qu'il  était  convenable  qu'il  y  restât. 

—  M.  Grévy  vient  d'acheter  à  un  entrepreneur  un  superbe  im- 
meuble sis  au  rond-point  des  Ternes,  à  l'angle  de  l'avenue  Wagram. 

Le  moindre  commentaire  affaiblirait  la  signification  de  cette 
intéressante  nouvelle.  '    '    "'        - -■  '■ 

—  La  fameuse  baignoire  dans  laquelle  Marat  fut  poignardé  se 
trouve  dans  les  mains  d'un  prêtre  breton  du  doyenné  de  Sarzeau,  au 
fin  fond  du  Morbihan.  On  annonce  que  l'abbé  Le  Cosse  met  en  vente 
cette  «  relique  »  pour  en  faire  profiter  tous  les  pauvres  de  sa  com- 
mune et  fonder  une  œuvre  de  bienfaisance. 

—  En  1855,  le  pape  Pie  IX  avait  chargé  M.  Frédéric  Lucas  (le  cé- 
lèbre quaker  converti),  alors  directeur  du  Tahlet,  de  rédiger  un 
mémoire  sur  l'état  des  partis  politiques  en  Irlande  et  sur  leurs  véri- 
tables relations  avec  les  intérêts  catholiques.  Pour  des  raisons  qu'il 
est  inutile  de  développer  ici,  ce  travail  n'a  jamais  vu  le  jour.  On 
annonce  qu'il  va  être  publié  par  les  soins  de  sir  Charles  Gavan  Duffy, 
l'ami  d'O'Connell. 

—  On  va  décidément  frapper  de  la  monnaie  de  nickel. 
Le  module,  l'effigie  et  l'alliage  sont  dès  à  présent  fixés  : 

Quinze  pour  cent  de  cuivre,  comme  dans  le  billon  des  Etatg-Unis  ; 
à  l'avers,  la  tête  de  la  République,  conforme  au  coin  d'Oudiné,  avec 
le  millésime  et  l'inscription  «  République  française  »  ;  au  revers,  une 
couronne  de  chêne  et  de  laurier,  et  les  chiff'res  5,  10,  20  en  très  gros 
caraotères,  suivant  les  diff'érentes  valeurs  ;  la  tranche  restera  lisse, 
afin  d'éviter  toute  confusion  avec  l'argent.  Le  diamètre  sera  de  dix- 
huit  millimètres  pour  les  pièces  de  5  centimes,  de  vingt  pour  celles 
de  10  centimes,  et  de  vingt-deux  pour  le  type  à  20  centimes,  qui 
entraînera  forcément  la  démonétisation  des  minuscules  pièces  d'ar- 
gent de  même  valeur,  d'un  emploi  si  rare  et  si  incommode. 

La  première  émission  est  fixée  à  7  millions  de  francs. 

—  Jeudi  23  juillet  a  été  célébré,  au  château  d'Osborne,  dans  l'île 
de  Wight,  le  mariage  de  la  princesse  Béatrix,  dernière  fllte  de  la 
reine  d'Angleteri^e,  avec  le  prince  Henri  de  Battenberg.      .   ,i  ', 

—  Les  élections  municipales  de  Venise  ont  été  un  triomphe  pour 
les  catholiques.  Sur  18  candidats,  11  candidats  de  la  liste  catholique 
l'ont  emporté.  Sept  de  ces  candidats  étaient  portés  exclusivement 
par  les  catholiques. 

Ainsi  s'affirment  une  fois  de  plus  les  convictions  des  populations 
italiennes,  déshonorées  par  un  gouvernement  de  sectaires. 
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—  Sur  les  358  mandats  que  comprend  la  Chnrabio  des  députés  au- 
trichienne, il  n'y  en  a  plus  que  2  â  repourvoir.  La  nouvelle  Chambre 
sera  alors  au  complet.  D'après  les  dernières  évaluations,  la  gauche 
compterait  131  membres,  la  droite  187  ;  35  députés  n'appartiendraient 
à  aucun  parti. 

Au  point  de  vue  de  leurs  fonctions  ou  professions,  les  membres  de 
la  future  Chambre  se  répartissent  comme  suit  ;  hauts  fonctionnaire» 
et  employés  de  diverses  catégories,  46;  professeurs,  22;  ecclésiasti- 
ques, 24;  industriels,  19;  avocats,  41  ;  propriétaires,  161,  etc.  103  dé- 
putés ont  le  titre  de  «  docteur  ».  La  noblesse  est  représentée  par 
132  députés,  dont  5  princes,  1  landgrave,  37  comtes,  32  barons,  etc. 

—  Nous  lisons  dans  VUnivers  : 

Nos  lecteurs  se  souviennent  encore  des  fêtes  qui  ont  eu  lieu  à 
l'occasion  du  centenaire  de  Luther.  Par  toute  l'Allemagne  avaient 
eu  lieu  des  collectes  pour  la  coostructiDn  «.  d'églises  de  Luther  » 
dans  la  dispersion  (parmi  les  populations  catholiques).  Malgré  tout 
le  tapage  qui  a  été  fait,  on  n'a  pu  réunir  que  350,000  marks,  au 
moyen  desquels  on  veut  créer  huit  «  églises  de  Luther  »,  dont  l'une 
dans  un  des  faubourgs  de  Cologne  (Nippèsj.  Naturellement,  le  gou- 
vernement y  exercera  son  prosélytisme  en  y  envoyant  autant  de 
protestants  que  possible  aux  usines  de  chemins  de  fer  qui  s'y  trouvent. 
Au  reste,  nous  trouvons  que  la  somme  réunie  après  tant  d'efforts  est 
bien  minime,  si  l'on  pense  à  l'enthousiasme  grandiose  mis  en  scène 
à  l'occasion  des  fêtes  centenaires  de  Luther.  Quinze  millions  de  pro- 
testants produisent  à  peu  près  ce  qu'il  faudrait  pour  la  construction 
d'une  seule  église  considérable  !  Comparez  avec  le  jubilé  Bismarck, 
qui  a  produit  six  fois  autant!  On  a  su  célébrer  Luther  en  faisant 
merveille  de  malédictions  contre  l'Eglise  catholique;  mais  quand  il 
s'est  agi  d'ouvrir  les  porte-monnaie,  on  s'est  ravisé. 
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1.  L^ImpoeLure  des  IVaun-  M.  Pierre  Veuillot  a  réuni  en 
dorfiT,  par  Pierre  Veuillot.  volume  divers  articles  publiés  par 
—  Un  vol.  in-18  de  175  pages,  lui  dans  VUnivers;  il  y  a  ajouté 
avec  une  préface  par  M.  Eugène  des  notes  intéressantes  et  des  do- 
Veuillot.  —  Paris.  1885,  chez  cuments  nouveaux  dont  l'un,  no- 
Palmé.  —  Prix  :  1  franc.  tamment,  a  une  véritable  valeur 

(1)  11  est  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deup:  exemplaires 
ont  été  déposés  dans  les  bureaux  des  Annales  catholiques.  MM.  les 
auteurs  et  MM.  les  éditeurs  sont  priés  d'indiquer  le  prix  des  livres 
qu'ils  envoient.  —  L'administration  des  Annales  se  charge  de  fournir, 
au  prix  de  librairie,  les  ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  ce 
bulletin. 
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historique.  Mgr  le  duc  de  Parme, 
écrivant  tout  dernièrement  à  M .  le 
comte  de  la  Viefville,  s'exprime 
en  ces  termes  : 

«  J'ai  lu  avec  beaucoup  d'inté- 
vêt  les  articles  sur  l'imposture 
des  Naundorff  qu'a  publiés,  dans 
YUnivers,  M.  Pierre  VeuiUot.  Je 
vous  prie  d'aller  trouver  M.  Veuii- 
lot  de  ma  part  et  de  lui  exprimer 
ma  reconnaissance  pour  ces  arti- 
cles, que  je  serai  heureux  de  pos- 
séder quand  il  les  aura  réunis  en 
brochure,  comme  il  l'annonce  dans 
l'Univers. 

«  Ma  mère  (la  sœur  du  comte 
de  Chambord),  m'a  très  souvent 
parlé  de  ces  faux  Louis  XVII, 
surtout  de  Naundorff.  La  duchesse 
d'Aagoulême,quiaôlevéma  mère, 
lui  en  avait  parlé  quelquefois.  Elle 
était  sûre,  lui  avait-elle  dit,  de  la 
mort  de  son  frère,  et  elle  se  rap- 
pelait fort  bien  aes  tristes  jour- 
nées au  Temple.  Je  ne  i=ais  pas  au 
juste  quel  avertissement  secret 
elle  avait  reçu  de  in  mort  de  son 
frère  ;  mais  ce^  qui  ^st  certain, 
c'est  qu'elle  en  était  i^0.^e.  Un  jour, 
un  imposteur  se  jeta  à  son  cou  en 
l'appelant  :  Ma  sœur!  Elle  en  fut 
excessivement  indignée,  et  cela  la 
rendit  presque  malade;  elle  répé- 
tait :  «  Comme  si  je  ne  savais  pas 
«  que  mon  frère  est  mort,  et  certai- 
ne nement  mort  !  »  Voilà  les  paroles 
de  la  duchesse  d'Angoulême,  que 
ma  mère  m'a  bien  souvent  redites. 
C'est  donc  un  mensonge  des  Naun- 
dorff de  prétendre  que  la  duchesse 
d'Angoulême  savait  que  son  frère 
était  vivant.  Je  vous  prie  de  le  dire 
à  M.  Pierre  Veuillot,  qui  pourra 
le  mettre  dans  sa  brochure.  » 

Dans  une  courte,  mais  incisive 
préface,  M.  Eugène  Veuillot  a  pré- 
senté au  public  l'œuvre  de  son 
fils,  qu'il  appelle  avec  raison  «  une 
page  d'histoire  sous  la  forme  vive 
de  la  polémique  ». 

Etait-il  bien  nécessaire  de  dis- 
cuter séiieusement  les  titres  de 
Charles  XI,  d'Adelberth  !"•  et 
d'Edmond  également  I*'?  M.  Eu- 


gène Veuillot  le  pense,  et  il  mo- 
tive ainsi  son  opinion  ; 

«  Ils  (les  Naundorff)  ont  com- 
pris que  certains  légitimistes,  par 
hostilité  passionnés  contre  les 
princes  d'Orléans;  que  certain* 
catholiques,  disposés  à  voir  dans 
la  mort  du  roi  le  châtiment  de 
quelque  crime  commis  par  ceux 
dont  il  avait  hérité,  deviendraient 
accessibles  à  l'imposture  nauu- 
dorffîste.  Aussitôt  pensé,  aussitôt 
fait.  Ils  ont  redoublé  d'efforts  et 
se  sont  établis  à  la  fois  sur  le  ter- 
rain de  la  monarchie  autoritaire 
et  du  catholicisme  le  plus  pur,  le 
plus  pieux.  «  Charles  XI  »,  de 
protestant  sceptique,  s'est,  en  un 
tour  de  phrase,  fait  l'homme  du 
Cœur  de  Jésus  et  de  l'Infaillibilité. 
Il  ne  ee  croirait  pas  assez  catho- 
lique s'il  ne  l'était  pas  avec  exal- 
tation. Il  n'a  même  pu  attendre, 
tant  sa  foi  subite  a  été  brûlante, 
d'avoir  abjuré  le  protestantisme 
pour  vouer  la  France  au  Sacré- 
Cœur. 

I.a  foi  qui  n'agit  pas,  est-ce  une  foi  sincèi\;  ■- 

«  Hélas!  cette  parade  odieuse  a 
réussi.  De  candides  royalistes,  de 
très  bons  catholiques  ont  vu  dans 
l'audace  même  du  mensonge  une 
preuve  de  sincérité,  » 

La  préface,  on  le  voit,  a,  ello 
aussi,  la  «  forme  vive  de  la  polé- 
mique ». 


2.  I*i*obIè»ie8  et  conclu- 
sions de  l'histoire  «Jen 
religions,  par  l'abbé  de  Bro- 
glie.  —  Un  beau  vol.  in-r2  de 
400  pages.  —  Paris,  1885.  Chez 
Putois  Cretté.  Prix  franco  : 
4  francs. 

M.  l'abbé  de  Broglie  s'est  pro- 
posé dans  ce  livre  de  faire  puur 
la  science  et  l'histoire  des  reli- 
gions ce  qu'il  serait  si  utile  de 
faire  pour  tant  d'autres  parties 
de  l'histoire  et  de  la  science.  In- 
diquant à  grands  traits  les  pro- 
blèmes que  l'histoire  des  religions 
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soulève  ;  passant  alors  en  revue 
tout  ce  que  le  présent  siècle  a  vu 
succéder  et  s'accumuler  de  tra- 
vaux sur  le  sujet,  il  essaie  de 
préciser  avec  certitude  ce  que 
nous  pouvons  considérer  comme 
acquis  et  ce  que  nous  ne  pouvons 
affirmer  qu'avec  précaution  et 
réserves,  ce  qu'il  y  a  de  fait  dès 
à  présent  et  ce  qu'il  reste  encore 
à  faire. 

Ce  qui  fait  l'originalité  de  ce 
beau  travail,  c'est  l'esprit  philo- 
sophique et  l'érudition  de  bon 
aloi  avec  lesquels  l'auteur  établi 
la  transcendance  de  la  religion 
chrétienne.  Cette  preuve  exige 
une  étude  sérieuse  de  chacune 
des  religion-^  non  chrétiennes,  et 
cette  étude,  après  les  nombreuses 
découvertes  de  ces  derniers  temps, 
en  face  du  développement  donné 
de  nos  jours  aux  études  histoiico- 
religieuses,  exige  également  un 
développement  que  l'on  ne  pou- 
vait sans  inconvénient  se  per- 
mettre autrefois.  M.  l'abbé  de 
Broglie  a  voulu  éviter  ce  qu'il 
nomme  l'écueil  traditionaliste, 
tout  en  reconnaissant  le  rôle  in- 
contestable de  la  révélation  pri- 
mitive dans  les  croyances  du 
genre  humain.  Il  a,  de  plus, 
l'avantage  d'être  vraiment  au 
courant  de  la  science,  non  de  la 
science  d' avant-hier,  mais  de  la 
science  d^ aujourd'hui.  Rien  ne 
lui  est  inconnu  des  plus  récents 
travaux  sur  le  mazdéisme  et  le 
bouddhisme,  par  exemple  :  «Mon- 
trer que  la  foi  est  raisonnable, 
et  que  l'histoire  bien  connue  et 
sagement  interprétée  fournit  aux 
croyances  chrétiennes  un  polide 
et  indestructible  fondement,  » 
tel  est  le  but  que  l'auteur  a  pour- 
suivi et  la  concluaion  qu'il  a  su 
démontrer. 


3.    Impediinentorum   ma- 
trimonii     synopsis,     seu 

brevis  expositio  ad  usum  semi- 
nariorum,  par  M.  l'abbé  Allè- 
gre, docteur  en  théologie,  et  en 
droit  canon;  —  une  brochure 


in-S"  de  80  pages;  —  Paris 
1885,  chez  Roger  et  Chernoviz. 
Prix  franco  ;  1  fr  50. 

La  question  des  empêchements 
canoniques  de  mariage  est  au- 
jourd'hui d'une  incontestable  im- 
portance. La  connaissance  en  est 
nécessaire  au  prêtre  pour  la  di- 
rection des  âmes  ;  elle  est  utile, 
je  dirais  même  nécessaire  aux 
défenseurs  dévoués  des  droits  de 
l'Eglise,  aux  magistrats,  aux  ju- 
risconsultes et  même  aux  lég^- 
lateurs.  Si  les  hommes  d'Etat  les 
eussent  mieux  connus,  ils  se  se- 
raient épargné  d'étranges  confu- 
sions, lors  des  récents  débats  sur 
la  loi  du  divorce.  On  n'aurait  pas 
entendu  confondre  l'empêche- 
ment de  condition  d'esclave  et 
d'honnêteté  publique  avec  Ter- 
reur sur  la  personne  sociale  ou 
murale  des  parties  contractantes. 
On  ne  serait  pas  venu  reprocher 
à  l'Eglise  de  repousser  ouverte- 
ment le  divorce  et  de  le  prati- 
quer indirectement  par  des  nul- 
lités arbitraires.  —  Nul  mieux 
que  M.  le  chanoine  Allègre,  n'é- 
tait préparé  à  ce  travail.  Anciem 
avocat,  docteur  en  théologie  et 
en  droit  canon,  il  a  pu  avec  une 
compétence  exceptionnelle  offrir 
une  étude  aussi  complète  qu'in- 
téressante pour  tous  ceux  qui. 
prêtres  ou  laïques,  désirent  avoir 
des  idées  exactes  sur  cette  ma- 
tière. Son  manuel  latin,  de  80  pa- 
ges, édition  compacte,  deviendra 
classique.  On  y  trouve  un  style 
remarquablement  pur,  des  défi- 
nitions soignées,  une  exposition 
nette  de  la  nature  et  de  l'origine 
de  chaque  empêchement;  enfin 
des  solutions  pratiques  puisées 
aux  meilleures  sources;  n'ou- 
blions pas  un  parallèle  précieux 
entre  les  empêchements  cano- 
niques et  les  empêchements  ci- 
vils. Cet  ouvrage  qui  a  été  ac- 
cueilli avec  faveur  par  l'épiscopat 
et  les  séminaires,  rendra  d'émi- 
nents  services  à  la  cause  de  la 
vérité  et  de  l'Eglise. 
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4.     —     ti'amîi-al      Oupleix, 

par  M.  L.  Duplais.  —  Une 
brochure  in-S"  de  35  pages.  — 
Paris,  1885,  chez  l'auteur,  6,  pas- 
sage de  lladustrie.  ■ —  Prix 
franco  :  1  franc. 

Très  intéressant  et  instructif 
opuscule  qui,  en  même  temps 
qu'une  biographie  du  célèbre  ami- 
ral Dupleix,  nous  donne  Ihistoire 
des  rivalités  funestes  qui  devaient 
faire  perdre  â  la  France  la  presque 
totalité  de  ses  colonies  des  Indes. 


,  —  La  République  se  dé- 
masque, ou  le  vrai  pro- 
gramme républicain,  expliqué 
avec  toutes  ses  conséquences, 
par  M.  Léo  Taxil.  —  Une  bro- 
chure in-18  de  46  pages.  — 
Paris,  1885,  chez  Letouzey, 
51.  rue  Bonaparte.  —  Prix 
franco  :  30  cent. 

M.  Léo  Taxil,   dont  la  récente 


et  sincère  conversion  a  causé 
tant  de  colères  dans  la  presse 
antireligieuse,  aurait  désiré  de- 
meurer dans  le  silence  pendant 
quelques  mois,  avant  d'entre- 
prendre l'œuvre  de  réparation  à 
laquelle  il  a  promis  de  se  consa- 
crer; mais  les  personnes  com- 
pétentes, dont  il  suit  fideleraeat 
les  conseils,  lui  ont  fait  compren- 
dre qu'au  moment  où  va  s'enga- 
ger la  bataille  électorale,  de  la- 
quelle dépendent  tant  d'intérêts 
catholiques,  il  était  de  son  de- 
voir d'écrire,  principalement  à 
l'adresse  du  peuple  encore  abusé, 
une  petite  brochure  où  la  plus 
grande  lumière  serait  faite  sur 
les  agissements  du  parti  républi- 
cain et  sur  ses  visées  futures. 

En  parcourant  la  brochure  que 
nous  signalons,  on  verra  promp- 
tement  de  quelle  utilité  elle  peiit 
être  pour  la  propagande  auprès 
du  peuple  des  villes  et  surtout 
des  campagnes. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 


Si  la  grande  pénurie  des  transactions  tient,  d'une  manière  géné- 
rale, à  la  morte  saison ,  elle  tient  aussi,  d'une  manière  spéciale,  à 
ce  que  la  spéculation  trouve  maintenant  en  face  d'elle  un  public 
qui  raisonne.  Elle  ne  peut  plus  s'imposer  ;  elle  ne  peut  plus  faire 
accepter  tels  cours  que  bon  lui  semble. 

Il  s'opère,  en  ce  moment,  dans  nos  mœurs  financières,  un  chan- 
gement dont  les  premiers  effets  se  sont  déjà  manifestés  aux  guichets 
des  banquiers  émetteurs  de  nouveaux  papiers,  et  dont  nous  ne 
ferons  qu'enregistrer  les  conséquences  logiques  lorsque  nous  aurons 
à  constater  que  la  spéculation,  qui  conserve  encore  un  petit  ascen- 
dant sur  le  comptant,  est  devenue  tout  à  fait  impuissante  à  le 
diriger.  Le  rentier  refuse  aujourd'hui  son  argent  à  tout  banquier 
qui  n'a  que  des  valeurs  douteuses  à  lui  offrir;  il  refusera  d'acheter, 
demain,  sur  le  marché  toute  valeur  dont  les  cours  ne  résulteront 
que  d'échanges  fictifs  entre  spéculateurs  intéressés  à  faire  croire  à 
un  grand  mouvement  d'affaires.  C'est  lui  qui  deviendra  tout  à  fait 
maître  du  marché. 

Nous  sommes  en  ce  moment  en  pleine  période  de  transition.  Les 
spéctilations  actuelles  ne  ressemblent  déjà  plus  à  celles  d'il  j  a  cinq 
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OU  six  ans  el  les  spéculations  de  demain  seront  différentes  de  celles 
d'aujourd'hui.  Il  y  a  quelques  années,  l'on  arrivait  assez  facilement, 
en  faisant  converger  de  nombreux  efforts  vers  un  même  point,  à 
déplacer  complètement  l'axe  d'une  valeur  quelconque;  les  syndicats 
régnaient  en  maîtres.  Les  mouvements  qu'ils  avaient  décidés,  s'exé- 
cutaient méthodiquement  et  donnaient  les  résultats  cherchés.  Aujour- 
d'hui, les  syndicats  ont  encore  assez  de  moyens  et  assez  d'autorité 
pour  atteindre,  ou  à  peu  près,  un  cours  visé;  mais,  ce  cours  atteint, 
ils  se  sentent  épuisés  et  ils  ne  peuvent  le  défendre  qu'à  condition 
de  supporter  patiemment,  sans  chercher  à  l'alléger,  tout  le  poids 
du  fardeau  qu'ils  ont  assumé.  Veulent-ils  se  dégager?  Ils  détermi- 
nent une  brusque  réaction  et  le  fruit  de  leurs  efforts  disparaît  en 
même  temps  que  leur  volonté  de  persévérer. 

Demain,  les  syndicats  auront  vécu.  Ils  ne  réalisent  plus  mainte- 
nant que  très  difficilement  des  gains  fort  médiocres,  et  la  médio- 
crité de  ces  gains  deviendra  telle,  à  un  moment  donné,  quand 
l'éducation  financière  du  public  sera  complète,  que  les  forces  orga- 
nisées aujourd'hui  pour  les  luttes  de  bourse  se  désagrégeront  tota- 
lement. Alors,  au  lieu  de  faire  des  spéculations  à  la  hausse  ou  à  la 
baisse,  les  groupes,  qui  vivent  aujourd'hui  des  variations  de  la  cote, 
demanderont  leurs  mojens  d'existence  à  de  véritables  opérations 
de  banque;  ils  s'outilleront  pour  commanditer  le  travail  sous  toutes 
ses  formes,  et,  de  ce  jour  seulement,  ils  deviendront  utiles  à  quel- 
que cho«e.  Il  ne  f  ludrait  pas  croire,  conmie  ils  l'insinuent  encore, 
que  leur  présence  sur  le  marché  est  profitable  au  Crédit  public;  les 
valeurs  les  plus  prospères  de  notre  marché  sont  celles  auxquelles 
ils  n'ont  jamais  touché. 

S:  le  comptant  vient  encore  aux  rentes  et  aux  obligation? ,  il  se 
tient  systématiquement  à  l'écart  de  la  plupart  des  valeurs  sur  les- 
quelles la  spéculation  a  des  engagements.  On  ne  le  voit  guère  venir, 
par  exemple,  aux  valeurs  ottomanes,  aux  valeurs  espagnoles  ou 
auK  valeurs  égyptiennes.  Tout  le  inonde,  maintenant,  est  au  cou- 
rant des  engagements  des  syndicats  de  ces  valeurs.  Le  rentier  sait 
qu'on  lui  destine  des  stocks  considérables  de  valeurs  syndiquées  et 
il  n'a  garde  d'y  toucher.  11  sera  toujours  assez  temps  pour  lui  d'eo 
acheter  au  rabais,  lorsque  les  gros  délenteurs,  fatigués  de  l'attendre, 
renonceront  à  lui  tenir  la  dragée  haute;  et  encore... 

A.  H. 


Le  garant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  L.  Pliilipona,  51,  rue  de  Lille. 
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DIEU  SEUL 

SOURCE    DE    LA  VRAIE    FÉLICITÉ 

(Suite  et  fin.   —  V.   les  numéros    précédents,) 

Ah  !  pauvre  cœur  malade  et  inassouvi,  monte  plus  haut  et  tu 
rencontreras  ce  que  tu  cherches  vainement  sur  la  terre.  Élève- 
toi  jusqu'au  Ciel,  approche-toi  du  divin  Cœur  de  Jésus,  et  ce 
rassasiement  qui  te  fait  défaut  te  sera  aussitôt  départi.  Au  ci^l 
en  effet  se  trouve  la  vraie  jouissance  comme  la  vraie  lumière. 
Près  de  Dieu  sont  les  satisfactions  du  cœur  comme  le  rayon- 
nement des  esprits.  La  douleur  ne  connaît  point  les  célestes 
demeures,  les  larmes  sont  exclues  des  divins  parvis,  et  la  souf- 
france au  pied  boiteux  et  à  la  face  amaigrie  ne  hante  point  ce 
séjour  de  l'éternelle  félicité.  Neque  luctus,  neque  clamor,  neque 
dolor  erit  ultra,  quia  prima  abierv/nt.  (Apoc,  xxi,  4.)  Il  n'y  a  là 
haut  ni  deuil  ni  chagrin  ;  on  n'y  entend  d'autres  cris  que  ceux 
d'une  allégresse  sans  fin  et  d'autres  frémissements  que  ceux 
d'un  incomparable  bonheur.  Ce  qui  fut  peine  s'est  changé  en  joie, 
ce  qui  fut  amertume  est  devenu  épanouissement  perpétuel  ;  ce 
qui  fut  aspiration  est  réalité,  et  ce  qui  fut  tremblement  s'est 
transformé  en  une  confiance  inébranlable. 

Amàbimus  :  Nous  aimerons.  Non  seulement  la  terre  ne  donne 
pas  les  douces  émotions  que  le  cœur  désire,  mais  celles  qu'elle 
accorde  d'une  main  bien  avare  manquent  de  force  et  d'intensité. 
Ils  sont  bien  tièdes  les  feux  auxquels  notre  pauvre  nature  vr. 
demander  de  se  réchauffer.  Ils  sont  bien  courts  et  bien  peu  pro- 
fonds les  amours  qui  nous  séduisent  un  moment  et  nous  torturent 
le  reste  de  notre  vie.  Ils  sont  au  fond  bien  peu  durables  ces 
enivrements  qui  nous  entraînent,  et  nos  tressaillements  de 
réjouissance  nous  laissent  de  nombreuses  heures  à  froid. 

Avez-vous  remarqué  comme  tout  dans  nos  affections  est  rapide, 
comme  tout  est  insuffisant,  comme  tout  s'épuise  promptement? 
Hélas  !  ces  sentiments  si  doux  qui  nous  émeuvent  si  agréablement 
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pendant  quelques  jours,  ou  plutôt  quelques  instants,  s'écoulent, 
ce  semble,  par  leur  propre  effort.  Le  fil«  oublie  soa  père,  la 
mère  devient  indifférente  à  sa  fille,  l'époux"  se'  fatigue  dès 
caresses  de  l'épouse.  Le  cœur  humain  ne  va  pas  loin  dans  ses 
dilatations  ;  rien  n'y  tient  longtemps  et  rien  n'v  pousse  des 
racines  bien  profondes.  Trop  faible  pour  donner  beaucoup  aux 
autres,  l'homme  a  besoin  de  tout  ce  qu'il  a  pour  lui-même,  et 
après  quelques  élans  vers  le  dehors,  il  se  replie  dans  l'égoïsme 
et  l'adoration  personnelle.  Il  possède  peu,  donne  peu,  mais  aussi 
il  n'obtient  pas  plus  qu'il  ne  donne.  La  créature  à  laquelle  il 
s'adresse,  pleine  des  mêmes  besoins  particuliers  et  du  même 
égoïsme,  ne  l'écoute  pas,  ou  l'abandonne  aussitôt.  Aussi  incons- 
tants l'un  que  l'autre,  ces  deux  amis  inséparables,  disaient-ils, 
s-'ea  vont  demain  à  de  nouvelles  découvertes  ;  ces  deux  coeurs 
qui  ne  voulaient  plus  se  quitter  et  cherchaient  à  se  fondre  dans 
un;  mutuel  embrassement,  ne  se  connaissent  déjà  plus;  ils  ont 
porté  ailleurs  leurs  volages  effusions,  et  à  leur  enthousiasme 
d'hier  a  succédé  la  réprobation  d'aujourd'hui. 

La  réprobation  d'aujourd'hui,  aous  disons  bien,  car,  hélas! 
non  seulement  l'homme  donne  peu  de  son  cœur  à  l'homme  ;  mais 
la  poursuite  des  mêmes  objets  lui  fait  voir  souvent  en  celui  qu'il 
appelle  son  frère  un  ennemi  et  un  rival.  Il  fait  de  belles  théories 
sur  le  sacrifice,  le  dévouement,  le  mutuel  secours  ;  mais  que  la 
réalité  est  loin  de  toutes  ces  protestations  et  de  toutes  ces  des- 
criptions !  Au  lieu  de  la  fraternité,  qui  semble  exister  d'autant 
moins  qu'on  en  prononce  plus  fréquemment  le  nom,  que  voit-on 
autre  chose  que  haine,  que  désunion,  que  dissensions  profondes? 
Oii  trouver  l'amour  dâ,ns  ces  déchirements  continuels  de  la 
réputation  du  prochain,  daiaa  ces  luttes  sans  trêve  pour  le  dominer 
et  le  réduire,  dans  ces  lâchetés  qui  l'abandonnent  après  les  plus 
solennelles  promesses,  dans  ces  trahisons  qui  le  livrent  en  lui 
donnant  le  baiser  dé  paix  ?  Oh  non  !  l'amour  n'est  pas  sur  la  terre, 
la  charité  règne  peu  dans  les  cœurs,  et  si  vous  voulez  épancher 
votre  âme  dans  une  effusion  qui  la  soulage,  vous  risquez  fort  de 
ne  pas  trouver  où  placer  vos  tendresses. 

Au  ciel  tout  cela  sera  changé  et  heureusement  transfiguré. 
Les  attraits  divins  embraseront  les  cœurs  que  Dieu  aura  prédes- 
tinés à  sa  gloire  d'ardeurs  inconnues  et  d'invincibles  flammes. 
Les  flèches  trempées  dans  le  sang  précieux  de  son  Fils  pénétreront 
les  âmes  jusqu'au  plus  ppofond  d'elles-m^mes,  et  j  produiront 
les  blessures  inguérissables  du  plus  suave  amour.  Le  transport 


DIEU    SEUL  45X 

de  demain  succédant  au  transport  d'aujourd'hui  n'amènera  pas 
comme  sur  la  terre  la  lassitude  et  la  satiété,  mais  un  accrois- 
sement de  jouissance.  La  capacité  du  cœur  s'agrandira  par  le 
sentiment  même  de  sa  béatitude,  et  l'intensité  de  ses  actes,  au 
lieu  de  l'épuiser,  ne  fera  que  l'exciter  davantage  à  ces  saints 
épanouissements  de  sa  félicité. 

Tout  ce  que  le  moiude  a  connu  de  doux  et  de  tendre,  tout  ce 
qui  s'est  dit  d'agréable  à  l'oreille,  tout  ce  qui  a  flatté  la  vue, 
tout  ce  qui  a  touché  l'âme  et  enivré  notre  .esprit  se  retrouvera 
au  centuple  dans  cette  bénie  vision  des  beautés  de  Dieu,  Toutes 
le,s  allégresses  dont  notre  nature  est  capable,,  tous  les  ravisr 
sements  qu'elle  peut  supporter,  toutes  les  émotions  qui  f^:v&ti% 
ïiaître  en  elle,  tous  les  bonheurs  qui  peuvent  l'atteindre,  toutes 
les  affections  qui  peuvent  faire  battre  uji  cœur  humain  et  to^ 
le^s  saisissements  par  où  il  peut  passer,  (toutes  les  extases  ôt  toniis 
les  enivrements  qu'il  peut  désirer,  tout  cela  lui  s.era  donn,é, 
accordé,  présenté,  comme  peut  le  faire  la  main  de  Dieu,  car, ce 
qui  se  passe  au  ciel  est  infiniment  au-dessus  de  ce  qua  l'on  voit 
sur  la  terre. 

Eh  quoi  !  si  .une  goutte  id.u  bonjieur  passager  et  imparfait,  qui 
se  trouve  parmi  les  hommes,  .suffit  ,tri)ip  sauvent  pour  noiuaf 
distraire  et  nous  faire  oublier  les  biens  supérieurs  dont  nous 
parlons  ;  si  quelques  épanchements  de  ces  amours  terrestres, 
qui  n'ont  ni  étendue  ni  profondeur,  captivent  et  enchaînent  notre 
sensibilité,  au  point  de  nous  faire  sacrifier  les  espérances  éter- 
nelles à  un  plaisir  éphémère  ;  si  plus  d'une  fois  nous  ne  deman- 
derions pas  mieux  que  d'arrêter  ce  que  nous  croyons  le  bonheur 
sur  le  point  de  notre  vie  qu'il  touche  de  sa  -main  bien  légèi^  et 
de  son  embrassement  fugitif,  que  sera-ce  de  ce  paradis  où  tout 
sera  agrandi,  relevé,  ennobli,  porté  au  plus  haut  point  de  l'être 
et  aux  plus  do.ux  transports  d'un  ravissement  divin  ? 

Amabimus.  Je  vous  aimerai,  ô  mon  Dieu!  et  cela  de  toutes 
les  forces  de  mon  âme  et  de  toutes  les  ardeurs  de  votre  propre 
charité.  Ah!  laissez-moi  partir;  je  veux,  aller  dans  ces  régi<pns 
fortunées  où  il  n'y  a  plus  de,chagr^s  nidangoisses.  .0  w^on  cour, 
que  désires-tu,  de  quel  trait  veux-tu  être  blessé?  Voici  le  divin 
carquois  des  fièphes  divines;  choisis,  et  hâte-toi  de  te  faire  cette 
sainte  blessure  par  où  ,tu  t'écouleras  tout  entier. -dans  le  sein  4© 
ton  Dieu. 

Nous  aimerons  ;  At^abim^^s,  Notre  cœur  a,agera  d^ns  la  pléni- 
tude, et>eela  san^  ter.aiate  tet  ^ans  appréh^ensioa.  Dans  cette  yie 
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mal  assurée  nous  ne  pouvons  pas  dire  cette  parole.  Le  néant 
auquel  nous  sommes  unis  nous  penche  vers  les  choses  d'en  bas, 
et  en  nous  tenant  même  à  ce  qui  est  bon,  nous  avons  toujours  à 
craindre  de  sortir  de  la  règle  ou  de  trop  incliner  vers  la  créature. 
Nous  n'aimons  pas  beaucoup,  et  nous  n'aimons  qu'en  tremblant- 
L'erreur  est  si  facile  sur  cette  pente,  et  la  nature  si  prompte  à 
s'attacher  à  l'imparfait  et  même  au  coupable,  que  nous  sommes 
obligés  d'entourer  d'une  haie  d'épines  ce  cœur  que  nous  vou- 
drions bien  ceindre  d'une  couronne  de  rosiers.  Pauvre  humanité  f 
elle  est  condamnée  à  peu  jouir  et  à  se  mesurer  encore  ses  jouis- 
sances, sous  peine  de  déchoir  et  d'empoisonner  irrémédiablement 
les  quelques  joies  qu'elle  peut  se  permettre. 

Autrement  seront  les  choses,  dans  la  nouvelle  vie  qui  est 
promise  à  l'âme  fidèle  et  au  cœur  continent.  A  Dieu  l'on  n'aura 
pas  besoin  de  mesurer  l'afiTection  et  de  retenir  les  élans  qui 
s'élanceront  vers  lui.  Très  saint  et  très  pur  par  essence,  il  attirera 
tout  par  une  invincible  force,  et  chacun  se  plongera  dans  cet 
abîme  d'amour,  comme  pour  se  fondre  en  lui-même  et  se  trans- 
figurer dans  sa  propre  divinité.  Plus  de  craintes,  plus  de  terreurs, 
ô  mon  âme  !  Ici-bas,  tu  ne  peux  marcher  qu'avec  précaution  et 
toucher  du  bout  de  toi-même  seulement  les  objets  qui  te  solli- 
citent avec  le  plus  de  violence.  Là-haut,  les  gardes  seront 
brisées  ;  sûre  de  ne  point  te  tromper,  tu  te  précipiteras  vers  ton 
bien-aimé  avec  des  transports  qui  n'auront  plus  besoin  d'être 
contenus  et  d'être  arrêtés. 

VI 

Possidebimus  :  Nous  posséderons  Dieu.  Nous  le  posséderons 
pour  toujours,  sans  crainte  de  le  perdre  ni  de  voir  finir  cette 
bénie  possession.  Nous  tiendrons  à  jamais  le  bien-aimé  et  nous 
ne  le  quitterons  plus.  Ah  !  quelle  consolante  parole  et  quelle 
douce  espérance  ;  et  combien  ce  sentiment  de  sécurité  est  fait 
pour  doubler  réellement  le  bonheur  ! 

Pauvres  pèlerins  que  nous  sommes;  pauvres  passagers  à 
travers  un  monde  qui  fuit  et  qui  nous  abandonne  à  chaque  pas 
que  nous  faisons  vers  lui  ;  pauvres  condamnés  à  voir  expirer 
sous  peu  ce  que  nous  avons  recherché  avec  le  plus  de  persévé- 
rance, qui  nous  donnera  le  temps  et  qui  nous  garantira  la 
durée  ? 

Fiers  mondains,  c'est  ici  que  je  vous  attends  et  que  se  révèle 
toute   l'infirmité  de  vos  attaches   et  de   votre  conduite.  Vous 
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voulez  vivre,  et  demain  on  sonnera  votre  trépas.  Vous  voulez 
durer,  vous  perpétuer,  et  demain  on  effacera  votre  nom  de  la 
liste  des  vivants.  Vous  voulez  être  heureux,  et  demain  il  faudra 
délaisser  ce  à  quoi  vous  avez  demandé  le  bonheur.  Vous  voulez 
aimer,  et  votre  cœur  va  cesser  de  battre  ;  vous  voulez  vous 
élever,  et  l'on  s'apprête  à  vous  prosterner  au  fond  du  tombeau  ; 
vous  voulez  vous  enrichir,  et  l'on  va  vous  dépouiller  de  l'habit 
même  que  vous  portez;  vous  voulez  jouir,  et  voilà  que  l'insen- 
sibilité a  gagné  votre  corps  et  que  vous  n'êtes  plus  qu'un  objet 
d'horreur  pour  vos  proches  eux-mêmes  et  vos  compagnons  de 
plaisirs. 

Oh!  non,  ne  me  parlez  pas  de  la  félicité  humaine  et  des  jouis- 
sances de  ce  monde;  tout  cela  est  frappé  de  caducité  et 
d'impuissance.  Fragiles  décors,  qui  se  terniront  demain  ;  fleurs 
d'un  jour,  que  la  faux  va  trancher  dans  un  moment;  échos 
fugitifs  qui  vont  tout  à  l'heure  se  perdre  dans  le  funèbre  silence 
de  l'éternité;  songe  d'une  nuit  d'hiver,  qui  va  disparaître  devant 
un  terrible  réveil;  vaine  fumée,  qui  va  se  dissiper  devant  les 
lueurs  de  l'aurore,  voilà  ce  que  sont,  ô  fils  du  siècle,  et  vos  joies 
et  vos  plaisirs,  vos  projets  de  grandeur  et  vos  ambitions,  vos 
rires  et  vos  entraînements,  vos  festins  et  vos  voluptés.  Frappés 
au  coeur  d'une  irrémédiable  blessure,  vous  ne  vivrez  pas,  et 
vous  ne  pouvez  pas  plus  m'assurer  la  vie  que  vous  n'avez  pas, 
que  vous  ne  pouvez  vous  la  promettre  à  vous-mêmes. 

Dieu  seul  s'appelle  le  vivant,  et  seul  il  réalise  toute  la  signi- 
fication de  ce  nom.  Vous  êtes  les  fils  de  la  mort,  et  ceux  qui 
espèrent  en  lui  sont  les  fils  de  la  vie.  Vous  habitez  parmi  les 
sépulcres,  et  seuls,  ceux  qui  croient  en  sortiront  pour  s'établir 
dans  les  splendeurs  des  cieux.  Arriére,  fils  de  la  nuit,  laissez 
passer  les  enfants  de  la  lumière.  Vous  ne  vous  êtes  plu  que 
parmi  les  ténèbres;  allez  dans  leur  royaume,  et  servez  l'odieux 
monarque  qui  trône  en  ces  horribles  lieux. 

Possidebimus.  Nous,  nous  allons  prendre  possession  de  ce 
royaume  céleste  dont  vous  n'avez  pas  voulu.  Nous,  nous  par- 
tons pour  cette  terre  des  vivants  dont  vous  resterez  à  tout 
jamais  exilés.  Nous,  nous  retournons  vers  cetÉden  qui  fut  notre 
berceau,  et  nous  vous  laissons  à  vos  haines,  à  vos  regrets  et  à 
vos  éternels  désespoirs. 

0  Dieu,  que  sera  cette  possession  de  vous-même?  Dites-nous 
le,  ô  ministres  de  sa  puissance  et  de  sa  sagesse  !  Dites-nous  le, 
ô  chérubins,  ô  séraphins  qui  formez  sa  cour  et  obéissez  à  ses 


454  ANNALES    CATHOLIQUES 

volontés  !  faites-nous  le  comprendre,  ô  apôtres,  ô  martyrs,  ô 
vierges,  ô  confesseurs  qui  suivez  l'Agneau  et  formez  sa  cou- 
ronne! Expliquez-nous  les  joies,  les  allégresses,  les  suaves 
accents  de  reconnaissance  que  vous  donne  cette  possession  du 
ciel  et  la  certitude  de  ne  pouvoir  plus  la  perdre. 

Avez-vous  jamais  en  effet  réfléchi  sur  cette  instabilité  des 
choses  humaines  et  sur  leur  fragilité.  On  se  souhaite  de  longues 
années,  et  le  doigt  de  la  mort  est  déjà  levé  pour  couper  le  fil  de 
nos  jours.  On  se  lie  par  des  serments  que  l'on  déclare  indisso- 
lubles, et  l'heure  qui  les  entend  les  voit  aussi  se  briser.  Misère  que 
tout  ce  que  nous  voyons,  que  tout  ce  que  nous  touchons,  que  tout 
ce  que  nous  aimons  !  La  main  de  la  mère  ne  peut  pas  retenir  la 
main  de  son  enfant  qu'une  cruelle  destinée  lui  ravit.  Les  embras- 
sements  .de  l'épouse  sont  impuissants  àréchaufl'er  le  cœur  glacé 
de  l'époux.  La  renommée  ne  peut  pas  porter  au-delà  de  l'horizon 
l'ambitieux  sur  ses  ailes,  et  on  parle  de  l'immortalité  de  l'histoire 
sur  un  tombeau  dont  personne  ne  lira  demaia  l'inscription. 

Vanité,  vanité  !  Fils  du  plaisir,  vous  ne  pouvez  rien  pour  moi  ; 
pas  même  m'assurer  les  quelques  apparences  que  vous  me 
présentez.  Vous  êtes  sans  force,  vous  êtes  frappés  de  stérilité. 
Ah  !  laissez-moi  me  tourner  du  côté  de  Celui  qui  s'appelle  le 
Fort,  l'Eternel,  le  Roi  immortel  des  âges.  Laissez-moi  porter 
mon  vol  sur  la  montagne  sacrée  où  il  a  établi  sa  demeure  ; 
laissez-moi  poser  le  pied  sur  celte  arche  que  les  flots  du  temps 
ne  peuvent  engloutir  ;  laissez-moi  vivre  non  pas  un  jour,  non 
pas  une  heure,  à  travers  vos  pleurs  et  à  travers  vos  tristesses  ; 
non,  je  veux  la  vie  qui  coule  à  pleins  bords,  le  bonheur  qui  ne 
finit  pas,  la  félicité  qui  ne  passe  pas,  je  veux  durer  autant  que 
les  siècles  eux-mêmes.  Et  in  sœcula  sceculorum.  Amen.  Oh  ! 
oui.  Seigneur,  qu'il  en  soit  ainsi  ! 

Possidehîmus  :  Nous  vous  posséderons,  ô  mon  Dieu,  et  cela 
pour  toujours.  Plus  de  mort,  plus  de  douloureuses  étreintes, 
plus  de  frayeurs  de  voir  disparaître  cette  incomparable  grâce 
dans  laquelle  vous  nous  aurez  confirmés.  Le  péché  qui  tant  de 
fois  nous  avait  exposés  à  vous  perdre,  n'aura  plus  de  prise  sur 
notre  âme  afl'ermie  en  vous,  et  les  artifices  de  l'ennemi  ne 
pourront  plus  mettre,  entre  votre  cœur  et  le  nôtre,  ce  mur  de 
séparation  qui  menaça  tant  de  fois  de  les  diviser.  Ils  ne  sont 
plus  les  jours  d'alarmes;  l'hiver  et  ses  frimas  sont  passés;  les 
froides  pluies  qui  nous  entraînaient  loin  de  vous  se  sont  écou- 
lées: les  lieps  qui  retenaient  la  colombe  ont  été  coupés,  et  elle 
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s'est  envolée  à  tire-d'aile  vers  les  régions   supérieures  de   la 
gloire  pour  y  établir  son  nid  et  son  immuable  séjour. 

Tout  est  fini,  ou  plutôt  tout  commence.  Repos  parfait,  paix 
durable,  cantique  d'actions  de  grâces  éternelles,  Alléluia  sans 
fin,  Te  Deum  répété  sans  cesse,  exultations  ineffables  devant 
le  trône  de  la  sagesse,  admiration,  étonnement,  cessation  du 
mystère,  cris  de  joie,  cris  de  triomphe,  tressaillements  divins'^ 
insondable  amour  !  0  Seigneur,  que  vous  rendrai-je  pour  une 
si  merveilleuse  destinée,  et  par  quoi  apprécier  une  si  noble  et 
si  surprenante  glorification  !  Harmonisez-vous,  ô  cordes  de  ma 
lyre,  résonnez,  ô  harpe  des  prophètes,  apprêtez-vous,  ô  mes 
plus  beaux  chants  ;  monte,  ô  mon  âme,  devant  le  chœur  des 
Anges,  et  là,  unis-toi  à  leurs  hymnes  et  à  leurs  divins  accents. 
Pour  moi,  je  ne  sais  plus  que  dire,  ni  comment  apprécier  un 
pareil  bienfait.  A  vos  pieds.  Seigneur,  votre  pauvre  serviteur 
se  jette,  et  sa  voix  impuissante  réclame  la  vôtre  pour  dignement 
vous  remercier. 

Et  maintenant,  choisissez.  Vous  avez  devant  vous  ce  que 
peuvent  donner  la  terre  et  le  ciel.  Prononcez  de  quel  côté  est  la 
véritable  félicité,  de  quel  côté  se  trouve  le  vrai  bonheur.  Ah  î 
votre  jugement  est  tout  porté.  Dieu  seul,  répèterez-vous  en 
chœur,  comme  vous  le  faites  au  jour  des  bonnes  impressions, 
avec  les  chants  sacrés,  Dieu  seul,  voilà  le  vrai  bonheur!  Eh  oui, 
voilà  le  vrai  bonheur  !  Sachez  donc  le  reconnaître,  ô  nos  fils 
bien-aimés  ;  vivez  selon  cette  connaissance,  et,  pendant  ce  saint 
temps  de  pénitence  surtout,  tournez-vous  vers  lui,  de  façon  à 
ne  plus  regarder  le  monde  ;  aimez-le,  servez-le,  de  manière  à 
mériter  ces  ravissements  éternels  que  nous  venons  si  impar- 
faitement de  décrire. 

Mgr  Bourret. 


LA   LETTRE   PASTORALE 

DE  l'ÉPISCOPAT  autrichien 

Un  correspondant  de  Vienne  envoie  au  Monde  la 
communication  suivante,  au  sujet  d'une  Intruction  pastorale 
collective  que  NN.  SS.  les  évêques  d'Autriche  ont  adressée, 
il  y  a  quelque  temps,  à  leurs  peuples'.  Ni  l'analyse  de  cet 
important  document,  ni  les  réflexions  dont  notre  corres- 
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pondant  l'accompagne  n'ont  perdu  de  leur  opportunité,  et 
nous  les  croyons  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs  : 

La  publication  de  ce  document,  rédigé  pendant  les  conférence? 
tenues  à  Vienne  par  les  hauts  représentants  de  l'épiscopat  autri- 
chien, du  19  février  au  2  mars  de  cette  année,  et  signé  par  tous 
NN.  SS.  les  archevêques  et  évêques  de  la  moitié  cisleithanienne 
de  la  monarchie,  a  été  retardée  parla  mort  du  cardinal  Schwar- 
zenberg,  prince-archevêque  de  Prague,  primat  de  Bohême.  Ce 
retard  est  peut-être  regrettable  :  ces  instructions  eussent  agi 
plus  efficacement  encore  au  moment  des  élections  parlemen- 
taires. Il  faut  se  consoler  cependant  de  ce  retard,  caria  majorité 
demeure  la  même  au  nouveau  Parlement;  elle  est  même  ren- 
forcée. Le  gouvernement,  sur  de  l'appui  du  Reichsrath,  peut 
ainsi  continuer  à  marcher  dans  sa  voie  et  rendre  peu  à  peu  à 
l'Eglise  catholique  l'influence  qui  lui  appartient  de  droit  dans 
la  confection  et  l'exécution  des  lois;  il  peut  continuer  à  braver 
l'agitation  du  parti  libéral,  qui  déguise  ses  tendances  véritables 
sous  le  nom  pompeux  de  germanisme,  mais  qui  au  fond  va  plus 
loin  dans  ses  aspirations  émancipatrices  de  l'État  qu'on  ne  le 
soupçonne  au  premier  abord. 

Pour  les  libéraux  d'Autriche,  le  catholicisme  est  l'ennemi, 

La  raison  de  ce  fait,  qui  n'a  peut-être  rien  à  voir  avec  les 
convictions  mêmes  de  ces  hommes  politiques,  car  il  y  a  long- 
temps que  beaucoup  de  ces  gens  ont  mis  au  rancart,  comme  un 
bagage  gênant,  la  foi  et  les  croyances,  cette  raison  est  facile  à 
decouvir  pour  quiconque  est  au  courant  de  la  situation  de  ce 
pays.  Les  libéraux  se  recrutent  tout  d'abord  parmi  les  ambi- 
tieux sans  Dieu  et  sans  foi,  qui  n'ont  qu'un  seul  but:  arriver. 
Puis  on  trouve  dans  leurs  rangs  la  fine  fleur  des  protestants  et 
pangermanistes,  qui  s'inspirent  de  cette  idée  que,  si  la  monar- 
chie faisait  accession  à  l'Allemagne  ,  le  protestantisme  et  le 
germanisme  reprendraient  le  pouvoir  qu'ils  ont  perdu.  Enfin 
l'on  y  trouve  les  Juifs  :  tout  Juif  en  Autriche  estpangermaniste, 
en  haine  du  catholicisme,  depuis  surtout  que  le  Parlement,  en 
réglementant  le  repos  du  dimanche,  a  mis  fin  à  l'âpre  concur- 
rence juive,  qui  tenait  ses  magasins,  ses  bureaux  et  ses  officines 
ouverts  le  dimanche ,  tandis  que  les  chrétiens  fermaient  les 
leurs  et  leur  laissaient  ainsi  le  champ  libre. 

Toute  la  presse  de  Vienne,  à  l'exception  du  Vaterland,  est 
juive;  toutes  les  banques  de  Vienne  sont  juives;  la  Bourse  de 
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Vienne  est  juive  et  juif  le  marché  de  l'argent.  On  peut  donc 
toucher  du  doigt  l'utilité  d'une  Instruction,  lancée  par  le  haut 
clergé  catholique  contre  ceux  qu'il  ne  désigne  pas  avec  préci- 
sion, mais  qu'il  atteint  au  défaut  de  la  cuirasse.  Et  les  colères 
de  la  presse  juive  sont  le  critérium  de  l'efficacité  de  cet  acte  de 
l'autorité  religieuse. 

En  somme  le  terrain  est  aux  catholiques  ;  ils  représentent 
l'immense  majorité  de  la  population  :  ils  sont  78  0/0  de  la  popu- 
lation de  toute  la  Monarchie,  et  92  0/0  de  celle  de  la  Cisleitha- 
nie  ;  les  protestants  ne  sont  que  98  0/00  pour  toute  la  Monarchie, 
et  que  18  0/00  pour  la  Cisleithanie  ;  la  proportion  des  juifs 
en  deçà  et  au-delà  de  la  Leitha  n'est  que  de  38  0/00;  les  schis- 
matiques  grecs  et  arméniens  sont  en  tous  167  0/00.  Quelle 
démonstration  vaudrait  ces  chiffres ,  ces  témoins  entêtés  et 
indiscutahles  ?  Et  voyez  la  concordance  entre  le  nombre  des 
Allemands-Autrichiens,  ou  Allemands  d'Autriche,  comme  se 
nomment  eux-mêmes  les  libéraux,  et  celui  des  dissidents 
évangéliques;  en  Autriche  même,  il  n'y  a  que  7  millions  1/2 
d'Allemands  sur  une  population  de  22  millions  en  chiffres 
ronds),  et  que  2  millions  d'Allemands  en  Hongrie  sur  une 
population  de  16  millions. 

Le  haut  clergé  a  donc  fait  acte  sage  en  fixant  ses  positions  et 
en  rendant  par  son  attitude  vaillante  l'énergie  et  l'espérance  à 
cette  immense  majorité  catholique,  souvent  intimidée  ou  divisée 
par  les  habitudes  sémitiques  de  la  presse  au  service  du  germa- 
nisme, parce  que  le  germanisme  n'est  que  le  masque  séduisant 
du  protestantisme  ou  de  l'irréligion,  parce  que  le  lien  de  la 
croyance  catholique  est  la  base  du  légitimisme  et  en  même 
temps  le  lien  d'aggrégation  des  éléments  distincts  de  l'empire 
de  François-Joseph.  Tant  que  le  catholicisme  sera  debout,  la 
Monarchie  n'aura  rien  à  redouter  ni  des  politiciens  qui  gravitent 
autour  de  Berlin,  ni  des  socialistes  ou  autres  agitateurs  subver- 
sistes  qui  visent  en  secret  le  légitimisme,  parce  que  l'Allemagne 
évangélique,  qui  a  inventé  le  programme  du  pangermanisme 
protestant  et  du  socialisme  d'Etat  protestant  trouvera  toujours 
devant  l'exécution  de  ses  desseins  secrets,  comme  devant  la 
propagande  qui  prépare  sans  fin  ni  trêve  cette  exécution,  une 
barrière  encore  plus  haute  et  plus  infranchissable  que  la  plus 
vaillante  armée  et  les  forteresses  les  plus  inexpugnables. 

Qu'on  nous  permette,  avant  de  traduire  et  d'analyser  la  Lettre 
pastorale,  de  rappeler  des  faits  qui  prouvent  que  les  libéraux 
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s'illusionneût  trop  souvent  sur  les  sentiments  du  souverain,  et 
que  s'ils  ont  compté  jamais  sur  l'acquiescement  de  l'empereur 
lorsqu'ils  attaquaient  le  catholicisme  et  sa  discipline,  comme 
ils  le  font  chaque  fois  qu'ils  le  peuvent,  ils  se  trompent  gros- 
sièrement. 

S.  M.  l'empereur  François-Jospeh  n'est  pas  seulement  le 
descendant  de  Rodolphe  de  Habsbourg,  de  Marie-Thérèse  et  des 
pieux  ducs  de  Lorraine;  il  fut  l'élève  du  cardinal  Rauscher,  ce 
glorieux  champion  de  l'Église  militante;  il  est  lui-même  pieux 
et  croyant,  et  connaît  les  devoirs  que  lui  impose  son  titre  de 
roi  apostolique,  en  sa  qualité  de  descendant  et  successeur  de 
saint  Etienne,  roi  de  Hongrie.  L'empereur  et  roi  nous  en  a 
fourni  la  preuve  la  plus  incontestable  en  ne  rendant  pas  au  roi 
Humbert,  à  Rome,  sa  visite,  parce  que  cet  acte  de  courtoisie 
aurait  eu  la  portée  d'une  reconnaissance  de  l'usurpation  de  la 
Ville  Sainte  des  papes,  et  que  l'empereur  et  roi  n'a  pas  vouhi 
aller  jusqu'à  le  sanction,  par  son  auguste  présence,  de  la  spo- 
liation. La  spoliation  fut  œuvre  prussienne,  et  l'impuissance  de 
la  gauche  catholique  contre  la  protestante  Allemagne,  aidée  de 
la  Bavière  catholique,  mais  gouvernée  par  un  roi  docile  aux 
conseils  de  son  ministre  ultra-prussien,  empêcha  le  souverain 
de  l'Autriche  de  sauvegarder  le  Saint-Siège  comme  il  l'aurait 
voulu. 

L'Instruction  prêche  la  conciliation  entre  les  nationalités  : 
selon  les  pan  germanistes  d'Autriche,  ou  libéraux,  comme  on 
voudra  les  nommer,  c'est  de  l'eau  amenée  à  leur  moulin.  Ils 
se  trompent  :  le  programme  du  cabint  du  comte  Taaffe,  l'ami 
de  jeunesse,  l'homme  de  confiance,  le  confident  intime  des  idées 
de  l'empereur,  programme  qui  se  formule  par  l'égalité  des 
droits  et  des  devoirs  pour  chacune  des  nationalités  de  la  monar- 
chie, est  aussi,  dans  la  pensée  de  l'épiscopat,  le  seul  programme 
de  conciliation  admissible;  tandis  que  la  revendication  d'une 
suprématie,  dite  de  l'intelligence,  des  Allemands  d'Autriche  sur 
les  autres  peuples  de  la  monarchie  ne  pourrait,  si  elle  s'imposait 
de  nouveau,  qu'accentuer  les  antithèses  et  que  rendre  plus  aigu 
l'antagonisme  national,  qui  au  contraire  diminuera  de  jour  en 
jour  par  suite  d«  la  satisfaction  progressive  des  intérêts  parti- 
culiers de  chacune  des  nationalités,  qui  ne  réclament  que 
l'égalité  de  traitement  dans  des  limites  où  cette  satisfaction 
accordée  ne  compromettra  pas  la  loi  primordiale  de  l'intégrité 
de  l'empire.  Les  ;menées  et  les   provocations  des  Allemands 
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d'Autriche  ne  changeront  rien  à  l'excellence  de  ce  programme, 
qui  gêne  à  Berlin,  mais  ne  peut  nuire  à  Vienne,  qui  efface  la 
suprématie  des  Allemands  d'Autriche,  mais  ne  lui  en  substitue 
pas  d'autre. 

Encore  un  mot,  à  propos  du  rétablissement  des  écoles  catho- 
liques, demandé  par  l'Instruction.  Même  à  un  simple  point  de 
vue  politique,  tout  ce  qui  contribue  à  remettre  les  écoles  sous 
la  domination  de  la  discipline  et  de  la  morale  de  notre  religion 
ne  peut  que  contribuer  à  maintenir  la  cohésion  de  la  monarchie 
catholique  contre  les  entreprises  du  libéralisme  protestant  et 
du  socialisme  protestant,  qui  sont,  sous  la  forme  de  doctrines, 
les  deux  grands  ennemies  de  l'Autriche. 

Et  mài'ûtenant  laissons  parler  les  chefs  du  clergé  autrichien  ; 
ils  parlent  en  bons  patriotes,  en  hommes  d'Etat  et  en  pasteurs 
clairvoyants  et  énergiques.  .,,,,. 

Leur  Lettre  pastorale  mafqùe  une  êiàpe  dans  l'histoire  de 
l'Autriche  et  elle  intéresse  la  catholicité  tout  entière. 

L'Instruction  signale  les  signes  du  temps,  que  l'épiscopat  doit, 
selon  l'ordre  du  Seigneur,  suivre  d'un  œil  attentif,  comme  très 
troubles  et  eifrayants;  elle  déclare  qu'ils  n'annoncent  que  d'une 
façon  trop  visible  l'approche  de  la  tempête.  Parmi  ces  signes  du 
temps,  elle  met  en  première  ligne  l'absence  de  croyance  qui 
s'étend  au  loin.  De  tous  les  points  êe  lève  une  «  science  ainsi 
nommée  à  faux  »  il  Tim.,  vi,  20),  préparant  des  armes  pour 
attaquer  le  Chiist  et  l'Eglise.  On  fouille  la  terre  pour  trouver 
des  preuves  contre  la  croyance,  comme  pour  retirer  sous  ses 
pieds  le  sol;  on  scrute  le  monde  des  étoiles,  comme  pour  arra- 
cher le  toit  de  la  maison;  on  s'assemble  de  toutes  parts,  comme 
pour  s'élancer  an  pas  de  charge  contre  l'Église  du  Dieu  vivant, 
cette  «  colonne  et  forteresse  de  la  vérité  »  (ITim.,  m,  15.)  Toutes 
les  forces  se  réunissent,  tout  se  coalise,  la  fausse  science,  Tart, 
la  presse,  pour  attaquer  la  foi  et  pour  faire  pénétrer  l'incrédulité 
jusque  dans  la  cabane  la  plus  lointaine. 

Ce  qui  ne  vaut  guère  mieux  que  l'incrédulité,  c'e.st  l'indiffé- 
rence en  matière  de  croyance,  la  mise  su^'la  m'ême  ligne  de  toutes 
les  religions  ou  l'indifférentisme.  On  dit  que  la  morale  est  l'im- 
portant. «  Mais  combien  de  temps  la  force  morale  de  l'homme 
pourra-t-elle,  sans  l'appui  de  la  croyance,  faire  résistance?  L^ 
temps,  l'expérience,  la  pratique  de  chaque  jour,  donnent  a  cette 
question  une  réponse  indiscutable.  Voyez  certaines  couches 
incrédules  de  notre  société  :  quelle  grossièreté,  quelle  licence, 
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quelle  sauvagerie  sans  frein,  quelle  pourriture  d'immoralité,  ont 
pris  le  dessus  dans  ces  classes  de  la  population!  Nous  voyons  de 
nos  propres  yeux  que  l'homme  sans  religion  ni  croyance  brise 
sans  hésiter  toutes  les  barrières.  Rien  n'est  plus  sacré  pour  lui  : 
il  ne  respecte  plus  ni  l'honneur,  ni  les  biens,  ni  la  vie  de  son 
prochain,  ni  même  sa  propre  vie.  La  dynamite  et  le  pétrole  lui 
semblent  deux  armes  licites  pour  renverser  tout  ce  qui  est  éta- 
bli. Telle  est  la  morale  de  l'homme  sans  religion  ni  croyance!  » 

L'Instruction  désigne  comme  un  autre  signe  du  temps  le  ma- 
térialisme pratique  qui  régne,  «  c'est-à-dire  ce  sens  mondain 
d'après  lequel  l'homme  s'efforce  de  satisfaire  uniquement  ici-bas 
ses  aspirations  à  la  félicité,  dans  le  court  espace  de  temps  qui 
lui  est  mesuré  entre  le  berceau  et  la  tombe,  comme  si,  après  la 
mort,  il  n'avait  plus  rien  à  espérer  ni  à  redouter.  La  conséquence 
nécessaire  de  cette  recherche  de  la  jouissance  est  un  luxe  dont 
on  n'avait  pas  encore  d'idée  il  y  a  quelques  dizaines  d'années. 
Pour  se  procurer  tout  ce  qui  flatte  les  sens,  on  n'épargne  ni  l'ar- 
gent ni  les  dépenses,  quoique  le  spectre  de  la  pauvreté  se  montre 
visiblement  à  l'arriére-plan  ». 

L'Instruction  blâme  l'abandon  des  moyens  de  grâce  et  de  salut, 
et  dit  ensuite  ce  qui  suit  au  sujet  de  la  sanctification  du  dimanche 
et  des  jours  de  fête  :  «  Il  faut  mettre  en  corrélation  étroite  avec 
ce  signe  du  temps,  et  nous  devons  le  déplorer  profondément,  la 
profanation  croissante  des  jours  de  dimanche  et  de  fête.  Nous  ne 
signalons  qu'un  point  :  c'est  la  profanation  du  dimanche,  si  facile 
à  éviter,  par  ce  qu'on  nomme  le  travail  mercenaire.  Où  n'en 
est-on  pas  venu?  Dans  bien  des  endroits,  et  surtout  dans  les 
grandes  villes,  on  fait  à  peine  une  distinction  entre  les  jours 
ouvriers  et  les  jours  de  fête.  L'industrie  et  le  commerce  s'exer- 
cent pendant  les  jours  consacrés  à  Dieu,  et  spécialement  pendant 
les  heures  de  la  matinée.  Des  magasins  de  toute  sorte  demeurent 
ouverts;  des  ouvriers  exercent  publiquement  leurs  bruyants 
métiers  ordinaires,  même  à  proximité  des  églises.  On  construit 
même  des  bâtimens  publics,  lorsque  les  travaux  pourraient  sans 
dommage  être  interrompus  ces  jours-là. 

«  La  circulation  des  chemins  de  fer  et  des  bateaux  à  vapeur 
est  bien  plus  fréquente  ces  jours-là  que  les  autres  jours,  quand 
on  pourrait,  sous  bien  des  rapports,  la  restreindre.  Il  y  a  même 
beaucoup  de  contrées  où  des  pa^-sans  ne  craignent  pas  de  tra- 
vailler dans  les  champs  sans  nécessité,  au  scandale  de  tous. 
Puissiez-vous,  chers  Frères  dans  le  Seigneur,  peser  sérieuse- 
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ment  le  caractère  coupable  de  telles  profanations  du  dimanche, 
et  d'autres  que  nous  ne  voulons  pas  énumérer,  ainsi  que  leurs 
suites  funestes.  Que  l'on  doive  s'abstenir  le  dimanche  de  tout 
labeur  pénible  que  l'on  peut  éviter,  c'est  là  un  commandement 
de  Dieu,  un  de  ces  dix  commandements  que  le  Seigneur  a  donnés 
sur  le  Siuaï  et  qu'il  n'a  jamais  révoqués,  mais  qu'il  a  seulement 
reportés  à  un  autre  jour.  Le  Seigneur  n'a  même  pas  formulé  un 
autre  des  dix  commandements  d'une  façon  plus  précise  que 
celui-ci,  car  il  a  dit  :  «  Songez  à  sanctifier  le  Sabbat  (II  Moïse, 
XX,  8)  »;  il  n'en  a  répété  aucun  autre  aussi  souvent;  il  en  a  à 
peine  muni  un  autre  d'une  sanction  aussi  sévère  que  ce  troi- 
sième commandement.  Comment  se  fait-il  donc  que  ce  soit  pré- 
cisément ce  commandement  qui  soit  violé  aux  yeux  de  tous  avec 
tant  d'impudence?  Une  conséquence  nécessaire  de  la  violation 
du  repos  du  dimanche,  c'est  aussi  qu'immédiatement  les  autres 
commandements  n'ont  plus  d'asile  dans  la  conscience  et  sont 
bientôt  enfreints  avec  la  même  impudeur  que  le  troisième.  C'est 
pour  cela  que, il  y  a  cent  ans,  les  grands-maîtres  de  la  Révolu- 
tion française  ont  reconnu  et  formulé  que  la  suppression  du 
dimanche  est  le  moyen  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace  pour 
empêcher  l'exercice  des  devoirs  religieux  et  pour  exterminer  la 
foi  chrétienne.  Les  enfants  des  ténèbres  sont  à  leur  manière 
plus  habiles  que  les  fils  de  la  lumière.  » 

L'Instruction  s'occupe  ensuite  de  la  question  des  nationalités. 
«  C'est  un  triste  témoignage  de  l'affaiblissement  du  sens  reli- 
gieux que  l'irritation  et  l'animosité  réciproques  des  peuples  di- 
vers et  des  races  de  langue  différente  de  notre  chère  Autriche, 
que  la  course  au  clocher  des  nationalités,  comme  on  peut  les 
nommer.  D'après  la  doctrine  chrétienne,  les  différentes  nations 
de  la  terre  ne  sont  que  des  membres  égaux  en  droits,  que  des 
membres  de  la  famille  nationale  unique  de  Dieu.  Celui  qui  ne 
reconnaît  pas  cette  vérité,  celui  qui  la  renie,  même  pratique- 
ment, par  sa  manière  d'agir  ;  celui  donc  qui  pousse  à  l'extrême 
la  préférence  pour  sa  race  nationale  à  ce  point  qu'il  hait  ou 
méprise  d'autres  nations,  suscite  entre  elles  la  zizanie  et  la 
lutte  ;  celui  qui  ne  voit  pas  avant  tout  dans  son  semblable 
l'homme  sauvé  par  le  Christ,  et  ne  voit  en  lui  au  contraire  que 
l'adversaire  national,  celui-là  ne  pense  ni  n'agit  plus  en  chré- 
tien catholique,  parce  qu'il  met  la  nationalité  au-dessus  de  la 
croyance  catholique.  Ecoutez  les  paroles  que  les  évêques  d'Au- 
triche adressaient  à  ce  sujet,  en  1849,  aux  fidèles.  Leur  appel 
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vaut  aujourd'liûî  comrtie  alors  ;  il  vaut  encore  plus  aujourd'hui 
qu'alors. 

«  Vos  évoques,  disaient-ils,  considèrent  comme  un  devoir  de 
vous  désigner  de  plus  près  les  plus  dangereuses  des  séductions, 
auxquelles  les  ennemis  de  l'organisation  du  monde  chrétien  ont 
aujourd'hui  recours  avec  tant  de  succès,  et  de  vous  prémunir 
contre  elles.  L'appel  à  la  nationalité  est  un  de  ces  appâts  les 
plus  enivrants.  Comme  l'apôtre  l'enseigne.  Dieu  a  fait  sortir 
d'un  seul  homme  tout  le  genre  humain,  afin  qu'il  habitât  toute 
la  terre,  et  a  fixé  les  temps  et  les  limites  de  ses  demeures  (Act. 
des  Ap.,  XVII,  26).  La  division  en  familles,  en  races  et  en  peuples 
est  donc  l'œuvre  de  Dieu.  La  diversité  des  langues  est  déjà  en 
soi  un  résultat  de  la  faute,  de  l'éloignement  de  Dieu  et  de  la 
décadence  de  l'humanité.  Le  christianisme  et  avec  lui  la  vraie 
humanité  ne  peuvent  donc  approuver  la  prédominance  du  sen- 
timent national,  de  même  que  celle  du  sentiment  de  la  famille, 
qu'autant  qu'elle  serve  au  développement  de  l'amour.  Le  chré- 
tien est,  il  est  vrai,  plus  près  de  sa  famille  que  de  sa  commune^ 
plus  près  de  son  peuple  et  de  son  pays  que  de  toute  l'humanité  ; 
il  remplit  ses  devoirs  envers  tous,  il  est  pour  tous  ce  qu'il  doit 
être  pour  eux  d'après  l'ordonnance  divine,  si  son  amour,  sortant 
de  soi,  va  rayonner  sur  les  cercles,  l'élargissant  successivement 
de  la  famille,  de  la  commune^  de  la  nationalité,  de  la  sujétion  à 
l'État  et  de  l'humanité. 

«  Mais  l'amour  devient  une  vaine  estime  de  soi-même  si,  au 
lieu  de  se  donner,  il  se  replie  sur  lui-même  et  ne  fait  que  rappor- 
ter tout  à  lui.  Alors  la  haine  s'allume  entre  les  individus,  comme 
entre  les  familles,  les  communes,  les  races,  les  peuples,  et  tout 
lien  plus  élevé  est  criminellement  brisé.  Et  cette  séduction  impie 
de  notre  temps,  qui  n'a  pour  visée  que  la  ruine  de  l'ordonnance 
divine  et  humaine,  fait  artificiellement  du  sain  amour  des  peu- 
ples pour  leur  histoire,  leur  langue  et  leurs  mœurs  originelles, 
une  folie  maladive  qui  voit  dans  tout  voisin  pensant  autrement 
un  ennemi  et  met  le  feu  à  la  maison  pour  détruire  la  maison  du 
voisin.  Ce  n'est  certes  pas  là  un  progrès,  comme  on  le  prétend  ; 
c'est  un  retour  à  la  sombre  barbarie  de  l'idolâtrie  ;  la  nationa- 
lité devient  le  veau  d'or,  et  l'adoration  de  ce  faux  dieu  ne  de- 
vient que  trop  souvent,  dans  l'ardeur  des  passions  déchaînées, 
une  lutte  sauvage  des  races,  une  honte  pour  l'humanité,  une 
abomination  devant  Dieu.  » 

C'est   ainsi   que  les   évoques  d'Autriche,  appartenant  eux- 


LETTRE    PASTORALE   DE    l'ÉPIS«OPAT    AUTRICHIEN  463 

mêmes  aux  nations  diverses  de  la  monarchie,  aux  langues  di- 
verses, parlèrent  unanimement,  il  y  a  trente-six  ans,  pour  pré- 
munir contre  les  dissensions  et  les  luttes,  et  sauvegarder  la 
paix  nationale.  Animés  du  même  esprit,  nous,  les  évoques  ac- 
tuels d'Autriche,  nous  vous  disons  d'une  commune  voix,  ohei'S 
fidèles,  de  modérer  votre  zèle  national,  vos  aspirations  natio- 
nales, de  ne  pas  porter  atteinte  à  l'amour  chrétien  !  Vous  êtes 
tous  les  enfants  du  même  Père  dans  les  cieux  et  de  notre  Mère 
commune,  l'Eglise  ;  vous  priez  tous,  quoique  dans  des  idiomes 
divers,  un  seul  et  même  Dieu  ;  vous  avez  tous  été  rachetés  paa? 
le  même  Jésus-Christ,  sanctifiés  par  le  même  Esprit-Saint.  «  Il 
y  a  un  seul  Seigneur,  une  seule  foi,  un  seul  baptême,  un  seul 
Dieu,  un  seul  Père  pour  tous  (Éph.,  iv,  5-3).  »  Un  seul  royaume 
des  cieux  pour  tous.  Cette  unité  plus  haute  relègue  au-dessous 
d'elle  les  distinctions  nationales.  Et  pourquoi  ne  devriez-vous 
pas  pouvoir  vivre  ensemble,  dans  l'amour  et  la  concordé,  dpns 
notre  patrie  commune,  dans  notre  belle  Autriche  !  Pourquoi 
devriez-vous  par  la  zizanie  et  l'envie  aggraver  les  soucis  du 
gouvernement  de  notre  monarque,  qui  aime  avec  le  même  dé- 
vouement tous  ses  peuples,  au  lieu  d'aider  selon  sa  devise,  de 
vos  forces  réunies,  au  bien-être  de  l'empire  et  de  chacune  de 
ses  races  de  peuples  '!  Pourquoi  devriez-vous,  par  des  froissements 
et  des  luttes  nationales,  rendre  plus  lourds  les  devoirs  pastoraux 
de  votre  épiscopat  et  lui  créer  de  nouvelles  difficultés  dans  une 
position  déjà  difficile?  «  Eff'orcez-vous  donc  avec  soin,  vous  di- 
sons-nous, à  vous  prêtre  et  peuple,  avec  l'Apôtre,  de  garder 
l'unité  de  l'esprit  par  le  lien  de  la  paix  (Éph.,  iv,  8).  » 

L'Instruction  prémunit  contre  la  iranc-maçonnerie,  qui  cher- 
che à  dépouiller  l'État,  sa  législation  et  son  organisme  de  tout 
caractère  religieux.  Elle  dit  au  sujet  de  la  presse  :  «  Le  plus 
puissant  levier  entre  les  mains  de  la  Loge  et  de  ses  complices 
pour  la  laïcisation  de  la  société,  c'est  aujourd'hui  la  presse, 
surtout  la  presse  quotidienne,  c'est-à-dire  les  mauvais  jour- 
naux. On  ne  peut  le  nier,  on  retrouve  dans  notre  presse  quoti- 
dienne et  notre  littérature  gazetière  le  reflet  de  l'esprit  de  ce 
temps.  Tel  le  courant  du  moment,  telle  la  presse  dirigeante  ! 
La  Presse  imprime  ce  qu'on  aime  à  lire,  et  l'on  aime  à  lire  ce 
qui  reproduit  ses  propres  idées  et  sa  manière  de  voir.  Notre 
littérature  agit,  en  somme,  à  l'exception  de  quelques  bons  livres 
et  revues,  hélas  !  trop  rares,  d'une  façon  destructive  sur  la 
croyance.  Elle  éloigne  à  dessein  le  cœur  de  l'homme  dq  tout  ce 
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qui  est  plus  élevé  et  surnaturel,  et  le  courbe  vers  la  terre.  La 
presse  n'a  pas,  au  point  de  la  morale,  une  action  moic?  perni- 
cieuse par  ses  journaux,  pamphlets  et  livres,  dans  lesquels  on 
présente  le  suicide,  le  duel,  l'adultère  et  les  crimes  de  tout 
genre  comme  licites,  lorsque  même  on  ne  les  couronne  pas  de 
l'auréole  de  la  vertu  ;  et  cela  souvent  sous  une  forme  entraî- 
nante, éblouissante  :  du  poison  dans  une  coupe  d'or  !  » 

Après  avoir  recommandé  la  bonne  presse,  l'Instruction  parle 
de  la  vie  de  famille  et  enfin  de  l'éducation  des  enfants.  «  Les 
maîtres,  dit-elle,  ne  sont  obligés  par  la  loi  ni  à  enseigner  chré- 
tiennement, ni  à  exercer  une  influence  chrétiennement  éduca- 
trice  sur  les  enfants.  Les  dispositions  légales  en  vigueur  auto- 
risent même  la  nomination  dans  les  écoles  primaires  de  maîtres 
non  chrétiens.  Or,  il  est  évident  que  de  tels  maîtres  ne  sont  pas 
propres  à  élever  selon  la  morale  religieuse  la  jeunesse  catho- 
lique, et  ne  sont  pas  en  état  de  remplir  la  mission  primordiale 
des  écoles  primaires,  qui  n'est  autre,  selon  le  texte  même  de  la 
loi  scolaire  en  vigueur,  que  d'élever  les  enfants  selon  la  morale 
religieuse.  »  Les  livres  d'école  n'ont  également  pas  de  teinte 
religieuse.  Tout  le  fardeau  pèse  donc  sur  les  épaules  des  caté- 
chistes. Mais  comment  une  couple  d'heures  d'instruction  reli- 
gieuse par  semaine,  et  souvent  avec  un  trop  grand  nombre 
d'enfants,  peuvent-elles  suffire  pour  enseigner  convenablement 
des  enfants  et  les  initier,  par  l'éducation,  à  la  vie  chrétienne  ? 
C'est  notre  devoir  d'insister  en  ce  sens  que  nos  écoles  soient 
réorganisées  chrétiennement,  religieusement,  et  de  ne  nous 
reposer  que  lorsque  nous  aurons  atteint  ce  résultat. 

Voilà  l'analj^se  sommaire  de  l'Instruction  et  la  traduction  de 
ses  passages  les  plus  importants.  Après  ce  que  nous  avons  dit 
en  tête  de  cette  analyse,  il  ne  nous  reste  qu'à  enregistrer  les 
signatures  de  l'épiscopat  autrichien  : 

Frédéric,  cardinal  Schwarzenberg,  prince-archevêque 
de  Prague  ; 

Frédéric,  cardinal  Furstemberg,  prince-archevêque 
d'Olmutz; 

Célestin-Joseph,  cardinal  Ganglbauer,  prince-arche- 
vêque de  Vienne  ; 

Franz-Albert  Eder,  prince-archevêque  de  Salzbourg  ; 

Isaac  Isakowicz,  archevêque  de  Lemberg,  rite  arm.  ; 

Aloïs  ZoRN,  archevêque  de  Gorice  ; 
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Sylvestre   Sembratowicz  ,   archevêque   de   Leinberg, 

?ite  grec  ; 
Marius  Calogara,  évéque  de  Spalat  et  Macarbra  ; 
Jacob  Stepischnegg,  prince-évêque  de  Lavant  ; 
Johannes  Zwerger,  prince-évêque  de  Sackau  ; 
Johann  Della  Bona,  prince-évêque  de  Trente; 
Matthseus-Joseph  Binder,  évêque  de  Saint-Polten  ; 
Casimir  Forlani,  évêque  de  Cattaro  ; 
Johann  Hais,  évêque  de  Kœniggrœtz  ; 
Anton  Fosco,  évéque  de  Sobonico  ; 
Andréas  Illich,  évêque  de  Lebina  ; 
Eduard   Angerer,  évêque   titulaire   d'Alalia,  évêque 

coadjuteur  de  Vienne; 
Anton  Grusoha,  évêque  titulaire  de  Carrhe,  vicaire 

apostolique  de  campagne  ; 
Albin  Dunajewski,  évêque  de  Cracovie  ; 
Franz  Ferretich,  évêque  de  Veglia  ; 
Petrus  FuNDER,  prince-évêque  de  Gurk  ; 
Lucas  SoLECKi,  évêque  de  Przemysl,  rite  latin  ; 
Franz  Bauer,  évêque  de  Briinn; 
Emmanuel  Schobl,  évéque  de  Leitmeritz  ; 
Simon  Erichner,  archevêque  de  Brixen  ; 
Franz   Sniegon,  évêque  titulaire   de   Tannes,   évêque 

coadjuteur  de  Teschen  ; 
Franz  Schœnborn,  évêque  de  Budweiss  ; 
Jacob  MissiA,  prince-évêque  de  Laibach  ; 
Johann  Flapp,  évêque  de  Parenzo-Pola  ; 
Johann  Platolm,  vicaire  capitulaire  de  Lintz  ; 
Laurent  Gwiazdok,  vicaire  capitulaire  de  Tarnow  ; 
Johann  Gust,  doyen  capitulaire  de  Trieste,  au  nom 

de  son  Ordinaire  ; 
Philipp.   Nakic,  chanoine  de   Zara,  au  nom  de   son 

Ordinaire. 
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L'Année  dominicaine  vient  de  publier  le  remarquable  discours 
prononcé,  il  _v  a  un  mois  environ,  parle  R.  P.  Monsabré,  en  faveur 
de  l'Œuvre  de  la  Sainte  Famille,  établie  à  Paris  pour  l'assistance 
spirituelle  et  corporelle  de  la  colonie  italienne  pauvre.  Nous  en  déta- 

34 
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chons  une  page,  où  l'on  trouvera  un  admirable  tableau  du  Paris 
charitable,  mis  en  regard  d'un  autre  Paris  dont  le  spectacle  est 
moin>s  consolant. 

Un  écrivain  contemporain,  à  qui  nous  devons  l'intéressante 
description  des  organes,  des  fonctions  de  la  vie  et  des  convul- 
sions de  ce  grand  corps  social  qu'on  appelle  la  plus  belle  ville 
du  monde,  a  couronné  dernièrement  ses  travaux  par  un  livre 
émouvant,  où  il  raconte  les  prodiges  d'une  «  bienfaisance  ano- 
nyme »,  en  laquelle  nous  reconnaissons,  nous,  la  charité  chré- 
tienne. Je  le  remercie  de  sa  loyale  admiration  pour  «  ces  êtres 
«  charitables  qui,  renonçant  par  libre  volonté  à  ce  que  la  vie 
«  contient  ou  promet,  recherchent  la  caducité,  la  maladie, 
«  l'infortune,  afin  de  leur  porter  secours  »  qui,  «  loin  de  fuir 
«  les  misères  humaines,  y  plongent  avec  ardeur,  ne  reculant 
«  devant  aucun  dégoût,  devant  aucune  fatigue,  devant  aucune 
«  humiliation,  pour  les  mieux  soulager  »  ;  qui,  «  dans  l'homme, 
«  ne  s'enquiérent  que  du  malade,  dans  le  malade  ne  recherchent 
«  que  l'incurable  et  vivent  en  contact  avec  le  rebut  de  tous  les 
«  maux,  de  toutes  les  impuissances,  de  toutes  les  infirmités.  » 
Héros  d'abnégation,  volontairement  voués  «  au  labeur  inces- 
«  sant  dans  les  maladreries,  à  l'adoption  des  abandonnés,  à  cette 
«  sorte  de  maternité  intarissable  dont  le  dévouement  ne  se 
«  lasse  jamais  et  qui  semble  retrouver  des  forces  dans  son 
«  exercice  même;...  Sisyphes  de  l'amour  dont  rien  ne  rebute 

«  ni  n'affaisse  la  vaillance tous  tourmentés  de  l'unique  désir 

«  de  plaire  à  Dieu  en  aimant  le  prochain,  du  besoin  de  spiritua- 
«  liser  la  vie  en  la  sacrifiant  aux  malheurs  d'autrui  ^1.  » 

Il  faudrait  des  volumes  pour  décrire  tout  le  bien  qui  se  fait 
dans  ces  maisons  bénies,  où  la  charité  travaille  et  lutte  nuit  et 
jour,  «  où  l'œuvre  de  charité  n'interrompt  point  l'œuvre  de  la 
«  prière,  où  l'on  prie  pour  ceux  que  l'on  sauve,  pour  qui  maudit 
«  et  pour  qui  persécute  ;  où,  dans  Têtre  humain,  on  voit  l'infir- 
«  mité  physique  et  l'infirmité  morale,  cherchant  à  panser  l'une 
«  et  l'autre  (2).  »  L'auteur  que  je  viens  de  citer  n'a  étudié  que 
quelquesr-unes  de  ces  maisons,  qui  peuvent  servir  de  type  et 
d'exemple.  Quelles  merveilles  de  généreux  amour  !  et  aussi 
quels  bienfaits  !  —  Ce  sont  de  pauvres  vieillards  recueillis, 
nourris,  soignés,  bercés  comme  des   enfants,  tendrement  con- 

{!)  Maxime  du  Camp,  La  charité  privée  à  Paris.   (Avant-propos.) 
(8)  Ouvrage  cité.  [Ibid.) 
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sdl'és  et'  doucement  conduits  au  ciel  par  des  vierges  qui  s'ap- 
pellent l'eurs  Petites  Sœurs,  mendient  pour  eux  et  se  trouTent 
suffisamment  récompensées  par  un  sourire  et  une  prière,  —  Ce 
sont  des  fous  que  l'on  apaise,  des  malades  dont  on  gniérit  l'âme 
et  le  corps,  des  incurables  dont  on  allège  la  souffrance,  et  dont 
on  prolonge  la  vie.  —  Ce  sont  des  cancéreux  que  de  nobles 
dames  viennent  panser  chaque  jour,  lavant  et  oignant  des 
plaies  hideuses  sans  détourner  la  tête,  sans  haut-le-cœur,  mais 
fermement  et  dévotement,  comme  faisait  le  bon  roi  saint  Louis. 
-—  Ce  sont  dés  phtisiques  que  les  sœurs  de  Marie-Auxiliatrice 
s'efforcent  d'arracher  à  la  mort,  ou  qu'elles  cherchent  à  rendre 
heureuses,  au  moins  pendant  les  jours  de  leur  longue  agonie. 
— *  Ce  sont  de  jeunes  aveugles  que  de  charitables  voyantes 
âj^ellent  au  grand  honneur  et  au  grand  bienfait  de  la  vie  reli- 
gieuse?. —  Ce  sont  des  enfants  vagabonds  arrachés  au  crime  et 
à  ïa  prtson,,  et  apprenant,  sous  une  direction  paternelle,  â 
devenir  d'honnêtes  citoyens  et  de  vaillants  ouvriers.  —  Ce 
sont  de  malheureuses  filles  que  le  vice  s'apprête  à  dévorer,  et 
devant  lesquelles  s'ouTrent  les  portes  de  l'hospitalité  du  travail. 
-—  Ce  sont  des  milliers  de  gens  sans  abri  que  recueille  l'Hospi- 
talité de  nuit. 

Et  toutes  ces  œuvrea,  qui  ont  eu  les  honneurs  d'une  apologie 
académique,  ne  représentent  certainement  pas  le  dixième  dea 
institutions  et  des  libres  services  organisés  dans  cette  capitale 
par  la  charité.  Les  crèches,  les  asiles,  les  écoles,  les  patronages, 
les  orphelinats,  les  refuges,  les  vestiaires,  les  dispensaires,  les 
hôpitaux  mêmes  rivalisent  de  zèle  pour  suppléer  à  l'insuffisance, 
et  souvent  pour  corriger  le  mauvais  vouloir  de  l'assistance 
publique.  Il  n'y  a  pas  que  les  congrégations  religieuses  qui  se 
dépendent  à  la  lutte  de  l'amour  chrétien  contre  les  misères 
humaines  :  des  légions  de  volontaires  ajoutent  à  l'action  régu- 
lière de  ces  bataillons  sacrés  l'appoint  de  leurs  libres  services. 
Vous  en  savez  quelque  chose,  mes  frères,  vous  qui  répondez  si 
généreusement  à  tous  les  appels  du  malheur,  vous  qui  allez 
visiter  lo  pauvre  dans  les  lieux  sordides  oîi  il  souffre,  vous  qui 
travaillez  de  vos  mains  pour  le  vêtir,  vous  qui  avez  créé  et 
soutenez  de  vos  deniers  une  multitude  d'œuvres  dont  la  nomen- 
clature fatiguerait  l'attention,  si  je  voulais  l'entreprendre. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  que  rien  n'a  été  oublié  :  ni  la  nais- 
sance du  pauvre,  ni  son  enfance,  ni  son  éducation,  ni  son 
mariage,  ni  sa  famille,  ni  son  travail,  ni  ses  déplacements,  ni 
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ses  infirmités,  ni  ses  tentations,  ni  ses  déshonneurs,  ni  les  acci- 
dents qui  éprouvent  sa  vie  tourmentée,  ni  son  agonie,  ni  sa 
mort,  ni  sa  sépulture.  Partout  où  il  y  a  une  infortune,  la  cha- 
rité chrétienne  se  présente  et  dit  :  —  Me  voici!  Que  voulez- 
vous  que  je  fasse  '! 

Spectacle  consolant  auquel  j'applique  mon  âme  anxieuse 
lorsque  je  me  sens  par  trop  ému  et  trop  épouvanté  par  les 
scandales  de  ce  Paris  où  l'impiété  et  le  vice  parlent  si  haut. 
Cette  ville  que  ses  désordres  et  ses  folies  ont  rendue  si  triste- 
ment célèbre  ;  cette  ville  qui  attire  à  elle  les  peuples  éblouis 
pour  les  enivrer  du  vin  de  sa  corruption  ;  cette  ville  où  l'on 
édite  journellement  les  plus  horribles  blasphèmes  contre  Dieu 
et  les  plus  infâmes  provocations  contre  la  vertu  ;  cette  ville  qui 
encense  les  histrions  et  persécute  les  saints  ;  cette  ville  où  l'on 
amnistie  la  révolte  et  où  l'on  répond  par  des  injures  aux  légi- 
times protestations  du  droit  outragé  ;  cette  ville  qui  souille  la 
gloire  par  des  apothéoses  ridicules  et  déshonore  le  génie  en 
faisant  de  sa  dépouille  mortelle  le  mannequin  de  manifestations 
impies  ;  cette  ville  où  l'on  chasse  Dieu  de  son  temple  pour  y 
mettre  les  restes  bientôt  oubliés  d'une  idole  ;  cette  ville  où  l'on 
a  peur  de  trop  contenir  le  crime  et  où  les  honnêtes  gens 
semblent  n'avoir  plus  d'autre  ressource  que  le  plaisir  pour  com- 
penser leur  effacement  et  se  consoler  de  leur  impuissance  ; 
cette  ville  !...  Je  ne  puis  m'empêcher  de  la  regarder  parfois 
d'un  œil  colère  ;  je  suis  tenté  de  la  maudire,  et  j'entends  au 
fond  de  mon  cœur  indigné  une  voix  qui  gronde  :  Quand  vien- 
dront donc  les  barbares?...  Mais  un  doux  et  saint  cantique 
m'apaise.  C'est  la  charité  :  Bonum  autem  facientesy  non  defl- 
ciamus  :  nous  qui  faisons  le  bien,  faisons-le  sans  défaillance  ; 
c'est  le  chœur  de  toutes  les  infortunes  assistées  qui  chante  : 
«  Pitié,  Seigneur,  épargne  ton  peuple  !  Parce  Domine  parce 
populo  tuo  !  »  Et  alors,  oubliant  tous  les  scandales  où  je  viens 
de  lire  :  Damnation  !  je  n'ai  plus  d'yeux  que  pour  les  bonnes 
œuvres,  où  je  lis  :  Rédemption! 


ETUDE  DES  QUESTIONS  SOCIALES 

L'Association  libre  pour  l'étude  des  questions  sociales,  qui 
s'est  constituée  naguère  eu  Allemagne  sous  l'égide  de  M.  le 
prince  de  Lœwenstein,  l'éminent  promoteur  de  tant  d'œuvres 
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catholiques  charitables,  s'est  encore  réunie  cette  année  pour 
discuter  et  émettre  une  série  de  thèses  en  vue  de  la,  solution 
chrétienne  de  la  question  sociale.  Précédemment,  l'association 
a  siégé  à  Haid,  en  Bohême,  dans  un  des  châteaux  de  M.  le 
prince  de  Lœwenstein.  Cette  année-ci,  le  prince  a  reçu  un 
certain  nombre  des  membres  de  cette  association  à  Klein-Heu- 
bach,  dans  la  basse  Franconie,  une  de  ses  terres  seigneuriales. 
L'étude  comportait  trois  sujets  principaux,  savoir  1°  le  repos 
dominical  dans  ses  rapports  avec  la  question  ouvrière;  2°  l'assu- 
rance ouvrière;  3°  la  législation  se  rapportant  aux  questions 
ouvrières  et  l'entente  internationale  à  laquelle  cette  législation 
devrait  donner  lieu.  L'association  libre  a  voté  sur  ces  sujets  les 
résolutions  et  thèses  dont  nous  nous  bornons,  pour  le  moment, 
a  rapporter  le  texte.  Le  voici  : 

De  la  sanctification  des  dimanches  et  jours  de  fêtes. 

Le  devoir  de  la  sanstification  des  dimanches  et  jours  de  fêtes. est 
basé  sur  les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Église,  et  il  est  d'une 
importance  majeure  pour  le  bien  spirituel  et  temporel  de  l'individu 
et  de  la  société.  Comme  ce  devoir  est  trop  peu  respecté  de  nos  jours, 
l'Association  libre  pour  l'étude  des  questions  sociales  déclare  que 
c'est  un  devoir  d'y  travailler  par  parole  et  par  écrit,  d'engager  les 
pouvoirs  législatifs  â  faire  respecter  le  repos  du  dimanche  et  des 
jours  de  fête  par  voie  législative,  et  de  veiller  à  ce  que  la  sanctifica- 
tion du  dimanche  et  des  fêtes  obligatoires  soit  rendue  possible  à 
toute  la  population,  particulièrement  aux  classes  ouvrières. 

La  question  de  l'assurance  en  général,  et  spécialement  par  rapport 

au  chômage. 

I.  La  prévoyance  pour  l'avenir  est  nécessaire,  elle  incombe  à  tout 
homme  et  rentre  dans  les  limites  des  devoirs  qui  sont  le  but  de  la 
vie,  que  la  Providence  divine  lui  assigne. 

Remplir  ce  devoir,  c'est  avoir  souci  nécessaire  et  permis  de  l'ave- 
nir, souci  qui  ne  saurait  empiéter  sur  la  confiance  que  nous  devons 
avoir  en  Dieu. 

II.  La  prévoyance  pour  l'avenir  peut  se  faire  ou  individuellement, 
en  accumulant  des  biens  matériels,  ou  en  commun  avec  d'autres. 
L'assurance  est  une  des  manières  permises  de  la  prévoyance. 

III.  L'histoire  nous  montre,  en  effet,  que  dans  la  société  organisée 
sur  la  base  du  christianisme,  des  associations  se  sont  formées  de 
bonne  heure  dans  le  but  de  faciliter  et  favoriser  la  prévoyance  en 
vue  d'assurer  l'avenir.  Ainsi,  les  caisses  des  corporations  des  com- 
pagnons mineurs  avaient  le  caractère  de  l'assurance  mutuelle  et 
obligatoire. 
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IV.  La  prévoyance,  en  vue  d'assurer  le  nécessaire  pour  les  temps 
de  chômage  involontaire,  est  un  devoir  moral  da  chacun,  et  la  société 
a  un  intérêt  essentiel  à  ce  que  cette  prévoyance,  nécessaire  pour  le 
biea  commun,  ne  soit  pas  négligée.  C'est  une  question  d'ordre 
public  que  d'insister  sur  l'exécution  de  cette  prévoyance  par  voie 
législative,  et  de  la  régler  par  toutes  les  mesures  honnêtes  et  équi- 
tables uécessaires  pour  l'efficacité  de  son  exécution,  selon  les  moyens 
et  besoins  des  temps. 

V.  Par  sa  nature  et  sa  destination,  l'Etat,  comme  tel,  n'est  nulle- 
ment appelé  à  régler,  de  par  son  initiative,  ce  devoir  de  la  prévoyance 
imposé  â  tous  ;  mais,  en  considération  de  la  situation  actuelle  de  la 
société,  qui  menace  de  crouler  et  de  s'individualiser,  l'État  peut  être 
appelé  à  prendre  des  mesures  même  de  contrainte,  pour  garantir 
l'avenir  de  groupes  entiers  dé  citoyens,  en  écartant  les  suites  funestes 
d'un  chômage  involontaire.  Si  donc  cette  g^irantie  de  l'avenir  ne 
peut  être  effectuée  que  par  l'assurance,  l'État  est  autorisé  à  la  rendre 
obligatoire. 

V.  L'étendue  du  droit  de  l'État  à  rendre  l'assurance  obligatoire  et 
la  manière  juste  et  équitable  d'en  faire  usage  sont  déterminées  par 
les  principes  qui  découlent  de  la  nature  de  la  société  humaine  et  de 
l'Etat,  ainsi  que  du  but  même  de  l'assurance. 

a)  Le  pouvoir  de  l'État  doit  protéger  et  favoriser  les  organisations 
d^  secours,  ou  corporatives  ou  autres,  qui  existent  déjà  ou  vont  être 
fondées,  dont  les  statuts  exigent  l'assurance  obligatoire. 

&)  L'assurance  obligatoire  ne  doit  être  applicable  qu'aux  groupes 
de  ceux  des  citoyens  dont  le  chômage  peut  devenir  un  danger  essen- 
tiel pour  l'existence  et  le  bien-être  de  la  société.  L'assurance  obliga- 
toire doit  s'étendre  sur  tous  les  membres  de  ces  groupes,  du  moins 
par  manière  d'un  contrat  entre  les  ouvriers  et  les  patrons. 

c)  11  est  dans  la  nature  des  rapports  entre  les  patrons  et  les 
ouvriers  que  les  premiers  contribuent  à  l'assurance  des  derniers. 
C'est  même  un.  devoir  de  stricte  équité,  si  le  salaire  est  au-dessous 
de  ce  qu'on  peut  demander  â  juste  titre,  de  sorte  que  le  payement 
des  primes  d'assurance  est  presque  ou  totalement  impossible  à 
l'ouvrier. 

Cette  contribution  est  d'aulant  plus  un  devoir,  quand  l'e  danger 
d'invalidité  prématurée,  provenant  d'e  la  nature  et  des  cipconstances 
particulières  du  travail,  n'est  pas  suffisamment  mis  en  compte  dans 
la  fixation  du  salaire. 

La  contribution  obligatoire  du  patron  ne  doit  pas  être  dédnite  du 
salaire. 

d)  Les  institutions  d'assurance  doivent  favoriser  autant  qu-e  possible 
les  organisations  corporatives  et  doivent,  en  général,  se  baser  sur  le 
principe  de  la  contribution  (du  moins  partielle)  et  de  solidarité  des 
assurés. 
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Le  secours  de  l'Etat  doit  se  borner  aux  cas  extraordinaires  où  il 
est  indispensable  pour  atteindre  le  but. 

c)  Les  associations  ouvrières  d'assurance  doivent  avoir  le  droit  de 
s'administrer  librement  ;  les  assurés,  de  même  que  les  patrons, 
obligés  de  contribuer,  auront  une  part  correspondante  à  l'adminis- 
tration. L'Etat  doit  restreindre  son  action  à  une  sorte  de  surveillance 
nécessaire  des  institutions  d'assurance  et  à  la  protection  des  droits 
de  ces  institutions,  ainsi  que  de  ceux  des  assurés.  Par  voie  légy» 
lative,  les  droits  des  assurés  devront  être  déclarés  incessibles  ^t 
insaisissables. 

f)  L'Etat  doit  avoir  spécialement  en  vue,  dans  le  maniement  des 
sociétés  l'assurance,  les  principes  que  voici  : 

La  plus  grande  stabilité  des  primes,  la  parfaite  sécurité  des  rentes 
(accumulation  d'un  fonds  de  réserve)  et  la  facilité  pour  l'assuré  de 
conserver  les  droits  d'assurance  en  cas  de  changement  de  demeure 
ou  de  résidence. 

YII.  La  prévoyance  pour  l'avenir,  réglée  par  l'État  et  par  voie 
d'assurance  de  la  manière  indiquée  dans  les  résolutions  et  thèses  qui 
précèdent,  contient  des  germes  fertiles  pour  la  réorganisation  de  la 
société. 

Le  troisième  sujet  traité  est  le  plus  épineux  :  c'est  la  question 
d'une  entente  internationale  au  sujet  de  la  législation  réglant  la 
question  ouvrière.  L'Association  libre,  réunie  à  Klein-Heubach,  émet 
l'avis  que  cette  entente  est  absolument  nécessaire,  qu'elle  est  possible 
Qt  qu'elle  sera  salutaire,  comme  le  prouve  le  passé,  alors  que  l'Eglise 
usait  encore  de  son  influence  dans  les  questions  qui  se  rapportaient 
à  la  vie  matérielle  de  la  grande  république  chrétienne. 


LE   COMTE   ALBERT  DE  MUN, 

r.AR  UN  CATHOLIQUE  ANGLAIS 

La  Pall  Mail  Gazette,  de  Londres,  publie  sur  l'éloquent  orateur 
catholique  cette  étude,  ou  l'on  pourrait  relever  quelques  inexactitudes 
de  faits  et  d'appréciations,  mais  qui  n'en  offre  pas  moins  un  vif 
intérêt  : 

Tandis  que  le  peuple  anglais  observe  le  nouveau  conserva- 
tisme en  désespérant  de  découvrir  parmi  les  champions  de  ce 
parti  un  homme  qui  sache  oe  qu'il  veut  et  ce  qu'il  dit,  il  peut 
être  intéressant  de  donner  ne  fût-ce  qu'une  esquisse  de  la  vail- 
lante figure  de  l'homme  qui  «st  maintenant  en  France  le  porte- 
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parole  de  ceux  qui  gardent  encore  la  vieille  devise  :  «  Une  foi, 
une  loi,  un  roi,  »  comoae  salutaire  en  tout  temps,  malgré 
toutes  les  révolutions  possibles  de  la  politique  hunaaine.  Leader 
des  conservateurs,  le  comte  Albert  de  Mun  est  en  outre,  peut- 
être  sans  en  avoir  bien  conscience,  un  de  ces  hommes  qui 
servent  à  jeter  l'or  dans  un  moule  nouveau  et  qui  aident  aux 
transitions  sociales,  par  l'étude  et  le  res^tect  du  passée  d'une 
manière  toute  contraire  à  celle  des  partisans  du  laisser- faire . 

Par  la  seule  force  de  son  éloquence,  Albert  de  Mun  oblige  la 
Chambre,  en  dépit  de  sa  haine,  à  se  taire  et  à  admirer,  lorsqu'il 
exprime  son  opinion.  Nous  n'avons  personne  qui  lui  ressemble 
en  Angleterre,  car  nous  n'en  sommes  pas  encore  chez  nous  à  la 
lutte  des  idées  et  aux  violents  contrastes  de  caractères  qui  se 
rencontrent  dans  le  Paris  de  Victor-Hugo  et  du  cardinal  Gui- 
bert.  Le  calme  courage  du  comte  de  Mun,  absolument  indiffé- 
rent à  la  pensée  du  danger  personnel,  est  digne  d'un  Eliot  ou 
d'un  Pym,  et  encore  n'a-t-il  pas  comme  eux  tout  un  peuple 
derrière  lui.  Ce  qu'on  lit  souvent  ok  et  là  dans  nos  journaux, 
touchant  Albert  de  Mun,  peut  laisser  cette  vague  impression 
qu'il  est  un  fanatique  officier  de  cavalerie  qui  voudrait  imposer 
à  ses  compatriotes  le  drapeau  Blanc  des  Bourbons  à  la  pointe 
de  sa  lance,  quelque  membre  parisien  de  l'Armée  du  salut,  mais 
ultramontain,  impratique  et  adversaire  sans  merci  des  droits 
du  siècle.  Certes,  il  dévoue  sa  vie  à  dissiper  les  dangereuses 
erreurs  de  la  société  moderne  ;  mais,  animé  par  l'amour  du 
prochain  et  non  par  l'égoïsme  ou  le  désespoir,  il  lutte  plutôt 
pour  construire  que  pour  détruire. 

L'histoire  montre  ce  que  les  minorités,  même  insignifiantes 
par  le  nombre,  sont  capables  d'accomplir  lorsqu'elles  sont 
prêtes  à  faire  suivre  leurs  protestations  de  réels  sacrifices. 
Mais  Albert  de  Mun,  à  la  tête  de  son  parti,  est  le  Bayard  non 
d'une  secte,  mais  de  l'Église  catholique,  que  nous  apercevons 
prête  à  adapter  de  nouveau  ses  principes  immuables  aux  nou- 
velles conditions  politiques  de  la  société.  L'Eglisa  n'a  jamais 
établi  aussi  triomphalement  son  temple  sur  des  fondations 
humaines  qu'elle  semble  appelée  à  le  faire  sur  la  future  démo- 
cratie. Le  comte  est  l'apôtre  du  travail  dans  sa  signification  et 
ses  intérêts  les  plus  nobles.  Par  la  réorganisation  qu'il  a  en  vue, 
il  croit  pouvoir  abolir  l'exploitation  impitoyable  de  l'ouvrier 
par  l'industrie  qui  excite  dans  notre  Europe  occidentale  les 
plaintes  les  plus  amères.  Lui  et  sa  petite  association,  appuyés 


LE    COMTE    ALBERT    DE    MUN  473 

sur  l'expérience  du  passé  de  l'humanité,  sont  persuadés  que  le 
pouvoir  civilisateur  de  l'Eglise  catholique  est  inépuisable,  et 
que,  par  le  secours  des  trésors  de  la  loi,  accumulés  pendant  la 
vigoureuse  jeunesse  de  notre  société,  le  travail  peut  être  récon- 
cilié avec  la  jouissance  légitime  de  ses  propres  résultats,  et 
sanctifié  et  réglé  selon  sa  fin  salutaire  dans  l'économie  sociale. 

Une  revue  mensuelle  puissante,  bien  qu'elle  traite  souvent 
d'archéologie,  une  série  de  brochures  et  un  ou  deux  solides 
manuels  publient,  sous  l'impulsion  de  M.  de  Mun,  une  masse 
d'informations  sur  le  commerce  et  les  ligues  et  associations 
d'ouvriers  de  la  jeune  Europe,  et  apportent  leur  tribut  de  faits 
à  l'histoire  du  travail  manuel,  trop  ignorée  jusqu'à  présent. 
Rompre  les  chaînes  de  l'esclavage  moderne,  aider  l'ouvrier  sur- 
chargé et  couvert  de  sueur  dans  une  lutte  inégale  contre  la 
tyrannie  du  capital,  c'est  le  grand  dessein  de  ce  paladin.  En 
février  dernier,  il  disait  aux  étudiants  de  l'Université  de  Lou- 
vain  :  «  Faisons  appel  au  peuple  !  Laissons  les  sentiers  battus 
par  le  vulgaire  et  encombrés  de  conventions  et  de  préjugés  so- 
ciaux. C'est  par  le  peuple  que  seront  débattues  dorénavant  les 
grandes  questions  de  notre  siècle.  Demandons  à  l'ouvrier  de 
quoi  il  souff're  et  ce  qu'il  réclame.  Nous  ne  sommes  pas  assez 
en  contact  avec  lui  ;  nous  ne  voyons  généralement  en  lui  que  le 
triste  instrument  'le  ses  courtisans,  asservi  par  la  fausse  liber- 
té qui  le  ruine,  déshérité  de  l'éternité  par  l'irréligion  qui  ne  le 
laisse  mettre  son  espoir  que  dans  la  révolte  ;  victime,  dans  son 
triste  isolement,  de  sa  colère,  lorsqu'il  cherche  en  vain  des 
amis  qui  consentent  à  le  servir  et  à  ne  pas  le  séparer  du  capi- 
tal. » 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  dans  leur  ensemble  les 
plans  d'action  de  M.  de  Mun  en  faveur  de  cette  classe  aliénée 
qu'il  aime  tant,  et  dont  il  n'a  reçu  encore  qu'une  mince  réponse, 
malgré  les  quatre  cents  cercles  d'ouvriers  qu'il  a  fondés  dans 
toute  la  France  et  qui  sont  autant  de  foyers  pour  la  propagande 
de  ses  idées.  Il  est  en  ardente  opposition  avec  l'école  qui  a 
adopté  la  devise  de  Turgot  :  Laissez  faire,  laissez  passer  ;  et 
avec  les  actes  de  l'Assemblée  constituante  de  1791.  A  la  décla- 
ration révolutionnaire  des  Droits  de  l'homme^  il  oppose  la 
déclaration  des  Droits  de  Dieu.  Mais  c'est  la  personne  d'Albert 
de  Mun  plutôt  que  son  système  de  reconstruction  sociale  que  je 
me  suis  proposé  de  retracer  ici. 

Il  est  d'une  noble  famille  de  Bigorre,  qui  paraît  dans  les 
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annales  de  l'histoire  dès  le  XIP  siècle,  et  qui  a  bien  joué  son 
rôle  sur  les  grandes  batailles  et  à  la  cour  de  France.  Il  y  a  cent 
trente  ans,  le  mariage  de  son  arrière-grand-père  avec  une  fille 
d'Helvétius  a  peut-être  contribué  à  douer  le  brillant  orateur 
moderne  de  quelques-unes  de  ses  qualités  intellectuelles  comme 
de  ses  qualités  physiques.  Par  la  mère  de  son  père,  il  a  hérité 
du  sang  des  Stuarts,  car  elle  descendait  de  l'électrice  palatine 
fille  de  Jacques  I".  Par  sa  mère,  Eugénie  de  la  Ferronnays,  il 
appartient  à  cette  famille  que  nous  fait  si  bien  connaître  le 
Récit  d^vme  sœur.  Les  lettres  d'Eugénie  de  Mun  ont  été  com- 
parées à  celles  de  sainte  Thérèse.  Elle  a  répandu  comme  un 
parfum  du  ciel  durant  sa  courte  vie  ;  elle  est  morte  deux  ans 
après  la  naissance  d'Albert,  son  second  fils.  Au  château  paternel 
de  Lumigny,  les  bonnes  traditions  ont  prévalu  et  l'éducation  de 
l'enfant  fut  solide. 

Il  passa  par  Saint-Cyr  et  demeura  quelques  années  en  Algérie, 
au  régiment  des  chasseurs  d'Afrique.  Il  se  maria  en  1867,  et 
ses  jours  s'écoulèrent  sans  nuages  jusqu'en  1870.  Il  fut  décoré 
à  Saint-Privat  et  gagna  l'estime  enthousiaste  du  général  Chan- 
garnier  devant  l'ennemi.  Après  Metz  il  fut  prisonnier  des  Prus- 
siens ;  après  l'insurrection  de  1871,  il  rentra  à  Paris  comme 
officier  d'ordonnance  du  général  de  Ladmirault.  C'est  alors  que 
sa  véritable  carrière  a  commencé.  On  retrouve  en  lui  quelque 
chose  de  l'énergie  d'un  «  Côte-de-Fer.  »  dans  le  portrait  qu'a 
tracé  de  lui  un  journal  parisien  :  «Paris  était  en  flammes,  le 
capitaine  de  Mun  se  tenait  sur  les  ruines  fumantes  de  la  Villette, 
il  lisait  attentivement;  son  livre  était  la  Bible,  ouvert  à  l'Ecclé- 
siaste.  Il  nous  a  raconté  depuis  à  quoi  il  pensait  alors.  —  Je  me 
demandais,  dit-il,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  triste  à  voir,  ou  du 
peuple  en  révolte,  ou  de  la  classe  élevée  qui  s'était  attiré  de 
telles  catastrophes  et  n'avait  pas  d'autre  réponse  à  faire  aux 
insurgés  que  celle  d'une  répression  sanglante.  »  Albert  de  Mun 
fit  plus  que  poser  la  question  :  il  se  dévoua  au  service  de  la 
cause  qu'il  avait  entrevue,  et  voici  quatorze  ans  qu'.il  n'a  cessé 
de  travailler  à  la  restauration  de  la  paix  entre  les  ouvriers  et 
les  patrons. 

Un  rédacteur  du  même  journal  que  nous  citions  tout  à  l'heure 
rapporte  comment  un  jour  il  entra  à  Notre-Dame,  ne  sachant 
pour  quelle  fête  il  entendait  sonner  les  cloches.  Il  vit  à  travers 
les  piliers  de  la  vieille  basilique  une  foule  d'ouvriers  marchant 
en  longue  procession  ;  à  leur  tête  se  trouvait  deux  jeunes  gens 
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de  haute  taille  et  de  bonne  mine,  chantant  avec  les  autres  une 
hjmne  d'un  rj^thme  bien  accentué;  c'étaient  les  deux  frères; 
Robert  et  Albert  de  Mua.  «Je  ne  comprenais  pas  bien,  ajoute 
Je  journaliste,  mais  je  sentais  une  grande  idée  dans  l'atmos- 
phère. Plus  tard,  on  me  mena  entendre  l'orateur  de  ces  réu- 
nions d'ouvriers.  Tout  d'abord,  je  tombai  sous  le  charme  de  la 
voix  de  M.  de  Mun  ;  la  foule  qui  l'écoutait  me  rappelait  les 
abeilles  de  Virgile  assemblées  au  son  de  l'airain.  Il  commença 
froidement,  mais  dans  un  pur  et  correct  langage  dont  la  beauté 
subjuguait  le  peuple.  A  mesure  qu'il  s'échauffait,  son  discours 
était  de  plus  en  plus  fleuri,  jusqu'à  ce  que  son  auditoire  fàt 
complètement  électrisé.  S'il  eût  dit  :  Suivez-moi  à  travers  les 
rue  î  on  l'eût  suivi  ;  il  demanda  seulement  une  prière.  »  Jus- 
qu'en 1875,  il  passa  ses  loisirs  à  parcourir  les  principales  villes 
de  France,  hué  parfois,  jusqu'à  ce  que,  par  son  courage  et  par 
sa  dignité,  il  forçât  lar  mauvaise  volonté  des  assistants  à  l'écou- 
ter et  même  à  l'applaudir. 

Il  quitta  alors  le  service  militaire  afin  d'avoir  une  plus  grande 
liberté  d'action.  Deux  fois  .élu  député  par  un  collège  d'électeurs 
bretons,  deux  fois  la  majorité  radicale  de  la  Chambre  annula 
son  élection  ;  mais  on  ne  put  le  tenir  longtemps  éloigné  du 
Parlement.  Dès  son  premier  discours,  il  j  commanda  l'attention 
à  tous  les  partis.  Un  témoin  écrivait .: 

«  Ceux  qui  ne  le  connaissaient  point  parlaient  beaucoup  de 
lui  et  jugeaient  qu'il  eût  été  très  malheureux  qu'une  si  belle 
figure  fût  sans  voix.  Il  est  de  grande  taillp,  de  grand  air,  eit 
admirablement  proportionné.  Ses  cheveux  bruns  sont  coupés 
court  sur  un  fz'ont  haut,  et  ses  moustaches  sont  fines.  Son 
visage,  plein  de  franchise,  brille  de  l'éclat  de  la  jeunesse,  de 
l'intelligence  et  de  la  foi.  Sa  voix  était  merveilleusement  douce 
lorsque,  debout,  les  mains  jointes,  M.  de  Mun  se  mit  à  parler 
délibérément  de  sort  élection  à  cet  auditoire  tumultueux.  Il  ne 
se  tourna  par  une  seule  fois  vers  les  bancs  où  siégeaient  ses 
amis  ;  il  regardait  droit  devant  lui,  avec  une  sérénité  qui  vaut 
mieux  que  le  défi.  » 

Il  répondit  si  bien  au  président,  M.  Brisson,  qu'ensuite 
M.  Gambetta  exprima  le  regret  de  ne  s'être  pas  trouvé  à  la 
j)lace  du  président. 

A  la  veille  de  sa  réélection,  le  général  Changarnier  lui  écri- 
vit :  «  Vos  adversaires  <le  la  Chambre  ne  viendront  pas  plus  À 
bout  de  votre  courage  que  le  canon  prussien,  dans  vingt  cona- 
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bats  où  je  vous  ai  vu  plein  de  fermeté,  de  bravoure  et  de 
calme.  »  Dans  le  flot  de  phrases  où  l'Europe  moderne  est  noyée, 
la  véritable  valeur  d'une  noble  parole  n'étaii  guère  appréciée  ; 
mais  après  des  années  d'un  silence  affectant  l'indifférence,  les 
doctrinaires  politico-économiques  et  les  sectateurs  de  la  Révo- 
lution ont  été  contraints  de  répondre  à  l'éloquence  de  M.  de 
Mun.  Comme  le  socialisme  d'Etat  gagne  des  adhérents  et  que 
le  pouvoir  actuel  en  reçoit  chaque  jour  de  nouveaux  assauts,  il 
est  probable  qu'il  finira  par  emporter  quelque  chose  de  la  légis- 
lation française  qu'il  assiège.  Il  a  une  pénible  lutte  à  soutenir, 
car  personne  ne  semble  prêt  à  s'arrêter  aux  opinions  d'un 
soldat  chrétien  au  bord  de  l'abîme  creusé  entre  le  capital  et 
le  travail. 

Quelques-uns  des  projets  de  réforme  de  M.  de  Mun  ne  sont 
pas  étrangers  aux  Anglais.  Il  désire  la  formation  de  groupes  où 
les  patrons  et  les  ouvriers  soient  réunis  pour  les  intérêts  de  la 
propriété  commune  et  s'accordent  à  accepter  certaines  réglemen- 
tations de  travail  ;  en  un  mot,  il  tend  à  restaurer,  sous  des 
formes  appropriées  à  notre  époque,  les  corporations  du  moyen 
âge.  Il  veut  la  protection  des  femmes  et  des  enfants,  la  restric- 
tion légale  des  excès  meurtriers  du  travail ,  l'amélioration 
hygiénique  des  usines  et  des  logements,  des  secours  pour  les 
vieillards  et  les  malades,  non  par  l'intervention  de  l'État,  mais 
par  la  multiplication  d'associations  où  les  maîtres  puissent  être 
admis  et  dans  lesquelles,  certains  principes  fondés  sur  le  Déca- 
logue  étant  reconnus,  il  n'y  ait  plus  lieu  à  antagonisme  entre  la 
richesse  et  le  travail. 

JLes  classes  oisives,  les  enrichis  qui  comptent  sur  quelque 
destin  pour  assurer  le  progrès  tel  qu'ils  l'entendent,  traitent 
d'utopies  ces  aspirations  :  la  véritable  beauté  de  l'éloquence 
d'Albert  de  Mun  va  les  troubler  au  fond  de  leur  béatitude.  La 
passion  du  gain  est  une  nécessité  salutaire,  disent  ces  jouis- 
seurs ;  la  misère  a  été  plus  grande  à  diverses  époques,  quoi- 
qu'elle n'ait  pas  eu  le  même  caractère  que  de  nos  jours,  où  elle 
trouble  parfois  notre  jugement  par  ses  clameurs.  La  mort  des 
producteurs,  la  ruine  de  quelques  sociétés,  çà  et  là,  malgré  la 
meilleure  police,  c'est  pur  jeu  de  dame  fortune;  bref,  les  doc- 
trines sociales  et  économiques  du  XIX'  siècle  résument  toute  la 
sagesse  humaine  dans  cette  maxime  :  «  Périsse  le  genre  humain, 
mais  augmentez  votre  capital.  »  M.  de  Mun,  lui,  affirme  que  les 
droits  du  travail  sont  au  moins  égaux  à  ceux  du  capital,  et  il 
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estime  que  la  paix  peut  être  rétablie  par  un  retour  éclairé  aux 
anciennes  corporations. 

On  ife  peut  s'étonner  que  les  opinions  de  M.  de  Mun  viennent 
troubler  Israël.  Les  libéraux,  tels  que  M.  d'Haussonville  dans 
un  récent  numéro  de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  lui  re- 
prochent de  se  faire  l'écho  et  de  saint  Louis  et  de  Louis  Blanc 
et  de  se  faire  l'émule  de  Lassalle  et  de  Henry  George.  Mais  de 
temps  en  temps  lui  arrivent  des  adhésions  ou  du  moins  des 
témoignages  de  respect  pour  ses  convictions,  h' Intransi  géant 
avertit  ses  lecteurs  que  M.  de  Mun  occupe  leur  terrain.  En 
Angleterre,  le  maître  de  la  corporation  des  plombiers  prêche 
la  nécessité  de  lever  l'étendard  du  travail  d'une  manière  très 
semblable  à  celle  du  réformateur  français.  Peut-être  ses  espé- 
rances ne  seront-elles  pas  réalisées.  Il  est  peut-être  le  croyant 
d'une  époque  de  ténèbres  qui  songe  trop  tôt  à  voir  lever  l'au- 
rore ;  mais  quel  que  soit  le  succès  qu'il  obtienne,  il  n'en  est  pas 
moins  une  des  plus  nobles  figures  de  nos  jours  troublés,  un  de 
ces  €  aventureux  »  lancés  sur  l'immence  Océan,  qui  cherchent 
de  nouveaux  mondes,  commme  fit  Christophe  Colomb,  à  l'aide 
des  lois  qui  ont  gouverné  l'ancien  monde. 
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ET     LA    RÉVOLUTION 

Nous  empruntons  à  un  nouvel  ouvrage  de  M.  Henri  Beaune, 
ancien  procureur  général  à  la  Cour  de  Lyon,  le  fragment  suivant  sur 
l'influence  attribuée  à  la  Révolution  de  1789  à  l'égard  de  la  diffusion 
de  la  propriété  territoriale.  Le  livre  dont  ce  passage  est  extrait 
portera  le  titre  de  la  Condition  des  biens  dans  l'ancien  droit  et 
paraîtra  prochainement  à  la  librairie  Larose  et  Forcel,  à  Paris. 

Ce  n'est  pas  à  la  Révolution  que  peut  revenir  l'honneur 
d'avoir  élargi,  élevé  la  notion  de  la  propriété  territoriale  et 
d'avoir  entouré  celle-ci  de  nouvelles  garanties.  Aussi  loin  qu'on 
remonte  dans  notre  histoire  positive,  —  car  il  faut  écarter 
l'histoire  conjecturale  et  la  légende,  —  dès  qu'elle  est  sortie  de 
l'état  collectif  dans  lequel  elle  se  trouvait  au  sein  des  sociétés 
primitives,  on  rencontre  la  propriété  du  sol  entourée  d'un  res- 
pect profond,  qui  ne  passe  point  toujours,  il  est  vrai,  dii  droit 
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dans  le  fait,  qui  subit  souvent  des  altérations  .ou  des  atteintes 
particulières,  mais  qui  du  moins  est  profondément  inscrit  dans 
la  législation  et,  mieux  enco,re,  dans  des  traditions  donti'auto- 
rité  égale  celle  des  lois. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  religion  qui  déclare,  comme  dans 
les  vieilles  civilisations  étrangères,  inviolable,  inaliénable  et 
imprescriptible  la  terre  où  reposent  les  ancêtres,  de  façon  à  ee 
que  la  sêpultui^e  établisse  l'union  indissoluble  de  la  famille 
avec  le  sol  ;  c'est  aussi  la  coutume  qui  fait  de  la  stabilité  des 
richesses  immobilières  une  règle  sociale,  un  principe  conserva- 
teur de  la  famille,  et  impose  à  son  chef  de  les  considérer  moins 
comme  des  biens  idont  il  a  la  libre  disposition  que  comme  un 
dépôt  sacré  reçu  des  aïeux  et  dont  il  doit  fidèlement  compta , à 
ses  descendants.  ,    , 

La  solidité,  la  permanence  de  la  propriété  foncière  ne  sont 
donc  pas  des  conquêtes  récentes  ;  disons  plus,  elles  sont  moins 
assurées  aujourd'hui  qu'hier,  car  en  proclamant  son  domaiae 
éminent,  son  droit  supérieur  à  -tout  autre,  l'État  a  étendu  §ur 
la  terre,  objet  d'une  appropriation  privée,  une  main  toujours 
prête  à  s'ouvrir  et  à  la  confisquer  au  nom  de  l'utilité  publique. 
Son  indépendance  même  n'est  pas  une  idée  exclusivement 
moderne  :  quoi  de  plus  indépendant  que  l'alleu,  et  où  trouver 
une  image  plus  complète,  plus  nettement  accusée  de  la  puis- 
sance de  la  propriété  individuelle  1 

La  diffusion  de  la  fortune  territoriale  n'est  pas  davantage  le 
fruit  de  la  seule  Révolution,  ainsi  qu'on  le  verra  tout  à  l'heure. 

Si  l'an  1789  ne  l'a  ni  mieux  respectée,  ni  mieux  garantie,  ni 
mieux  consolidée,  ni  enfin,  quoique  les  lois  successorales  aient 
eu  depuis  cet  eflet,  plus  abondamment  répartie  entre  un  plus 
grand  nombre  de  possesseurs,  qu'a-t-il  donc  fait  pour  ellef?  il 
l'a  libérée  entre  les  mains  de  ceux  qui  ne  la  possédaient  pas 
encore  franchement. 

Comment  ce  résultat  a-t-il  été  atteint?  Le  fait  accompli  jouit, 
en  général,  , et  près  des  masses  surtout,  d'un  rare  privilège  :,  il 
ne  s'impose  pas  seulement  comme  un  fait,  mais  comme  unp 
nécessité  et,  par  suite,  presque  comme  un  droit,  tant  l'homme 
incline  à. identifier  le  droit  et  la  force! 

On  ne  se  demande  pas  s'il  eùt.j)u  sejproduire  jiar  .une  Aiiive 
voie,  en  d'autres  circonstances  ou  en  d'autres  temps,  jsi,  pur 
exemple,  il  eut  pu  jaillir  de  lui-même,,  avec  la  marche  naturelle 
des  choses;. on  constate  son  existence  et  cela  suffit  :  sa  naissance 
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seule  fait  sa  légitimité.  Peut-être,  sans  nier  le  progrès^  serait-il 
à  la  fois  plus  instructif  et  plus  moral  de  rechercher  s'il  n'aurait 
pu  naître  d'une  évolution,  non  d'une  révolution. 

Pour  répondre  à  cette  question,  il  n'est  besoin  que  d'invoquer 
l'exemple  des  Etats  étrangers  où  la  féodalité  s'est  transformée 
dans  notre  siècle  même,  de  rappeler  la  hardie  et  sage  initiative 
prise  en  1771  par  le  roi  de  Sardaigne,  Charles-Emmanuel  III,. 
qui  prescrivait  en  Savoie  le  rachat  de  toutes  les  r-edevances 
seigneuriales,  et  de  renvoyer  au  livre  célèbre  publié  en  1776  par 
un  écrivain  franc-comtois,  Boncerf,  sous  le  pseudonyme  de 
«  Francalleu  »  et  le  titre  de  :  Les  inconvénients  des  droits 
féodaux. 

Ce  livre,  qui  parcourut  en  peu  de  jours  toute  l'Europe  et 
fut  traduit  en  presque  toutes  les  langues,  servit  de  base  aux 
mesures  prises  quinze  années  après  par  l'Assemblée  consti- 
tuante. Condamné  à  son  apparition  par  le  Parlement  de  Paris, 
il  eut,  en  revanche,  l'approbation  de  Turgot  :  n'y  avait-il  pas 
là  non  seulement  un  signe  de  l'opinion,  mais  un  germe  fécond 
de  réformes  pacifiques  ? 

A  la  veille  de  la  Révolution,  la  propriété  foncière  se  pré" 
sentait  chez  nous  sous  tnois  formes  principales  :  l'alleu,  le  fief 
et  la  censive.  Écartons  lé  premier  qui  n'a  pas  changé  depuis 
son  origine.  Les  deux  autres  étaient  inégalement  répartis  sur  la 
surface  du  sol  et  entre  ses  habitants  :  à  défaut  d'éléments  statiS' 
tique  officiels,  il  est  difficile  d'en  préciser  la  proportion 
numérique.  Cependant,  si,  comme  on  l'a  fait  approximative- 
ment, on  attribue  un  cinquième  à  la  noblesse  et  un  autre  au 
clergé,  il  restait  deux  cinquièmes  au  tiers-état  soit  des  villes, 
soit  des  campagnes.  Arthur  Young  ne  va  pas  tout  à  fait  aussi 
loin,  mais  il  soutient  qu'en  1787  les  petites  propriétés  rurales 
équivalaient  au  tiers  du  royaume. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'un  seul  fief  un  peu  important 
pouvait  avoir  plusieurs  douzaines  de  tenanciers  ou  de  censi- 
taires. En  1783,.  d'après  un  état  cité  par  M.  Taine,  la  terre  de 
Blet  en  Bourbonnais,  mesurant  810  arpents,  n'en  comptait  pas 
moina  de  120,  et  à  côté  celle  des'  Brosses  de  85  arpents,  en 
avait  20.  On  sait  d'ailleurs  que  la  possession  des  fiefs  n'était 
pas  réservée'  aux  seuls  nobles,  et  que  les  roturiers  y  partici- 
paient largement  à  la  seule  chai'ge  de  payer  au  Trésor  royal 
la  taxa  de  jraiic  fief. . . 

La  noblesse   avait  d'ailleurs   perdu   la   plus  grande  partie 
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de  ses  anciennes  prérogatives...  Il  ne  restait  aux  possesseur.s 
de  fiefs,  considérés  dans  la  qualité  de  leurs  terres  et  non  dans 
celle  de  leurs  personnes,  que  des  droits  utiles  et  des  droits 
honorifiques  compris  sous  le  nom  générique  de  droits  féodaux. 

On  peut  négliger  les  seconds,  qui  n'avaient  qu'une  très  faible 
importance  et  se  réduisaient  à  peu  de  chose,  pour  ne  s'occuper 
que  des  premiers. 

Or,  vis-à-vis  du  paysan,  depuis  que  la  souveraineté  et  le 
patronage  des  anciens  barons  féodaux  n'ont  plus  de  matière 
propre,  depuis  qu'ils  n'existent  plus  en  fait,  le  seigneur  du  vil- 
lage n'est  plus  à  la  veille  de  1789,  qu'un  vulgaire  créancier  de 
ses  droits  utiles,  mais  un  créancier  fondé  en  droit  à  se  faire 
pajer. 

Droits  d'ailleurs  peu  productifs  !  On  se  tromperait  étrange- 
ment en  croyant  qu'ils  enrichissaient  des  familles  nobles  et 
que  celles-ci  en  retiraient  de  gros  revenus.  Le  détenteur  d'un 
fief  qui  en  sous-inféodait  une  partie  à  un  vassal  ne  percevait  de 
lui  que  des  droits  de  mutation,  chaque  fois  que  l'arriére-fief 
changeait  de  possesseur.  De  même  celui  qui  concédait  sa  terre 
à  cens  ne  touchait,  sous  ce  nom,  qu'une  redevance  très  mo- 
dique ;  dans  le  ressort  de  la  coutume  de  Paris,  elle  ne  dépassait 
guère  10  à  12  deniers  par  arpent;  en  Franche-Comté,  il  suffisait 
de  stipuler  le  payement  d'une  engrogne^  petite  pièce  de  mon- 
naie presque  sans  valeur,  pour  donner  au  cens  le  caractère 
seigneurial. 

On  pouvait  donc  jouir  d'une  terre  moyennant  la  prestation 
annuelle  d'une  engrogne  dont  trois  valaient,  en  1403,  cinq 
deniers  tournois.  Que  valaient-elles  en  1789  ?  Avec  l'abaisse- 
ment continu  du  pouvoir  de  l'argent,  cette  monnaie  ne  représen- 
tait qu'une  rente  insignifiante,  bien  différente  en  valeur  réelle 
de  celle  qui  avait  été  stipulée  lors  du  contrat  primitif  d'accen- 
cement,  si  celui-ci  remontait  à  une  époque  un  peu  ancienne  : 
«  Les  censives  aff'ermées  il  y  a  deux  cents  ans,  au  temps  que 
quinze  ou  dix-huit  sols  valaient  l'écu  d'or,  écrivait-on  en  1789, 
se  trouvent  réduites  au  quart.  Celui  qui  devait  recevoir  cent 
écus  et  qui  avait  donné  sa  terre  à  cette  condition  n'en  reçoit 
plus  que  vingt-cinq.  » 

Des  terres  valant  cent  écus  l'arpent  ne  payaient  cependant 
qu'un  denier,  parce  qu'au  moment  du  contrat  originaire,  elles 
étaient  incultes  et  sans  valeur  :  c'était  un  intérêt  de  0  1/5C»'  0/0 
environ.  La  monnaie  ayant  d'ailleurs  changé  depuis  le  moyen- 
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âge,  les  deniers  d'argent  étant  devenus  des  deniers  de  cuivre, 
le  débiteur  se  libérait  avec  du  cuivre  lorsqu'il  avait  dû  à  l'ori- 
gine de  l'or  ou  de  l'argent  à  son  créancier,  qui  avait  seulement 
stipulé  le  paiement  de  la  redevance  en  deniers. 

Il  est  vrai  que  parfois  cette  dernière  était  constituée  en  grains 
QU  en  nature.  Mais  les  contrats  de  ce  genre  étaient  peu  nom- 
breux; de  plus,  on  convertissait  parfois  d'office  le  cens  ainsi 
établi  en  argent.  En  1636,  le  Conseil  d'État  ordonna  le  rachat 
à  perpétuité  des  rentes  en  grains  constituées  dans  le  Dauphiné, 
et  fixa  le  prix  du  rachat  à  la  somme  pour  laquelle  ces  rentes 
avaient  été  créées  sinon  à  raison  de  75  livres  par  setier  de  fro- 
ment. Il  s'agissait  en  ce  cas  de  rentes  et  non  de  cens;  mais  ce 
fait  en  lui-même  est  significatif  dans  sa  généralité,  au  point  de 
vue  de  la  tendance  et  des  dispositions  du  pouvoir. 

Ajoutons  à  cette  redevance  les  droits  de  mutation  et  les 
devoirs  imposés  aux  tenanciers  sous  le  nom  de  banalités.  La 
doctrine  et  la  jurisprudence  étaient  arrivées,  au  dix-huitième 
siècle,  à  distinguer  entre  tous  ces  droits  féodaux  ceux  qu'on 
désignait  sous  le  nom  de  défavorables  ou  d'odieux...  Pour  ces 
derniers,  elles  exigeaient  un  titre,  nonobstant  la  maxime  : 
Nulle  terre  sans  seigneur. 

Il  fallait  donc  avoir  dans  ses  archives  un  acte  positif,  un 
contrat  dont  la  production  témoignât  du  consentement  primitif 
du  censitaire  ou  de  ses  ancêtres  à  l'établissement  et  à  la  per- 
ception du  droit.  C'est  pour  détruire  ces  titres  dans  les  archives 
seigneuriales  que  les  paysans  prirent  les  armes  et  surtout  la 
torche  en  1789,  lorsque  l'Assemblée  Constituante  déclara  la 
féodalité  abolie,  sans  prendre  les  mesures  nécessaires  pour 
assurer  le  rachat  des  droits  utiles  dont  elle  ne  pouvait,  à  moins  ■ 
de  commettre  une  criante  injustice,  dépouiller  les  seigneurs 
sans  indemnité.  Henri  Beaune. 

NÉCROLOGIE 

Mgr  Lecourtier,  archevêque  de  Sébaste,  ancien  évêque  de 
Montpellier,  chanoine  de  Saint-Denis,  vient  de  mourir  à  Paris. 

Mgr  Lecourtier,  à  la  mort  du  primicier  du  chapitre  de  Saint- 
Denis,  avait  été  nommé  chanoine  capitulaire,  en  attendant  la 
nomination  d'un  nouveau  primicier.  Cette  nomination  n'eut  pas 
lieu,  le  chapitre  ayant  été  dissous  —  de  par  un  vote  de  la 
Chambre.  Le  vénérable  prélat  était  né  en  1799. 

35 
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LETTRE  DE   S.  É M.  LE  CARDINAL  GL^IBERT 

ARCHEVÊQUE    DE   PARIS 

A  l'oceaeion  des  obsèques  nationale»  de  l'amiral  Courbet 
dans  la  ebapelle  des  Invalides  et  pi^escrt-vant  un  service 
solennel  à  IVotre-Dame  pour  les  omeiers  et  soldats  morts 
dans  la  guerre  du  Tonkin. 

Nus  très  chers  frères, 

La  France  se  prépare  à  célébrer  des  obsèques  nationales  au 
grand  homme  de  guerre  qu'elle  pleure,  à  l'amiral  Courbet.  En 
présence  de  son  cercueil,  tous  les  partis  se  sont  unis  dans  une 
manifestation  unanime  de  regrets  et  d'admiration.  Il  en  sera 
toujours  ainsi  dans  notre  pays,  La  France  peut  avoir  des  heures 
d'oubli;  mais  elle  ne  reniera  jamais  les  vieilles  traditions  de 
l'honneur  militaire,  du  dévouement  patriotique  et  du  respect 
sincère  de  la  foi  chrétienne,  qui  n'ont  pas  cessé  de  faire  la  force 
de  notre  marine  et  de  notre  armée. 

Nous  pouvons  redire  aujourd'hui  sur  la  tombe  de  l'amiral 
Courbet  les  paroles  que  Bossuet  prononçait,  il  y  a  deux  siècles, 
sur  celle  du  prince  de  Condé  :  «  Tel  qu'on  l'avait  vu  dans  tous 
les  combats,  résolu,  paisible,  occupé  sans  inquiétude  de  ce  qu'il 
fallait  faire  pour  les  soutenir,  tel  fut-il  à  ce  dernier  choc  :  et 
la  mort  ne  lui  parut  pas  plus  affreuse,  pâle  et  languissante,  que 
lorsqu'elle  se  présente  au  milieu  du  feu  sous  l'éclat  de  la 
victoire  qu'elle  montre  seule.  » 

Bossuet  ajoute,  et  ne  vous  semble-t-il  pas,  nos  très  chers 
frères,  qu'il  ait  peint  aussi  bien  le  grand  marin  du  dix-neuvième 
siècle  que  le  grand  capitaine  du  dix-septième  à  leur  lit  de  mort  : 
«  Pendant  que  les  sanglots  éclataient  de  toutes  parts,  comme  si 
un  autre  en  eût  été  le  sujet,  il  continuait  à  donner  ses  ordres  ; 
et  s'il  défendait  les  pleurs,  ce  n'était  pas  comme  un  objet  dont 
il  était  troublé,  mais  comme  un  empêchement  qui  le  retardait.  » 

Le  grand  orateur  met  le  dernier  trait  au  tableau  :-«  Ce  que 
le  prince  »,  nous  pouvons  dire  avec  la  même  vérité,  ce  que 
l'amiral  «  commença  ensuite  pour  s'acquitter  des  devoirs  de  la 
religion,  mériterait  d'être  raconté  à  toute  la  terre,  non  à  cause 
qu'il  est  remarquable,  mais  à  cause  pour  ainsi  dire  qu'il  ne  l'est 
pas,  et  qu'un  prince  si  exposé  à  tout  l'univers  ne  donna  rien 
aux  spectateurs  !  !  !  Dans  la  mort  comme  dans  la  vie,  la  vérité 
fut  toujours  toute  sa  grandeur.  » 
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C'est  bien  le  portrait  de  ramiral  accomplissant  jusqu'à  la  fin, 
avec  une  héroïque  simp  ieité,  les  devoirs  de  l'homme  de  guerre 
et  les  devoirs  du  chrétien.  Bel  exemple  pour  tous,  honneur  et 
consolation  pour  une  famille  chrétienne  qui  aspire  à  revoir  au 
Ciel  celui  que  la  religion  et  la  patrie  pleurent  avec  elle  ! 

L'amiral  Courbet  a  laissé  une  parole  que  nous  ne  saurions 
oublier.  Lorsqu'on  le  pressa  de  reprendre  le  chemin  de  la 
France  pour  soigner  sa  santé  profondément  altérée,  il  tourna  1« 
regard  vers  ses  marins  :  «  Moi,  abandonner  ces  braves  enfants, 
jamais  !  »  C'est  répondre  aux  sentiments  de  ce  noble  cœur  que 
d'associer  à  la  mémoire  de  l'amiral  celle  de  nos  officiers  et  de 
nos  soldats  morts  pour  la  France  sur  les  plages  de  l'Extrême- 
Orient.  En  priant  pour  leur  chef,  nous  prierons  en  même  temps 
pour  eux. 

L'Église,  comme  une  mère,  se  souvient  de  tous  ses  enfants, 
non  seulement  de  ceux  qui  laissent  un  nom  illustre,  mais  aussi 
de  ceux  qui  furent  les  plus  humbles  et  les  plus  obscurs.  Le 
monde  ignore  leurs  noms  ;  Dieu  les  connaît,  et  l-eurs  familles  se 
consolent  par  les  espérances  de  la  foi  et  par  la  prière  :  car  c'est 
une  sainte  et  salutaire  pensée,  suivant  la  parole  du  livre  des 
Machabées,  de  prier  pour  les  morts,  afin  qu'ils  soient  purifiés 
des  fautes  que  la  fragilité  humaine  a  mêlées  àl'accomplissemetit 
du 'devoir  noblement  rempli. 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  après  en  avoir 
conféré  avec  nos  yénérables  frères  les  doyen,  chanoines  et 
chapitre  de  notre  église  métropolitaine, 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  premier.  —  Le  lendemain  des  obsèques  nationales  de 
l'amiral  Courbet  dans  la  chapelle  des  Invalides,  ou  le  premier 
jour  libre  si  le  lendemain  est  empêché,  un  service  solennel  sera 
célébré  à  Notre-Dame  pour  tous  les  officiers  et  soldats  des 
armées  de  terre  et  de  mer  morts  dans  la  guerre  du  Tonkin. 

Art.  2.  —  Nous  aurions  souhaité  de  présider  en  personnie 
ces  deux  cérémonies  religieuses.  L'état  de  notre  santé  ne  no«B 
le  permettant  pas,  notre  coadjuteur  les  présidera  en  aotre  nom. 

Une  députation  du  chapitre  et  du  clergé  de  Paris  l'accom- 
jiagnera  aux  Invalides. 

MM,  les  curés  et  les  membres  du  clergé  sont  invités  à  assister 
en  iiabit  de  chœur  au  service  célébré  i  Notre-Dame. 

Art.  3.  —  Tous  ies  prêtres  du  diocèse  sont  invités  à  donndf 
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un  souvenir  spécial  à  nos  soldats  morts  au  Tonkin,  dans  la 
célébration  du  saint  Sacrifice,  les  jours  oii  auront  lieu  les 
cérémonies  funèbres  de  Notre-Dame  et  des  Invalides. 

Art.  4.  —  Les  communautés  religieuses  et  les  personnes 
pieuses  sont  pareillement  invitées  à  offrir  ces  mêmes  jours  la 
sainte  communion  pour  le  repos  des  âmes  de  nos  soldats. 

Donné  à  Paris,  sous  notre  seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le 
contre-seing  du  chancelier  de  notre  archevêché,  le  21  août  1885. 

f  J.   Hipp.,  cardinal  Guibert, 
Archevcqtte  de  Paris. 
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Tdome  et  l'Italie. 

On  écrit  de  Rome  à  VUnivers  : 

Je  puis  vous  confirmer  la  nouvelle  annoncée  comme  prochaine  par 
YUnirer.'!,  â  savoir  la  réponse  faite  par  la  Sacrée-Congrégation  de 
l'Inquisition  aux  questions  qui  lui  avaient  été  posées  en  France  au 
sujet  du  rôle  des  juges,  des  avocats,  des  avoués  et  des  maires  dans 
l'application  de  la  trop  fameuse  loi  du  divorce. 

La  décision  qui  a  été  prise  par  la  Congrégation,  dans  sa  séance  du 
25  juin,  et  approuvée  par  Sa  Sainteté,  est  adressée  à  tous  les  évoques 
de  France  pour  leur  servir  de  règle  de  conduite  générale.  La  déci- 
sion, par  les  conditions  qu'elle  exige  en  conscience  des  juges,  avo- 
cats, avoués  et  maires  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions  respectives, 
maintient  dans  toute  leur  rigueur  les  droits  de  l'Eglise,  â  qui  seule 
il  appartient  de  connaître  des  causes  matrimoniales. 

Samedi  a  été  élevée  sur  son  piédestal,  dans  les  jardins  du 
Vatican,  en  présence  du  Saint-Père  et  de  quelques  prélats,  la 
colonne  de  marbre  africain  formant  le  monument  commémoratif 
du  concile  de  1870.  L'opération  a  été  exécutée  sous  la, direction 
de  l'architecte  Vannucci.  Les  bas-reliefs  destinés  au  monument 
et  les  armes  de  Pie  IX  et  de  Léon  XIII  seront  placés  dans 
quelque  temps. 

Le  Pape,  s'entretenant  familièrement  avec  plusieurs  digni- 
taires venus  lui  souhaiter  sa  fête,  déplora  la  démolition  de  plu- 
sieurs églises  de  Rome,  pour  cause  de  travaux  d'édilité,  et 
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recommanda  de  faire  des  quêtes  afin  de  pouvoir  construire  la 
façade  de  l'église  du  Sacré-Cœur.  Il  annonça  que  l'abside  de 
Saint-Jean  de  Latrau  serait  terminée  en  188G. 


Les  sages  mesures  adoptées  par  Léon  XIII,  afin  de  favoriser 
les  recherches  des  érudits  dans  la  bibliothèque  vaticane,  vont 
recevoir  un  complément  digne  du  grand  Mécène  des  études 
historiques.  Depuis  le  nouvel  essor  donné  à  ces  études,  ou  trou- 
vait in^uffi.^ante  la  grande  salie  annexée  à  la  bibliothèque,  non 
seulement  comme  dimensions,  mais  aussi  sous  ie  rapport  de  la 
lumière,  de  la  ventilation  et  de  tout  l'ensemble  du  confort  ma- 
tériel qui,  par  l'ordre  tranquille  et  commode  qu'il  assure  aux 
studieux,  devient  un  précieux  auxiliaire  de  leurs  travaux.  Pour 
satisfaire  aux  exigences  qu'il  a  accrues  lui-même  en  favorisant 
les  progrès  de  ces  fortes  études,  le  Saint-Père,  avec  une  solli- 
citude admirable,  a  assigné  des  fonds  pour  Taménagement  d'une 
nouvelle  et  vaste  salle  annexée  à  la  bibliothèque,  parfaitement 
aérée  et  éclairée,  réunissant,  en  un  mot,  tous  les  avantages 
désirables.  On  y  a  déjà  mis  la  muin,  et  tout  permet  d'espérer 
que  la  nouvelle  salle  ne  tardera  pas  à  être  ouverte  au  public. 
Ainsi,  l'un  des  grands  actes  de  la  huitième  année  du  Pontificat 
de  Léon  XIII,  celui  de  l'impulsion  donnée  aux  études  histori- 
ques, tels  que  l'a  commémoré  la  médaille  frappée  au  mois  de 
juin  pour  cette  huitième  année,  reçoit  le  couronnement  oppor- 
tun qui  en  assure  de  mieux  en  mieux  les  effets  pratiques. 

France. 

Paris.  —  Les  versements  de  la  semaine  écoulée  du  II  au  19 
août  ont  élevé  à  cent  deux  mille  le  chifl're  des  souscriptions 
recueillies  par  le  Comité  catholique  pour  la  statue  de  sainte  Ge- 
neviève ;  le  contingent  de  cette  dernière  semaine  a  donc  été  de 
plus  de  18,000  souscriptions,  dont  600  ont  été  fournies  par  la 
paroisse  Saint-Laurnet,  2,600  par  la  paroisse  Sainte-Clotilde, 
1,627  par  la  paroisse  de  Créteil.  Une  petite  paroisse  du  diocèse 
de  Versailles,  Bessancourt,  a  envoyé  300  souscriptions.  D'im- 
l»ortants  envois  de  listes  sont  aussi  venus  d'Asnières,  de 
Saint-Mandé,  d'Orbec,  d'Etampes,  de  Sedan,  de  Morlaix,  de 
Saint-Malo,  de  Villers-sur-Mer,  etc. 

Les  demandes  de  feuilles  de  souscriptions  affluent  toujours  et 
attestent  que  le  zèle  des  collecteurs  ne  se  ralentit  pas. 
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Nous  avons  déjà  signalé  le  bel  exemple  donné  par  un  mo- 
deste chef  de  gare  de  la  Compagnie  de  Paris-Lyon-Méditer- 
ranée. En  faisant  au  comité  sot»  troisième  envoi,  ce  vaillant 
chrétien  écrit  :  «  Je  m'étais  donné  la  tâche  de  faire  remplir  cent 
«  listes.  C'est  fait;  mais,  la  souscription  n'étant  pas  close,  il 
«  faut  naturellement  continuer  notre  travail.  Veuillez  donc  me 
«  faire  envoyer  50  listes.  » 

Il  est  impossible  de  douter  du  succès  quand  on  recueille  de 
pareils  témoignages  de  piété  et  de  dévouement, 

—  Le  bruit  s'est  répandu  ces  jours-ci  que  le  cardinal-arche- 
vêque de  Paris  était  de  nouveau  dans  un  état  alarmant. 

L'état  de  Son  Eminence,  que  les  chaleurs  de  ces  derniers 
jours  ont  sensiblement  fatigué,  ne  semble  pas  justifier  les 
craintes  qui  circulent  par  la  ville. 

Arras.  — Le  couronnement  de  la  statue  de  Notre-Dame  de 
Boulogne  a  eu  lieu  dimanche,  23  août. 

Le  succès  a  dépassé  tout  ce  qu'on  pouvait  attendre,  et  Bou- 
logne, qui  a  vu  pourtant  de  si  grandes  solennités  religieuses, 
n'a  jamais,  assurément,  rien  vu  d'aussi  imposant  que  la  solennité 
du  23  août  1885. 

On  s'y  préparait  d'ailleurs  avec  entrain  depuis  plusieurs 
jours.  La  ville  avait  pris  un  aspect  nouveau,  avec  sa  forêt  de 
jeunes  pins  s'alignant  dans  toutes  les  rues  pour  recevoir  des 
oriflammes  et  des  guirlandes  de  verdure.  Partout  les  prépara- 
tifs les  plus  actifs  pour  décorer  la  façade  des  maisons,  tantôt 
avec  de  vieilles  et  admirables  tapisseries,  tantôt  simplement 
avec  des  draps,  mais  sur  lesquels  on  avait  formé  des  dessins 
avec  des  fleurs.  Puis  du  monde,  du  monde  et  encore  du 
monde  :  on  évalue  à  prés  de  soixante  mille  le  nombre  des 
personnes  venues  à  Boulogne  pour  assister  au  couronnement  de 
Notre-Dame,  et  cette  évaluation  ne  paraît  pas  exagérée. 

Le  matin,  S.  Exe.  le  Nonce  apostolique,  arrivé  de  la^veille,  a 
officié  pontificalement.  On  a  chanté  une  messe  de  Guilraant  et 
l'excellent  organiste  de  la  Trinité  dirigeait  lui-même  l'orchestre 
et  les  chœurs. 

A  l'issue  de  la  messe,  a  eu  lieu  la  bénédiction  de  la  couronne. 
Des  reines,  des  impératrices  ont  eu  peut-être  des  diadème? 
plus  riches,  aucune  n'en  a  ea  de  plus  précieux  et  surtout  de 
plus  touchant  par  les  souvenirs  qui  s'y  rattachent  et  qui  repré- 
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sentent  des  centaines  de  donatrices,  riches  et  pauvres,  mais 
tontes  unies  dans  un  égal  amour  pour  Notre-Dame. 

A  trois  heures  et  demie  a  eu  lieu  le  couronnement,  sur  une 
magnifique  estrade  dressée  place  Godefroy-de-Bouillon  et 
appujée  sur  un  fond  de  décors  représentant  la  cité  de  Boulogne. 
Avaient  pris  place  avec  Mgr  di  Rende  et  Mgr  Dennel,  évêque 
d'Arras,  NN.  SS.  Hasley,  archevêque  de  Cambrai  ;  Leuilleux, 
archevêque  de  Charabéry;  Monnier,  évêque  de  Lydda;  Jacque- 
net,  évêque  d'Amiens;  Catteau,  évêque  de  Luçon;  Thibaudier, 
évêque  de  Soissons  ;  Labouré,  évêque  du  Mans  ;  plusieurs  prélats 
et  camériers  et  un  grand  nombre  d'ecclésiastiques.  La  foule 
répète  à  3)lusieurs  reprises  :  Vive  Marie  !  Vive  Notre-Dame  de 
Boulogne  !  Vive  Léon  XIII  ! 

Après  le  discours  du  R.  P.  Boulanger,  qui  a  suivi  le  cou- 
ion  nement,  la  procession  s'est  mise  en  marche  à  travers  les 
rues  principales  de  la  cité. 

Notre-Dame  de  Boulogne  s'avance  sur  un  char  superbe 
traîné  par  six  chevaux  richement  caparaçonnés.  Sur  le  port, 
UH  arc  de  triomphe  colossal  s'élève,  composé  uniquement  d'at- 
tributs et  d'objets  de  pêch'î. 

On  remarquait  également  le  groupe  de  Godefroy  de  Bouillon 
et  celui  des  enfants  en  évêques  et  en  cardinaux. 

L'enthousiasme  était  général.  —  (Monde.) 

-  Laval.  —  La  santé  de  S.  (t.  Mgi'  Le  Hardy  du  Marais, 
évêque  de  Laval,  gravement  atteinte  depuis  quelque  temps, 
inspire  en  ce  moment  de  nouvelles  inquiétudes.  Nous  trouvons 
à  ce  sujet  dans  la  Semaine  religieuse  de  Laval  une  note  annon- 
çant que  MM.  les  vicaires-généraux  viennent  d'adresser  au 
clergé  du  diocèse  une  lettre  demandant  des  prières  pour  le 
rétablissement  de  la  santé  du  vénérable  prélat. 

Rouen.  —  Ou  écrit  au  Monde,  du  Tréport,  à  la  date  du 
24  août  : 

àS.  G.  Mgr  Thomas,  archevêque  do  Rouen,  est  venu  hier  bénir  une 
statue  de  la  sainte  Vierge,  due  au  sculpteur  Franceschi  et  destinée 
à  remplacer  une  ancienne  statue  détruite  par  le  temps  et  qu'elle 
reproduit  exactement.  C'est  grâce  à  Madame  la  comtesse  de  Paris 
que  les  pêcheurs  du  pays,  qui  avaient  organisé  une  souscription 
pour  retrouver  la  statue  devant  laquelle  ils  aiment  tant  à  prier,  ont 
pu  venir  à  bout  de  l'entreprise,  et  grâce  à  elle  encore  les^  pauvres  du 
Tréport  ont  reçu  dimanche  d'abondants  secours. 
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En  effet,  Madame  la  Comtesse  de  Paris  avait  promis  de  chanter  à 
la  me.«se,  pendant  que  la  princesse  Amélie,  sa  fille  aînée,  ferait  la 
quête.  Inutile  de  dire  que  dès  le  matin  l'église  était  comble. 

Avant  neuf  heures,  Monsieur  le  Comte  de  Paris  et  sa  famille  arri- 
vent du  château  d'Eu,  et  peu  après  l'office  commence.  Monsieur  le 
Comte  de  Paris  est  dans  le  baac-d'œuvre  avec  le  duc  et  la  duchesse 
de  Montpensier,  la  princesse  Hélène  ;  Madame  la  Comtesse  de  Pai-ig 
prend  place  dans  le  chœur  auprès  de  l'organiste,  et  chante  tout  d'abord 
Z.-?  Ciel  a  visité  la  terre,  de  Gounod. 

Après  l'Évangile,  M.  l'abbé  Valiet,  aumônier  du  lycée  Henri  IV 
à  Paris,  monte  en  chaire  et  prononce  un  remarquable  discours  knv 
la  charité. 

Madame  la  Comtesse  de  Paris  chante  seule  le  Sanctus  de  Beet- 
hoven, puis  VO  Salutaris,  et  avec  le  concours  d'un  amateur  du  pays, 
M.  Pierron,  le  Crucipx,  de  Faure. 

Pendant  ce  temps,  la  princesse  Amélie,  secondée  cependant  pour 
une  moitié  de  l'église  par  Mme  Armand  Bapst,  n'avait  pas  encore 
parcouru  tous  les  rangs;  Madame  la  Comtesse  de  Paris  s'en  aperçoit, 
revient  auprès  de  l'orgue,  demande  à  Mlle  Riotteau,  qui  avait  déjà 
joué  une  fois,  de  reprendre  son  violon  pour  l'accompagner,  et  chante 
encore  VAve  Maria  de  Gounod. 

La  quête,  pas  n'est  besoin  de  le  dire,  a  été  des  plus  fructueuses. 

A  la  sortie  de  la  messe,  toute  la  population  se  pressait  respectueu- 
sement sur  le  passage  des  princes. 

Dans  l'après-midi,  à  trois  heures,  la  statue  a  été  portée  proces- 
sionnelloment  à  travers  les  rues  de  la  ville  entièrement  pavoisée  et 
décorée  de  A'erdure,  d'arcs  de  triomphe,  etc.  Sur  la  place  Notre- 
Dame,  Mgr  Thomas  a  pris  la  parole  et  célébré  avec  cette  éloquence 
élevée  qui  lui  est  propre  les  gloires  de  Marie,  patronne  .les  marins 
et  patronne  de  la  France. 

Une  foule  considérable  —  car  on  était  venu  de  toutes  parts  pour 
assister  à  cette  solennité,  —  a  circulé  dans  la  ville  jusqu'au  soir  afin 
de  jouir  du  spectacle  de  l'illumination,  qui  était  vraiment  très  réussie 
et  donnait  à  notre  petit  port  un  aspect  des  plus  pittoresques. 

Tarées.  —  Le  8  septembre,  fête  de  la  Nativité  Je  la  sainte 
Vierge,  est  proche. 

C'est  le  jour  où  les  serviteurs  de  Marie  se  portent  -en  plus 
grand  nombre  à  ses  sanctuaires.  A  Lourdes,  plusieurs  milliers 
de  pèlerins,  venus  de  la  Belgique,  des  diocèses  d'Agi?n  et  de  La 
Rochelle,  de  toute  la  région,  prieront  pour  le  Souverain  Pontife, 
le  triomphe  de  l'Eglise,  le  salut  des  nations  catholiques. 

Cette  date  était  naturellement  désignée  pour  une  dos  têtes  du 
pèlerinage  spirituel.  On  la  célébrera  solennellement  à  Notre-Dame 
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de  Lourdes,  et  on  s'v  préparera  par  une  neuvaine  publique  en 
récitant  le  chapelet  devant  le  Saint-Sacrement  exposé. 

Les  exoicices  de  la  neuvaine,  qui  auront  lieu  dans  la  basilique 
à  deux  lieures  de  l'après-midi,  s'ouvriront  le  dimanche,  30  août. 

Notre  Saint-Père  le  Pape,  par  rescrit  du  24  janvier  1885,  a 
accordé  aux  associés  du  pèlerinage  spirituel  une  indulgence 
pléniére,  le  8  septembre  ou  l'un  des  huit  jours  suivants,  et  une 
indulgence  de  7  ans  et  7  quarantaines,  chacun  des  neuf  jouis 
qui  précédent  cette  solennité. 

Pour  avoir  droit  à  ces  faveurs  spirituelles,  il  est  requis  de  se 
confesser,  de  communier,  de  prier  selon  les  internions  du  Sou- 
verain Pontife,  et  de  réciter  chaque  jour  le  chapelet  dans  une 
église  ou  oratoire  public,  soit  en  particulier,  soit  en  commun. 

Une  ligue  de  prières  répond  bien  aux  besoins  de  l'heure 
présente.  Sans  parler  de  la  période  critique  que  traverse  la  sainte 
Église,  on  n'est  pas  sans  appréhender  que  le  terrible  iiéau,  qui 
sévit  dans  une  nation  voisine,  ne  porte  au  loin  l'épouvante  et  la 
mort.  La  Mère  de  miséricorde,  implorée  par  le  Rosaire,  peut 
seule  arrêter  le  bras  de  son  divin  Fils. 

Aux  supplications  faites  à  la  fois  en  divers  pays,  notamment 
en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  en  Belgique,  dans,  le 
Nouveau-Monde,  on  voudra  bien  joindre  une  aumône  pour  la 
construction  lie  réglise,  du.  Rosaire  de  Notre-Dame  de  Lourcjes. 

Déjà,  un  ;rêsultat  cojisidérabie  est  atteint.  Il  ne  s'agit  plus 
d'enfouir  de  fortes  sommes  dans  les  entrailles  de  la  terre,  sans 
rien  laisser  voir  au  dehors,  ou  de  faire  voler  en  éclats,  soùs  les 
coups  de  la  dynamite,  des  masses  compactes  et  rocheuses.  La 
croix  grecque  se  dessine  en  entier  dans  son  immense  pourtour 
avec  ses  trois  groupes  de  cinq  chapelles  chacun  et  les  deux 
clochetons  octogones  qui  en  garnissent  les  flancs.  Les  assise^  dé 
tout  l'édifice  montent  h  vue  d'œil,  ainsi  que  les  piliers  destinés 
à  porter  les  arcades  des  rampes. 

Aucune  difficulté  ne  retarde  aajTittrdhui  l'érection  d'an  monu- 
ment béni  parle  Saint-Père,  approuvé  par  NN.  SS.  lesévêque=, 
et  réclamé  impérieusement  par  les  pèlerins,  dont  le  Ilot  va  gran- 
dissant tous,  les  jours.  ,pV    r^N 

Les  zélateurs  et  les  zcutiic.s  do  l'Œuvre  do  Notr^-Daraedo 
Lourdes,  qui  ont  à  cœur  de  voir  l'église  du  Rosaire  termflniêe, 
n'ont  qu'à  ne  pas  se  lasser  dans  leur  propagande.  C'est  de  leur 
zèle  à  faire  remplir  les  listes  du  pèlerinage  spirituel  qu3  dépend 
la  rapidité  des  travaux. 
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S'adresser,  pour  les  demandes  de  nouvelles  feuilles,  au 
R.  P.  Supérieur  des  missionnaires  de  l'Immaculée-Conception,  à 
Lourdes  (Hautes-Pyrénées). 

Étranger. 

Suisse.   —   L'Association   suisse   de    Pie  IX  reçoit  le  bref 

suivant  : 

LEO  P.  P.  XIII 

Ad  futur am  rei  memoriam. 

Nous  avons  été  informé  qu'il  existe  en  Suisse  une  Association 
catholique,  appelée  de  Pie  IX,  du  nom  de  Notre  Prédécesseur  de 
sainte  mémoire,  Association  dont  le  but  principal  est  de  maintenir 
plus  fermement  et  d'accroître  la  religion  chrétienne  dans  le  peuple, 
d'exercer  la  charité  chrétienne  par  les  œuvres,  et  de  favoriser  l'union 
entre  les  catholiques.  Désirant  que  cette  Société  prenne  toujours  de 
plus  grands  accroissements  sous  l'œil  de  Dieu,  Nous  accordons  à 
tous  et  à  chacun  de  ceux  qui  en  font  partie,  et  qui  vraiment  contrits 
et  s'étant  confessés  et  s'étant  fortifiés  par  la  sainte  Communion, 
visiteront  l'église  de  la  localité  où  se  tient  tous  les  ans  durant  trois 
jours  l'assemblée  générale  de  l'Association,  la  visiteront  une  fois 
l'un  de  ces  trois  jours  et  y  répandront  devant  Dieu  de  pieuses 
prières  pour  la  concorde  entre  les  princes  chrétiens,  pour  la  fin  des 
hérésies,  pour  la  conversion  des  pécheurs  et  pour  l'exaltation  de  la 
sainte  Eglise,  Nous  leur  accordons  miséricordieusement  dans  le 
Seigneur,  pour  le  jour  où  ils  le  feront,  l'indulgence  plénière  et  la 
rémission  de  tous  leurs  péchés  ;  ils  pourront  appliquer  aussi,  par 
voie  de  suffrages,  cette  indulgence  aux  âmes  des  fidèles  du  Christ 
qui,  unis  à  Dieu  par  l'amour,  ont  quitté  cette  terre. 

Las  présentes  ne  sont  valables  que  pour  dix  années. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  da  Pêcheur, 
le  13  août  1885,  la  8*^  année  de  Notre  Pontificat. 

(Signé)  M.  Gard.  Ledochowbki. 

Miseione. 

Los  Missions  catholiques  publient  le  télégramme  suivant 
adressé  de  Saigon  au  supérieur  des  Missions  étrangères  par 
Mgr  Van  Camelbeke,  vicaire  apostolique  de  la  Cochinchine 
orientale  : 

«  Px'ès  de  dix  mille  chrétiens  réfugiés  ici  meurent  de  faim. 
Envoyez  secours  abondants.  Urgent.  » 


CHRONIQUE   DE    LA    SEMAINE  491 

CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

Les  entrevues  impériales.  —  M.  de  Bismarck  auï  Carolines.  —  Irritation 
de  l'Espagne.  —  Expulsion  de  M.  Rothan.  —  Les  élections.  —  Tonkin. 
—  Anniversaire  de  la  mort  du  comte  de  Chambord.  —  Conseils  géné- 
raux. —  Brésil. 

27  août  1885^ 

L'attention  publique  est  en  ce  moment  attirée  vers  une  viîte 
de  Moravie,  Krerasier,  où  l'empereur  de  Russie  vient  de  rendre 
à  Tempereur  d'Autriche  la  visite  que  ce  dernier  souverain  lui 
fit  l'an  dernier  à  Skierniewice. 

On  s'accorde  à  attribuer  une  certaine  portée  politique  à  ce 
rendez-vous  de  têtes  couronnées,  qui  fait  suite  à  la  rencontre 
que  s'étaient  préalablement  ménagée  à  Gastein  les  empereurs 
d'Allemagne  et  d'Autriche.  C'est  la  confirmation  en  deux  temps 
de  la  triple  alliance  scellée  Tannée  dernière,  et  si  l'Autriche 
apparaît  comme  faisant  l'office  de  trait  d'union,  il  n'en  est  pas 
moins  très  vraisemblable  que  c'est  l'Allemagne  qui  y  joue  le 
rôle  principal.  Il  importe  donc  à  ce  point  de  vue  de  se  rendre 
compte  des  intérêts  que  peut  avoir  en  Europe  et  ailleurs  la 
politique  allemande,  et  cela  d'autant  plus  que  les  intérêts,  par 
ce  temps  d'universel  abandon  des  principes,  sont  les  mobiles 
exclusifs  de  la  politique. 

Or,  comme  le  dit  fort  bien  un  journal  belge,  le  Courrier  de 
Bruxelles,  les  visées  actuelles  de  M.  de  Bismarck  sont  résumées 
dans  ce  mot  que  prononça,  dit-on,  naguère,  à  Gastein,  l'empe- 
reur d'Allemagne,  en  prenant  congé  de  l'empereur  d'Autriche  : 
«  Soyez  tranquille,  l'empereur  de  Russie  a  acquis  la  conviction 
qne  l'Allemagne  ne  peut  ni  ne  veut  appuyer  sa  politique  de 
son  influence,  qu'autant  qu'elle  suivra  la  voie  pacifique.  »  Cette 
parole,  si  elle  a  été  réellement  dite,  ce  qui  est  fort  probable, 
nous  montre  la  politique  de  M.  de  Bismarck  sous  son  vrai  jour. 
Après  avoir  poussé  la  Russie  vers  les  Indes,  lorsque  celle-ci  est 
arrivée  aux  frontières  de  l'Afghanistan,  que  le  ministère  Glads- 
tone est  renversé  et  que  l'épée  de  Damoclés  est  suspendue  svir 
la  tête  de  l'Angleterre,  l'Allemagne  dit  à  sa  chère  alliée  ; 
«  Halte-là!  ne  vous  pressez  plus  tant,  vous  arriverez  aux  Inde,'^ 
tôt  ou  tard.  Maintenant  nous  avons  besoin  de  paix.  Vous  eu 
avez  besoin  aussi  pour  russifier  la  Pologne.  C'est  le  plus 
pressé.  » 

La  Russie  obéit,  fascinée  qu'elle  est  depuis  longtemps  par  la 
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Prusse  et  amenée  maintenant  par  la  politique  rusée  de  M.  de 
Bismarck  dans  une  telle  impasse  qu'il  lui  faudrait  une  forte 
dose  de  témérité  pour  faire  un  pas  à  droite  ou  à  gauche,  sans 
râs'scntiment  du  caljiuet  de  Berlin.        .mt'-  -y 

La  Russie,  ce  teri-ibie  colosse  si  mep9.qan,t,(p,oii,r  lEurppe  au 
temps  de  Nicolas,  est  à  peine  aujourd'hui  unçp.uis3ancft, euro- 
péenne. L'Allemagne  unie  à  l'Autriche,  lui  ferme  tous  les 
chemins,  depuis  la  lîaltiq^ue  jusqu'à  Constantinople.  Si  elle 
tentait  de  faire  une  brèche  dans,  ce  mur  d'airain  ou  même  de 
contrarier  la  politique  de  M.  de  Bismarck  en  Asie,  elle  risque- 
rait de  perdre  la  Pologne  jusqu'à  la  Vistule,  sinon  même  jus- 
qu'à la  Dwina  et  au  Dnieper,  —  dont  s'emparerait  la  Prusse, 
—  et  de  voir  la  question  d'Orient  résolue  en  faveur  de 
l'Autriche. 

Dans  ces  conditions,  M.  de  Bismarck  est  plus  que  jamais 
l'arbitre  des  destinées  de  l'P'urope.  Une  paix  consacrant  cette 
situation  fait  admirablement  les  affaires  de  sa  politique,  bien 
mieux  que  la  guerre  qu'il  semblait  sur  le  point  d'entreprendre 
avant  l'entrevue  des  trois  empereurs.  Mais  il  y  a,  en  outre, 
certains  avantages  plus  particuliers  que  l'AUemasme  recueille 
ei  resserrant  le  pacte  d'union  entre  les  trois  empires. 

D'abord  M.  de  Bismarck  n'a  pas  renoncé  à  entraîner  l'Austro- 
Hongrie  dans  l'union  douanière  allemande.  L'Autriche  s'en 
voulait  à  aucun  prix.  L'empereur  François-Joseph  disait  : 
«  Aujourd'hui  on  veut  nous  faire  entrer  dans  l'union  douanière; 
dans  un  an  on  nous  demandera  d'entrer  dans  l'union  militaire.  » 
Eh  bien  !  M.  de  Bismarck  a  poussé  l'Austro-Hongrie,  surtout 
la  Hongrie,  au  pied  du  mur,  par  ses  tarifs  sur  les  blés  importés 
en  Allemagne. 

La  Hongrie  et  la  Galicie,  paj's  essentiellement  agricoles, 
sont  menacés  d'une  ruine  complète  par  ces  tarifs,  n'ayant 
d'autres  débouchés  que  l'Allemagne.  Aujourd'hui  les  blés  y 
sont  pour  rien.  Les  grands  et  les  petits  propriétaires  n'ont 
presque  plus  de  quoi  payer  les  impôts.  Dans  cette  extrémité, 
des  voix  nombreuses  ont  proclamé  en  Hongrie  qu'il  n'y  a  pas 
d*autre  salut  pour  l'agriculture  dans  ce  pays,  que  l'entrée  de 
l'Austro-Hongrie  dans  le  système  douanier  de  l'Allemagne.  La 
Budapesther  Corresjjondenz  s'est  faite  l'organe  de  ces  proprié- 
taires aux  abois;  mais  presque  tous  les  journaux  allemands  se 
sont  récriés,  disant  que  c'est  une  proposition  antipatriotique, 
qui  tend  à  pousser  l'Autriche  dans  les  bras  de  l'Allemagne.  Les 
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journaux  tenant  de  ]>rés  ou  de  loin  au  gouvernement  sont 
sraCères  :  ils  reflétant  la  pensée  de  l'empereur  et  du  ministère; 
lûai'ï  le?  organes  de  la  gauche  cachent,  sous  le  prétexte  du 
patriotisme,  un  tout  autre  sentiment.  Les  i)ays  purement  alle- 
mands'de'  l'Autriche  ne  produisent  pas  plus  de  blé  qn'il  n'en 
faut  poitr  lèûf  consommation  intérieure.  Leur  richesse  est  dans 
leur  industrie,  et  ils  se  trouvent  très  bien  de  la  situation 
actuelle,  étmt  protégés  par  des  droits  d'entrée  fort  élevés,  car 
ilis  sont  â'  l'abri  de  la  concurrence  de  l'industrie  allemande  qui, 
dans  plusieurs  branches,  est  supérieure  à  celle  de  l'Autriche, 
et  en  général  produit  à  meilleur  marché. 

Entre  ces  deux  courants  qui  partagent  la  monarchie  austro- 
hongroise,  une  proposition  transactionnelle  a  surgi  :  on  accepte- 
rait l'union  douanière  avec  l'Allemagne,  mais  en  la  restreignant 
aux  produits  de  provenance  lointaine. 

Quelques  journaux  allemands  prétendent  que  le  chancelier 
de  fer  a  fait  entendre  déjà  qu'il  veut  une  union  douanière 
complète  avec  l'Ausiro-Hongrie  ou  le  statu  quo.  Il  est  probable 
cependant  que  s'il  trouve  le  moyen  d'ouvrir  dans  l'arrangement 
une  issue  vei-s  l'union  douanière  complète,  il  l'acceptera,  dans 
l'idée  que  l'Austro-Hongrie,  ayant  mis  un  bout  du  doigt  dans 
l'engrenage,  y  sera  tôt  ou  tard  entraînée  tout  entière. 

Un  intérêt  plus  considérable  encore  pour  l'Allemagne,  c'est 
le  développement  de  son  système  colonial,  et  ici  encore  elle  a 
besoin  de  la  paix  pour  arriver  à  ses  fins.  En  d'autres  temps, 
elle  aurait  eu  à  compter  avec  l'opposition  de  l'Angleterre  ; 
aujourd'hui  les  embarras  oii  la  ])olitique  de  M.  Gladstone  a 
jeté  cette  dernière  puissance  la  mettent,  elle  aussi,  dans  une 
certaine  mesure  à  la  merci  de  l'Allemagne.  Les  Anglais,  qui  ne 
prennent  d'ailleurs  j»as  fort  au  sérieux  les  caprices  coloniaux  du 
puissant  chancelier,  se  garderont  bien  de  le  contre-carrer  sur  ce 
terrain  :  ils  ont  trop  d'intérêt  à  ce  qu'il  n'appuie  pas  en  Orient  les 
prétentions  russes. 

Nous  venons  de  parler  des  vues  coloniales  du  chancelier  de 
fer.  Un  nouveau  pas  vient  d'être  fait  par  lui  dans  l'accomplisse- 
ment de  ses  projets. 

De  tous  temps  les  lies  Carolines  ont  été  reconnues  comme 
appartenante  l'Espagne.  Depuis  1543,  elle  les  possédait.  Les 
géographes,  l'almanach  de  Hotha  lui-même,  les  mentionnent 
comme  une  possession  espagnole. 
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Or,  voici  que  deux  Allemands  se  mettent  à  commercer  entre 
ces  îles  et  les  îles  Mariannes.  Ils  constituent,  à  eux  deux,  une 
«  Société  allemande  de  Commerce  et  de  Plantation.  »  Sur  cef; 
entrefaites,  un  voyageur  allemand,  de  retour  à  Berlin,  déclare 
n'a7oir  rencontré  aucun  établissement  espagnol  sur  les  cin- 
qinante  îles  qui  composent  l'archipel  des  Carolines. 

Aussitôt,  et  sans  plus  de  façons,  la  chancellerie  allemande 
déclare  que  ces  îles  sont  «  terres  de  l'empire,  »  et  notifie  aux 
puissances  l'occupation  par  l'Allemagne  de  ce  groupe  d'îles. 

Alors,  le  gouvernemjnt  de  Madrid  de  se  plaindre  ;  la  presse 
de  Madrid  de  s'irriter,  de  protester  et  de  réclamer  un  arbitrage. 

A  cela  les  feuilles  allemandes  se  contentent  de  répondre  avec 
désinvolture  que  la  souveraineté  de  l'Espagne  sur  l'archipel 
litigieux  n'a  jamais  été  que  nominative,  qu'elle  est  prescrite,  et 
que  la  Conférence  du  Congo  a  posé  récemment  en  principe  la 
nécessité  des  o  •eupations  eifectivcs  pour  conférer  un  droit. 

Les  Espagnols  répondent,  avec  raison,  que  les  décisions  de 
la  Conférence  ne  peuvent  avoir  un  effet  rétroactif;  que,  d'ailleurs, 
elles  ne  s'appliquent  qu'à  l'Afrique.  Mais,  jusqu'à  présent,  leurs 
arguments  et  leurs  efi"orts  de  toute  nature  n'ont  rien  obtenu. 
Que  va-t-il  arriver  maintenant?  L'opinion  dans  toute  l'Espagne 
est  montée  au  dernier  degré  de  l'exaspération.  Dimanche,  une 
grande  manifestation  a  eu  lieu  au  Prado,  à  Madrid.  Elle  com- 
prenait, disent  les  dépêches,  plus  de  150,000  personnes  et  elle 
a  défilé  devant  les  résidences  ministérielles  aux  cris  de  :  Vive 
V intégrité  de  V Espagne  !  Vive  l'honneur  de  l'armée  espagnole  ! 
A  bas  les  usurpateurs  ! 

Les  îles  Carolines  forment  un  vaste  archipel  du  Grand-Océan, 
dans  la  Polynésie.  C'est  une  multitude  de  petits  gi'oupes,  s'éten- 
dant  de  l'ouest  à  l'est,  dans  une  zone  longue  de  26  degrés. 
depuis  le  135*  jusqu'au  161*  méridien  à  l'est  de  Paris,  et  com- 
prise entre  le  5*  et  le  10*  parallèle  au  nord  de  l'Equateur.  L'île 
la  plus  occidentale  est  située  à  1,300  kilomètres  à  l'-est  des  Phi- 
lippines. La  plus  grande  de  ces  îles  n'a  que  20  kilomètres  de 
diamètre,  la  plupart,  près  de  500,  ne  sont  que  des  îlots  et  îles 
basses,  ouvrage  des  zoophytes  qui  sèment  d'écueils  dangereux 
la  route  des  navigateurs;  beaucoup  sont  inhabités. 

Les  quelques  îles  élevées  présentent  une  végétation  des  plus 
riches,  tandis  que  la  masse  des  îlots  et  des  îles  basses,  faute  d'e 
terre  végétale,  sont  stériles.  On  évalue  le  chiffre  de  In  popula- 
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tion  à  18,000  habitants,  différant  avaûtageusenient  de  la  race 
Malaise  et  très  bien  doués  sous  le  double  rapport  physique  et 
intellectuel.  En  somme,  les  CarolLns  doivent  être  attribués  à  la 
laême  famille  que  les  autres  insulaires  répandus  dans  tous  les 
archipels  polynésiens,  depuis  les  îles  Hawaï  jusqu'à  Tahiti  et 
à  la  Nouvelle-Zélande.  Ajoutons  que  les  mœurs  des  Carolins 
sont  beaucoup  moins  faciles  que  celles  des  autres  Polynésiens. 

Les  femmes  tissent  les  étoffes  et  tressent  les  nattes,  deux 
articles  qui  couistituent  le  fonds  de  leur  industrie;  les  hommes 
s'occupent  de  la  construction  des  pirogues,  de  la  grande  pêche 
et  de  courses  sur  mer  s'étendant  parfois  à  de  longues  distances. 
Ce  sont  des  navigateurs  d'une  témérité  rare.  Dans  la  saison  des 
tempêtes,  ils  ne  vont  en  mer  que  sur  les  grandes  pirogues; 
mais  en  été,  ils  y  vont  même  avec  les  petites  qui  ne  portent  pas 
plus  de  quati'e  hommes.  Ils  tâchent  de  choisir  pour  leur  navi- 
gation un  temps  sûr  et  des  clairs  de  lune.  La  nuit,  ils  gon- 
veruent  d'après  les  étoiles  et  la  lune;  le  jour,  d'après  le  soleil. 
Si  le  ciel  se  couvre,  ils  se  dirigent  d'après  le  vent  jusqu'à  œ 
que  le  temps  s'éclaircisse.  Leurs  soirées  se  passent  eu  conver- 
sations sur  leurs  voyages  lointains  et  c'est  ainsi  que  se  main- 
tient la  connaissance  de  la  situation  des  différentes  îJes  qui 
composent  l'archipel  des  Carolines.  Ils  cherchent,  dans  leurs 
voyages,  une  partie  de  leur  nourriture  d'hiver,  les  objets  d'ha- 
billement et  les  ustensiles  de  ménage.  Les  objets  de  commerce 
entre  les  îles  basses  et  les  îles  hautes,  sont  :  des  canots,  des 
voiles,  rame-s,  cordages,  lances,  nattes,  ustensiles,  etc.,  qu'ils 
échangent  pour  des  manteaux,  des  ceintures  et  d'autres  articles 
d'ajustement,  de  la  terre  rouge,  de  la  pierre  à  chaux. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  pays  et  ses  habitants, 
voyons  l'histoire  des  Carolines.  La  première  notion  qu'on  en 
possède  date  de  la  fin  du  dix-septième  siècle.  En  1686,  l'amiral 
espagnol  don  Francesco  Lazeano  découvrit  une  île  qui  fut 
nomnaé«,  par  la  suite,  Caroline,  en  l'honneur  du  roi  Charles  II 
alors  régnant  ;  cette  île  fait  partie  de  la  division  centrale  de  tout 
le  groupe. 

.j^En  1696,  une  grande  pirogue  montée  par  des  naturels  fut 
poussée,  après  uae  longue  navigation,  vers  une  des  îles  Philip- 
pines. Ils  racontèrent  que  leur  pays  se  composait  de  trente-deux 
îles,  dont  la  plus  grande,  Lamurrek,  était  la  résidence  du  roi  ; 
Lamurrek,  appelée  depuis  Nomurrek,  est  aujourd'hui  encore  le 
siège  da  royaume  le  plus  considérable  des  Carolines  centrales. 
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Elle  est  à  20  degrés  à  l'Est  des  Philippines,  En  1710,  les  jésuites 
de  Manille  firent  une  tentative  pour  évangôliser  les  insulaires. 
En  1721,  ils  organisèrent  une  seconde  entreprise,  oii  leur  chef 
trouva  la  mort.  C'est  depuis  cette  époque  que  l'Espagne  à  inscrit 
les  Carolines  au  nombre  de  ses  possessions  coloniales.  ''•"  '  '  '■ 

Le  débarquement  du  corps  du  glorieux  vainqueur  de  Eou- 
Tchéou  n'a  pas  eu  lieu  à  Toulon,  lïiais  aux  îles  d'Hyéres.  Cela 
simplifie  absolument  les  prétendues  obsèques  nationales  dô 
l'amiral,  car  au  lieu  da  pompeux  cérémonial  de  Toulon,  on  a  eu, 
mercredi,  jour  du  débarquement,  une  simple  démonstration  dôs 
troupes  de  marine,  un  eiubarqueraent  rapide  et  discret  du  corps 
pour  Paris,  et  on  échappe  ainsi  aux  dangers  politiques  d'une 
manifestation  trop  nationale  à  Toulon  comme  dans  le  Midi. 

Il  est  bien  entendu  qu'en  modifiant  ainsi  le  plan  des  obsèques 
de  l'amiral  Courbet,  les  ministres  ont  prétendu  s'inspirer  uni- 
quement des  craintes  que  leur  inspire  le  choléra  pour  les  popu- 
lations du  Midi.  Mais  la  plupart  des  journaux  de  Paris  et  parmi 
eux  beaucoup  de  journaux  républicains  prétendent  que  le  gou- 
vernement actuel,  d'accord  avec  M.  Jules  Ferry,  cherche  déjà 
à  diminuer  le  caractère  touchant  et  universel  de  l'accueil  que  la 
France  avait  préparé  au  corps  de  son  héros.  Le  fait  est  qu'on  a 
déjà  beaucoup  commenté  la  lenteur  avec  laquelle  a  voyagé  le 
Bayard  depuis  Aden,  et  le  crochet  inattendu  que  le  cuirassé  si' 
été  faire  sur  l'Algérie.  Il  est  sur  pourtant  que  le  choléra  est 
bénin  à  Toulon,  s'il  y  existe. 

Un  fait  grave  préoccupe  en  ce  moment  le  monde  politique. 

M.  Rothan,  ex-ministre  plénipotentiaire,  homme  de  haute 
capacité,  très  considéré  dans  ie  monde  diplomatique,  était  allé 
passer  quelques  jours  dans  une  propriété  qu'il  possède  près  de 
Strasbourg.  Un  beau  matin  les  autorités  allemandes  lui  ont 
signifié  de  déguerpir  au  galop.  Et  M,  Rothan  a  été  obligé  de 
faire  son  paquet  et  de  filer  comme  un  vagabond  ou  un  mal- 
faiteur. 

M.  Rothan  n'avait  rien  à  se  reprocher,  la  Ligue  des  Pa- 
triotes l'avait  choisi  comme  vice-président,  et  il  avait  refusé. 
M.  de  Bismarck  a  siiDpleinent  voulu  accorder  à  la  France  un 
nouveau  témoignage  de  sa  mauvaise  humeur. 

En  efl:et,  les  protecteurs  de  M.  Jules  Ferry  ne  semblent  déci- 
dément pas  contents  de  nous.  Es(iment-ils  donc  que  ia  présence 
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de  ce  Tonkinois  au  gouvernement  de  nos  affaires  est  indispen- 
sable aux  progrès  de  la  décadence  française,  et,  en  le  renver- 
sant, leur  a-t-on  soustrait  un  gage? 

Tout  cela  veut  dire  que  la  France  s'en  va,  et  sa  diminution 
morale,  après  son  amputation  matérielle,  perce  par  tous  les 
pores.  Nous  n'aurons  bientôt  plus  que  le  budget  d'une  grande 
puissance,  A  quoi  bon  entretenir  une  grosso  et  vaillante  armée, 
à  quoi  bon  faire  les  frais  d'une  diplomatie,  si  l'infériorité  de 
notre  gouvernement  doit  faire  l'office  d'une  soupape  toujours 
ouverte  par  où  s'enfuit  la  moelle  de  la  nation,  et  nous  empêcher 
d'être  respectés  et  écoutés  comme  l'étaient  nos  pères?  Il  n'est 
pas  besoin  d'être  vieux  pour  avoir  connu  le  temps  où  le  nom  de 
Français  était  une  fierté,  une  sauvegarde  et  comme  une  escorte 
qui  nous  accompagnait  par  tout  l'univers.  Il  suffit  pour  cela 
d'avoir  vécu  avant  la  République. 

La  préparation  aux  élections  continue,  et  nous  constatons 
avec  plaisir  les  efforts  sérieux  des  conservateurs  pour  arriver 
à  établir  dans  chaque  département  une  liste  unique.  Sans  doute, 
bien  des  noms  figureront  sur  ces  listes  de  conciliation  que  nous 
n'y  voudrions  pas  voir,  bien  des  candidats  ne  nous  présenteront 
pas  toujours  toutes  les  garanties  désirables,  et  beaucoup  d'élec- 
teurs nous  demanderont  alors  quel  doit  être  leur  rôle?  Nous 
leur  répondrons  :  Quand  la  maison  brûle,  mieux  vaut  se  joindre, 
comme  on  nous  le  demande,  à  ceux  qui  fout  trop  large  la 
part  du  feu,  que  laisser  le  champ  libre  aux  incendiaires.  Par 
conséquent,  nous  donnerons  nos  voix  aux  listes  d'ordre  compo- 
site déclarées  conservatrices.  Il  y  a  là  un  minimum  de  défense 
sociale  et  des  chances  d'accalmie  momentanée,  qui,  dans  les 
circonstances  où  nous  sommes,  commandent  notre  concours.  En 
tenant  une  autre  conduite,  en  cherchant  sur  tel  ou  tel  point  à 
nous  compter,  nous  prêterions  au  reproche  de  diviser  le  parti 
de  l'ordre  et,  de  plus,  nous  nous  affaiblirions.  En  eflet,  quand 
on  veut  se  compter,  la  première  condition  à  remplir  est  de  pou- 
voir se  compter,  c'est-à-dire  d'être  en  mesure  d'atteindre  et  de 
persuader,  pour  les  unir  dans  une  action  commune,  tous  ceux 
qui  partagent  nos  principes.  Sinon,  là  où  Ton  possède  dix  mille 
adhérents,  on  paraîtrait  n'avoir  que  quelques  voix  perdues.  Ne 
jouons  pas  à  la  légère  ce  jeu.  Il  est  trop  dangereux. 

Malgré  le  silence  intéressé  du  ministère  sur  notre  situation 
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au   Tonkin,   on  eu  sait  cependant  assez  pour  eo  apprécier  la 
gravité. 

Les  maladies  continuent  à  décimer  nos  troupes  épuisées  par 
un  séjour  prolongé  sous  un  climat  meurtrier.  Les  dernières 
lettres  nous  apprennent  que  1,G00  malades  ont  été  évacués  sur 
Saigon  et  que  2,500  soldats  plus  ou  moins  atteints  par  les  fièvres 
épidémiques  sont  en  ce  moment  dans  les  ambulance»  du  Tonki^. 
On  n'arrive  pas  à  trouver  de  volontaires  pour  former  des  ren- 
forts. Nous  n'avons  pas  assez  d'hommes  pour  occuper  l'Annam, 
ni  pour  en  finir  dans  le  Delta  du  fleuve  rouge,  notre  matériel 
est  hors  d'usage.  La  conséqueuce  forcée  de  cet  état  de  choses, 
ce  sera  le  vote,  par  la  nouvelle  Chambre,  d'un  certain  nombre 
de  millions  qui  ne  seront  malheureusement  pas  les  derniers,  et 
la  mobilisation  d'un  corps  d'armée.  Le  Tonkin,  après  tant  de 
sacrifices,  ne  nous  rapportera  rien  ou  presque  rien.  En  atten- 
dant, la  Chine,  après  avoir  appris  en  nous  combattant,  l'art  de 
la  guerre,  tend  aujourd'hui  à  devenir  une  puissance  militaire  : 
elle  s'organise,  appelle  des  officiers  étrangers,  achète  des  armes 
et  lève  des  troupes.  Aussi  longtemps  qu'elle  travailiei-a  à 
s'organiser,  elle  respectera  le  traité  de  paix,  au  moins  en  appar 
rence,  tout  en  favorisaut  les  incursions  dans  \e  Tonkin  d« 
bandes  armées,  de  bandes  de  pirates,  recrutées  parmi  se? 
soldats  réguliers.  Lorsiju'elle  sera  prête  à  reprendre  l'offen- 
sive, elle  ne  manquera  pas  de  prétextes  pour  lancer  sur  nos 
troupes  sa  nouvelle  armée,  et  la  défense  du  Tonkin  nous 
coûtera  plus  d'hommes  et  de  raillions  que  sa  conquête.  En 
réalité  la  future  Chambre  aura  à  régler  cette  ruineuse  et  san- 
glante aventure,  et  si  le  pars  renvovait  encore  une  majorité 
opportuniste  au  palais  Bourbon,  on  ne  voit  que  trop  où  nous 
conduirait  cette  nouvelle  expédition  du  Mexique. 

Une  messe  oommémorative  pour  le  repos  de  lame  de  M.  le 
comte  de  Chamljord  a  été  célébrée,  le  24  à  huit  heures,  à  la 
demande  de  ÎM.  le  comte  de  Paris,  en  l'église  Saint-Franoois- 
Xavier.  Cette  messe  a  été  dite  par  M.  l'abbé  Roqaette,  curéd^ 
cette  paroisse. 

Malgré  l'époque  de  l'année  ou  nous  sommes,  une  foule  nom- 
breuse et  recueillie  j  assistait.  Parmi  les  personnes  présentes 
on  pouvait  remarquer  :  MM.  le  duc  de  la  Trémouille,  le  comt« 
de  Ludre,  II.  de  Pêne,  A.  Boucher,  le  comte  de  Rorthajs,  le 
comte  de  Chevilly,  G-.  Janicot,  A.  de  Claye,   d'Étampes,  etc. 
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Daas  plusieurs  autres  églises  de  Paris,  dans  un  grand  nombre 
de  villes  de  provinces,  la  même  pieuse  cérémonie  a  eu  lieu. 

Les  Conseils  généraux  font  peu  parler  d'eux.  Cependant 
quelques  incidents  curieux  méritent  d'être  signalé?. 

Dans  le  Nord,  un  vaillant  catholique,  M.  Degroote,  a  demandé 
que  les  instituteurs  laïques  fussent  autorisés  à  enseigner  1)8 
caT.:^chisme  dans  les  bâtiments  scolaires.  Nombre  d'opportunistes 
n'osant  voter  contre  ce  vœu  qui  interprétait  les  véritables 
sentiments  de  la  population,  se  sont  prudemment  esquivés,  et 
malgré  les  efforts  désespérés  du  sénateur  ïestelin,  président 
du  conseil,  la  proposition  de  M.  Degroote  a  été  adoptée  par 
21  voix  contre  20. 

Dans  le  Pas-de-Calais,  où  la  majorité  est  encore  aux  oppor- 
tunistes, an  vœu  analogue  a  été  adopté  par  19  voix  contre  13, 
en  dépit  des  protestations  du  trop  célèbre  Duhamel. 

Ces  deux  succès,  remportés  par  les  catholiques  au  sein 
d'assemblées  hostiles,  montrent  quels  avantages  on  peut  obtenir 
dans  la  région  du  Nord  si  l'on  maintient  la  lutte  sur  le  terrain 
exclusivement  catholique. 

Dans  le  Lot,  les  opportunistes,  à  l'instigation  des  sénateurs 
Béral  et  de  Nernime,  ont  accusé  les  républicains  modérés  qui 
composaient  le  bureau,  d'avoir  falsifié  le  vote,  dans  la  nomina- 
tion de  la  commission  départementale.  Un  violent  tumulte  s'est 
élevé.  Le  bureau  a  donné  sa  démission,  et  les  partisans  des 
deux  sénateuT-s  et  ceux  de  M.  Calmon  ont  manqué  de  se  prendre 
aux  cheveux.  On  est  enfin  parvenu  à  séparer  ces  énergumènes, 
mais  il  est  douteux,  qu'après  cette  scène  violente,  la  concentra- 
tion rêvée  par  l'austère  Brisson,  puisse  s'accomplir  dans  le 
département  du  Lot. 

Dans  le  Gard,  la  majorité  protestante  c-i  nidicLile  du  conseil  a 
rejeté  une  proposition  de  M.  de  Fitz-James,  demandant  que 
l'on  votât  une  petite  somme  pour  la  statue  de  l'amiral  Courbet. 
Tous  les  patriotes  se  souviendront  de  ce  vote,  et  aux  pro- 
chaines élections,  ils  élimineront  les  candidats  que  soutiennent 
lea  sectaires  dont  la  haine  ne  désarme  pas  devant  les  gloires 
militaires  du  pays. 

Une  nouvelle  crise  ministérielle  vient  de  se  dénouer  au 
Brésil.  L'ancien  ministère  libéral,  au  pouvoir  depuis  1878,  a 
dû  faire  place  à  un  cabinet  conservateur.  Une  profonde  division 
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régnait  dans  les  rangs  des  libéraux  depuis  longtemps  df-jâ.  Ils 
avaient  constitué  successivement  six  ministères  de  différentes 
nuances  libérales  qui  s'étaient  distingués  par  leurs  mesures 
anticatholiques. 

Le  dernier  cabinet,  présidé  par  M.  Saraïa,  était  seulement 
formé  depuis  trois  mois.  Les  élections  du  mois  de  décembre 
dernier  avaient  maintenu  la  majorité  aux  libéraux.  Depuis  lors 
ceux-ci  avaient  usé  deux  ministères.  Aucun  chef  du  parti  libéral 
n'ajant  réussi  à  former  un  ministère  viable,  l'empereur  Pedro 
a  confié  le  pouvoir  aux  conservateurs  qui  sont  chargés  de  dis- 
soudre la  Chambre  pour  se  constituer  une  majorité. 

C'est  sur  la  question  de  l'esclavage  que  le  cabinet  libèr.ai.  eS;t 
tombé.    •''^•■"J^J^T  ,,M.>  .ia-,: 

Il  existe  encore  1,200,000  esclaves  au  Brésil.  Les  conserva- 
teurs, en  1871,  ont  fait  voter  une  loi,  appelée  la  loi  Rio  Branco, 
établissant  l'abolition  graduelle  de  l'esclavage.  Le  cabinet  Saraïa 
(libéral;  proposait  une  loi  aflYanchissaui  eu  7  auiiées  lese-^claves 
qui  restent  encore.  Cette  loi  pèsera  lourdement  sur  les  finances 
brésiliennes,  car  les  propriétaires  d'esclaves  affranchis  ont  droit 
à  une  indemnité.  Les  conservateurs  en  grande  majorité  ont 
appuyé  cette  loi,  qui  n'a  pu  passer  qy,e  grâce  .à  eux.  Une  partie 
des  conservateurs  est  opposée  a  l^.^Jçd„;qii'«lle^p.*0Uve  trop 
excessive  et  trop  onéreuse.  Le  nouveau  cabinet  aura  à  la  .faire 
passer  au  Sénat.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  réussisse.    ■ 

Le  baron  de  Cortegipe,  chef  du  nouveau  cabiuetv  sénateur  de 
Bahia,  a  été  plusieurs  fois  mihistre  et  a'  rempli  des  missions 
diplomatiques  très  difficiles  à  La  Piata.  Il  prend  le  portefeuille 
des  affaires  étrangères.  A  côté  de  lui  siègent  quelques  hommes 
d'une  valeur  réelle  et  d'une  grande  autorité  dans  le  pays. 

Le  portefeuille  de  l'intérieur  a  été  donné  au  baron  de  Mamroe, 
sénateur  de  l'Amazone,  excellent  orateur  d'aflaires,  dont  le  fils 
est  député  conservateur  de  Para. 

M.  Belisario,  député  de  Rio,  riche  planteur,  écrivain  remar- 
quable, a  été  chargé  du  ministère  des  finances.  Il  y  a  quatre  ans, 
M.  Belisario  a  passé  plusieurs  mois  à  Paris  et  a  fait  paraître,  à 
son  retour  au  Brésil,  un  beau  livre  sous  ce  titre  modeste  :  Notes 
d'un  voyageur. 

M.  Delphine,  juriste  d'un  grand  talent,  ministre  de  la  justice. 

Le  sénateur  Junqueira  de  Bahia,  a  été  nommé  ministre  de  la 
guerre  ;  il  est  très  populaire  dans  l'armée,  et  a  déjà  occupé  ce 
haut  poste  il  y  a  une  dizaine  d'années. 
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M.  Ailriano  Chaves,  député  de  Rio,  a  le  portefeuille  de  la 
marine. 

Enfin  M.  Antonio  Prado,  député  de  San-Paulo,  riche  planteur, 
journaliste  de  premier  ordre,  a  le  portefeuille  de  l'agriculture, 
oii  il  rendra  de  tré?  grands  services  par  ses  capacités  hors  ligne 
ei",ses  connaissances  spéciales. 
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Le  r  Jsultat  des  électioas  sénatoriales  qui  ont  eu  lieu  hier  dans  le 
Puy-de-Dôme,  oii  M.  Girod-Pouzol,  député,  a  été  élu,  sans  concur- 
rent; et  dans  l'Yonne,  où  M.  Jules  Guichard,  républicain,  l'a  em- 
porté contre  son  concurrent  radical,  M.  Bonaerot,  —  était  trop  prévu, 
pour  qu'on  puisse  y  rattacher  quelque  importance.  Aussi  y  a-t-il, 
dans  toute  la  presse,  absence  complète  de  commentaires  au  sujet  d-e 
ces  deux  élections. 

—  Voici  quelques  létails,  d'après  le  Figaro,  sur  le  mariage  de  la 
princesse  d'Orléans  :  «  Il  paraît  que  les  fiançailles  du  prince  Wal- 
demar  et  de  la  prinrosse  Marie-Amélie  d'Orléans  sont  définitivement 
fixées  au  7  septembre,  anniversaire  de  la  naissance  de  la  reine  de 
Danemark,  qui  entr^^  cq.  jour-là  dans  sa  soixante-neuvième    année. 

L'empereur  de  Russie  a  promis  d'y  assister;  mais  on  ne  connaît  pas 
encore  exactement  les  noms  des  personnages  qui  se  rendront  à  cette 
grande  cérémonie.  Le  mariage  aura  lieu  â  Eu,  probablement  à  la  fin 
de  septembre. 

Le  jeune  prince  de  Danemark  étant  luthérien,  il  a  fallu  demander 
à  Rome  des  dispenses  qui  ont  été  ou  qui  seront  accordées  sous  la 
condition  expresse  que  les  enfants  à  naître  du  mariage  seront  élevés 
dans  la  religion  catholique. 

Des  négociations  de  la  même  nature  avaient  d'aillenrs  précédé  le 
mariage  du  duc  d'Orléans,  grand-père  da  la  jeune  fiancée,  avec  la 
princesse  Hélène  de  Mecklernbourg-Schwerin.  Rappelons,  à  ce  sujet, 
les  illustres  parentés  de  la  maison  royale  de  Holstein-Glucksbourg. 

Christian  IX,  roi  de  Danemark,  a  épousé,  en  1842,  la  princesse 
Louise,  fille  de  Guillaume,  landgrave  de  Hesse-Cassel.  Voici  les  noms 
des  six  enfants  nés  de  cette  union  :  le  prince  Christian,  marié  à  une 
princesse  royale  de  Suède  ;  le  prince  Georges,  roi  de  Grèce;  le  prince 
Waldemar,  le  fiancé  de  la  princesse  Marie-Amélie;  la  princesse  de 
Galles  ;  l'impératrice  de  Russie  ;  enfin,  la  princesse  Thyra,  mariée 
au  duc  de  Cumberland.  Le  jour  des  fiançailles,  si  le  roi  de  Danemark 
est  entouré  de  ses  enfants,  de  ses  gendres  et  de  ses  belles-filles,  ou 
voit  que  le  cortège  sera  particulièrement  brillant.  On  n'a  pas  oublié 
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qu'il  avait  été  un  moment  question  du  mariage  de  la  princesse  Thyra 
avec  le  prince  impérial.  » 

—  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  on  se  le  rappelle,  a  fait 
procéder,  il  y  a  six  mois,  à  une  enquête  sur  les  modifications  qu'il 
conviendrait  d'introduire  dans  les  programmes  du  baccalauréat. 

Les  résultats  de  cette  enquête  viennent  d'être  imprimés.  Ce  tra- 
vail, qui  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable,  sera  distribué  à  tous 
les  membres  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  en  même 
temps  que  le  rapport  présenté  à  ce  sujet  par  M.  Gréard,  vice-recteur 
de  l'Académie  de  Paris. 

Le  conseil  supérieur  aura  ainsi  sous  les  yeux  toutes  les  pièces  du 
dossier,  et  pourra  se  prononcer  en  connaissance  de  cause,  lors  de  sa 
prochaine  session. 
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4.  Concordance  de  l'Imi- 
tation de  «Té»U9><>hi-i»t 
et  de»  Exencices  d»^ 
saint  Ignace,   par  le  R.   P. 

Mercier,  S.  J.  —  Ua  vol.  in-12 
de  714  pages.  —  Paris,  1885, 
chez  Oudin.  —  Prix  franco  : 
7  francs. 

«  Servez-vous  de  ce  livre  d'or 
de  l'Imitation,  écrivait  un  jour 
le  R.  P.  de  Ponlevoy  à  une  âme 
qu'il  dirigeait,  de  la  manière  qui 
vou.«  sert  le  mieux  vous-même. 
Tout  est  dans  ce  jeu  de  mots 
apparent.  Saint  Ignace  l'avait, 
lui,  toujours  sur  sa  tablp,  et 
i^ouvrait  importune,  opportune. 
Aussi  était-il  imbu  de  son  esprit. 
Le  trait  de  ressemblance  que 
vf)us  citez  entrr»  les  Exercices  et 
l'Imitation  n'est  pas  le  seul  ;  vous 
pourriez  en  relever  bien  d'autres, 
et  il  .serait  facile  de  faire  une 
concordance  complète  entre  les 
deux  livres,  inspirés  par  le  même 
esprit.  » 

■Cette  concordance,  que  le 
R.  P.  de  Ponlevoy  entrevoyait 
comme  facile  entre  l'Imitation  et 


les  Exercices,  a  été  réalisée  avec 
un  plein  succès  parle  R.  P.  Mer- 
cier. Qu'il  reçoive  nos  plus  sin- 
cères félicitations,  car  il  a  pro- 
duit un  ouvrage  on  ne  peut  plus 
utile  p'iur  le  bien  des  âmes  ! 

Quel  persévérant  labeur  n'.»» 
t-il  pas  fallu  pour  établir  un€ 
concordance  complète  entre  ces 
deux  livres,  inspirés  sans  doute 
par  le  même  esprit,  maie  si  diffé- 
rents pour  tout  le  reste  !  L'auteur 
a  fait  preuve  d'une  rare  sagacité 
pour  atteindre  son  but,  et  il  y 
est  parvenu  avec  une  remarqua- 
ble hubileté,  qui  ne  laisse  rien  à 
désirer,  ni  pour  l'ensemble  ni 
pour  les  détails.  On  peut  s'en 
convaincre  par  la  table  même  d.e 
la  Concordance,  on  l'on  suit  se- 
maine par  semaine,  jour  par  jour, 
la  marche  parallèle  de  l'Imita- 
tion et  des  Exercices. 

On  conçoit  dès  lors  toute  l'im- 
portance d'un  pareil  oiivrage, 
qui  réunit  la  doctrine  de  l'Imita- 
tion et  celle  des  Elxercices,  ^ 
nous  permet  d'apprécier  1  un  par 
l'autre  ces  deux  livres  imcompa- 


(1)  Il  est  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exempiairgs 
ont  été  déposps  dans  les  bureaux  des  Annales  catholiques.  MM.  les 
auteurs  et  MM.  les  éditeurs  sont  priés  d'iniliquer  le  prix  des  livres 
qu'ils  envoient.  —  L'administration  des  Annales  se  charge  de  fournir, 
au  prix  de  librairie,  les  ouvrages  dont  il  est  rendu  compte  dans  ce 
bulletin. 
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râbles,  source  de  la  plus  pure 
piété,  où  tant  de  pécheurs  et 
tant  de  saints  sont  venus  puiser 
la  lumière  et  la  force  dont  ils 
avaient  besoin  ou  pour  répiimer 
leurs  passions,  ou  pour  avancer 
rapidement  dans  la  pratique  de 
toutee  les  vertus. 

Nous  ne  saurions  dooc  trop 
recouamauder  la  Concordance  de 
l'Imitation  et  des  EccerciceSy 
comme  iudispensable  à  toute  âme 
qui  tend  à  la  perfection.  C'e»t 
un  livre  non  seulement  à  lire, 
mais  à  méditer,  et  qui  peut  être 
très  profitable  en  tout  temps, 
mais  surtout  pendant  les  re- 
traites. 

Pour  rendre  encore  plus  utile 


son  ouvrage,  l'auteur  a  joint  à 
la  Concordance  des  notes  expùC- 
caiwes  qui  sont  un  véritable 
commentaire  des  Exercices  spi- 
rituels. Il  l'a  fait  suivie  d'un 
appendice  qui  renferme  inté^^- 
lement  le  texte  de  saint  Igmace, 
et  un  plan  raisonne  des  Exer- 
cices pour  une  retraite  de  huit 
jours,  avec  indication  de  médita- 
tions et  de  lectures,  toutes  ex- 
traites du  présent  volume. 

Nos  félicitations  à  l'éditeur, 
M.  Oudin,  pour  le  soin  qu'il  a 
apiorté  à  cette  intéressante  pu- 
blication. Les  yeuT,  comme  l'es- 
prit et  le  cceur,  sont  pleinement 
satisfaits  en  parcourant  ce  char- 
mant volume. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Nous  vous  avons  déjà  donné,  à  celle  place,  des  renseignements 
sur  nos  Fonds  d'Etat,  Rentes  ou  bons  du  Trésor;  s«p  les  aciious  et  les 
obligations  des  sociétés  de  Crédit,  des  chemins  de  fer  et  des  valeurs 
indu>li  ielles.  La  Bourse  est  nulle,  sasis  affaires;  nous  en  avons  pnuf 
des  semaines  encoi'e;  laissons-la  donc  iranquille.  Nous  croyons  vous 
intéresser  en  publiant  des  renseignements  sur  ce  que  les  écono- 
mistes appellent  :  «  Le  Revenu  National.  » 

Les  statisticiens  ne  sont  point  d'accord  quand  il  s'agit  d'évaluer 
l'importance  des  valeurs  mobilières  et  immobilières,  composant  la 
fortune  de  la  France.  Cependant,  on  finit  par  arriver  à  des  conclu- 
sions qui  nt!  s'écartent  pas  beaucoup  de  !a  vérité,  en  combinant  les 
divers  travaux  publics  publiés  dans  les  recueils  et  les  différents 
documents"  parlementaires. 

Pour  connaître  la  valeur  vénale  des  propriétés  immobilières,  le 
plus  sûr  moyen  est  de  consulter  les  enquêtes  qui  ont  été  faites  par 
l'administralion  des  contributions  directes.  On  y  lit  que  les  proprié- 
lés  non  bâties  représenteraient  actuellement,  en  chiffres  ronds,  une 
valeur  de  100  milliards;  les  propriétés  bâties  vaudraient  40  uiilliarus; 
en  tout,  140  milliards  pour  la  propriété  foncière. 

Quel  est  son  revenu?  Les  enqiiêies  ont  aussi  sur  ce  point  fourni 
des  ('léfnenls  de  calcul  qui  assignent  aux.  propriétés  non  bâties  un 
revenu  de  3  milliards  environ.  Les  statistiques  les  plus  autorisées 
donnent  comme  très  acceptable  le  chiffre  de  i,'20()  millions  comme 
revenu  de  la  propriété  bâtie,  soit  au  total  de  la  propriété  foncière, 
4  milliards,  :2oO  millions,  on  environ  à  °/<>.  d'Hitéi-ét,  ce  qui  paraît 
normal. 

Si  ujaintenant  nous  passons  k  l'évaluation  de  la  richesse  mobi- 
lière, la  tâche  devient  bien  plus  difficile;  les  bases  sont  si  variables, 
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quand  il  s'agit  des  Fonds  d'Etat,  de  litres  de  toute  nature,  de  créances 
hypothécaires  et  chirographaires. 

Il  est  certain  qu'en  Fonds  d'Etat  nous  possédons  plus  que  le 
montant  de  notre  dette  nationale,  car  si  les  élratigers  ont  de  nos 
Rentes,  nous  possédons  davantage  de  Fonds  élrangei's.  L'ensemble 
de  notre  dette  inscrite  représente  un  capital  d'environ  2o  milliards. 
En  supposant  même  que  nous  fassions  balance  entre  les  rentes  étran- 
gères que  nous  possédons  et  celles  de  notre  pays  que  les  étrangers 
détiennent,  nous  pouvons  donc  prendre  pour  bon  le  chilïre  de 
2o  milliards,  produisant  annuellement  \  milliard  100  millions. 

Les  actions  et  les  obligations  sont  estimées  40  milliaids  environ, 
en  faisant  également  la  même  balance  que  pour  les  Fonds  d'Etat, 
entre  les  titi-es  français  et"  les  titres  étrangers.  Ce  chiffre  de  40  mil- 
liards est  assez  exact;  placés  à  4  "/o,  ils  donnent  un  revenu  de 
4,600  millions.  L'impôt  de  3  "jo  applicable  au  revenu  de  ces  titres 
a  produit  4o  millions  ;  c'est  un  jalon  qui  nous  montjc  que  nous 
sommes  dans  le  vrai. 

Passons  aux  créances  h3-pothécaires  :  l'évaluation  est  plus  difiScile. 
En  dehors  des  ciéances  du  Crédit  foncier,  on  est  cependant  assez 
d'accord  pour  les  estimer  à  10  milliaids  environ,  avec  un  revenu 
de  4  "/o  au  lieu  de  5  %  pour  tenir  compte  des  insolvabilités,  soit 
400  millions. 

Restent  les  créances  chirographaires  :  là,  point  de  documents, 
c'est  l'inconnu  !  Quand  iM.  Ballue  a  proposé  son  impôt  sur  le  revenu, 
il  a  évalué  le  lendcment  de  ces  créances  à  300  millions  qui  corres- 
pond à  un  capital  approximatif  de  8  milliaids.  Ce  chiffre  est-il  trop 
fort;  est-il  trop  faible?  Nous  n'en  savons  rien,  ni  sans  doute  per- 
sonne; les  documents  officiels  font  absolument  défaut.  Prenons  les 
chiffres  do  M.  Ballue,  et  récapitulons  : 

CAPITAL 

Propriétés  non  bâties 100  milliards. 

id.                  bâties 40        — 

Fonds  d'Etat -25        — 

Actions  et  obligations 40        — 

Créances  hypothécaires 10        — 

Créances  ordinaires 8        — 

Total ~223  milliards. 

REVENUS 

Propriétés  non  liâties 3.000  millions. 

id.                  bâties 1.200        — 

Fonds  d'Etat 1.100        — 

Actions  et  obligations 1.600        —           '    '  • 

Créances   hypothécaires 400        — 

Créances  ordinaires 300        — 

Total 1.600  millions. 

(Fin  prochainement.)  A.  H. 

Le  gérant:  P.  Chantrel. 

Paris.  —  Imp.  de  rŒuvre  de  Saint-Paul.  L.  Philipona,  51,  rue  de  Lille. 
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Le  défaut  d'instruction  solide  et  suffisante,  l'ignorance  en 
matière  de  religion  fait  qu'on  condamne  trop  souvent  sans  con- 
naître, qu'on  blâme  témérairement  ce  qu'on  ignore  et  qu'on  veut 
ignorer,  parce  qu'on  n'a  jamais  eu  la  sincère  et  sérieuse  volonté 
de  l'apprendre.  ïertullien  le  disait  aux  païens  et  aux  persécu- 
teurs du  second  siècle  :  «  La  religion  chrétienne  ne  demande 
qu'une  chose  qu'elle  désire  avec  ardeur  :  c'est  de  n'être  pas  con- 
damnée sans  avoir  été  connue.  » 

Si  cette  méconnaissance  de  nos  dogmes  est  souvent  la  source 
des  révoltants  blasphèmes  que  la  presse  popularise,  n'est-elle 
pas  encore  la  cause  de  notre  état  social  si  troublé?  N'est-ce  pas 
dans  l'absence  des  doctrines  lumineuses  et  vivantes  de  notre  foi 
que  se  développent  cette  lamentable  division  dans  les  esprits,  ce 
choc  dans  les  intérêts  et  les  opinions,  cette  aversion,  cet  égoïsme 
qui  désunit  les  cœurs?  N'est-ce  pas  parce  qu'on  exile  de  la  place 
d'honneur  la  vérité  révélée  qui  a  les  promesses  de  la  vie  pré- 
sente et  de  la  vie  future  ? 

Le  Fils  éternel  de  Dieu  a  indiqué  comme  un  des  signes  de  sa 
mission  que  les  pauvres  sont  êvangélisés;  il  a  pourvu  à  l'uni- 
versalité et  à  la  perpétuité  de  son  enseignement  divin  :  «  Toute 
puissance  m'a  été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre...  Comme 
mon  Père  m'a.  envoyé,  de  même  je  vous  envoie...  Allez  donc  prê- 
cher l'Evangile  par  toute  la  terre...  Allez,  instruisez  les  nations, 
les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint-Esprit... 
Apprenez-leur  à  observ^er  tout  ce  que  je  vous  ai  recommandé... 
Ce  que  je  vous  ai  dit  en  particulier,  prêchez-le  sur  les  toits... 
Et  voilà  que  je  serai  avec  vous  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  » 

Dès  sa  naissance,  l'Eglise,  dépositaire  du  trésor  de  la  vérité, 
ne  cesse  pas  d'exhorter  ses  prêtres  à  se  dépenser  sans  mesure 
pour  porter  la  parole  de  vie  au  milieu  des  nations  assises  dans 
les  ténèbres  et  les  ombres  de  la  mort.  Elle  ne  se  borne  pas  à  des 

(1)  Extrait  d'une  lettre  pastorale  de  Mgr  Mermillod. 
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prédications  retentissantes;  elle  possède  et  multiplie  cette  in. 
struction  familière,  cet  enseignement  simple  et  populaire  connu 
dans  le  monde  entier  sous  le  nom  béni  de  catéchisme.  On  l'a  dit 
avec  raison,  le  Sauveur  des  hommes  a  été  le  premier  catéchiste  (1). 
Quand,  dans  le  temple  ou  sur  une  barque,  il  propose  à  la  foule 
ses  belles  paraboles  et  qu'il  en  donne  l'explication;  quand,  sur 
les  bords  du  Jourdain,  il  démontre  aux  pharisiens  la  sainteté, 
l'indissolubilité  du  mariage  ;  quand,  du  sommet  d'une  montagne, 
il  montre  la  puissance  de  la  foi  et  par  ses  leçons  et  par  ses  mira- 
cles, ou  bien  encore  qu'il  développe  dans  les  béatitudes  toute  la 
magnificence  de  la  morale  qu'il  vient  établir  parmi  les  hommes, 
ne  sont-ce  pas  les  fonctions  de  catéchiste  qu'il  remplit?  Si,  dans 
des  entretiens  familiers,  dans  des  expositions  naïves,  dans  des 
conversations  qui  portent  toujours  avec  elles  les  caractères  de 
la  bonté,  il  enseigne  à  prier,  à  faire  l'aumône,  à  exercer  la  cha- 
rité, à  faire  des  oeuvres  de  pénitence,  n'est-ce  pas  notre  caté- 
chisme qu'il  explique  à  la  foule  toujours  avide  de  l'entendre? 
C'est  bien  encore  le  catéchisme  qu'il  fait  quand  il  donne  aux 
incrédules  pharisiens  ces  réponses  courtes,  incisives,  qui  jettent 
des  torrents  de  lumière  dans  les  esprits,  et  quand  il  recommande 
la  confiance  en  Celui  qui  revêt  la  fleur  des  champs  et  donne  la 
la  pâture  aux  petits  oiseaux. 

Sans  doute,  la  sainte  Bible,  ce  livre  inspiré,  cette  histoire  de 
Dieu  et  de  l'humanité,  contient  les  vérités  révélées  ;  mais,  pour 
que  ces  vérités  révélées  soient  mises  à  l'abri  des  interprétations 
erronées^  la  sainte  Église  a  dressé  des  expositions,  des  formu- 
laires dans  lesquels  les  dogmes  de  la  foi  chrétienne  sont  simple- 
ment, clairement  et  lumineusement  exprimés.  L'excellence  du 
catéchisme  se  manifeste  par  la  sublimité  des  doctrines  qu'il  con- 
tient et  par  les  vives  préoccupations  de  la  sainte  Église  sur  cette 
œuvre  si  grande  et  si  simple  tout  à  la  fois.  Le  catéchisme  n'est 
que  l'abrégé  des  divines  instructions;  il  renferme,  sous  une 
forme  adaptée  à  la  portée  de  tous,  ce  que  nous  devons  croire  et 
pratiquer  pour  obtenir  la  vie  éternelle.  Le  catéchisme  est  la 
science  de  la  religion,  la  seule  qui  soit  rigoureusement 'indispen- 
sable. Il  n'y  a  qu'une  chose  nécessaire  à  l'homme,  disait  le  Sei- 
gneur à  ses  disciples  :  cette  chose  nécessaire,  c'est  de  sauver  son 
âme;  on  ne  peut  y  parvenir  que  par  la  connaissance  de  Dieu  et 
de  son  divin  Fils  Jésus-Christ,  qu'il  a  envoyé  sur  la  terre  pour 
nous  racheter. 

(1)  Mgr  Rendu,  l'illustre  évêque  d'Annecy. 
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Oui,  ce  petit  livre  est  bien  le  livre  de  la  vie,  qni  révèle  aux 
intelligences  l'éternité  de  Dieu,  la  création  du  monde,  les  devoirs 
et  l'avenir  de  l'homme;  c'est  le  livre  qui  trace  le  code  de  nos 
obligations  vis-à-vis  de  notre  Père  dans  le  ciel,  de  nos  sembla- 
bles sur  la  terre  et  de  nous-mêmes;  c'est  le  livre  qui  nous  ap- 
prend à  faire  monter  notre  âme  dans  les  ascensions  de  la  prière, 
qui  nous  initie  aux  fêtes  liturgiques  et  à  la  vie  de  la  sainte  Église; 
c'est  ce  livre  qui  nous  trace  le  chemin  sur  entre  le  berceau  st  la 
tombe,  qui  nous  montre  les  secours  de  la  grâce,  le  contrat  des 
deux  alliances  de  l'homme  avec  Dieu;  qui  nous  révèle  la  Provi- 
dence, notre  origine,  la  chute  et  la  rédemption,  et  qui  entr'ouvre 
aux  regards  de  tous  les  perspectives  inéluctables  des  récompenses 
ou  des  châtiments  éternels. 

Grâce  à  Dieu,  au  sein  de  nos  contrées  catholiques  et  même 
dans  les  paroisses  des  pays  mixtes,  le  catéchisme  est  en  hon- 
neur. Cet  abrégé  de  toute  doctrine  est  aimé  et  conservé  avec 
soin  par  nos  familles  chrétiennes.  Mais,  hélas!  l'ignorance  su- 
perbe et  la  demi-science  dédaignent  trop  souvent  ce  modeste 
petit  volume;  parfois  des  hommes  voués  aux  carrières  libérales, 
des  femmes  du  monde,  croiraient  s'abaisser  en  revoyant  ces 
pages  que  leur  enfance  avait  bégayées.  Nos  robustes  et  vigou- 
reuses populations  des  champs  sont  mieux  inspirées;  elles  les 
relisent  et  répètent  le  sommaire  de  toute  sagesse;  elles  y  vien- 
nent chercher  et  trouver  le  foyer  de  toute  consolation. 

Nous  demandons  aux  esprits  les  plus  fiers  et  les  plus  cultivés 
s'ils  ne  sentent  pas  des  bornes  à  leur  esprit  et  s'ils  ont  sur  les 
grands  problèmes  de  la  vie  des  solutions  certaines  autres  que 
les  lumières  reçues  à  leur  première  communion.  Y  a-t-il  un 
livre  plus  apte  à  favoriser  le  développement  intellectuel  des 
enfants  et  à  illuminer  l'âge  mur,  suivant  la  parole  du  royal 
prophète?  Des  hommes  de  valeur  incontestable  ont  parlé  du 
catéchisme  avec  une  admiration  qu'il  nous  est  doux  de  repro- 
duire. Là,  dit  un  philosophe  chrétien,  se  trouvent  «  des  prin- 
cipes féconds,  des  idées  fixes,  de  hautes  connaissances  qui  sont 
pourtant  à  la  portée  de  la  raison  de  l'enfant,  parce  qu'elles 
sont  naturelles  à  notre  être.  »  Ces  grands  hommes  dont  s'honore 
notre  foi  ne  sont  pas  seuls  à  reconnaître  cette  excellence  du 
catéchisme  ;  bien  des  aveux  peuvent  être  recueillis  sous  la 
plume  d'hommes  qu'on  n'accusera  pas  de  partialité  pour  l'Evan- 
gile. Cette  page  du  philosophe  Joufl"roy,  quoique  très  connue, 
mérite  d'être  citée  encore  : 

«  Il  y  a  un  petit  livre  qu'on  fait  apprendre  aux  enfants  et  sur 
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lequel  on  les  interroge  à  l'église  :  lisez  ce  petit  livre  qui  est  le 
catéchisme;  vous  y  trouverez  une  solution  de  toutes  les  ques- 
tions que  j'ai  posées,  de  toutes  sans  exception.  Demandez  aux 
chrétiens  d'oii  vient  l'espèce  humaine,  il  le  sait;  où  il  va,  il  le 
sait;  comme  elle  y  va,  il  le  sait.  Demandez  à  ce  pauvre  enfant, 
qui  de  sa  vie  n'y  a  songé,  pourquoi  il  est  ici-bas,  et  ce  qu'il 
deviendra  après  sa  mort;  il  vous  fera  une  réponse  sublime,  qu'il 
ne  comprendra  pas,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  admirable. 
Demandez-lui  comment  le  monde  a  été  créé  et  à  quelle  fin; 
pourquoi  Dieu  y  a  mis  des  animaux,  des  plantes;  comment  la 
terre  a  été  peuplée;  si  c'est  par  une  famille  ou  par  plusieurs; 
pourquoi  les  hommes  parlent  plusieurs  langues;  pourquoi  ils 
souffrent;  pourquoi  ils  se  battent  et  comment  tout  cela  finira  : 
il  le  sait.  Origine  du  monde,  origine  de  l'espèce,  question  des 
races,  destinée  de  l'homme  en  cette  vie  et  en  l'autre,  rapports 
de  l'homme  avec  Dieu,  devoirs  de  l'homme  avec  ses  semblables, 
droits  de  l'homme  sur  la  création,  il  n'ignore  rien;  et  quand  il 
sera  grand,  il  n'hésitera  pas  davantage  sur  le  droit  naturel,  sur 
le  droit  politique,  sur  le  droit  des  gens;  car  tout  cela  sort,  tout 
cela  découle  avec  clarté  et  comme  de  soi-même  du  christia- 
nisme (1).  » 

L'expérience  confirme  la  vérité  de  ces  paroles  de  Jouflroy. 
Que  d'aveux  de  philosophes,  de  protestants  et  d'hommes  cé- 
lèbres que  nous  pourrions  réunir  ici  à  l'appui  de  nos  paroles! 
Camille  Jordan,  réclamant  le  libre  exercice  de  la  religion  au 
Conseil  des  Cinq  Cents,  disait  un  jour  bien  haut  à  cette  assem- 
blée :  «  Ce  sont  les  idées,  ce  sont  les  institutions  religieuses 
qui  nous  assurent  des  jouissances  indépendantes  du  pouvoir  des 
hommes  et  des  coups  du  sort.  Ce  sont  elles  qui  tempèrent  cette 
inégalité  indispensable  à  l'existence  des  sociétés  humaines  ;  leur 
besoin  est  senti  surtout  par  les  peuples  en  révolution  :  alors  il 
faut  aux  malheureux  l'espérance  ;  elles  en  font  luire  un  rayon 
dans  l'asile  de  la  douleur;  elles  éclairent  même  la  nuit  du 
tombeau  ;  elles  ouvrent  devant  l'homme  mortel  et  fini  des  pers- 
pectives magnifiques  et  infinies...  » 

«  La  philosophie,  dit  un  politique  de  notre  siècle,  livrée 
à  elle-même  est  sans  force;  elle  conduit  au  doute,  et  le  doute 
brise  l'énergie  de  l'âme...  le  christianisme  apaise  toutes  les 
douleurs  de  l'esprit;  il  respecte  toutes  les  libertés  de  l'intelli- 

(1)  Jouffroy,  Mélanges  philosophiques. 
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gence;  et  depuis  le  palais  jusqu'à  la  chaumière,  dans  sa  sympa- 
thie ingénieuse  et  variée,  il  offre  à  tous  des  consolations  dans 
tous  les  besoins  (1).  » 

Plus  heureux  que  tant  d'autres,  Maine  de  Biran  fut  ramené 
à  la  religion  par  l'insuffisance  de  la  philosophie,  dont  l'étude, 
avec  toute  droiture  d'esprit  et  de  cœur,  l'avait  occupé  toute  sa 
vie  :  «  Je  n'ai  pas  de  base...  pas  d'appui...  pas  de  mobile  cons- 
tant! .Je  souffre!  Oii  attacher  la  pensée  pour  qu'elle  puisse  se 
retrouver,  se  fortifier,  se  complaire,  ou  s'approuver  dans  telle 
chose  que  ce  soit?...  Je  cherche  mon  point  d'appui,  je  sens 
le  besoin  qu'a  toute  mon  âme  de  se  rattacher  à  quelque  chose 
d'absolu,  qui  ne  change  pas...  Je  sens  le  besoin  de  reposer  ma 
pensée  sur  quelque  chose  qui  ne  change  pas  et  de  m'attacher 
à  un  point  fixe,  l'absolu,  l'infini  ou  Dieu.  » 

Maine  de  Biran  trouva  ce  point  d'appui  fixe  :  «  La  religion 
donne  seule  une  réponse,  la  philosophie  ne  le  peut  pas...  Les 
croyances  religieuses  et  morales,  que  la  raison  ne  fait  pas,  mais 
qui  sont  pour  elle  une  base  ou  des  points  de  départ  nécessaires, 
se  présentent  comme  mon  seul  refuge,  et  je  ne  trouve  de  science 
vraie  que  là  précisément  oii  je  ne  voyais  autrefois,  arec  les 
philosophes,  que  des  rêveries  ou  des  chimères.  Ce  que;'e  prenais 
pour  la  réalité,  pour  le  propre  objet  de  la  science,  n'a  plus 
à  mes  yeux  qu'une  valeur  T^nrement  phénoménique.  > 

Ainsi,  «  la  religion  résout  seule  le  problème  que  le  philosophe 
pose;  elle  seule  nous  apprend  où  est  la  vérité;  elle  nous  dit 
aussi  que,  jugeant  les  choses  sur  le  rapport  des  sens  ou  d'après 
nos  passions,  ou  même  d'après  une  raison  artificielle  ou  de  con- 
vention, nous  vivons  dans  une  illusion  perpétuelle.  C'est  en 
nous  élevant  vers  Dieu,  en  cherchant  à  nous  identifier  avec 
lui  par  sa  yràce,  que  nous  voyons  et  apprécions  les  choses 
comme  elles  sont.  11  est  certain  que  le  point  de  vue  des  sens  et 
des  passions  n'est  pas  du  tout  celui  de  la  raison  humaine^ 
encore  moins  de  cette  raison  supMeure  qui,  assist<^e  du  secours 
(fe  la  religion,  plane  sur  toutes  les  choses  de  ce  monde  (2).  » 

Si  des  hommes  qui  ont  marqué  dans  l'étude  de  la  philosophie, 
des  lettres  et  de  la  politique,  rendaient  ces  témoignages  dont  la 
valeur  ne  peut  échapper  à  personne,  pourquoi  donc  ce  livre 
n'est-il  pas  le  bréviaire  de  tous  les  chrétiens?  C'est  la  nourri- 

(1)  Benjamin  Constant. 

(2)  Maine  de  Biran,  Journal  inlimr.  Voir  à  ce  sujet  les  études  de 
M.  Ernest  Naville  et  de  M.  Auguste  Nicolas. 
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ture  qui  alimente  tous  les  âges  et  qui  doit  se  trouver  sur  toutes 
les  tables,  comme  le  pain  matériel  qui  nourrit  nos  corps  promis 
au  tombeau.  N'est-ce  pas  surtout  alors  que  l'esprit  a  sa  matu- 
rité, qu'il  conviendrait  de  revoir,  d'étudier,  de  méditer  ce  livre 
de  la  vie  des  âmes?  Hélas  !  nous  gémissons  souvent  de  rencontrer 
dans  le  monde  des  hommes  instruits  dans  les  sciences  naturelles, 
aptes  aux  choses  de  l'industrie,  habiles  à  la  culture  de  la  terre, 
à  la  gestion  des  intérêts  profanes,  intelligents  des  questions 
politiques  et  sociales,  mais  qui  restent  trop  étrangers  à  la 
science  religieuse.  Ils  ont  dédaigné,  ou  du  moins  délaissé  le 
catéchisme;  ils  savent  tout,  excepté  ce  qui  leur  importe  le  plus 
de  savoir  :  la  science  du  salut! 

Aussi,  nous  conjurons  le  chefs  de  famille  de  songer  au  redou- 
table devoir  que  Dieu  leur  impose  vis-à-vis  de  leurs  enfants. 
Ils  leur  doivent  sans  doute  la  nourriture  matérielle;  mais  ils 
leur  doivent  surtout  l'aliment  substantiel  qui  élève  et  fortifie 
les  âmes,  qui,  à  travers  les  ombres  du  temps,  les  fait  monter 
dans  les  régions  des  divines  clartés.  Qu'ils  sont  beaux,  ces 
foyers  chrétiens  où,  le  soir,  après  les  labeurs  du  jour  qui  ont 
dispersé  les  membres  de  la  famille,  tous  sont  réunis  dans  les 
joies  et  les  épanchements  mutuels!  Alors  l'enfant  ramené  près 
de  sa  mère,  répète  les  enseignements  du  bon  pasteur;  le  père, 
ému,  sourit  à  ces  leçons  qui  tombent  des  lèvres  et  du  cœur 
candide  de  son  enfant.  Le  travail  du  jour,  les  sollicitudes 
inquiètes,  tout  est  oublié  devant  les  paroles  enfantines  de  ce 
jeune  docteur  qui  parle  de  Dieu  le  Père,  du  divin  Enfant  de  la 
crèche,  de  la  croix  rédemptrice  et  des  douces  espérances  du  ciel. 
Ne  l'oubliez  pas,  vous  surtout,  pieuses  mères  de  famille  !  c'est 
à  vous  de  développer  dans  l'âme  de  vos  enfants  ces  lumières  de 
la  foi  qui  peuvent  s'éclipser  un  jour  sous  l'entraînement  des 
passions,  mais  qui,  tôt  ou  tard,  se  raniment  au  souvenir  de 
votre  tendresse  maternelle. 

Mgr  Mermillod. 


LE  «  SALVE  REGINA  > 

La  prière  que  Notre  Saint-Père  le  Pape  nous  fait  réciter 
chaque  jour  au  pied  de  l'autel  après  la  sainte  Messe  est  très 
ancienne  dans  l'Eglise;  elle  remonte  certainement  au  XI*  siècle 
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Il  n'est  personne  qui  ne  reconnaisse  le  mérite,  la  beauté  et  la 
pieuse  éloquence  de  cette  antienne  à  Marie.  Tous  admettent  ce 
qu'en  disait  le  vénérable  Canisius  «  que,  composée  par  des 
saints,  instituée  par  des  saints  et  proposée  par  des  saints,  cette 
prière,  d'une  grâce  suave,  d'un  sens  fécond  et  d'une  profondeur 
mystérieuse,  nourrit  l'esprit,  attendrit  le  cœur  et  enflamme  les 
plus  intimes  dispositions  de  l'âme  pour  le  culte  de  la  Mère  de 
Dieu.  »  Éloge  qui  n'est,  d'ailleurs,  que  la  traduction  d'un  dis- 
cours attribué  à  Bernard,  archevêque  de  Tolède,  ou  au  saint 
abbé  de  Clairvaux. 

La  même  unanimité  n'existe  plus  quand  on  veut  savoir  quel 
est  l'auteur  de  cette  antienne  si  admirable,  et  on  compte  jusqu'à 
cinq  opinions  différentes  à  ce  sujet.  Les  uns  en  font  gloire  au 
Pape  saint  Grégoire  II,  qui  occupa  le  Saint-Siège  de  715  à  731; 
les  autres  à  un  nommé  Pierre,  qui  aurait  été  archevêque  de 
Compostelle  au  temps  du  Pape  Calixte  II.  Quelques-uns  l'attri- 
buent à  saint  Bernard;  plusieurs  à  Hermann  Contract;  et  les 
derniers,  enfin,  à  Adhémar,  évêque  du  Puy,  qui  dirigea  en 
partie  la  première  croisade  comme  légat  du  Pape  Urbain  II  et 
mourut  en  1098. 


Jean  l'Ermite,  qui  a  écrit  la  vie  de  saint  Bernard,  raconte 
qu'un  ange  vint  un  jour  chanter  le  Salve  Regina  en  présence 
du  saint  docteur,  et  que  celui-ci,  en  ayant  retenu  les  paroles  et 
le  chant,  transmit  cette  antienne  au  Pape  Eugène  III  afin  de 
la  faire  chanter  par  autorité  pontificale  dans  toutes  les  églises. 

D'autres  auteurs  n'attribuent  à  saint  Bernard  que  les  trois 
invocations  qui  terminent  l'antienne.  Il  disent  que  le  Saint, 
entrant  dans  la  cathédrale  de  Spire,  en  Allemagne,  au  moment 
oii  le  chœur  terminait  le  chant  du  Salve,  il  fit  sortir  de  son  cœur 
si  dévot  à  Marie  cette  triple  exclamation  :  0  démens!  0  jpia! 
0  dulcis  Virgo  Maria!  qu'il  accompagna  de  trois  génuflexions, 
L'on  ajoute  que,  pour  conserver  le  souvenir  de  ce  trait  de 
piété,  des  plaques  en  cuivre  portant  les  trois  invocations  furent 
placées  aux  lieux  où  le  Saint  s'était  agenouillé. 

Le  Salve  Regina,  depuis  1«  XIII*  siècle  et  peut-être  depuis 
1130,  est  ordinairement  appelé  V Antienne  du  Puy.  Ses  premiers 
mots  sont  gravés  sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Notre-Dame 
de  France  érigée  sur  le  rocher  noir  qui  domine  cette  ville,  et 
fondue  avec  les  canons  conquis  à  Sébastopol  en  1855.  Oette  ins- 
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cription  a  été  placée  là  pour  affirmer  le  droit  d'auteur  du  grand 
évêque  du  Puy,  Adhémar. 

Les  Bénédictins  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur,  dans 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  commencent  ainsi  leur  étude 
sur  le  saint  prélat  :  «  Adhémar  ou  Aymar  de  Monteil,  à  qui  l'on 
attribue  l'une  des  plus  célèbres  antiennes  que  l'Église  chante  à 
ses  offices  la  plus  grande  partie  de  l'année,  ne  doit  pas  être 
oublié  dans  l'histoire  de  sa  nation.  » 

En  eflî'et,  le  Salve  Regina  l'immortaliserait  quand  il  n'aurait 
pas  eu  d'autres  titres  pour  passer  à  la  postérité,  quand  il  ne 
serait  pas  le  tj'pe  de  l'alliance  contractée  au  moyen-âge  entre 
la  religion  et  l'armée  dans  la  chevalerie. 

S'il  est  permis  de  faire  une  conjecture,  on  peut  supposer 
qu'Adhémar  composa  et  chanta  le  Salce  Regina  avant  son 
départ  pour  la  croisade,  agenouillé  avec  ses  preux  devant 
l'autel  de  Notre-Dame  du  Puy. 

Quoi  qu'il  en  soit,  immédiatement  après  le  Concile  de  Cler- 
mont,  oii  assista  Adhémar,  Urbain  II  ordonna  de  réciter  le  petit 
Office  de  la  sainte  Vierge  pour  obtenir  l'heureux  succès  de  la 
croisade;  et  le  samedi,  il  dit  à  Notre-Dame  du  Port,  église  de 
Clermont,  la  Messe  de  la  sainte  Vierge  en  se  servant,  pour  la 
première  fois,  de  l'Introït  Salve  sancta  Parens.  Les  pensées 
d' Adhémar,  légat  du  Pape  pour  la  croisade,  n'étaient  point 
autres  que  celles  du  Souverain-Pontife.  Lui  aussi  voulait  mettre 
sous  la  protection  toute  particulière  de  la  très  sainte  Vierge 
cette  grande  entreprise,  et  de  fait  il  adopta  pour  bannière 
l'image  du  Notre-Dame  la  sainte  Vierge,  bannière  qui  parut 
au  siège  d'Antioche  et  fut  prise  par  les  Turcs. 

Quoi  d'étonnant  s'il  composa  le  Salve  Regina  pour  en  faire 
le  chant  des  croisés  ?  C'est  la  pensée  de  l'abbé  Darras,  exprimée 
en  ces  termes  dans  sa  belle  Histoire  de  V Église  : 

Adhémar  avait  composé  le  Salve  Regina,  et  cette  poétique  invo- 
cation était  devenue  le  chant  de  guerre  des  chevaliers  chrétiens. 
Dans  un  autre  endroit  de  son  histoire,  il  ajoute:  a  L'évèque  du 
Puy,  Adhémar,  lég:at  apostolique,  bénit  solennellement  -  les  cent 
mille  croisés  réunis  sous  sa  bannière  et  celle  du  comte  de  Tou- 
louse En  ce  jour  solennel  (celui  du  départ),  et  par  celle  mullitude 
de  vaillants  chevaliers,  fui  chanté  pour  la  première  fois  le  Salvr 
Regina  composé  par  Adhémar  pour  être  le  chant  de  guerre  de  lu 
croisade. 

Est-ce  en  souvenir   de  ces   origines  que  N.  S.  P.  le  Pape 
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LéonXlII  a  prj^cint  Je  réciter  le  Salve  Regina  au  moment 
où  il  ouvrit  une  nouvelle  croisade  contre  la  nouvelle  ennemie 
du  nom  chrétien,  la  Franc-Maçonnerie  ? 


Dés  les  premières  années  qui  suivirent  la  mort  d'Adhémar, 
le  Salve  Regina  devint  célèbre,  et  on  en  fit  un  si  fréquent  usage 
dans  les  Offices  divins,  que  l'Ordre  des  Carmes  le  substitua  à 
l'Evangile  de  saint  Jean,  qu'on  récite  ordinairement  à  la  fin  de 
la  messe.  Le  décret  de  N.  S.  P.  le  Pape  prescrivant  de  le  réciter 
au  pied  de  l'autel  après  chaque  messe  basse  a,  on  le  voit,  une 
grande  analogie  avec  cette  ancienne  coutume  monastique. 

Comme  chacun  sait,  le  Salve  Regina  se  récite  depuis  la  Tri- 
nité à  l'Avent,  dans  l'Office  canonial,  et  fait  ainsi  partie  de  la 
liturgie  romaine.  Tous  les  fidèles  l'ont  enten;iu  chanter  le 
dimanche  à  la  fin  des  Vêpres  à  cette  époque  de  l'année. 

C'est  peut-être  à  saint  Bonaventure  que  l'on  doit  la  préfé- 
rence donnée  à  l'heure  du  soir  pour  honorer  ainsi  solennelle- 
ment la  sainte  Vierge.  Ce  saint  docteur  voulut  que,  dans  ses 
monastères,  on  sonnât  une  cloche  après  Compiles  pour  saluer 
l'auguste  Mère  de  Dieu,  se  fondant  sur  l'opinion  que  c'était  à 
cette  heure  que  l'ange  l'avait  saluée  lui-même.  C'est  pour  cela 
(\\xe\Q  Salve  fut  appelé  Salut;  et  ce  nom  est  resté  jusqu'au- 
jourd'hui aux  exercices  religieux  qui  se  font  le  soir.  Dire  le 
Salut,  chanter  le  Salut,  c'est  avant  tout  chanter  le  Salve  Regina. 

Cette  antienne  était  d'abord  seule  et  chantée  en  tous  les 
temps  de  l'année;  puis  on  introduisit  presque  partout  VAlma, 
VAve  Regina  et  le  Regina  cœli,  qui  eurent  chacune  leur  épo- 
que distincte.  Cependant,  plusieurs  sociétés  religieuses  ont 
toujours  conservé  le  Salve,  du  moins  à  l'heure  des  Compiles, 
comme  on  le  voit  chez  les  Carmes,  les  Dominicains  et  dans 
l'Ordre  de  Cîteaux. 

Dans  plusieurs  monastères,  le  moment  oîx  l'on  chante  cette 
prière  est  un  instant  solennel.  Les  Prémontrés  la  chantaient 
tous  les  jours  sur  un  ton  mélodieux  et  touchant,  en  quittant 
l'Office  du  Chapitre.  C'est  sur  le  même  ton  qu'on  la  chantait 
dans  quelques  maisons  de  Cisterciens  ;  mais  c'est  surtout  à  la 
Trappe  que  le  chant  de  cette  prière  excite  la  ferveur  et  même 
l'enthousiasme,  11  délasse  le  religieux  des  travaux  de  la  jour- 
née, et  ranime  son  espérance  du  ciel.  L'étranger  qui,  ne  voyant 
dans  l'obscurité   delà  nuit  que   les  habits  blancs  des  Pères, 


514  ANNALES    CATHOLIQUES 

peine  sensibles,  puisque  le  chœur  n'est  pas  illuminé,  aperçoit 
avec  émotion  l'image  de  Marie  au  fond  du  sanctuaire,  éclairée 
tout  à  coup  par  deux  flambeaux.  Au  récitatif  si  longuement 
traîné  des  prières  de  Compiles  succède  le  noble  chant  du  Salve. 
«  Le  P.  Hilarion  commença  seul  l'antienne,  dit  l'auteur  du 
Voyage  à  la  Trappe  près  Laval  ;  sa  voix  flexible  et  douce 
semblait  rouler  sous  les  arcades  sonores  du  sanctuaire.  Aussitôt 
tout  le  chœur  continue,  et  cinquante  voix  semblent  n'en  faire 
qu'une.  Non,  je  ne  pourrais  vous  dire  ce  que  je  ressentis,  sur- 
tout à  ces  mots  :  Ad  te  clamamus,  etc.  » 

Une  antienne  si  touchante  devait  nécessairement  exercer  le 
talent  des  littérateurs  chrétiens  ;  aussi  existe-t-il  plusieurs 
ouvrages  sur  le  Salve.  Nous  mentionnerons  quatre  sermons  et 
une  méditation  attribués  à  saint  Bernard,  et  qu'on  trouve  parmi 
ses  œuvres.  Les  opuscules  de  saint  Alphonse-Marie  de  Liguori 
intitulés  :  Les  Gloires  de  Marie^  commencent  par  une  para- 
phrase sur  le  Salve  Regina  où  l'on  reconnaît  la  tendre  piété  de 
ce  fervent  serviteur  de  la  sainte  Vierge. 

Mgr  Besson  en  a  donné  une  autre  paraphrase  en  s'inspirant 
de  la  pensée  de  N.  S.  P.  le  Pape,  qui  en  a  prescrit  la  récitation 
à  la  fin  de  la  messe. 

Salut,  ô  notre  Reine  !  vous  qui  êtes  la  mère  de  miséricorde  ! 
Salve  Regina,  Mater  Misericordiœ  !  Vous  êtes  la  vie,  ressuscitez  et 
soutenez  nos  âmes;  votre  nom  est  plein  de  suavité,  mettez-en  le 
parfum  dans  l'amertume  de  nos  cœurs  et  faites-le  monter  jusque 
sur  nos  lèvres;  vous  êtes  surtout  notre  espérance,  celle  qui  survit 
à  toutes  les  disgrâces  et  qui  fleurit  sur  toutes  les  ruines.  Vita, 
dulcedo  et  spes  nostra,  salve  !  Les  enfants  d'Eve,  exilés  du  jardin 
de  délices,  se  tournent  vers  vous  et  vous  demandent  grâce  pour 
leurs  péchés  :  Ad  te  clamamus,  exules  filii  Evœ  .'  Les  gémissements 
et  les  larmes  remplissent  plus  que  jamais  celte  vallée  de  misères 
où  l'Église  militante  combat  contre  le  nombre,  la  force  et  la  puis- 
sance. 0  Reine,  écoutez  nos  oi'is  et  venez  la  délivrer:  A'c?  te  suspi- 
ramus,  gementes  et  /lentes  in  hac  lacrymarum  valle  !  Vous  êtes 
notre  avocate,  et  la  cause  que  vous  prenez  en  main  triomphe  tôt 
ou  lard  du  monde  et  de  l'enfer  :  Eia  ergo,  adcocata  nostra  !  Tournez 
vers  nous  vos  yeux  pleins  de  miséricorde.  Que  ce  regard  nous 
protège  et  nous  guide  pendant  tout  notre  exil,  jusqu'au  jour  où  la 
porte  du  ciel  s'ouvrira,  et  où  vous  nous  ferez  voir  Jésus,  le  fruit 
béni  de  vos  entrailles,  qui  sera  notre  réiompense  et  notre  gloire  : 
Et  Jesum,  benedictum  fructum  ventris  tut,  nobis  post  hoc  exilium 
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ostende.  Vous  êtes  la  clémence,  la  piété,  la  douceur  même  :  0  dé- 
mens! ô  pia!  ô  dulcis  virgo  Maria!  Que  votre  clémence  nous 
pardonne  ;  que  votre  piété  nous  inspire  ;  que  votre  douceur  nous 
serve  d'exemple  ! 

L'oraison  composée  par  Léon  XIII  pour  suivre  cette  magnifi- 
que antienne  est  merveilleusement  appropriée  aux  circonstances 
actuelles.  Nous  invoquons  le  Seigneur,  qui  est  notre  refuge  et 
notre  force  :  Refugium,  et  virtus.  Nous  l'invoquons  par  les 
mérites  de  la  glorieuse  et  immaculée  Vierge  Marie,  qui  est  si 
justement  appelée  le  Secours  des  chrétiens;  par  l'intercession 
de  saint  Joseph  qui  a  été  déclaré  le  protecteur  de  l'Église 
universelle  ;  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul,  qui  en  sont  les 
défenseurs  ;  de  tous  les  saints,  qui  eu  sont  la  gloire.  Nous  le 
supplions  d'avoir  pour  agréable  l'humilité  de  nos  prières  et  d'en 
rendre  la  vertu  efficace.  Par  Jésus-Christ,  notre  Maître,  notre 
Roi  et  notre  Dieu. 


LA  SCIENCE  CATHOLIQUE  EN  ALLEMAGNE 

DEPUIS   LE    CONCILE    DU    VATICAN 

En  Allemagne  la  science  catholique  a  fait,  depuis  le  concile 
du  Vatican,  l'heureuse  expérience  que,  servir  l'Eglise,  c'est 
régner.  Les  savants  fidèlement  soumis  à  l'Eglise  ont  suivi  la 
route  tracée  par  l'Esprit-Saint,  et  la  bénédiction  du  ciel  a  aug- 
menté à  la  fois  leur  nombre  et  leurs  succès.  Nous  avons  déjà 
eu  l'occasion  de  parler  de  la  Société  Goerres,  qui  a  pour  prin- 
cipe celui  du  dernier  concile,  savoir  :  qu'entre  la  vraie  science 
et  la  foi  véritable  il  ne  peut  jamais  j  avoir  de  contradiction,  et 
que  la  lumière  de  la  révélation  est  l'unique  étoile  conductrice 
qui  puisse  guider  infailliblement  sur  la  mer  orageuse  des  in- 
vestigations humaines.  Cette  oeuvre,  qui  a  commencé  très  hum- 
blement en  1877,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naissance  de 
Joseph  Goerres,  a  déjà  produit  de  grands  résultats;  parmi  les- 
quels nous  signalons  avant  tout  celui  d'avoir  donné  un  centre 
commun  à  tous  les  catholiques  qui  s'occupent  de  recherches 
scientifiques  ou  qui  y  prennent  simplement  intérêt.  L(3s  uns 
viennent  en  aide  à  la  science  chrétienne  par  leurs  travaux,  les 
antres  par  leurs  sacrifices. 

Le  concile  a  séparé  les  deux  camps.  Pour  les  quoi  ;ies  doc- 
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teurs  apoptafs,  que  rons  a  enlevés  leur  "frif^té  r'^liellion,  des 
centaines  de  jeunes  soldats  de  la  science  ont  suivi  les  évéques 
et  les  porte-enseignes  catholiques,  qui  avaient  combattu  le  bon 
combat  à  l'époque  du  concile:  les  Hergenrœther,  les  Séheeben, 
Stœckl,  Heiniich,  tous  conspués  de  la  veille.  Et  aujourd'hui, 
après  quinze  ans  de  travail  et  de  lutte,  nous  pouvons  déjà 
constater  une  situation  scientifique  d'autant  plus  consolante, 
qu'il  a  fallu  se  frayer  la  route  à  travers  une  persécution  qui 
défie  en  astuce  celle  de  Julien  l'Apostat.  C'est  cette  réaction, 
celte  marche  ascensionnelle  que  nous  allons  essayer  de  dépeindre 
en  exposant  à  grands  traits  l'ensemble  des  travaux  scientifiques 
les  plus  remarquables  publiés  depuis  1870,  sauf  à  nous  arrêter 
parfois  dans  notre  chemin  sur  quelques  ouvrages  récemment 
publiés. 

Commentant  par  la  théologie,  nous  sommes  tout  d'abord  sur- 
pris de  la  productivité  de  publications  d'une  haute  importance. 
M.  le  chanoine  Heinrich,  de  Mayence,  fait  paraître  une  Théologie 
dogmatique  volumineuse  qui  a  été  recommandée  par  Sa  Sainteté 
Léon  XllI.  Citons  encore  les  Manuels  de  théologie  dogmatique 
des  professeurs  Séhebeen,  de  Cologne,  et  Simar,  de  Bonn.  Une 
nouvelle  théologie  morale,  écrite  en  latin  par  le  R.  P.  Lehm- 
kuhl,  de  la  Compagnie  de  Jésus  (1),  publiée  l'année  passée,  a  été 
épuisée  en  quelques  mois.  Rien  de  surprenant  du  reste  :  car 
l'ouvrage,  dont  la  deuxième  édition  vient  de  paraître  chez  Her- 
der,  à  Fribourg,  se  distingue  par  sa  méthode  logique,  par  l'har- 
monie qui  existe  entre  le  développement  des  principes  et  la 
casuistique.  Il  égale  au  moins  Gury  pour  la  partie  théorique,  et 
pour  l'application,  la  solidité  scientifique  et  l'opportunité,  cette 
nouvelle  théologie  morale  nous  semble  même  le  dépasser.  Les 
questions  sociales  modernes  entre  autres  y  sont  prises  en  con- 
sidération, de  sorte  que  ce  livre  est  tout  à  fait  à  la  hauteur  du 
temps  et  de  ses  besoins  spéciaux,  et  que,  non  seulement  il  pro- 
met de  devenir  le  vade-mecum  des  prêtres  qui  exercent  le  saint 
ministère,  mais  aussi  de  remplacer  le  Manuel  de  Gury  pour 
l'instruction  des  jeunes  lévites  dans  les  séminaires. 

L'étude  des  saints  Pères  avait  été  négligée  par  l'école  dœl- 
lingerienne  :  les  Pères  qu'admirait  la  «  science  allemande  »  sont 
les  théologiens  jansénistes.  ^Mais  depuis  le  concile  du  Vatican, 

(1)  Theologia  moralis  av.ctore  Augnstino  Lehmkuhl,  Societatis 
Jesu  sacei'dote.  Editio  altcra  ab  auclore  recoyniia.  2  gros  volumes 
in-S",  chez  Herder,  à  Fribourg,  1885. 
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les  Pères  de  TEgiise,  les  vrais  témoins  de  la  tradition,  ont  èie 
remis  en  honneur  et  leur  étude  a  produit,  outre  le  Manuel  de 
Patrologie  et  de  Pairistique,  de  Nirschl,  et  les  anthologies  vo- 
lumineuses de  Thalhofer  et  du  R.  P.  Herder,  différentes  études 
spéciales  importantes  sur  ce  terrain.  , 

Les  époques  de  luttes  ne  peuvent  manquer  d'enrichir  l'Apo- 
logétique ;  celle  du  Kulturkampf  a  vu  se  multiplier  non  seule- 
ment les  champions  de  la  bonne  cause,  mais  aussi  les  arguments, 
les  armes  morales  pour  combattre  victorieusement  les  droits  de 
l'Église  lésés  par  les  lois  de  mai  et  sa  doctrine  vilipendée  par 
les  vieux-catholiques.  Le  plus  illustre  de  ces  soldats  de  l'Eglise 
a  été  le  cardinal  Hergenrœther,  alors  encore  simple  professeur 
de  l'Université  de  Wurzbourg,  qui  publia,  entre  autres,  en  1873, 
son  bel  ouvrage  :  L'Eglise  catholique  et  VEtat  chrétien  dans 
leur  développement  historique  par  rapport  aux  questions  du 
jour.  Quant  à  l'apologétique  chrétienne,  en  génial,  ses  deux 
représentants  principaux  furent  les  savants  professeurs  Hettin- 
ger,  de  Wurzbourg,  et  M.  A.  Weiss,  dominicain  de  Gratz.  L'apo- 
logéiique  de  ce  dernier  traite  la  défense  de  l'Eglise  au  point  de 
vue  de  la  morale. 

Le  saut  n'est  pas  bien  grand,  si,  de  l'Apologétique,  nous 
passons  à  l'œuvre  historique  de  Mgr  Janssen,  intitulée  :  Histoire 
dupeuj^le  allemand,  répandu  à  vingt-quatre  mille  exemplaires  ; 
car  ce  livre,  le  plus  important  qui  ait  vu  le  jour  depuis  la  Sym- 
bolique de  Mœhler,  est  la  critique  la  plus  impitoyable  de  la 
révolution  religieuse  du  XVP  siècle.  Reçu  par  une  explosion 
d'admiration  dans  tous  les  camps,  cet  ouvrage  monumental  a  su 
rompre  la  conjuration  du  silence  qui  accueille  tout  ouvrage 
catholique.  Un  protestant.  M,  Von  Sviedinech-Sudenhorst,  a 
écrit  sur  ce  livre  :  «  Il  est  vrai  que  M,  Janssen  prend  son  point 
de  départ  au  point  de  vue  confessionnel,  mais  il  faut  avouer  que 
ces  tendance^  catholiques  et  franches  ouvertes,  il  ue  les  impose 
nullement  :  il  s'abstient  même  de  toute  polémique.  Dans  cet 
historien,  rien  n'apparaît  que  l'investigateur  consciencieux,  ami 
de  l'honnêteté,  l'homme  de  distinction.  » 

Cliez  Mgr  Janssen,  ce  sont  des  faits,  les  contemporains,  amis 
et  ennemis,  qui  parlent;  il  laisse  au  lecteur  le  soin  de  conclure. 
Le  quatrième  volume,  qui  vient  de  paraître,  s'occupe  de  la 
révolution  politique  et  religieuse  depuis  la  paix  d'Augsbourg 
(1555]  jusqu'au  concordat  de  1580,  période  orageuse,  s'il  en  fut. 
C'est  l'histoire  dramatique  des  luttes  entre  le  protestantisme  et 
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le  catholicisme,  des  dissensions  des  sectes  protestantes  entre 
elles,  —  l'histoire  des  variations  dans  la  doctrine,  —  c'est  en 
même  temps  l'histoire  de  la  Réforme  catholique  an  concile  de 
Trente,  celle  de  la  réaction,  opérée  par  la  Compagnie  de  Jésus 
(Canisius,  Lefévre,  Lejay)  que  nous  trouvons  dans  ce  volume. 
Que  de  préjugés  s'évanouissent  à  la  lumière  de  cet  exposé 
simple,  noble,  objectif,  qui  se  contente  de  laisser  parler  les 
faits  ! 

Ici,  nous  avons  sous  les  yeux  la  photographie  morale  des 
princes  du  temps,  les  causes  de  la  Révolution  des  Pays-Bas, 
l'histoire  du  prince  d'Orange,  de  l'empereur  Maximilien  II,  des 
premiers  jésuites.  Contentons-nous  de  relever  ici  un  seul  point 
qui  nous  a  frappé.  Il  s'agit  de  la  Saint-Barthélémy.  Mgr  Jans- 
sen  prouve  que  les  Huguenots  avaient,  le  23  août,  formé  le 
projet  de  s'emparer  du  Louvre  le  lendemain  24,  d'assassiner  en 
même  temps  tous  les  membres  de  la  famille  royale  et  de  pro- 
clamer roi  Henri  de  Navarre.  Charles  IX  et  sa  mère,  Catherine 
de  Médicis,  se  trouvaient  ainsi  dans  l'alternative  ou  de  se  laisser 
assassiner  ou  de  parer  à  ce  danger  en  se  défaisant  de  leurs  en- 
nemis. Les  Huguenots  furent  anéantis,  non  comme  corporation 
religieuse,  mais  comme  conspirateurs  politiques  et  militaires. 
Il  résulte  de  tout  ce  qui  a  paru  jusqu'ici  de  V Histoire  du 
peu'ple  allemand,  que  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  la  «  Ré- 
forme »,  loin  d'être  une  amélioration  de  la  doctrine  religieuse, 
a  été  une  Révolution  irréligieuse  et  politique,  qui  a  duré  tout 
un  siècle  sans  interruption,  pour  aboutir  à  la  guerre  de  Trente 
ans,  laquelle  a  vu  l'étranger  saccager  l'Allemagne  et  lui  porter 
des  blessures  dont  elle  saigne  encore. 

Naturellement,  l'ouvrage  de  Mgr  Janssen  a  été  attaqué  par 
divers  prédicants.  Nous  remercions  ces  messieurs  de  leur  oppo- 
sition :  car  leurs  attaques  nous  ont  valu  les  deux  Réponses  a 
mes  critiques,  qui  sont  de  vrais  chefs-d'œuvre  d'apologétique 
et  qui,  contrastant  avec  les  adversaires,  répondent  d'une  ma- 
nière tranchante,  mais  digne,  aux  grossièretés  des  agresseurs. 
Il  s'est  fait  beaucoup  dans  les  derniers  temps  pour  l'étude  de 
l'HiSTOiRE.  Les  Feuilles  historiques  et  politiques  de  Munich 
sont  connues  de  longue  date;  les  Annales  historiques  de  la 
Société  Goerres  sont  venues  à  leur  appui.  Outre  Mgr  Janssen, 
Onno  Klopp,  de  Reumont,  Weiss,  Pastor,  sont  à  citer  pour 
l'histoire  politique  ;  Hergenrœther,  Hefele,  Jungmann,  pour 
l'histoire  ecclésiastique.  Le  cardinal  Hergenrœther  a  compensé 
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amplement  la  perte  de  Dœilinger,  homme  d'une  vaste  éru- 
dition, il  est  vrai,  mais  qui  manquait  d'un  fondement  dogma- 
tique. Déjà  avant  le  concile  du  Vatican,  le  savant  cardinal  avait 
fait  paraître  son  ouvrage  :  Photius,  patriarche  de  Constanti- 
nople,  mais  depuis  lors  il  a  publié,  outre  ses  ouvrages  de 
polémique  [Antijanus,  etc.),  une  Histoire  ecclésiastique  en 
trois  volumes,  et  commencé  la  deuxième  édition  du  grand  Dic- 
tionnaire de  Welte  et  Wetze,  qui  est  à  proprement  parler  un 
ouvrage  nouveau,  que  dirige  aujourd'hui  le  docteur  Kaulen  de 
Bonn,  et  auquel  collaborent  un  grand  nombre  de  savants. 

Depuis  que  le  cardinal  Hergenrœther  est  préposé  aux 
Archives  du  Vatican,  il  a  déjà  fait  paraître  chez  Herder  le 
premier  fascicule  de  ses  Leonis  X  Regesta,  entrepris  sous 
l'inspiration  du  Souverain-Pontife.  Je  ne  veux  pas  oublier  non 
plus  de  faire  mention  de  la  grande  collection  des'  conciles 
récents  tenus  depuis  1682,  qui  paraît  chez  le  même  éditeur  sous 
le  titre  :  Acta  et  Décréta  Sacrorum  Conciliorum  recentiorum 
Collectio  Lacencis.  Les  sages  dispositions  que  renferment  ces 
conciles  sont  célébrées  les  unes  par  les  évêques  latins  (tome  I), 
les  autres  par  les  évêques  orientaux  (tome  II),  par  ceux  de 
l'Amérique  septentrionale  (tome  III),  de  la  France  (tome  IV), 
de  la  Hongrie  et  de  la  Hollande  (tome  V),  de  l'Italie,  de  l'Amé- 
rique méridionale  et  de  l'Asie  (tome  VI).  Le  tome  VII,  qui  est 
sous  presse,  renfermera  les  actes  et  décrets  du  concile  œcumé- 
nique du  Vatican.  Léon  XIII  a  honoré  le  libraire  Herder,  l'édi- 
teur de  la  grande  littérature  théologie  allemande,  d'une  lettre 
laudative  au  sujet  de  cette  dernière  publication. 

L'histoire  ecclésiastique  de  Rohrbacher,  traduite  en  allemand 
avec  adjonctions,  commencée  par  HuLskamp  et  Rump,  et  con- 
tinuée par  Keller,  approche  de  sa  fin. 

Il  se  manifeste  un  grand  élan  pour  redresser  scientifiquement 
les  mensonges  historiques  qui  ont  tenu  le  haut  du  pavé  depuis 
les  Centuriateurs  de  Magdebourg,  et  pour  réhabiliter  les  per- 
sonnages dont  la  mémoire  est  encore  restée  sous  le  poids  de  la 
calomnie.  C'est  ainsi  que  l'infortunée  Marie  Stuart  a  trouvé  en 
Allemagne  de  nouveaux  défenseurs  dans  les  historiens  Opitz  et 
Cardauns,  lesquels  nous  font  voir  que  les  fameuses  lettres  de  la 
cassette  ont  été  falsifiées  par  les  ennemis  politiques  et  religieux 
de  la  reine  d'Ecosse. 

Un  petit  ouvrage,  faisant  partie  des  Portraits  historiques^ 
a  pour  titre  :  Jean  Tserclaes,  Comte  de  Tilly,  par  Keym,  dont 
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M.  Marcour  publie  la  troisième  édition;  il  réhabilite  Tilly,  le 
héros  de  la  guerre  de  Trente  ans,  que  les  historiens  protestants, 
Schiller  en  tête,  nous  représentent  comme  un  barbare,  un 
homme  cruel  et  sanguinaire.  Lisez  ce  petit  volume,  et  vous 
admirerez  le  noble  caractère  qui  a  voulu  préserver  Magdebourg 
de  la  ruine;  ce  furent  les  sbires  de  Gustave-Adolphe  de  Suède 
f|ui  incendièrent  cette  ville  que  Tillj  voulait  sauver.  Tillj  fut 
un  grand  patriote,  un  grand  génie  militaire,  un  grand  chrétien. 
Il  mourut  en  se  recommandant  à  la  miséricorde  de  Dieu  et  en 
léguant  sa  dépouille  mortelle  au  sanctuaire  de  Notre-Dame 
d'Alt-Œtting.  Ce  petit  livre  popularise  la  réhabilitation  que 
déjà  Reusing  avait  établie  il  y  a  prés  de  trente  ans.  Même  pour 
les  Sciences,  le  texte  a  sa  valeur  :  «  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  et  le  reste  vous  sera  donné  par 
surcroît.  »  Du  moment  oii  les  difféi-entes  disciplines  théolo- 
giques se  furent  mises  en  règle  avec  les  préceptes  de  l'Église 
parlant  par  le  Concile,  toutes  les  sciences  humaines  se  rele- 
vèrent de  la  stérilité  dans  laquelle  elles  avaient  croupi. 

La  Philosophie,  elle  aussi,  fit  l'expérience  que,  servir  l'Église 
c'est  régner.  Léon  XIII  lui  a  indiqué  le  chemin,  en  recomman- 
dant l'étude  de  saint  Thomas.  C'est  l'étude  de  l'Ange  de  l'école 
(|ui  nous  a  valu  la  Philosophm  Lacensis  et  les  ouvrages  philo- 
sophiques du  R.  P.  Pesch,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Prenant 
en  considération  les  résultats  obtenus  par  l'étude  des  sciences 
naturelles  et  par  la  philosophie  moderne,  ces  ouvrages  prouvent 
que  la  science  de  nos  jours,  pour  autant  qu'elle  se  fonde  sur 
des  faits,  convient  dans  le  cadre  de  la  philosophie  scolastique, 
et  que  les  questions  les  plus  profondes  de  la  philosophie  natu- 
relle trouvent  leur  solution  dans  la  philosophie  de  saint 
Thomas  d'Aquin. 

Relevons  ici  les  travaux  philosophiques  de  MM.  Hafifner, 
chanoine  de  Mayence,  et  von  Hertling.  Ce  dernier,  ne  se 
trouvant  pas  en  état  de  grâce  auprès  du  gouvernement  prus- 
sien, qui  refusait  de  le  faire  avancer,  vient  d'être  appelé  à  une 
chaire  de  philosophie  à  l'université  de  Munich.  Espérons  que 
saint  Thomas  d'Aquin  finira  par  vaincre  le  rationalisme  de 
Kant,  le  panthéisme  de  Hegel,  Fichte,  Schelling,  et  la  philo- 
sophie de  l'inconscient  de  Schopenhauer  et  de  Hartmann. 

M.  de  Hertling,  membre  de  la  fraction  du  centre,  défend  au 
Parlement  et  dans  ses  écrits,  sous  le  point  de  vue  catholique, 
la  question  sociale,  dont  feu  Mgr  de  Ketteler  était  autrefois  le 
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représentant  le  plus  autorisé.  C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que 
rentre  enc/.ie  un  ouvrage  récemment  paru  en  deuxième  édition 
sous  le  titre  :  Histoire  de  la  charité,  par  le  docteur  G.  Rat- 
zinger.  ^Fribouig,  Herder,  XIV  et  616  p.) 

Après  avoir  exposé  la  signification  de  la  charité  et  de  ses 
oeuvres  dans  l'organisme  de  la  société,  l'auteur  raconte  ce 
qu'elle  a  fait  dans  les  âges  apostoliques,  pendant  l'ère  des 
persécutions,  au  moyen  âge  et  dans  les  temps  modernes.  La 
portée  sociale  de  la  conversion  de  Constantin  exerça  une 
grande  influence  sur  la  pratique  des  œuvres  charitables.  La 
bienfaisance  exercée  par  les  couvents,  les  donations,  les  obla- 
tions,  collectes,  fondations  pieuses,  hôpitaux  :  tous  ces  modes 
d'exercer  la  charité  selon  l'esprit  du  christianisme  sont  opposés 
au  pharisaïsme  de  la  philanthropie,  qui  n'est,  après  tout,  que 
l'hérésie  de  la  charité.  La  taxe  des  pauvres  est  par  conséquent 
condamnée  dans  ce  livre,  la  charité  chrétienne  devant  être 
volontaire  et  faite  pour  l'amour  de  Dieu. 

Partant  de  la  situation  présente,  l'auteur  recommande  avant 
tout  d'assister  les  pauvres  honteux  selon  le  mode  individuali- 
sant du  diaconat  ;  il  conseille  de  confier  les  orphelins,  les 
aveugles,  les  vieillards  ou  impotents  de  tous  les  genres  aux 
soins  consciencieux  des  congrégations  religieuses.  Le  clergé 
doit,  en  conséquence,  prendre  l'initiative  pour  opérer  les 
réformes  nécessaires  vis-à-vis  des  menées  des  sectes  et  du 
socialisme  d'Etat,  en  rendant  à  la  charité  sa  spontanéité  et  la 
soumettant  à  la  direction  des  évêques  et  des  pasteurs  des 
paroisses.  Là  se  trouve,  en  efi'et,  la  solution  de  la  véritable 
question  sociale.  Le  docteur  Ratzinger  a  profité  amplement 
du  livre  de  M.  Maxime  du  Camp,  et  il  se  fait  un  honneur  de  le 
citer  souvent. 

Nous  ne  pouvons  finir  cet  article  déjà  si  long,  sans  men- 
tionner au  moins  la  Bibliothèque  thëologique  publiée  chez 
Herder,  composée  d'ouvrages  d'une  grande  valeur  scientifique, 
et  dans  laquelle  toutes  les  disciplines  théologiques  sont  repré- 
sentées. Peut-être  un  jour  examinerons-nous  en  détail  ses 
diûerentes  publications.  Le  concile  du  Vatican  a  même  encou- 
ragé indirectement  l'étude  des  sciences  en  général,  en  leur 
donnant  une  règle  infaillible  à  suivre.  Aussi  voyons-nous  les 
catholiques  en  train  de  populariser  les  résultats  obtenus  par 
les  études  physiques,  géographiques,  assyriologiques,  égypto- 
logiques,  etc.,  qui  contribuent  toutes  à  étayer  les  vérités  révé- 
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lées.  L'éditeur  Herder  a  même  entrepris  la  publication  d'une 
«  Bibliothèque  illustrée  de  la  science  des  pays  et  des  peuples  > 
[Illuslrirte  Bibliotek  der  Làendœrunt  Voelkerkunde\  dans  la- 
quelle figurent  des  livres  remarquable!;,  comme  :  l'Assyrie  et  la 
Babylonie,  par  le  docteur  Kanlen;  l'Egypte  d'autrefois  et  celle 
de  nos  jours,  par  le  docteur  Kayser  ;  le  Voyage  à  l'équaieur,  par 
le  R.  P.  Kolberg  S.  J.  Ce  dernier  ouvrage  a  été  admiré  pour  ses 
connaissances  dans  les  sciences  naturelles  par  toutes  les  auto- 
rités scientifiques  et  la  Revue  protestante  Cosmos  avoue  «  que 
Humboldt  lui-même  aurait  lu  ce  volume  avec  délices.  » 

Résumons,  en  disant  que  le  dernier  concile  œcuménique  a 
exercé,  depuis  quinze  ans,  une  influence  très  prononcée  sur  le 
mouvement  scientifique  en  Allemagne,  mouvement  que  les 
gouvernements  s'évertuent  vainement  à  réprimer.  Abandonnés 
à  eux-mêmes,  les  catholiques  ont  su,  dans  les  différentes 
branches  du  savoir  humain,  religieuses  et  profanes,  atteindre 
une  hauteur  qu'on  n'avait  plus  connue  depuis  la  soi-disant 
Réforme  du  seizième  siècle.  Nous  ne  croyons  même  pas  user 
d'une  hyperbole  en  disant  que  saint  Paul  lui-même,  s'il  reve- 
nait, ne  serait  pas  trop  mécontent  des  catholiques  de  l'Alle- 
magne, en  vojant  ce  qu'ils  ont  construit  tout  en  combattant. 
[^Revue  littéraire  de  l'Univers.) 

L'abbé  N.-J.  Cornet. 


L'EGLISE  ET  LA  SCIENCE 

Depuis  bientôt  un  siècle,  les  ennemis  de  l'Eglise  s'efforcent 
de  la  faire  passer  pour  l'adversaire  des  sciences  et  des  lettres, 
pour  l'ennemie  de  tous  les  progrès  modernes. 

Yoici  une  statistique  qui  prouve  que  nos  principales  décou- 
vertes scientifiques  sont  dues  à  des  prêtres  et  à  des  moines. 

Jugez-en. 

On  doit  à  saint  Anatole,  évêque  de  Laodicée,  le  Canon  astro- 
nomique de  Pâques. 

A  Denis-le-Petit,  moine  scythe,  le  cycle  qui  porte  son  nom 
et  qui  a  fixé  le  commencement  de  l'ère  chrétienne. 

A  Boéce,  prêtre,  les  orgues  à  tuyaux,  les  puits  artésiens, 
les  ciments  hydrauliques  et  la  première  sphère  terrestre. 

A  Alcuin,  moine,  le  classement  astronomique  des  planètes. 
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Au  vénérable  Bède,  la  dactjlonoraie  et  la  forme  actuelle  du 
calendrier. 

A  Guy,  moine  d'Arezzo,  la  portée  musicale  de  la  gamme. 

A  Roger  Bacon,  le  télescope,  les  corrections  du  calendrier 
Julien,  que  complétera  plus  tard  le  P.  Clavius,  Jésuite. 

Au  prêtre  Virgile,  la  première  affirmation  de  la  rondeur  de 
la  terre  et  de  l'existence  des  antipodes. 

A  Vincent  de  Beauvais,  chanoine,  l'attraction  centrale  comme 
raison  d'équilibre  de  la  terre  au  milieu  des  airs. 

A  Albert-le-Grand,  le  zinc  et  l'arsenic. 

A  Richard  Warlingfort ,  abbé  de  Saiut-Aban ,  la  première 
horloge  astronomique. 

Au  moine  Gerbet,  depuis  Pape  sous  le  nom  de  Sj^lvestre  II, 
les  montres  à  rouage,  le  cadran  de  Magdebourg,  la  machine  à 
vapeur  et  l'importation  du  système  décimal  que  saint  Jean 
Damascène  avait  enseigné  à  Damas,  quand  il  était  professeur 
du  grand  vizir,  le  terrible  Abdel-Maleck. 

Au  diacre  Giosa,  l'aimant  et  la  boussole. 

A  Spina,  de  l'Ordre  de  Saint-Dominique,  les  lunettes. 

A  Basile  Valentin,  religieux  du  même  Ordre ,  la  première 
application  de  la  chimie  à  la  médecine. 

Au  cardinal  Pierre  d'Ailly,  la  correction  des  tables  d'Al- 
phonsius. 

A  dom  Ponce ,  Bénédictin  espagnol,  le  principe  de  l'instruc- 
tion des  sourds  et  muets,  que  les  abbés  de  l'Épée  et  Sicard 
devaient  plus  tard  perfectionner. 

Au  P.  Laoa,  Jésuite,  celui  de  l'instruction  des  aveugles. 

Au  chanoine  Copernic,  le  système  du  monde. 

Aux  cardinaux  Cusa  et  Schombert  et  à  Forcarini,  de  l'Ordre 
des  Carmes,  l'affirmation,  avant  Galilée,  que  la  terre  tourne 
autour  du  soleil  immobile  par  rapport  à  elle. 

Au  P.  Guesmaz,  Jésuite  portugais,  la  construction  du  premier 
aérostat. 

Au  P.  Kircher,  Jésuite,  la  lanterne  magique  et  le  miroir 
ardent. 

Au  P.  Ricci,  le  catalogue  d'éclipsés  chinoises. 

Au  curé  Campagni,  l'art  de  tailler  les  pierres  précieuses. 

A  Jean  Dutéon,  supérieur  général  des  Antonins,  les  signes 
algébriques. 

A  l'abbé  Chappe,  la  télégraphie  aérienne. 

A  l'abbé  Picard,  la  première  mesure  du  méridien  terrestre. 
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A  l'ablté  Lacaille,  la  première  mesure  directe  de  la  paralaxe 
lunaire. 

Au  diacre  Nollet  de  Pimpré,  d'avoir,  deux  ans  avant  Frank- 
lin, expliqué  les  orages  par  la  présence  de  l'électricité  dans  les 
nuages. 

Au  P.  Cartel,  le  clavecin. 

A  l'abbé  Lacaille,  les  niveaux  à  bulle  et  à  lunettes. 

Au  P.  Bosco\vib,  la  mesure  de  l'èquateur  des  planètes. 

A  l'abbé  La  Condaraine,  l'attraction  du  fil  à  plomb  par  les 
montagnes. 

A  Jean  Wallin,  rarithmétique  des  infinis. 

A  l'abbé  Giraud  Soulavie,  la  chronologie  des  fossiles. 

A  Mgr  Rendu,  le  mouvement  des  glaciers. 

Au  P.  Secchi,  les  lois  de  l'unité  des  forces  physiques. 

Etc.,  etc. 

Quels  abêtisseurs  ! 


UN  ÉVÊQUE  CATHOLIQUE  EN  ANGLETERRE 

Il  y  a  quelque  temps,  nous  montrions,  dans  un.p^ys 
foncièrement  catholique  de  l'Europe  orientale,  un  grand 
évêque,  Mgr  Strossmayer,  s'associant  à  toutes  les  aspirations 
légitimes  de  son  peuple,  se  mettant  au  service  des  intérêts 
nationaux  de  la  race  croate  comme  de  ses  intérêts  religieux. 
Le  catholicisme  est  vraiment  universel  :  en  Angleterre,  dans 
un  pays  en  immense  majorité  protestant,  l'on  peut  voir  un 
autre  évêque,  un  cardinal  de  l'Eglise  romaine,  prendre  part 
à  de  grandes  manifestations  de  la  vie  publique,  siéger  sans 
hésiter  et  prendre  la  parole  dans  des  assemblées  qui  ne  par- 
tagent pas  sa  foi,  se  montrer  enfin  si  bon  Anglais,  que  ses 
discours,  même  ceux  qu'il  prononce  dans  des  meetings  de 
catholiques,  sont  reproduits  par  les  organes  les  plus  consi- 
dérables de  la  presse  britannique  ;  tout  ce  que  nous  citerons 
ici  de  l'archevêque  de  Westminster  a  été  emprunté  non  point 
à  des  feuilles  religieuses,  mais  au  Times  : 

Le  22  juillet  dernier,  avait  lieu  à  Londres,  sous  la  présidence 
du  lord-maire,  un  grand  meeting  convoqué  par  YAnii-Slavery- 
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Scciely,  la  «  Société  anti-esclavagiste  ».  Il  s'agissait  d'entendre 
M.  Stanley,  le  célèbre  voyageur  américain,  exposer  l'état  actuel 
du  trafic  des  esclaves  en  Afrique  et  la  possibilité  de  réaliser  le 
plan  formé  par  Gordon  de  pénétrer  par  la  voie  du  Congo  dans  les 
régions  qui  alimentent  ce  commerce  abominable.  Au  premier 
rang  des  assistants,  non  loin  de  deux  évêques  anglicans,  figurait 
le   cardinal   Manning,   et   il  avait  accepté   d'appuyer   la   plus 
importantes  des  deux  résolutions  soumises  au  vote  de  l'assem- 
blée ;révêque  anglican  de  Gloucester  et  Bristol  était  chargé 
d'appuyer  l'autre).  Accueilli,  dit  le  Times,  par  des  applaudisse- 
ments quand  il  se  lève  pour  parler,  le  cardinal  donne  d'abord 
lecture  du  projet  de  résolution  :  il  y  est  dit  «  que  le  meeting  a 
écouté  avec  un  vif  intérêt  la  lumineuse  exposition  faite  par 
M.  Stanley  du  plan  originairement  proposé  par  le  défunt  général 
Gordon,  ei  des  vastes  perspectives  qu'il  ouvre  pour  l'avenir  en 
faveur   de   la   suppression   du   commerce    des    esclaves   et   de 
l'extension   de   la    civilisation    chrétienne    et   d'un    commerce 
légitime  dans  les  régions  de  l'Afrique  centrale;  que  le  meeting 
considère  avec  la  plus  profonde  sollicitude  le  continuel  accrois- 
sement du  commerce  des  esclaves,  joint,  comme  il  l'est,  à  l'état 
de  désorganisation   et  à  la  condition    désastreuse    des   tribus 
habitant  la  vallée  du  Nil,  et  exprime  sa  conviction  que  l'Angle- 
terre a  encouru  des  responsabilités  à  l'égard  des  habitants  de 
ces   contrées,   responsabilités    qu'elle   ne   peut  répudier   sans 
injustice  et  déshonneur.  » 

Le  discours  que  le  cardinal  prononce  en  faveur  de  cette 
résolution  est  elair  et  pratique;  Mgr  Manning  sait  quel  est  son 
auditoire,  et  il  prend  sans  effort  le  ton  qui  convient.  «  Sans 
doute,  dit-il  en  substance,  les  derniers  mots  de  la  résolution 
sont  très  forts,  mais  je  les  crois  vrais.  Vous  adoptez  le  plan  qui 
a  été  développé  devant  vous  par  M.  Stanley,  dans  sa  très  inté- 
ressante et  touchante  allocution,  et,  comme  il  l'a  dit,  c'est  le 
plan  même  que  le  cœur  bienfaisant  et  charitable  de  Gordon 
avait  conçu;  c'est,  je  puis  le  dire,  l'œuvre  qui  échappa  de  ses 
mains  quand  il  tomba  à  Khartoum.  Cette  œuvre,  c'est  votre 
devoir  d'Anglais  de  la  reprendre  et  de  ne  pas  faiblir  un  instant 
en  la  poursuivant.  » 

Le  cardinal  donne  des  éloges  à  la  clarté  avec  laquelle 
M.  Stanlev  a  esquissé  ce  plan  de  Gordon,  et  il  rend  hommage 
à  la  patience  et  à  l'amabilité  de  M.  Stanley,  qui  est  allé  le 
trouver  six  semaines  ou  deux  mois  auparavant,  pour  lui  exposer 
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ce  plan  dans  tous  ses  détails.  En  résumé,  entre  la  source  du 
Congo  et  celle  du  Nil,  si  on  laisse  de  côté  les  affluents  de  ces  deux 
fleuves  qui  pourraient  abréger  la  distance,  s'étend  un  intervalle 
de  280  milles  ,450  kil.  Les  deux  fleuves  pourraient  être  mis  en 
plus  étroites  relations,  si  l'on  parvenait  à  introduire  plus  de 
sécurité  dans  cet  espace  de  280  milles.  Ce  pays  est  précisément 
le  principal  terrain  de  chasse  des  voleurs  d'hommes,  et  c'est  dans 
cette  région  que  les  Arabes  engagés  dans  le  commerce  d'esclaves 
commettent  leurs  plus  grandes  atrocités.  C'est  aussi  le  grand 
chemin  des  marchands  d'esclaves  arabes,  qui  démoralisent  et 
ravagent  tribu  après  tribu.  En  conséquence,  si  ces  280  milles  de 
territoire  pouvaient  être  amenés  à  un  état  de  plus  grande  civili- 
sation et  de  plus  grande  sécurité,  le  terrain  de  chasse  des 
marchands  d'esclaves  serait  perdu  pour  eux,  et  la  route  de 
l'Afrique  centrale  leur  serait  fermée. 

«  Je  ne  crois  pas,  dit  Mgr  Mauning,  que  ce  serait  une  entre- 
prise au-dessus  des  forces  de  l'Angleterre.  »  Argent  et  hommes 
se  trouveraient  facilement.  Et  le  cardinal  rappelle  à  ses  audi- 
teurs une  œuvre  plus  grande  encore  qui  a  été  réalisée  il  y  a 
cinquante  ans,  la  suppression  de  la  traite  des  noirs,  et  il  les 
invite  à  rivaliser  avec  leurs  pères  et  à  abolir  l'esclavage  dans 
toutes  les  parties  du  monde.  L'esprit  public  n'est  pas  encore 
éclairé  sur  cette  question  ;  si  une  fois  une  lumière  était  bien 
allumée,  la  flamme  courrait  de  rivage  en  rivage,  comme  il  y  a 
cinquante  ans.  «  L'Angleterre,  ajoute  Mgr  Manning,  a  certai- 
nement des  responsabilités  par  le  fait  même  de  notre  présence 
dans  ces  régions.  Je  ne  crois  pas  pourtant  que  c'est  notre 
volonté  propre  qui  nous  y  a  conduits  ;  je  crois  que  c'*est  la 
force  de  la  divine  Providence  et  la  volonté  de  Dieu.  Cela  étant, 
nous  ne  pouvons  éluder  nos  responsabilités.  Si  nous  devions 
nous  retirer  passivement,  sans  essayer  de  remédier  aux  maux 
qui  existent,  ce  serait  un  acte  d'injustice,  ce  serait  un  déshon- 
neur pour  l'Angleterre  et  son  beau  nom.  » 

En  terminant,  dit  le  Times,  «  SonÉminence  fait  un  éloquent 
appel  au  public  de  toutes  les  confessions  religieuses  et  aux 
corporations  {guildsj  de  Londres,  leur  demandant  de  seconder 
selon  leur  pouvoir  le  grand  objet  qu'on  a  en  vue,  l'abolition  de 
l'esclavage  dans  toutes  les  parties  du  monde^,  et  il  se  rassied  au 

milieu  de  bruyants  applaudissements.  » 

* 

Après  avoir  lu  ces  paroles  de  Mgr  Manning,  animées    d'un 
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patriotisme  si  vrai  (et  combien  d'autres  ne  pourrait-on  pas 
citer  !),  on  ne  s'étonnera  pas  que  le  Times,  il  j  a  trois  ans 
déjà,  en  février  1882,  ait  rendu  expressément  hommage  à 
l'attachement  des  catholiques  anglais  à  leur  pays.  «  Rien  de 
pins  formel,  de  plus  explicite,  disait-il,  que  leur  fidélité  aux 
institutions  existantes...  Ils  se  mêlent  aux  protestants  dans  la 
société  ;  leurs  prêtres,  leurs  cardinaux  eux-mêmes,  montent 
aux  tribunes  publiques  pour  prêcher  la  tempérance  ou  pour 
dénoncer  la  persécution  religieuse.  »  Et  le  Cardinal  Manning 
ne  se  borne  pas  à  participer  à  ces  grandes  démonstrations 
publiques  ;  il  accepte  toute  mission  dont  la  confiance  de  ses 
concitoyens  veut  le  charger  pour  le  bien  du  pays.  Ne  l'avons- 
nous  pas  vu,  récemment,  siéger  è;  côté  de  l'archevêque  anglican 
de  Canterbury  et  de  l'évêque  anglican  de  Londres  dans  la 
fameuse  commission  des  Cinq  qui  a  déclarées  vraies,  trop 
vraies,  les  révélations  de  la  Pall  Mail  Gazette  sur  les  crimes 
quotidiennement  commis  par  la  débauche  à  Londres  ? 

Cet  intérêt  que  le  cardinal  manifeste  pour  tout  ce  qui  touche 
l'Angleterre  ne  peut  qu'être  payé  de  retour  par  ses  concitoyens 
protestants.  Aussi,  nous  l'avons  dit,  le  Times  s'empresse  de 
prêter  son  immense  publicité  aux  allocutions  prononcées  par 
Mgr  Manning  dans  des  meetings  spécialement  catholiques.  Au 
mois  de  juin  dernier,  il  donnait  sous  ce  titre  :  Un  discours  du 
cardinal  Manning  sur  l'éducation,  le  compte  rendu  des  pa- 
roles adressées  par  l'archevêque  de  Westminster  à  un  meeting 
convoqué  par  la  société  qui  soutient  les  écoles  catholiques  de 
son  diocèse.  Le  sujet  étant  particulièrement  intéressant,  on 
nous  permettra  de  nous  y  arrêter  un  peu. 

Mais  avant  de  rapporter  ce  que  Mgr  Manning  a  dit  cette 
année,  nous  voudrions,  pour  bien  préciser  ses  idées,  reproduire 
un  passage  d'un  autre  discours  prononcé  par  lui  en  sep- 
tembre 1880,  à  Nottamhing,  sur  la  même  question,  et  publié 
également  par  le  Times.  Il  y  a  une  vraie  lumière  dans  ces 
remarquables  considérations.  Le  cardinal  parlait  devant  un 
grand  meeting  de  catholiques  en  faveur  des  écoles  confession- 
nelles {denominational  school).  «  Si  l'on  me  demandait,  disait- 
il,  ce  que  c'est  que  l'éducation  confessionnelle  [denominatio- 
nal), je  répondrais  que  c'est  l'éducation  avec  la  liberté  de 
conscience.  Dans  les  conditions  où  se  trouve  actuellement 
l'Angleterre,  il  est  juste  que  l'éducation  soit  confessionnelle,  et 
une  autre  forme  d'éducation  ne  saurait  être  juste.  Disons,  dès  le 
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début,  que  les  catholiques  ne  sont  pas  responsables  de  ce  nom  : 
éducation  confessionnelle .  Il  n'y  aurait  pas  de  christianisme  con- 
fessionnel s'il  y  avait  unité  de  foi.  C'est  ce  fait  malheureux  d'une 
religion  où  cette  unité  est  rompue,  d'un  christianisme  mis  en 
pièces,  qui  nous  force  à  nous  servir  de  différents  noms  et  qui  a 
créé  ce  que  les  hommes  d'Etat  se  plaisent  à  appeler  la  difficulté 
religieuse.  »  Après  avoir  constaté  qu'  «  en  Angleterre  on  est 
entré  dans  une  période  où  l'ancienne  unité  du  christianisme  est 
rompue,  où  la  religion  est  devenue  fragmentaire»,  le  cardinal 
ajoute  :  «Et  pourtant,  il  faut  que  les  enfants  soient  instruits. 
Comment  donc  résoudre  ce  problème  !  Il  y  a  deux  moyens  de  sor- 
tir de  la  difficulté,  qui  sont  l'un  et  l'autre  intolérables  :  l'un  est 
un  système  laïque,  une  éducation  dans  laquelle  le  nom  de  Diea 
ne  doit  jamais  être  prononcé,  l'autre,  un  système  dans  lequel  une 
certaine  forme  de  religion,  choisie  par  l'Etat,  doit  être  imposée 
dans  l'enseignement.  Ces  deux  systèmes  sont  antichrétiens.  »  — 
Ici,  le  cardinal  s'interrompt  pour  repousser  énergiquement  cer- 
taines intentions  qu'on  a  souvent  prêtées  aux  catholiques.  «  Il  a 
été  dit,  s'écrie-t-il,  que,  si  les  catholiques  étaient  en  majorité, 
ils  useraient  de  coercition  à  l'égard  de  leurs  concitoyens  en 
matière  de  religion  et  d'éducation.  A  cette  affirmation,  et 
comme  catholique  et  comme  chrétien,  je  réponds  absolument  : 
non,  et  cela  pour  cette  raison  que,  par  la  coercition,  on  peut 
faire  des  hypocrites,  mais  jamais  des  croyants.  Si  quelqu'un 
venait  dire  que,  par  des  actes  du  suprême  pouvoir  législatif,  une 
majorité  catholique  pourrait  bien  forcer  le  peuple  d'Angleterre 
à  entrer  dans  les  écoles  et  dans  les  églises  catholiques ,  je 
répondrais,  qu'agir  ainsi  ce  serait  violer  plusieurs  des  principes 
les  plus  vitaux  de  la  foi  catholique.  »  —  Comment  donc  le? 
enfants  doivent-ils  être  instruits?  reprend  Mgr  Manning.  «Ils 
doivent  l'être  par  les  efforts  volontaires  des  parents,  par  l'effort 
et  sous  la  direction  de  l'Eglise,  et  certainement  avec  la  coopéra- 
tion de  l'Etat,  car  l'Etat  est  profondément  intéressé  à  ce 
que  ses  citoyens  soient  élevés  de  façon  à  s'acquitter  convenable- 
ment de  leurs  devoirs  publics.  Il  est  clair,  dès  lors,  que  ce 
qu'on  appelle  la  difficulté  religieuse  doit  être  laissé  à  la  con- 
science des  parents  et  des  pasteurs  de  toutes  les  communions,  et 
l'éducation  confessionnelle  est  le  système  le  plus  juste.  Tous 
les  citoyens,  quelle  que  soit  leur  religion,  ont  à  payer  des 
impôts.  N'est-il  donc  pas  juste  que  toutes  les  classes  soient 
avantagées  en  retour  de  ces  contributions,  et  qu'elles  participent 
à  ces  avantages  d'une  manière  égale  et  sans  injustice  ? 
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Dans  son  discours  de  juin  dernier,  le  cardinal  Manning 
rappelle  à  ses  diocésains  que  jusqu'en  1870  les  Anglais  avaient 
non  seulement  le  seJ f-govemment,  le  gouvernement  par  eux- 
mêmes,  mais  la  self-education,  l'éducation  par  eux-mêmes, 
par  les  efforts  volontaires  des  particuliers  et  des  diverses  com- 
munions religieuses,  secondés  par  l'Etat.  En  1870,  on  a  établi 
tout  un  système  d'écoles  de  l'État,  et  le  vrai  «  libéralisme  »  qui 
prévalait  jusque-là,  a  été  remplacé  par  un  faux  libéralisme. 
«  Je  n'aime  pas  ce  mot  libéralisme,  dit  le  cardinal  ;  c'est  une 
étiquette  sans  définition,  et  cela  comprend,  sur  le  continent, 
tout  ce  qui  est  mauvais,  et,  en  Angleterre,  bien  des  choses  qui 
ne  sont  pas  bonnes.  Mais  enfin,  il  v  a  deux  sortes  de  libéra- 
lisme :  le  libéralisme  tolérant,  qui  donne  à  chacun  sa  liberté,  à 
chacun  ce  qui  lui  appartient,  qui  ne  violente  la  conscience  de 
personne,  qui  aff"ranchit  les  esclaves,  qui  aide  ceux  qui  ont 
besoin  d'assistance,  mais  les  laisse  libres,  enfin  qui  traite  tous 
les  hommes  comme  égaux  devant  la  loi.  II  y  en  a  un  autre,  qui 
dit  entres  autre  choses  :  «  Il  y  aura  des  écoles  dans  tout  le  pays, 
mais  ce  seront  nos  écoles.  Elles  seront  laïques  et  obligatoires. 
Ce  sera  un  système  d'éducation  gratuite,  distribuée  à  chacun 
comme  un  bon  de  nain  ;  en  un  mot,  un  paupérisme  nouveau  établi 
dans  tout  le  pays.  »  Ce  système  —  le  cardinal  insiste  là-dessus 
—  c'est  le  système  du  libéralisme  agressif  du  continent,  et, 
«  quand  le  libéralisme  devient  agressif,  il  finit  par  tourner  au 
despotisme  ».  Mgr  Manniug  fait  des  vœux  pour  que  l'Angle- 
terre sache  se  préserver  de  ce  fléau.  Quant  aux  catholiques 
anglais,  ils  continueront  à  remplir  leur  devoir,  en  soutenant  et 
multipliant  leurs  écoles  au  prix  des  plus  grands  sacrifices. 

On  le  voit  :  qu'il  parle  à  ses  coreligionnaires  ou  qu'il  s'adresse 
à  des  compatriotes  qui  ne  sont  pas  catholiques,  le  cardinal 
Manning  reste  toujours  le  même,  fils  dévoué  de  son  Église  et  de 
la  vieille  Angleterre. 

Emmanuel  Cosquin. 

L'ÉDUCATION  FRANÇAISE 

EN  BELGIQUE 

Le  Bien  public  reçoit  d'un  ecclésiastique  français  la 
communication  suivante  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 
Pendant  les  jours  néfastes  de  la  guerre,  un  officier  français, 
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vaincu  et  prisonnier,  adressait  à  la  généreuse  Belgique  ces  vers 
reconnaissants  : 

«  Salut,  petit  coin  de  terre, 

Si  grand  de  bonté, 
Où  l'on  vous  rend  si  légère 

L'hospitalité. 
Où  tout  ce  que  l'on  vous  donne. 

Sourire  ou  pitié. 
N'a  jamais  l'air  d'une  aumône, 

Mais  d'une  amitié!  (1)  » 

Le  monde  sait  avec  quelle  charité  les  catholiques  helges  ont 
reçu  les  prêtres  et  les  religieuses  chassés  d'Allemagne  par  le 
Culturkampf.  Ce  que  l'on  connaît  moins,  c'est  que  des  reli- 
gieuses françaises  ont,  elles  aussi,  à  se  louer  des  sentiments 
de  sympathie  qu'elles  ont  trouvés  au-delà  de  la  Meuse  et  de 
l'Escaut;  je  voudrais  avoir  qualité  pour  être  ici  l'interprète  de 
leur  reconnaissance. 

Ce  qui  m'inspire  ces  pensées  aujourd'hui,  c'est  qu'appelé  par 
une  gracieuse  invitation,  je  visitais,  il  y  a  quelque  temps,  un 
charmant  pensionnat,  établi  à  Ollignies,  prés  de  Lessines  (non 
loin  de  la  grande  voie  de  Bruxelles  à  Calais),  par  les  Dames 
Bernardines  d'Esquermes  (Lille). 

L'éloge  de  cette  congrégation  enseignante  n'est  plus  à  faire. 
Depuis  1799,  des  milliers  de  jeunes  personnes  ont  été  formées 
par  les  soins  des  Bernardines,  et  les  meilleures  familles  belges 
se  sont  plu  à  leur  confier  l'éducation  de  leurs  enfants.  Ces 
Dames  qui,  depuis  quelques  années,  pensaient  à  établir  une 
maison  en  Belgique,  ont  cru  que  les  lois  déjà  portées  contre  les 
Ordres  religieux  et  celle  dont  on  les  menace,  leur  faisaient  un 
devoir  de  mettre  immédiatement  leur  projet  à  exécution.  La 
Providence  les  favorisa.  En  ce  moment  même,  le  château  de  la 
Morlière,  sur  les  confins  de  la  Flandre,  du  Hainaut  et  du  Bra- 
bant,  se  trouvait  à  vendre.  «  C'est,  leur  disait-on.  une  propriété 
magnifique  qui  peut  se  prêter  assez  facilement  aux  exigences 
d'une  maison  d'éducation.  Huit  hectares  de  jardin. et  de  bois, 
d'étang  et  de  prairies,  entourent  le  domaine  seigneurial  et  unis- 
sent la  fraîcheur  d'une  nature  sans  cesse  rajeunie  à  la  majesté 
des  vieux  souvenirs.  » 

Les  moines  Bénédictins  ont  aimé  de  tout  temps  à  se  choisir 
une  demeure  au  milieu  des  sites  les  plus  riants  et  les  plus  pitto- 

(1)  L.  Deroulède,  Chants  du  soldat. 
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resqnes,  témoins  l'antique  abbaye  de  Villers  et  aujourd'hui 
même  le  magnifique  monastère  de  Maredsous.  Les  filles  de 
saint  Bernard  partagent  ces  goûts,  qui  semblent  être  pour 
elles  un  héritage  de  famille.  L'occasion  les  tenta,  le  paysage 
les  séduisit  et  elles  se  décidèrent  à  cette  acquisition. 

Le  château,  en  efiet,  est  assez  éloigné  des  grandes  villes  et 
des  centres  industriels  pour  jouir  de  l'air  le  plus  pur;  il  en  est 
assez  rapproché  pour  qu'on  n'y  soit  pas  privé  des  services  des 
meilleurs  professeurs.  Les  bâtiments  pouvaient  être  heureuse- 
ment modifiés  et  comportaient  les  aménagements  que  néces- 
sitent les  exigences  d'un  pensionnat  de  jeunes  filles.  Les  Ber- 
nardines s'installèrent  donc  dans  ce  manoir  et  bientôt  elles  y 
reçurent  une  petite  phalange  d'élèves.  Les  tableaux  conti- 
nuèrent à  décorer  les  grandes  salles,  les  meubles  antiques  se 
prêtèrent  à  de  nouveaux  usages,  et  la  cloche  du  château,  au 
lieu  de  convier  aux  joyeux  festins  ou  de  donner  le  signal  des 
chasses,  appela  à  l'étude,  à  la  récréation,  à  la  prière,  un  essaim 
déjeunes  pensionnaires. 

Ce  qui  m'a  frappé  surtout,  dans  ma  trop  courte  visite  à  OUi- 
gnies,  c'est  l'air  heureux  et  confiant  des  élèves.  Elles  sont  là 
une  trentaine  déjeunes  filles,  oiseaux  venus  de  tous  côtés,  ras- 
semblés comme  dans  un  nid  charmant.  Elles  ont  voulu  jouir, 
sans  quitter  la  Belgique,  de  cette  éducation  française  que  nulle 
ne  surpasse,  dit-on.  Qu'il  nous  soit  permis,  à  nous  Français,  de 
nous  en  glorifier.  Au  milieu  de  toutes  nos  décadences  et  de  tous 
nos  désastres,  c'est  presque  la  seule  gloire  pure  qui  nous  soit 
restée  fidèle. 

C'est  à  Ollignies  surtout  que  j'ai  bien  compris  comment  l'édu- 
cation religieuse  peut  être  véritablement  le  prolongement  de  la 
vie  de  famillo,  ou  plutôt  comment  elle  sait  rendre  aux  enfants 
la  famille  même. 

Rien  n'égale  l'attachement  de  ces  intéressantes  élèves  pour 
leur  pensionnat  et  même  pour  la  maison-mère  de  France.  Les 
maîtresses  d'ailleurs  ne  négligent  rien  pour  poétiser  cette  vie 
de  pension,  qui  rappelle  à  tant  d'entre  nous  de  si  maussades 
souvenirs  :  promenades  dans  les  bois,  surprises  gracieuses, 
retours  trimestriels  dans  la  famille,  éducation  qu'embellit,  en 
la  diversifiant,  l'étude  de  tous  les  beaux-arts,  et  qu'anime  le 
plus  profond  sentiment  religieux,  tout  contribue  à  élever,  dans 
une  proportion  harmonique,  l'esprit  et  le  cœur  des  jeunes 
personnes. 
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Déjà  les  anciennes  élèves  d'Esquermes  qoi  habitent  la  Bel- 
gique, ont  fait  aux  Dames  Bernardines  le  plus  sympaphique 
accueil;  elles  ont  reconnu  dans  la  succursale  l'esprit  de  leur 
monastère  de  France.  Si  toutes  les  mères  de  famille  de  Bel- 
gique, en  quête  d'un  établissement  d'éducation,  pouvaient  visiter 
Ollignies,  cette  jeune  et  gracieuse  maison  serait  bientôt  insuf- 
fisante pour  le  nombre  de  ses  élèves. 

En  voyant  le  tableau  charmant  qu'offrent  ces  jeunes  filles 
dans  le  cadre  de  cette  riante  nature,  je  me  prenais  à  leur  porter 
envie.  Je  me  souvenais  des  vers  du  grand  poète,  qui  n'a  jamais 
été  mieux  inspiré  que  lorsqu'il  a  chanté  les  grâces  de  l'enfance 
et  de  la  jeunesse  : 

«  Oh  !  ne  vous  hâtez  point  de  mûrir  vos  année?, 
Jouissez  du  matin,  jouissfiz  du  printemps; 
Vos  heures  sont  des  fleurs  l'une  à  l'autre  enlacées, 
Ne  les  effeuillez  pas  plus  vite  que  le  temps.  » 

Le  soir,  je  repris,  à  cinq  minutes  du  château,  le  train  qui 
devait  me  ramener  en  France,  en  souhaitant  à  la  communauté 
d'Ollignies  tout  le  succès  dont  elle  est  digne,  et  à  l'hospitalière 
Belgique,  beaucoup  de  pensionnats  comme  celui-là,------ 


LES  HOPITAUX  DE  LONDRES 

M.  le  docteur  Desprès  adresse  au  Journal  des  Débats 

la  lettre  suivante  : 

20  août  1885. 
Monsieur  le  directeur. 

Parmi  les  renseignements  qui  vous  ont  été  transmis  par  votre 
honorable  correspondant  de  Londres  sur  les  visites  qu'a  faites 
la  délégation  du  conseil  municipal  de  Paris  aux  Avorkhouses, 
asiles  de  nuit,  hôpitaux  d'isolement  et  hôpitaux  ordinaires  à 
Londres,  il  y  a  quelques  lacunes.  Permettez  à  uù  membre  de 
cette  délégation  d'ajouter  quelques  détails  complémentaires 
que  le  public  attendait  peut-être. 

Le  point  le  plus  brièvement  traité  est  celui  qui  est  relatif 
aux  hôpitaux.  Les  remarques  d'un  chirurgien  de  l'hôpital  de  la 
Charité  peuvent  compléter  les  lettres  que  vous  avez  publiées  ; 
c'est  à  ce  titre  que  je   vous  adresse  cette  note,  que  le  Journal 
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(les  Débats  veut  bien  accueillir,  comme  il  a  déjà  accueilli  en 
1882  et  1883  deux  autres  notes  sur  les  hôpitaux  de  Paris. 

Tous  les  hôpitaux  de  Londres  sont  des  établissements  privés, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  entretenus  par  des  contributions  volon- 
taires. Les  immeubles  sont  des  biens  de  main-morte,  comme  on 
le  dirait  en  France.  Fondés  d'abord  par  des  souscriptions  et 
des  donations  auxquelles  prenaient  part  les  souverains,  les 
hôpitaux  ont  été  transmis  de  génération  en  génération  à  des 
administrateurs,  qui  eux-mêmes  sont  renouvelés,  à  l'élection, 
par  une  assemblée  générale  ou  corps  électoral  composé  de 
souscripteurs  qui  payent  pour  l'entretien  de  l'hôpital.  Il  en  est 
presque  comme  de  nos  Compagnies  d'assurances,  dont  les 
actionnaires  nomment  un  conseil,  qui  choisit  à  son  tour  le  per- 
sonnel de  la  Compagnie,  directeurs,  agents,  gérants  de  propriété 
et  même  médecins.  En  effet,  le  corps  médical  des  hôpitaux  de 
Londres  n'est  point,  comme  chez  nous,  nn  corps  d'élite  recruté 
exclusivement  par  le  concours  ;  les  médecins  sont  nommés  par 
le  conseil  de  l'hôpital,  à  la  majorité  des  voix. 

Chaque  hôpital  est  maître  chez  lui.  Son  conseil  n'est  point 
astreint  à  recevoir  des  membres  des  municipalités,  et  s'il  reçoit 
des  membres  du  clergé,  c'est  à  titre  de  souscripteurs  pour 
l'hôpital.  Le  conseil  administre,  nomme  et  révoque  les  clercs  ou 
employés  aux  écritures,  les  employés  subalternes  et  les  pour- 
voyeurs. 

Les  ressources  de  l'hôpital  consistent  en  revenus  mobiliers, 
souscriptions  volontaires,  redevances  payées  par  les  malades  ou 
pour  les  malades,  et  redevances  paj-ées  par  des  élèves  qui  font 
dans  les  grands  hôpitaux  de  Londres  la  totalité  de  leurs  études 
médicales,  comme  ils  le  feraient  dans  une  Université  ou  Faculté 
d'État. 

Les  autorités  royales  ou   provinciales,   les  districts,  ne  pré- 

'^^endent  à  aucune  ingérence  dans  les  hôpitaux  ;   ces  établisse- 

^"ments  privés  sont  entièrement  libres  et  ne  sont  soumis  qu'aux 

"'"règlements  d'hygiène  publique  au  même  titre  que  les  particuliers. 

On  pouvait  d'avance  prévoir  quelle  est  la  situation  des 
malades  dans  de  tels  hôpitaux;  il  était  facile  de  deviner  qu'on 
ne  trouverait  pas  chez  les  malades  cette  exigence  si  commune 
"'"îh'éz  nos  administrés  de  Paris,  qui  considérant  l'assistance 
piiblique  comme  un  droit,  se  plaignent  souvent  à  tort  et  sont 
parfois  trop  écoutés.  Mais  ce  qui  est  frappant  à  cet  égard,  c'est 
la  résignation  exemplaire  que  nous  avons  constatée  chez  les 
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malades  des  hôpitaux  de  Londres.  On  soupçonne  vite  que  le 
patient  se  sent  chez  quelqu'un  qui  n'entend  pas  qu'on  abuse  de 
sa  charité.  Jamais  un  malade  n'ose  refuser  l'opération  que  l'on 
a  décidé  de  lui  pratiquer,  et  les  exemples  d'indiscipline  sont 
inconnus  dans  les  hôpitaux  de  Londres. 

Ce  n'est  ni  le  service  médical,  qui  a  lieu  à  une  heure  de 
l'après-midi,  et  non  le  matin,  comme  chez  nous,  ni  les  pratiques 
des  médecins  et  des  chirurgiens  anglais  qui  doivent  être  ici  en 
question.  Le  côté  technique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie 
anglaise  ne  doit  trouver  de  place  que  dans  des  journaux  spé- 
ciaux. Ce  que  tout  le  monde  doit  savoir,  c'est  le  mode  d'ins- 
tallation des  hôpitaux  chez  le  peuple  qui  passe  pour  donner 
souvent  l'exemple  ;  c'est,  en  dehors  de  cet  ordre,  de  ce  confort 
et  de  cette  organisation  pratique  qui  caractérise  les  Anglais,  la 
manière  dont  les  hôpitaux  anglais  exercent  la  charité  et  les 
moyens  qu'ils  emploient. 

Saint-Bartholomew'shospital,  fondé  en  1002  par  des  religieux 
comme  la  plupart  des  hôpitaux,  sécularisé  par  Henri  VIII, 
reconstruit  en  1730,  le  plus  ancien  hôpital  de  Londres,  que  j'ai 
visité  à  fond,  occupe  une  vaste  étendue  de  terrain  dans  le 
district  de  Smithfield  et  est  contigu  à  un  hôpital  du  même  genre, 
Chist's  hospiial,  à\\ne  construction  postérieure;  il  est  com- 
posé de  bâtiments  séparés  hauts  de  trois  étages.  Dans  chacun 
des  bâtiments,  séparés  par  de  vastes  cours  plantées  d'ormes, 
il  j  a  de  grands  vestibules,  d3  larges  escaliers;  et  de  nom- 
breuses annexes  aux  salles  destinées  aux  malades  offrent 
toutes  les  commodités  recherchées  par  les  Anglais.  Quoi  qu'on 
ait  dit  de  l'hôpital  Saint-Thomas,  qui  est  aussi  composé  de 
grands  bâtiments  séparés,  Sainl-Bartholoraeic' s  hospiial  est 
supérieur,  en  ce  sens  qu'il  est  mieux  situé  et  que  ses  pavillons 
sont  entièrement  séparés  les  uns  des  autres.  Saint-Thomas,  en 
effet,  est  sur  les  bords  de  la  Tamise  et  en  plein  brouillard, 
même  dans  la  saison  d'été.  Saint-Thomas  est  d'ailleurs  an 
hôpital  nouvellement  construit  à  la  place  de  l'ancien  hôpital 
exproprié  en  1870  pour  le  passage  du  Métropolitain  Railway. 

Saint-Bartholomeic's  hôpital,  en  français  Saint-Barthélémy, 
peut  donc  être  considéré  comme  l'hôpital  type,  le  modèle  natio- 
nal des  hôpitaux  anglais.  Les  anciennes  traditions  y  sont  con- 
servées, quoique  tous  les  progrès  modernes  y  aient  trouvé  leui- 
application,  tel  que  le  chauffage  à  la  vapeur  et  le  chauffage  des 
offices  au  gaz.  Je  ne  parle  pas  des  cuisines,  des  salles  de  bain. 


LES    HOPITAUX    DE    LONDRES  535 

des  privés,  qui- sont  installés  avec  cette  précision  et  cette  abon- 
dance d'eau  qui  est  dans  les  moeurs  de  l'Angleterre.  Je  ne  parle 
pas  de  la  ventilation  des  salles,  où  les  Anglais  emploient  le 
moyen  le  plus  simple  et  le  plus  sur  :  des  ouvertures  en  bas  au 
niveau  du  plancher  et  une  ouverture  au  plafond.  Les  règles  de 
l'hygiène  sont  ici  encore  observées. 

Un  point  cependant  laisse  à  désirer.  Le  linge  est  en  grosse 
toile  écrue  et  la  lingerie  ne  renferme  guère  que  des  draps  et 
des  taies  d'oreiller.  L'on  est  frappé  de  la  petite  quantité  de 
linge  en  réserve  dans  les  lingeries  annexées  à  chaque  salle. 
Nous  qui  sommes  habitués  à  voir,  dans  les  hôpitaux  qui  sont 
encore  tenus  par  des  religieuses,  des  armoires  pleines  de  linge, 
nous  qui  pouvons  changer  dix  fois  dans  une  journée  la  literie 
d'un  malade  sans  que  le  linge  vienne  jamais  à  manquer,  nous 
avons  été  un  peu  surpris,  et  cela  nous  a  fait  apprécier  davan- 
tage une  des  richesses  de  nos  hôpitaux  de  Paris  :  le  linge. 

Les  salles  où  sont  placés  les  malades  ont  18"  30  de  long  sur 
6™  40  de  large.  La  hauteur  du  plafond  est  de  4  mètres.  Ces 
salles  contiennent  de  20  à  24  lits.  L'aspect  général  de  la  salle, 
en  dépit  de  quelques  fleurs  disposées  dans  des  vases  placés  çà 
et  là,  est  très  différent  de  celui  des  salles  de  nos  hôpitaux.  Les 
lits  sont  bas,  à  peine  hauts  de  50  centimètres,  compris  la  pail- 
lasse en  forme  de  matelas  et  un  matelas  de  laine.  De  sorte  que, 
pour  examiner  ou  panser  les  malades,  le  chirurgien  doit  se 
mettre  à  genoux  ou  s'asseoir  sur  le  lit  du  patient. 

Il  n'y  a  point  de  rideaux  aux  lits  ;  on  ne  saurait  considérer 
comme  tels  deux  rideaux  en  toile  à  carreaux  blancs  et  bleus, 
soutenus  par  une  tringle  demi-circulaire  fixée  à  la  muraille,  de 
manière  que  ces  rideaux  fermés  ne  couvrent  que  la  tête  du 
malade.  Qu'il  y  a  loin  de  là  à  nos  rideaux  blancs  toujours 
propres!  Nos  rideaux  entourent  complètement  le  lit,  de  façon  à 
permettre  aux  femmes  de  faire  leur  toilette  avec  pudeur  et  à 
les  cacher  lorsque,  pour  les  besoins  d'une  exploration,  les 
médecins  les  découvrent  entièrement.  Les  Anglais  n'ont-ils 
donc  jamais  songé  aussi  à  épargner  aux  malades  d'une  salle  le 
spectacle  de  l'agonie  de  leur  voisin  ?  Ici  la  supériorité  de  nos 
hôpitaux  est  très  apparente,  et  le  souci  du  bien-être  du  malade, 
le  désir  de  lui  rendre  supportables  les  inconvénients  de  la  vie 
en  commun  paraît  dominer  davantage  l'esprit  de  ceux  qui,  chez 
nous,  soignent  les  malades. 

Il  y  a  dans  la  salle  deux  tables  :  sur  l'une  se  trouvent  les 
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instruments  d'exploration  usuels  nécessaires  aux  médecins,  sur 
l'autre  des  flacons  renfermant  les  médications  d'un  usage  jour- 
nalier, et  parmi  ces  flacons,  ceux  qui  renferment  des  substances 
dangereuses  sont  revêtus  d'une  étiquette  portant  le  mot  :  poison. 
Cela  existe  aussi  dans  nos  hôpitaux,  à  cela  prés  qu'ils  sont 
enfermés  dans  une  armoire,  excepté  pendant  la  "visite  du  chef 
de  service  ;  de  la  sorte,  les  méprises  peuvent  être  évitées. 

Lorsque  l'on  pénètre  dans  les  salles  des  malades  aans  les 
liôpitaux  anglais,  on  est  frappé  de  la  quantité  de  lits  vacants. 
Alors  que  dans  nos  hôpitaux  de  Paris,  à  l'heure  où  ces  lignes 
sont  é'  rites,  tous  les  lits  sont  pleins,  des  lits  de  sangle  en  sup- 
plément sont  placés  partout  où  il  est  possible  d'en  mettre,  à 
Londres,  une  ville  où  il  y  a  un  million  d'habitants  de  plus  qu'à 
Paris  et  un  nombre  d'hôpitaux  moindre,  dans  toutes  les  salles 
que  j'ai  visitées  il  n'y  avait  que  un  tiers  des  lits  occupés.  C'est 
exactement  ce  que  l'on  peut  voir  dans  les  hôpitaux  des  petites 
Villes  de  province  dans  notre  pays.  L'encombrement  n'existe 
pas  dans  les  hôpitaux  anglais.  Cela  tient  évidemment  à  ce  que 
les  hôpitaux  anglais  ne  sont  pas,  comme  chez  nous,  ouverts  à 
tous.  Il  faut,  en  effet,  pour  y  rentrer,  la  recommandation  d'un 
des  souscripteurs...  j'allais  dire  des  actionnaires  de  l'hôpital  ; 
et  il  faut  être  de  la  paroisse.  Comme  il  est  invraisemblable  qu'il 
y  ait  si  peu  de  malades  à  Londres,  je  me  suis  renseigné  et  voici 
ce  que  j'ai  appris  :  Les  infirmeries  des  workhouses  et  Con- 
somption hospital,  ainsi  que  l'hôpital  pour  le  cancer,  reçoivent 
tous  les  malade-  incurables  ou  chroniques  que  nous  recevons 
sans  distinction  dans  nos  hôpitaux  en  France.  Il  semble  que  les 
hôpitaux  ne  soient  faits,  à  Londres,  que  pour  les  petits  employés, 
les  commis  et  les  serviteurs  ayant  des  maladies  de  courte  durée, 
ou  devant  subir  des  opérations  qui  n'exigent  point  de  longs 
soins.  Un  caractère  des  hôpitaux  anglais  est  encore  celui-ci  : 
la  plupart  des  malades  payent  une  redevance,  ou,  si  le  malade  ne 
la  paye  pas,  quelque  bienfaiteur  la  paye  pour  lui.  Tous  les 
malades  cependant  ne  payent  point;  ceux  qui  appartiennent  de 
près  ou  de  loin  aux  souscripteurs  pour  l'hôpital  entrent  gratui- 
tement. Dans  presque  tous  les  hôpitaux,  il  y  a  un  pavillon  A 
part  pour  les  malades  payants,  et  cela  donne  à  ces  établi.sse- 
ments  hospitaliers  le  caractère  des  maisons  de  santé. 

Il  y  a  aussi  quelque  chose  qui  manque  :  ce  sont  les  consulta- 
tions journalières  que  nous  donnons  dans  nos  hôpitaux  pour  les 
malades  du  dehors,  et  qui  varient,  suivant  l'hôpital  et  suivant 
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les  chefs  de  service,  de  60  à  200  par  jour.  C'est  là  que  nous 
recrutons  nos  malades,  en  choisissant  ceux  qui  ont  le  plus  besoin 
d'être  admis  à  l'hôpital;  car,  chez  nous,  les  demandes  d'admis- 
sion dépassent  de  beaucoup  le  nombre  des  places  que  nous  avons 
à  donner.  Il  y  a  bien  à  Saint-Bartholomew' s  hospital  une  con- 
sultation, mais  elle  a  lieu  dans  le  cabinet  du  médecin,  ei  le  jour 
oii  nous  avons  visité  cet  hôpital  nous  avons  vu  quatre  ou  cinq 
consultants  par  service.  La  statistique  de  cet  hôpital  en  indique 
cependant  un  nombre  journalier  supérieur. 

De  tous  ces  détails  il  ressort  que  les  hôpitaux  anglais  sont 
trérés  avec  une  grande  économie,  comme  toute  institution  privée 
doit  le  faire,  et  qu'ils  ne  ressemblent  que  de  très  loin  à  nos  hôpi- 
taux français.  Plus  semblables  à  des  maisons  de  santé  qu'à  des 
hôpitaux,  ils  n'attirent  point  les  malades  et  ne  reçoivent  gratui- 
tement que  les  blessés  en  cas  d'urgence  ou  les  malades  grave- 
ment atteints  qui  ne  peuvent  être  transportés  au  loin.  C'est  une 
manière  de  faire  très  opposée  à  la  nôtre,  et  je  ne  crois  pas  que 
nous  puissions  y  prendre  des  modèles.  On  a  pu  voir  aussi  que 
ces  hôpitaux  ont  par  rapport  aux  pouvoirs  publics  une  autonomie 
absolue,  et  cela  les  éloigne  encore  davantage  de  notre  système 
hospitalier,  où  l'État  et  surtout  le  conseil  municipal  de  Paris 
prennent  de  plus  en  plus,  et  contrairement  aux  droits  des  vieux 
hôpitaux  et  aux  prescriptions  des  lois,  un  empire  dont  les  résul- 
tats se  sont  fait  sentir  par  une  augmentation  considérable  de 
dépense  sans  augmentation  de  services  rendus.  Mais,  entre  l'au- 
tonomie absolue  des  hôpitaux  et  une  intervention  excessive  des 
municipalités,  ii  y  a  bien  des  degrés,  et  c'est  le  meilleur  état 
intermédiaire  qu'il  nous  faudrait  tâcher  d'obtenir. 

Quelques  détails  encore  et  nous  n'insisterons  pas. 

Il  n'y  a  plus  eu  Angleterre  de  femmes  médecins,  et  par  conse- 
il aent  d'élèves  en  médecine  féminins  dans  les  hôpitaux.  L'Angle- 
torre,  comme  l'Amérique,  y  a  renoncé.  A  côté  de  cela,  il  est. 
digne  de  remarque  que  dans  tous  les  hôpitaux  anglais  le  service 
est  fait  exclusiTement  par  des  femmes.  Hors  le  service  du  chauf- 
fage, des  machines,  de  la  cuisine,  des  étuves,  de  l'amphithéâtre 
et  des  gros  service^  extérieurs,  tout  est  accompli  par  des  femmes. 
Les  infirmières  font  tout  ce  que  Ton  demande  aux  bonnes  à  toat 
faire  des  ménages  modeste-».  Il  est  vrai  que  les  salles  ne  soat 
pas  frottées:  elles  sont  simplement  lavées,  aussi  le  parquet  des 
salies  ne  présente  pas  cette  exquise  propreté  que  l'on  remarque 
dans  nos  hôpitaur.  Ce  ne  sont  pas  les  infirmières  surveillantes. 

39 
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qui  font  le  gros  ouvrage;  ce  sont  des  filles  de  service,  des  femmes 
de  peine.  Ce  système  a  du  bon,  car  le  service  des  salles,  même 
des  salles  d'hommes,  confié  à  des  femmes,  a  un  avantage  :  cela 
met  les  malades  à  l'abri  des  grossièretés  des  infirmiers,  grossiè- 
retés qu'on  ne  peut  pas  toujours  prévenir. 

Dans  les  diverses  discussions  sur  la  laïcisation  des  hôpitaux, 
l'exemple  de  l'Angleterre  a  été  souvent  cité  comme  un  modèle 
de  service  laïque.  Il  était  intéressant  de  savoir  au  juste  ce  qu'il 
en  était.  Voici  ce  que  nous  avons  appris.  Les  infirmières  qui 
tiennent  la  place  qu'occupent  les  Sœurs  dans  nos  hôpitaux  sont 
des  filles  ou  des  veuves.  Les  unes  sont  de  véritables  diaconesses; 
les  autres  prennent  l'engagement  de  ne  se  point  marier,  et  si 
elles  se  marient,  ou  bien  on  les  remplace,  ou  bien  elles  ne  sor- 
tent pas  un  jour  de  plus  que  le  jour  réglementaire,  et,  en  tout 
cas,  le  mari  n'est  jamais  reçu  dans  l'établissement.  Il  n'y  a  point 
de  personnel  parasite  dans  les  hôpitaux  de  Londres. 

Les  Anglais,  on  le  voit,  exigent  des  infirmières  pour  le  ser- 
vice des  hôpitaux,  ou  bien  le  diaconat,  ou  bien  au  moins  le 
célibat  obligatoire  :  c'est-à-dire  la  vie  religieuse. 

Il  y  a  aussi  à  Londres  à  l'hôpital  Saint-Thomas  une  école 
d'infirmières  fondée  en  1872  par  miss  Florence  Nightingale.  Il 
y  a  environ  35  élèves.  C'est  bien  peu  pour  le  recrutement  du 
personnel  de  19  hôpitaux,  sans  compter  les  infirmeries  des 
workhouses  et  le  service  des  malades  en  ville.  Ce  n'est  pas  avec 
ces  ressources,  comme  le  pourrait  faire  supposer  l'existence  de 
cette  école,  que  l'on  remplit  les  cadres  des  services  hospitaliers. 
Lorsqu'un  hôpital  a  besoin  d'infirmières,  il  fait  une  annonce 
dans  les  journaux  :  «  On  demande  des  infirmières.  »  11  se  pré- 
sente alors  des  diaconesses,  des  jeunes  filles  ou  des  veuves,  et 
on  les  engage  après  leur  avoir  soumis  le  règlement  et  la  disci- 
pline à  laquelle  elles  sont  astreintes,  sans  dérogation  pour 
personne.  Ces  infirmières  sont  d'ailleurs  surveillées  par  les 
pasteurs  et  les  dames  des  souscripteurs  pour  l'hôpital.  La  pré- 
sence renouvelée  de  ces  dames,  qui  apportent  des  fleurs  dans 
les  salles  de  malades,  constitue  une  excellente  surveillance  qui 
maintient  le  personnel  dans  le  devoir.  Il  faut  ajouter  encore 
qu'avant  le  repas  l'infirmière  laïque  fait  la  prière  d'usage,  et 
que  les  murs  des  salles  sont  décorés  de  tableaux  à  encadrement 
simple  représentant,  enluminés,  des  versets  de  la  Bible. 

Enfin,  en  terminant,  je  ne  voudrais  dire  rien  de  piquant  pour 
personne;  mais  vos  lecteurs  ne  manqueront  pas  de  constater 
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que  les  Anglais  protestants,  qui  ne  croient  point  airx  saints,  ont 
néanmoins  conservé  les  vieux  noms  de  leurs  hôpitaux,  Saint- 
Barthélémy,  Saint-Thomas  et  Saint-Georges,  et  ne  croient 
point  que  leur  liberté  de  conscience  en  soit  offensée. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Docteur  Armand  Desprès, 

chirurgien  à  l'hôpital  de  la  Charité, . 
membre  du  conseil  municipal. 
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Voici  la  traduction  du  mandement  collectif  que  les  évêques  de  la 
PruBse,  réunis  à  Fulda,  viennent  d'adresser  à  leurs  diocésains 
respectifs  : 

Salut  et  bénédiction  en  Notre-Seigneur  ! 
Chers  confrères,  bien-aimés  fidèles  catholiques. 

Il  y  a  onze  ans  que  vos  évêques  vous  adressaient  les  paroles 
suivantes  :  «  Recevez  encore  une  exhortation  inspirée  par  notre 
coeur  paternel.  Vous  avez  jusqu'ici  tenu  ferme  avec  unité  et 
fidélité  à  la  sainte  Eglise,  au  Siège  de  Pierre,  en  union  avec 
vos  évêques.  Nous  vous  en  témoignons  de  nouveau  notre 
reconnaissance  au  nom  de  Jésus-Christ.  » 

De  l'endroit  sacré  d'oii  vos  pasteurs  vous  adressaient  ces 
exhortations  à  un  moment  bien  sérieux,  du  tombeau  de  saint 
Boniface,  nous  répétons  les  mêmes  paroles  après  plus  de  dix 
ans,  qui  ont  été  riches  en  sacrifices  et  en  soufi'rances  de  toutes 
sortes,  mais  aussi  en  témoignages  d'amour  et  de  fidélité. 

Chers  collaborateurs,  chrétiens  catholiques  bien-aimés  !  vous 
êtes  restés  fidèles  à  votre  Sauveur  et  à  la  sainte  Eglise  catho- 
lique. C'est  ce  dont  rendent  témoignage  les  pasteurs  que  Dieu 
vous  a  préposés,  et  ce  témoignage  doit  être  érigé  comme  un 
monument  qui  vous  honorera  aussi  longtemps  que  subsistera 
le  monde. 

A  cause  de  votre  fidélité,  nous  bénissons  avant  tout  le 
Seigneur,  à  la  grâce  toute-puissante  duquel  nous  sommes 
redevables  de  ce  miracle  spirituel,  en  vue  duquel  Timpiété  elle- 
même  doit  reconnaître  que  :  «  C'est  le  Seigneur  qui  a  fait  ces 
choses,  qui  sont  admirables  à  nos  yeux  !  » 
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C'est  le  Sauveur  du  monde,  le  diviu  Évêque  de  nos  âmes, 
dont  la  prière  sacerdotale,  qu'il  n'interrompt  jamais  au  trône 
de  son  Père  céleste,  a  attiré  les  richesses  de  la  grâce  sur  nou.'? 
et  sur  vous.  Vous  n'ignorez  pas  ce  qu'il  a  demandé  pour  nous, 
avant  de  commencer  sa  Passion  :  «  Mon  Père,  dit-il,  voici 
venue  l'heure  :  glorifiez  votre  Fils,  afin  que  votre  Fils  vous 
glorifie.  Je  ne  suis  plus  dans  le  monde,  mais  ceux-ci  sont  dans 
le  monde,  et  je  viens  à  vous.  Père  saint,  conservez  en  votre 
nom  ceux  que  tous  m'avez  donnés,  pour  qu'ils  soient  un, 
comme  nous  sommes  un.  Et  ce  n'est  pas  pour  eux  seuls  que  je 
prie,  mais  pour  tous  ceux  qui  par  leur  parole  croiront  en  moi, 
afin  que  tous  soient  un,  comme  vous,  mon  Père,  vous  êtes  en 
moi  et  moi  en  vous,  afin  qu'ils  soient  tous  un  en  nous  pour  que 
le  monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé.  » 

C'est  ainsi  qu'il  n'a  cessé  de  prier  pour  nous  et  pour  vous, 
ainsi  qu'il  continue  de  prier  sans  cesse,  et  jamais  ces  supplica- 
tions du  divin  Cœur  de  Jésus  ne  restent  inexaucées.  Comme 
autrefois  au  tombeau  de  Lazare,  le  Seigneur  se  glorifie  sans 
cesse  en  disant  :  «  Je  sais,  ô  mon  Dieu  !  que  vous  m'exauce/ 
toujours.  »  Oui,  chers  collaborateurs  et  bien-aimés  fidèles,  il 
vous  a  fortifiés  miraculeusement.  Vous  avez  résisté  fermement 
aux  séductions,  qui  s'insinuaient  vers  vous  pour  vous  faire 
quitter  le  chemin  du  devoir;  vous  avez  souû'ert  courageusement 
les  souiïrances  pénibles  et  améres,  par  lesquelles  Dieu  dans  se.< 
conseils  éternels  voulait  vous  faire  passer;  vous  êtes  devenus 
avec  l'Église  un  spectacle  pour  les  anges  et  pour  le  monde.  Et 
nous  nous  trouvons  fermement  unis  :  les  fidèles  sont  unis  par 
l'obéissance  et  l'amour  avec  leurs  pasteurs  légitimes  ;  les  pasteurs 
sont  unis  entre  eux  par  une  concorde  indestructible  dans  leurs 
paroles  comme  dans  leurs  actes,  et  tous  nous  sommes  unis  avec 
le  Pasteur  suprême  auquel  Jésus-Christ  a  confié  son  troupeau. 

Bien  que  la  conscience  que  nous  avons  de  cette  unité  soit 
pour  nous  une  source  de  joie  et  d'encouragement,  nous  ne  pou- 
vons cependant  réprimer  nos  craintes  si  nous  envisageons 
l'avenir.  Les  dangers  qui  vous  menacent  et  qui  menacent  le 
salut  de  vos  âmes  augmentent  chaque  jour,  et  nous,  vos 
pasteurs,  nous  ne  nous  trouvons  pas  en  mesure  de  vous  en  pré- 
server au  degré  que  notre  sollicitude  le  souhaite  ardemment. 

La  jeunesse  qui  grandit  est  exposée  pendant  les  années  de 
son  éducation,  et  souvent  par  suite  de  l'esprit  qui  règne,  à  des 
impressions  qui  sont  malheureusement  trop  propres  à  léser  le 
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sentiment  catholique,  à  lancer  des  doutes  contraires  à  la  foi  dans 
les  jeunes  cœurs  et  à  empoisonner  leur  innocence.  Nous  ne 
pouvons  empêcher  que  ces  dangers  entourent  leur  jeunesse; 
nous  ne  pouvons  empêcher  que  l'on  réduise  leur  participation 
publique  à  la  vie  ecclésiastique,  pour  ce  qui  concerne  la  récep- 
tion des  sacrements  et  l'assistance  au  service  diviu. 

Des  milliers  de  fidèles  qui  travaillent  au  service  de  l'industrie 
toujours  croissante,  sont  sevrés  des  movens  de  salut,  dont  ils 
ont  le  besoin  le  plus  impérieux;  des  foules  d'ouvriers  se  pressent 
devant  les  confessionnaux  après  leur  semaine  de  labeur,  pour 
chercher  un  allégement  à  leur  cœur  opprimé,  pour  s'y  récon- 
forter dans  la  patience  et  la  résignation,  pour  j  renouveler  leurs 
saintes  résolutions,  et  ils  se  voient  obligés  de  s'en  aller  sans 
avoir  pu  décharger  leur  conscience,  parce  que  les  confessionnaux 
sont  vides,  ou  se  trouvent  tellement  assiégés  qu'ils  doivent 
renoncer  à  attendre  le  moment  de  la  grâce.  Et  nous  ne  pouvons 
pas  les  aider  ;  nous  ne  pouvons  pas  empêcher  que  peu  à  peu  les 
populations  oublient  Dieu,,  et  ges  commandements,  pour  la  raison 
qu'elles  cessent  de  se  nourrir.de  la  sainte  communion  et  que  la 
parole  de  Dieu  ne  les  atteint  presque  plus,  car  le  nombre  de 
prêtres  qui  pourraient  prendre  soin  d'eux  est  trop  petit,  et  les 
religieux  zélés  qui,  prêts  à  rendre  service  partout,  parcouraient 
autrefois  nos  paroisses,  séjournent  sur  la  terre  étrangère. 

Voilà  seulement  deux  traits  de  la  vie  souffrante  de  TÉglise 
en  nos  jours.  Que  si  nous  devions  exposer  la  triste  situation 
de,  la  vie  chrétienne  dans  toute  son  intégrité,  nous  devrions 
formuler  les  mêmes  plaintes  qui  ne  légitiment  que  trop  notre 
anxieuse  sollicitude  pour  l'avenir.  Mais,  plus  les  dangers  sont 
menaçants,  et  plus  l'Eglise  est  empêchée  de  donner  pleine 
assistance  aux  misères  spirituelles  qui  nous  entourent,  avec 
autant  d'instance  ;  aussi  nous  vous  adressons  les  conseils  ins- 
pirés par  notre  amour  vif  et  fidèle  :  suppléez  vous-mêmes  par 
l'intensité  de  votre  zèle  à  ce  que  nous  ne  pouvons  faire. 

Nous  ressentons  douloureusement  ce  fait  que  nos  mains,  qui 
vous  donneraient  si  volontiers  la  plénitude  de  la  bénédiction 
divine,  sont  encore  vinculées.  Mais  nous  disons  avec  saint 
Ignace,  évêque  et  martyr  :  Même  ces  liens  que  nous  portons 
vous  crient  :  Restez  fermes  et  persévérez  dans  la  concorde  et  la 
prière  les  uns  pour  les  autres. 

Dans  la  multitude  de  nos  soucis  et  de  nos  craintes,  chers 
collaborateurs  et  diocésains  bien-aimés,  nous  voulons  e.core 
appuyer  spécialement  sur  une  chose.  Nous  vous  conjuions,  par 
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l'amour  de  Jésus-Christ,  ne  négligez  pas  le  soin  de  vos  enfants. 
Vous  savez  déjà,  et  chaque  jour  vous  le  fait  mieux  comprendre, 
que  toute  l'astuce  et  la  malice  de  l'enfer  se  manifestent  dans  les 
mille  moyens  de  séduction  qu'on  met  en  œuvre  pour  pervertir 
la  jeunesse.  Votre  devoir  le  plus  sacré,  chers  collaborateurs, 
consiste  à  préserver  les  âmes  menacées  des  enfants  ;  toute  votre 
action,  toute  votre  sollicitude  est  inutile,  elle  ne  sera  pas  bénie 
de  Dieu,  si  vous  ne  conservez  les  enfants  au  divin  Sauveur.  Et 
vous,  chers  parents,  souvenez-vous  que  le  Seigneur,  au  jour 
du  jugement,  réclamera  de  vos  mains  les  enfants  qu'il  vous  a 
confiés.  Que  lui  répondi-ez-vous  à  ce  moment  terrible  si,  par 
votre  faute  ou  votre  négligence,  les  âmes  de  vos  enfants  ont 
été  frustrées  du  salut  éternel  ?  Pensez  donc  à  la  grande  respon- 
sabilité qui  vous  incombe,  et  assurez  votre  propre  salut  en 
assurant,  autant  qu'il  est  en  votre  pouvoir,  celui  de  vos  enfants. 

Quant  à  nous,  nous  ne  cesserons  de  prier  Dieu  qu'il  veuille 
conduire  de  sa  maia  toute-puissante  et  protéger  les  parents  et 
les  enfants,  et  éloigner  lui-même  les  malheurs  imminents  là  où 
la  sollicitude  humaine  est  insuffisante. 

Daigne  le  divin  Pasteur  de  nos  âmes  bénir  les  paroles  que 
nous  vous  adressons  aujourd'hui  et  leur  préparer  une  place 
fertile  dans  le  fond  de  vos  cœurs  !  Nous  terminons  par  le  même 
avertissement  que  vos  pasteurs  vous  adressèrent,  il  y  a  onze 
ans,  de  cette  même  ville  : 

Restez  fermes  dans  votre  foi  catholique,  dans  votre  amour  et 
votre  fidèle  attachement  à  la  sainte  Église. 

Souffrez  plutôt  tous  les  tourments  que  de  la  renier  elle-même 
ou  ses  doctrines  dans  la  moindre  chose  !  Que  la  bénédiction  du 
Dieu  tout-puissant.  Père  -|-  Fils  -}-  et  Saint-Esprit  j  descende 
sur  vous  et  y  reste  à  jamais.  Ainsi  soit-il. 

Donné  à  Fulda,  le  7  août  1885. 

-|-  Philippe,  év.  d't'.  rmeland  et  arch.  préconisé  de  Cologne. 

■f  Robert,  prince-évêque  de  Breslau. 

-{•  Jean-Bernard,  évêque  de  Munster. 

■f  Guillaume,  évêque  de  Hildesheim. 

•f  M.  FÉLIX,  évêque  de  Trêves. 

■f  Georges,  évêque  de  Fulda, 

-}-  Bernard,  évêque  d'Osnabruck. 

f  Jean-Chrétien,  évêque  de  Limbourg. 

-J-  François-Gaspard,  évêque  de  Paderborn. 

-^  Jean-Népomucènb,  évêque  de  Culm. 
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CHARETTE  A  ANVERS 
Oq  écrit  d'Anvers,  30  août,  au  Gaulois  : 

Le  général  de  Charette  est  arrivé  hier,  à  Anvers,  avec 
M.  Œoodward,  ancien  zouave  pontifical,  officier  de  l'armée  an- 
glaise, de  retour  du  Soudan,  pour  célébrer  les  noces  d'argent 
des  zouaves  pontificaux.  Il  y  a  un  mois,  pareille  cérémonie 
réunissait  les  zouaves  français  à  la  Basse-Motte,  chez  le  général  ; 
aujourd'hui  il  a  donné  plus  spécialement  rendez-vous  aux 
zouaves  non  français,  à  Anvers. 

Cinq  cents  zouaves  belges,  hollandais,  anglais,  allemands  et 
quelques-uns  français  se  sont  rendus,  ce  matin,  en  cortège  à  la 
cathédrale,  drapeau  pontifical  en  tête.  Après  la  messe,  dite  aux 
intentions  du  régiment,  ils  se  sont  réunis  au  cercle  catholique, 
où  un  banquet  leur  était  préparé. 

A  son  entrée  dans  la  salle  du  banquet,  un  tonnerre  de  hour- 
rahs  a  accueilli  Charette;  les  clairons  ont  sonné  aux  champs. 
La  décoration  de  la  salle  accentuait  le  caractère  cosmopolite  du 
régiment:  les  drapeaux  de  toutes  les  nations  y  flottaient.  Un 
excellrr-nt  orchestre  s'est  ensuite  fait  entendre. 

A  la  table  d'honneur  ont  pris  place,  autour  du  général,  les 
officiers  et  aumôniers  du  régiment.  Le  doyen  des  aumôniers, 
Mgr  Sacré,  "a  porté  un  toast  à  Léon  XIII;  en  termes  éloquents, 
il  a  relié  aux  croisades  les  croisés  du  dix-neuvième  siècle  et 
promis  des  défenseurs  au  Pape.  Le  capitaine  Résimont,  com- 
mandant des  zouaves  belges,  a  raconté  le  passé  du  régiment  et 
salué  son  avenir,  désormais  personnifié  en  Charette.  Après 
quoi  Charette  s'est  levé,  au  milieu  d'une  émotion  indescrip- 
tible, et  a  prononcé  le  discours  suivant  : 

Chers  camarades, 

Je  croyais  avoir  éprouvé  la  plus  grande  joie  qui  pût  être  donnée  à 
un  homme,  lors  de  notre  réunion  du  28  juillet,  et  je  sens  que,  par- 
tout où  le  régiment  peut  se  retrouver,  la  même  joie  envahit  nos 
cœurs. 

Que  Bommes-nous,  disséminés  dans  le  monde  ?  quelques  unités 
seulement;  mais  si  nous  sommes  peu,  le  principe  que  nous  avons  le 
bonheur  de  servir  est  si  grand,  qu'il  nous  grandit  malgré  nous. 

Ce  principe,  c'est  le  droit,  la  justice,  la  vérité,  représentés  aujour- 
d'hui par  le  Pape  Léon  XIII. 
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Co  principe,  il  nous  donne  toutes  les  libertés,  ot  d'abord  celle  de 
tout  dire,  car  nous  n'avons  ri^^r à  caçher|  rra^r•^(: 

Je  vous  le  demande,  qui  pourra  jamais  nous  empêcher  de  nous 
lever  tous  comme  un  seul  homme  pour  défendre,  chacun  dans  son 
pays,  et  son  indépendance  et  ses  libertés?  Qui  au  monde  pourrait 
nous  empêcher  de  mourir  en  confessant  notre  foi .' 

Ceci  bien  posé,  causons  et  parlons  du  pégiment. 

Voulez-vous  savoir  pourquoi  nous  pouvons  être  si  fiers  '! 

Je  ne  puis  mieux  expliquer  ma  pensée  qu'en  vous  rappelant  la 
mort  dp  Yung  à  Monte-Libretti.  Entouré  de  mourants,  amis  et  enne- 
mis, il  avait  épuisé  ses  dernières  cartouches  et  son  arme  s'était  brisée 
entre  ses  mains  ;  il  fait  le  signe  de  la  croix  et  meurt  en  criant  :  «  Vive 
Pie  IX  !  »  Yung  avait  demandé  au  régiment  sa  part  d'Iiçfoïsme,  mais 
lui  s  était  donne  tout  entier!  \ 

Voilà  le  secret  qui  nous  permettra,  le  cas  échéant,  d'îtnîterra  mort 
de  ce  héros  ! 

.  Et  d'Alcantara,  qui  demandait  à  son  père,  au  moment  de  mourir, 
d'êtro  enterré  avec  ses  habits  de  zouave,  paxce^ue,  .disaitfil,il^truat 
vorôit  grâce  devant  Dieu  !  aob   ,OfiyYOO:i   ^oemunoca 

Imitons-le,  demandons  tous  la  même  faveur;  cela  nous  obligera^ 
pendant  toute  notre  vie,  à  porter  notre  uniforme  avec  honneur;  et^ 
j'en  ai  la  ferme  conviction,  nous  trouverons  miséricorde  là-haut!;    ^ 

Maintenant,  laissez-moi  vous  dire  combien  je  suis  heureux  et  fier 
de  me  trouver  au  milieu  de  vous.  Il  me  semble  rajeunir  de  vingt  ane^ 
il  me  semble  que  je  sens  renaître  toutes  les  belles  aspirations  dé  taa 
jeunesse  vers  le  beau,  vei  s  le  bien,  vers  le  grand,  vers  l'idéal  !  C'est 
que  le  cœur  ne  vieillit  jamais,  lorsqu'il  reste  en  eôiitàèt  àVete' 'dei 
cœurs  amis,  '^  -    '^^i'  'îomuMJs-;  i 

Oh  !  la  belle  chose  que  cette  camaraderie  qui  nivelle  toutes  les  lixé* 
galités  humaines,  et  qui  fait  qu'on  n'a  qu'une  seule  et  même  idée  : 
faire  son  devoir,  ne  jamais  désespérer  et  avoir  la  foi  complète  dans 
le  triomphe  de  cette  cause  pour  la  défense  de  laquelle  Dieu  nous  a 
fait  le  grand  honneur  de  nous  appeler.  '     '     '  '  ' 

Un  toast  à  l'armée  pontificale,  mes  chors  amis,  et  levons-nous  tous 
pour  acclamer  Léon  XIII,  notre  Pontife  et  notre  Roi  !  .immm  .'a. 

Chacune  de  ces  paroles,  aussitôt  traduite  en  flamand,  a  pro- 
voqué une  explosion  d'enthousiasme;  et  le  discours  de  Charette 
s'est  terminé  par  une  véritable  ovation,  tous  jurant  qu'ils  étaient 
prêts  à  suivre  Charette. 

>;  ..Charette  et  ses  zouaves  ont  été  les  lions  du  jour  à  Anvers; 
tout  le  monde  mettait  un  respectueux  empressement  à  les  voir. 
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NOUVELLES   RELIGIEUSES 
France. 

Cambrai.  —  La  magnifique  église  de  Saint-André-lea-Lille 
(Nord),  que  la  fabrique,  devant  la  mauvaise  volonté  du  conseil 
municipal,  avait  fait  construire  à  ses  frais,  et  qui  était  livrée 
au  culte  depuis  plus  d'un  an,  vient  d'être  fermée  par  ordre 
préfectoral'."  <'•'""■"="'"  y''  ^•'-'-'''J'^  vlyao.. 

La  décisfbn ^i/aftrà  d'*^àtita^t''p1ii'g 'étonnante  que  toutes  les 
autorisations  voulues  avaient  été  données  pour  la  construction. 
Bien  plus,  l'Etat  et  le  département  avaient  accordé  un  secours 
à  la  fabrique. 

Malgré  l'ooposition  qu'elle  avait  rencontrée  de  la  part  de  ia 
municipalité,  la  fabrique,  dans  un  but  de  conciliation  et  de  paiï, 
avait  p:oposé  à  la  commune  la  réunion  purement  gratuite  du 
monument  uouveau,  dont  la  construction  a  coûté  160,000  fr. 
La  municipalité  avait  refusé.  Elle  voulait  autre  cbose. 

En  eflfet,  après  avoir  bien  fouillé  toutes  les  lois,  décrets,  cir- 
culaires, on  a  découvert  un  texte  de  M.  Paul  Bert,  alors  mi- 
nistre, déclarant  «  qu'aucun  titre  de  succursale  ne  peut  être 
déplacé  satis  l'autorité  du  pouvoir  civil.  » 
.  B^sé^  SpfgÇj? ,  texte»  l'autorité  préfectorale  a  fait  fermer  ia 
uouvelle  église,  belle  et  spacieuse,  et  ainsi  forcé  les  habitants 
à  retourner  dans  l'ancienne,  basse,  délabrée,  humide  et  malsaine. 

'^^REJUâ'."— Lia'î^téu^  tlféanrié  Mousset,  infirmière  à  l'hôpital 
civil  de  Toulon,  e^t  morfé  du  choléra. 

C'est  un  nom  de  plus  ^  inscrire  au  livre  d'or  de?  commu- 
nautés relig-ieuses. 

L'héroïsme  des  Sœurs  est  tellement  connu,  que  tout  éloge 
est  inutile.  '    i 

Voilà  de  ces  choses  lui  consolent,  par  ces  temps  ?c  Répu- 
blique. 

inJi'i'MVAki'îTp  Qû  lit  dans  la  Semaine  religieuse  : 

L'état  de  Monseigneur  n'a  pas  sensiblement  changé  dAp>Mg  lo  jour 
où  une  lettre-circulaire  a  été  envoyée  par  MM.  les  vicaires  généraux 
au  clergé  du  diocèse,  pour  demander  des  prières. 

Mais  le  vénéré  malade,  se  souvenant  que  l'évêque  doit  donner  en 
tout  l'exemple  à  son  troupeau,  a  voulu  recevoir  les  derniers  sacre- 
ments avec  la  solennité  prescrite  par  l'Eglise.  C'est  pouiquoi,  lundi 
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dernier,  M.  le  doyen  du  chapitre,  accompagné  de  MM.  les  chanoines, 
4u  clergé  de  la  cathédrale  et  d'une  suite  nombreuse  de  fidèles,  s'est 
rendu  processionnellemeat  à  l'évêché.  Aux  paroles  émues  qu'il  a 
adressées  à  Monseigneur,  le  prélat  a  répondu  par  une  allocution 
touchante. 

Après  avoir  exprimé  son  attachement  inébranlable  à  la  foi  catho- 
lique, dont  la  profession  venait  d'être  lue  en  son  nom,  il  a  recom- 
mandé â  toute  l'assistance  une  inviolable  fidélité  aux  enseignements 
de  Léon  XIII,  le  Chef  de  l'Eglise.  Avec  une  parfaite  présence  d'es- 
prit, il  a  rappelé  ce  qui  est  le  plus  cher  à  son  cœur  d'évêqBe,  l'œuvre 
de  Pontmain,  les  communautés  religieuses,  le  grand  et  le  petit 
séminaire,  le  clergé  tout  entier,  objet  constant  de  ses  préoccupations 
les  plus  affectueuses. 

Tous  les  assistants,  émus  jusqu'aux  larmes,  ont  baisé  son  anneau, 
et  à  chacun  il  a  su  dire  un  mot  gracieux. 

Monseigneur  a  reçu  le  saint  Viatique  et  l'Extrême-Onotion  avec 
une  piété  vive  ;  et  il  a  répondu  lui-même  aux  prières  de  la  liturgie. 
C'est  dans  cette  circonstance  si  grave  de  la  vie  que  se  révèle  la  vraie 
force  d'âme.  Monseigneur  l'a  montrée  avec  une  simplicité  qui  a  pro- 
fondément édifié  toute  l'assistance.  Cette  belle  et  imposante  céré- 
monie est  pour  tout  le  diocèse  une  éloquente  prédication. 

Prêtres  et  fidèles,  nous  continuerons  de  prier  avec  la  confiance  que 
nous  recommande  l'Église  dans  l'Oraison  qui  termine  l'administration 
de  l'Extrême-Onction  ;  «  Dieu  tout-puissant,  qui,  en  répandant  la 
«  grâce  de  votre  bénédiction  sur  les  corps  des  malades,  entourez 
«  vos  créatures  d'une  si  paternelle  sollicitude,  délivrez  votre  servi- 
«  teur  de  la  maladie,  donnez-lui  la  santé  et  rendez-le  à  votre  Eglise, 
«  afin  qu'il  la  serve  avec  unes  activité  nouvelle.  » 

Marseille.  —  Les  catholiques  de  Marseille  ont  donné  lecture 
au  maire  de  la  ville  d'une  protestation  ayant  pour  but  d'obtenir 
qu'il  rapportât  son  arrêté  interdisant  les  processions  et  qu'il 
s'opposât  à  un  vœu  déposé  au  conseil  municipal  en  faveur  d« 
l'enlèvement  des  emblèmes  religieux  dans  les  écoles. 

Voici  le  texte  de  cette  protestation  : 

Monsieur  le  maire, 
Les  catholiques  marseillais  qui,  au  milieu  de  circonstances  aussi 
douloureuses  que  celles  que  nous  traversons  aujourd'hui,  eurent 
l'honneur,  il  y  a  un  an,  de  vous  transmettre  l'expression  des  désirs 
que  leur  inspirait  leur  foi,  en  présence  des  ravages  que  l'épidémie 
fait  dans  notre  population  et  du  préjudice,  peut-être  irréparable, 
qu'elle  va  causer  à  notre  commerce,  convaincus  d'ailleurs  de  l'effi- 
cacité de  la  prière  publique,  ne  pouvaient  hésiter  à  vous  adresser  un 
nouvel  appel. 
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Assurés  d'être  l'interprète  non  seulement  des  nombreux  chrétiens 
qui,  l'an  dernier,  en  peu  de  jours,  couvrirent  de  leurs  noms  la  péti- 
tion qui  vous  fut  remise,  mais  encore  de  tous  les  catholiques  de  la 
commune,  de  tous  ceux  de  leurs  concitoyens  dans  le  cœur  desquels 
la  foi  n'est  pas  éteinte,  ils  viennent,  monsieur  le  maire,  vous  prier 
de  rapporter  votre  arrêté  interdisant  les  processions,  et,  puisque  la 
science  humaine  est  contrainte  d'avouer  son  impuissance  devant  lô 
fléau  terrible  qui  les  frappe,  de  leur  en  laisser  demander  à  Dieu  la 
cessation  par  des  supplications  publiques. 

Votre  haute  fonction  de  premier  magistrat  de  la  cité  vous  donne 
charge  d'âmes;  elle  vous  fait,  croyons-nous,  un  devoir  impérieux  de 
ne  négliger  aucun  des  moyens  qui  peuvent  concourir  à  éloigner  la, 
maladie  qui  décime  notre  population.  Nous  vous  prions  de  considérer, 
d'ailleurs,  monsieur  le  maire,  que  nous  ne  nous  flattons  pas  d'une 
espérance  vaine.  Il  vous  est  loisible  d'apprendre,  dans  nos  archives 
municipales,  que  nos  pères,  éprouvés  â  maintes  reprises  par  de 
pareilles  calamités,  en  obtinrent  toujours  l'éloignement  lorsqu'il» 
consentirent  à  s'humilier  devant  Dieu,  à  se  repentir  et  à  prier.    ■ 

Si  légère  que  puisse  vous  paraître  la  responsabilité  que  vous  en- 
courriez en  fermant  plus  longtemps  l'oreille  à  une  demande  si  légi- 
time, les  catholiques  de  Marseille  ne  veulent  en  rien  la  partager.  Ils 
s'estimeraient  coupables  de  ne  pas  tenter  de  nouveau  de  reconquérir 
la  liberté  de  prier  Dieu  publiquement,  à  une  époque  où  tant  de  mal- 
heureux abusent  publiquement  de  la  liberté  de  l'outrager. 

Qu'il  nous  soit  permis  à  ce  sujet,  monsieur  le  maire,  de  vous 
exprimer  la  vive  et  profonde  émotion  qu'ont  fait  naître  dans  nos 
cœurs  les  paroles  blasphématoires  qui  naguère  ont  été  proférées 
contre  le  Christ  dans  le  sein  du  conseil  municipal. 

Au  moment  où  notre  population  est  si  cruellement  frappée,  où 
tant  de  raisons  la  portent  à  se  retourner  vers  Celui  qui  seul  lui 
donnera  la  force  morale  nécessaire  pour  supporter  virilement  ses 
épreuves,  nous  n'avons  pu  entendre  sans  tristesse  et  sans  indignation 
la  proposition  qui,  en  termes  outrageants  pour- la  foi  d'un  si  grand 
nombre  de  Marseillais,  a  été  faite  au  conseil  municipal  d'arracher  la 
croix  du  mur  des  écoles  publiques.  Elle  y  est  restée,  cette  croix, 
malgré  la  laïcisation,  parce  que  la  passion  antireligieuse  s'est  vue 
contrainte  de  capituler  devant  les  protestations  de  l'opinion,  devant 
le  vœu  des  familles,  qu'il  eût  été  impolitique  de  froisser  dans  leurs 
sentiments  religieux. 

Et  maintenant,  monsieur  le  maire,  croyez-vous  que  l'heure  soit 
plus  favorable?  Est-ce  lorsque  les  deuils  se  multiplient  dans  notre 
population,  quand  tant  de  croix  nouvelles  se  dressent  sur  les  tombas 
prématurément  ouvertes,  que  vous  allez  permettre  qu'on  exécut^^ 
cette  mesure  destinée  à  blesser  si  profondément  la  conscience' 
publique  ? 
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Non,  vous  ne  le  permettrez  pas,  monsieur  le  maire;  nous  avons 
confiance  en  votre  prudence,  en  ce  sentiment  de  respect  que  tout 
homme  de  cœur,  dans  la  haute  situation  que  vous  occupe/,  a  le 
devoir  de  professer  pour  des  croyances  qu'il  ne  partage  pas. 

Vous  ne  voudrez  pas  sanctionner  cette  profanation  et,  par  un 
attentat  qui  serait  un  acte  de  défi  véritable,  attirer  la  colère  de 
Dieu  dans  la  cité  dont  les  intérêts  vous  ont  été  confié^^iiO'!  yioa  •!£«  i- 

C'est  dans  cet  espoir  que  les  délégués  des  catholiques  de  Marseille 
vous  prient,  monsieur  le  maire,  d'agréer  l'hommage  de  leur  respect. 

Inutile  d'ajouter  que  le  maire  n'a  rien  répondu  —  ni  rien  fait. 

Tarées.  —  Après  le  grand  pèlerinage  de  Paris  à  Lourdes, 
oii  il  a  séjourné  les  20,  21  ]et  22  août,  sont  venues  les  caravanes 
de  Nantes,  Toulouse,  La  Réole,  Carcassonne,  Autun. 

On  signale  de  nombreux  miracles.  L' Univers  cite  notamment 
le  suivant  : 

Un  jeune  Suisse,  des  frontières  de  la  Bavière,  âgé  de  dix-huit  ans, 
était  sourd-muet  de  naissance.  Jamais  il  n'avait  articulé  une  seule 
parole.  Ses  parents  avaient  néanmoins  tenu  à  lui  donner  toute  l'édu- 
cation que  comportait  son  état.  Le  jeune  homme  savait  lire  et  écrire. 

Ayant  ou  connaissance  de  Notre-Dame  de  Lourdes,  il  ressentit  iUn 
entraînement  violent  pour  la  Vierge  des  Pyrénées.  11  s'en  exprima 
du  côté  de  sa  famille,  qui,  bien  que  croyante,  s'opposa  de  toutes  ses 
forces  à  l'accomplissement  de  son  dessein.  ,     ,     .  i 

Le  jeune  sourd-muet  ne  se  tint  pas  pour  battu.  Il  persévéra  ^dans 
sa  résolution,  et  un  jour,  prenant  son  bâton,  il  s'en  alla  de  par  lès 
chemins,   portant  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos  un  écritéau  avec'Ce's'' 
mots:  ■'^'>''^'' 

SOURD-MUET 

Je  vais  à  Lourdes,  indiques-moi  le  chemin. 

Ceci  se  passait  au  commencemeut  de  juin,  et,  plus  de  deux  mois 
durant,  le  pèlerin  de  Lourdes  s'avança  de  village  en  village,  logeant 
où  le  hasard  et  la  Providence  conduisaient  ses  pas. 

Au  jour  du  pèlerinage  national,  il  était  parvenu  à  la  grotte  avec 
son  bâton,  ses  souliers  poudreux,  ses  vêtements  à  moitié  usés.  L'écri- 
teau  seul  avait  disparu  après  avoir  parlé  pour  le  muet.  11  ne  devait 
plus  reparaître  ;  car  le  muet  devait  parler  à  son  tour.  Il  but  de  l'eau 
comme  tout  le  monde,  se  lava  au  robinet  de  la  source,  pais,  cela  fait, 
se  mêla  à  la  foule  des  pèlerins  qui  priaient,  souvent  à  genoux,  sou- 
vent aussi  les  bras  en  croix.  Entre  temps,  la  prière  se  changeait  en 
cantiques  et  la  multitude  répétait  en  chœur  le  refrain  du  chant  do 
Lourdes  :  Ave  Maria. 

Tout  à  coup,  le  sourd  entendit  et  le  muet  chanta  comme  tout  le 
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raonde  :  Ave  Maria.  Il  était  guéri.  L'acte  de  foi  sublime  de  ce  chré- 
tien avait  'Hé  récompensé  par  un  miracle  éclatant. 

—  Un  non\;oau  drapeau  flottera  désormais  sur  la  basilique  de 
Lourdes  à  côtô  de  ceux  du  Chili  et  de  l'Equateur,  qu'on  suspen- 
dait naguère.  C'est  le  drapeau  de  la  république  d'Haïti.  Le  tissu 
est  en  soie  rouge  et  bleue;  il  porte  en  lettres  d'or  les  initiales 
du  président  et  de  sa  femme,  avec  le  millésime.  L'écusson  se 
compose  d'un  palmier  entouré  des  deux  côtés  par  un  faisceau 
de  pavillons  aux  couleurs  nationales. 

La  remise  du  drapeau  d'Haïti  a  été  faite,  sans  solennité, 
dimanche  soir,  par  M"^^  Salomon,  femme  du  président  de  la 
République,  qui  était  accompagnée  de  sa  fille  et  de  sa  petite- 
fille.  Dans  un  temps  où  les  sociétés  secrètes  propagent  la  fameuse 
doctrine  :  Ni  Bien  ni  Maître,  la  protection  de  la  sainte  Vierge 
n'est  pas  inutile  aux  souverains  pour  se  garder  des  explosions 
de  l^j/djnacohite  et  des  coups  de  poignard. 

Étranger. 

AULÉMAGlii^. ''-»?'É'èS"4-é'xations  du  Kulturkampf  continuent 
en  Allemagîiè.' Le  ministère  des  cultes,  s'immisçant  dans  les 
afiaires  d'insti'uction  religieuse,  vient  de  défendre  l'emploi  du 
catéchisme  depeharbs  comme  contenant  des  paroles  injurieuse? 
contre  Luthjer.,. Ce, catéchisme  est  d'un  usage  presque  universel 
dans  les  àiocèses  d'Allemagne.  Les  journaux  catholiques  font 
ressortir  l'injustice  de  cette  nouvelle  mesure,  car  le  catéchisme 
parle  en  termes  plus  modérés  des  hérésiarques  du  XVI*  siècle 
que  ne  le  font  certains  ouvrages  protestants. 

Suisse.  —  Les  catholiques  suisses  ont  tenu  leur  vingt-neu- 
vième assemblée  générale  à  Notre-Dame  des  Ermites.  Ça  a 
été  une  belle  manifestation.  Grande  foule.  Plusieurs  discours 
importants,  parmi  lesquels  nous  signalons  surtout  celui  de 
M.  Benziger,   conseiller  national. 

Après  le  discours  d'ouverture,  M.  le  conseiller  national  Ben- 
ziger, président  du  Comité  de  fête,  a  souhaité  la  bienvenue  à 
l'assemblée,  au  nom  du  Révérendissirae  prince-abbc  et  du 
monastéi'e  d  Einsiodeln,  au  nom  des  autorités  cantonales  et  des 
autorités  du  district,  au  nom  du  peuple  schwyzoi.?,  au  nom 
enfin  de  la  section  locale  d'Einsiedeln. 

L'orateur  a  développé  ensuite  avec  éloquence  cette  devise 
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inscrite  par  l'illustre  peintre  Deschwanden  dans  le  tableau  de 
l'Association  :  «  Dans  la  croix  est  le  salut.  * 

Il  a  exposé  dans  ses  grandes  lignes  le  programme  du  Pius- 
Verein.  Son  premier  but  est  de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu. 
Chaque  membre  doit  donner  le  bon  exemple.  L'Association 
défend  les  droits  de  V Eglise  catholique  et  reste  fidèle  à  ses 
enseignements,  à  ses  commandements.  Dans  les  temps  mau- 
vais, les  catholiques  cherchent  dans  l'Association  un  moyen  de 
s'encourager,  de  s'instruire,  de  se  consoler. 

La  plus  ))elle  œuvre  du  Pius-Verein,  c'est  l'œuvre  des  Mis- 
sions intérieures.  Il  travaille  avec  non  moins  d'ardeur  à  l'oeuvre 
de  y  éducation  chrétienne  de  la  jeunesse,  aux  oeuvres  de  charité 
spirituelles  et  corporelles,  d'utilité  publique. 

Cette  association  a,  en  outre,  de  grands  devoirs  à  remplir 
sur  le  terrain  des  questions  sociales.  Les  associations  ouvrières 
catholiques  sont  un  fruit  de  l'activité  du  Pius-Verein. 

M.  Benziger  a  terminé  par  une  péroraison  éloquente  sur  V amour 
de  la  patrie.  Il  a  fait  aussi  ressortir  que  cette  fête  était  en  même 
temps  un  jièlerinage  et  a  signalé  cette  belle  œuvre  des  pèleri- 
nages collectifs,  dans  laquelle  se  distinguent  particulièrement 
les  cantons  de  Fribourg  et  du  Valais. 
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Les  funérailles  de  l'amiral  Courbet,  à  Paris   et  à  Abbevilie.  —  Tournées 
électorales.  —  Les  cris  obscènes.  —  L'incident  des  Carolines.  —  Russie. 

3  septembre  1885. 

Le  28  août  à  Paris,  le  1""  septembre  à  Abbevilie,  la  France 
a  fait  au  glorieux  amiral  Courbet  de  magnifiques  funérailles 
nationales.  Rarement,  à  Paris,  on  a  été  témoin  d'une  émotion 
générale  aussi  profonde.  Le  recueillement  de  la  foule  était 
touchant.  La  France  a  réellement  pleuré  la  perte  de  son  illustre 
enfant. 

Nous  n'avons  eu  ni  parade  de  sociétés  de  tout  acabit,  ni 
promenades  plus  ou  moins  indécentes  avec  bannières  multi- 
colores; la  douleur  nationale  n'a  nul  souci  de  telles  exhibitions. 
Certes,  il  eût  été  facile  de  favoriser  l'explosion  des  sentiments 
d'admiration  et  de  respect  qui  couvaient  dans  toutes  les  classes 
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de  la  société  pour  l'infatigable  marin  qui  a  ramené  la  Tictoire 
sous  les  plis  triomphants  de  notre  drapeau,  à  travers  les 
difficultés  de  toute  nature. 

En  traversant,  à  toute  vapeur,  la  France,  des  Salins  d'Hyères 
à  Paris,  le  cercueil  du  brave  amiral  a  soulevé  un  frémissement 
de  patriotisme. 

Le  gouvernement  de  la  République  s'est  préoccupé  de  ce 
sentiment  national  et,  de  peur  de  gêner  sa  politique  de  concen- 
tration des  forces  républicaines,  à  la  veille  des  élections,  le 
cabinet  Brisson  s'est  ingénié,  au  grand  scandale  de  tout  ce  que 
le  pays  compte  d'honnêtes  gens,  à  empêcher  les  manifestations 
imposantes  que  notre  patriotisme  ému  eût  été  impuissant  à 
contenir. 

Le  pays  eût  acclamé  triomphalement  les  restes  mortels  de 
ce  grand  soldat,  victime  des  aventures  coloniales  de  l'oppor- 
tunisme. 

En  saluant,  avec  une  respectueuse  émotion,  celui  qui  avait 
couvert  de  gloire  le  pavillon  français,  le  peuple  n'a  pu  maîtriser 
son  indignation  ;  il  eût  maudit  ceux  qui  avaient  sacrifié  à  une 
sotte  politique,  le  soldat  de  génie  dont  l'épée  nous  eût  été  si 
précieuse  pour  l'avenir  ! 

Ces  considérations  sont  si  peu  inspirées  par  l'esprit  d'oppo- 
sition à  la  politique  ministérielle,  que  nous  voyons  des  feuilles 
républicaines  s'en  faire  l'écho.  Personne  n'a  pu  être  témoin  de* 
l'accueil  indifi'érent  que  le  gouvernement  avait  imposé  aux  restes 
mortels  de  l'amiral  et  de  leur  transfert  presque  clandestin  de  la 
gare  de  Lyon  aux  Invalides,  sans  éprouver  un  patriotique 
froissement. 

Il  a  été  visible  pour  tous  que  le  gouvernement  redoutait  de 
voir  le  cercueil  de  l'amiral  traverser  les  rues  de  Paris.  La 
manifestation  eût  été  grandiose,  émouvante,  aussi  bien  que 
spontanée,  étant  connu  le  patriotisme  du  peuple  de  Paris. 

Nous  l'avons  vu,  ce  même  peuple,  aussitôt  après  le  défilé  des 
troupes  devant  le  cercueil,  se  précipiter  sur  l'esplanade  des 
Invalides  en  masses  compactes,  pour  saluer  une  dernière  fois  le 
vainqueur  de  Son-Tay  et  de  Fou-Tchéou. 

Toujours  sous  l'empire  de  cette  peur,  on  avait  pris  des 
dispositions  aux  Invalides  comme  aux  Salins  d'Hyères,  pour  que 
la  cérémonie  nationale  n'eût  qu'un  caractère  militaire. 

Espérait-on  rapetisser  ainsi  la  gloire  du  brave  amiral?  Nous 
ne  le  supposons  même  pas  ;  notre  conviction  est  que  le  gouver- 
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nementa  voulu  à  tout  prix  éviter  les  manifestations  contre  la 
politique  coloniale  de  la  majorité  républicaine. 

i  A  Abbeville,  il  était  moins  facile  au  gouvernement  d'arrêter 
l'élan  national.  C'est  au  milieu  d'une  afïluence  énorme  qu'a  eu 
lieu  le  service  solennel.  C'est  avec  un  religieux  recueillement 
qu'ont  été  rendus  au  vaillant  amiral  les  derniers  et  suprêmes 
honneurs.  Mgr  Jacqueraet,  évêque  d'Amiens,  présidait,  ajant  à 
ses  côtés  Mgr  Freppel  et  Mgr  Blanger,  évêque  de  Limoges. 
Nous  reproduirons  dans  notre  prochain  numéro  l'oraison 
funèbre  'irononcée  à  Saint-Vulfran  par  l'éloquent  évêque 
d'Angers,  ain^J»  que  les  discours  de  MM.  l'amiral  Galiber, 
ministre  de  la  ma^n^'  ^^  Tiburce  Ferr^',  ami  de  l'amiral 
Courbet.  ^     eij  Jaioq  oo  i5,,i> 

,  Nous  ne  voulons  pas  parler  des  incitfJlts  suscités  à^Abbevill»^ 
par  la  haine  anti  religieuse  des  républicains, furieux  d'avoir  à 
rendre,  à  côté  du  clergé,  les  honneurs  à  un  solda^sans  peur  et 
sans  reproche,  mais  coupable  de  cléricalisme.  LaissorF..  la  Répu- 
blique à  ses  petitesses.  Qu'on  juge  seulement  de  la  rtge  des 
radicaux  abbevillois  par  ce  fait  que  le  maire  et  une  partfl  des 
conseillers  municipaux,  trouvant  à  la  gare  l'évêque  d'Ampn'? 
et  le  clergé  en  surplis  pour  faire  la  levée  du  corps  ai 'an-i\ée 
•  du  train  qui  amenait  les  restes  de  l'amiral,  ne  <ont  retiré!- 
Ordre  a  été  donné  à  la  musique  des  pompiers  d'en, mire. autant, 
mais  ces  braves  gens  n'ont  pas  obtempéré.  Un;  a<i joint  et  le 
reste  des  conseillers  municipaux  ont  du  recevoir  seuls  à  la  gare, 
au  nom  de  la  commune,  le  corps  du  grand  ciirétiou  qui  partage 
avec  l'Eglise  la  haine  des  républicains  librâs-peiie^ïurs. 

Ex-ministres  et  ministres  actuels  ont',iti>au8porté  cetlc 
semaine  en  province  le  tliéàtre  de  leurs  faits  et  geste>t 
politiques. 

M.  JulfcS  Ferrj  est  allé  à  fJordeaux  rééditer  son  discours  do 
Lyon,  dans  une  conférence,  à  huis-clos,  bien  entendu,  orgaBiiéo 
à  l'Alhambra.  Le  succès  a  été  médiocre.  ; ,;, 

Quant  aux  ministres  en  pos.vession,  deux  d'entre  eux, 
MM.  Demôle  et  Piene  Legrand,  sont  allés  à  Maubeuge  ehanfler 
les  intérêts  électoraux  de  la  R.  F.  et  les  leurs,  v^^us  prétextu 
d'inauguration  d'une  voie  ferrée  de  Maubeuge  à  Kounnies.  Vn 
déjeuner  officiel  les  attendait  à  Maubeuge,  et  le  soir,  à  Solre- 
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le-Château,  après  l'inauguration,  a  eu  lieu  un  banquet  éraaillé 
de  force  toasts  plus  on  moins  en  l'honneur  de  la  République, 
ses  ponopes,  ses  œuvres,  son  Président  et  ses  ministres. 

Presque  en  même  temps,  M.  Goblet,  qui  a  fait  dans  la 
Somme  des  promenades  électorales  pour  lesquelles  il  ne  dédaigne 
pas  d'accepter  le  patronage  et  les  éloges  publics  d'un  Douville-' 
Maillefeu,  nronon<jait  àHallencourt  une  harangue  dans  laquelle, 
après  avoir  promis  que  les  élections  seraient  pures  de  toute 
ingérence  officielle,  il  a  prédit  qu'elles  seraient  républicaines. 
D  a  réclamé  la  constitution  d'une  majorité  de  gouvernement, 
attachée  non  pas  à  telle  ou  telle  personnalité,  mais  à  un  pro- 
gramme définitif  de  réformes  essentielles.  De  l'avis  du  candidat 
Goblet,  parlant  également  comme  ministre,  il  v  a  trois  ordres 
de  réflexions  qui,  à  ce  point  de  vue,  s'imposent  aux  électeurs, 
savoir  :  «  La  politique  coloniale,  la  politique  religieuse  et  la 
politique  économique  et  financière.  »  Il  lui  paraît  qu'à  ces 
divers  points  de  vue  <  il  y  a  quelque  chose  à  changer  dans  la 
direction  qui  a  été  suivie  précédemment.  »  Mais,  pour  sa  part, 
M.  Goblet  s'est  abstenu  d'en  dire  davantage.  Il  tient  que  ce 
doit  être  l'objet  de  <  la  délibération  électorale.  »  Et  voilà  ses 
aaditeucSibien  a:vaiicés!  ' 

jjîmA'b  eupÔTô'l  e'ifi:3  ei  ^  ^ 

Nous  sommes  heureux  d'apprendre  que  Mgr  Fava,  l'évéque 
détesté  de  la  franc-maçonnerie,  a  accepté  la  candidature  de 
l'île  Bourbon,  où  il  fut  évêque  avant  d'être  transféré  à  Grenoble. 

L'ancienne  Chambre  avait  voulu  exclure  les  évêques  dans  la 
personne  de  Mgr  Freppel,  les  élections  de  Brest  et  de  l'île 
Bourbon  répondront  en  envoyant  dans  la  prochaine  Chambre 
deux  évêques  au  lieu  d'un. 

Le  nom  d'un  représentant  officiel  de  Dieu,  sur  une  liste  con- 
servatrice, lui  enlève  son  vernis  conservateur  et  lui  donne  une 
véritable  grandeur,  disait  un  plaisant  que  les  faits  ne  démen- 
tiront pas. 

gTrroo?;!    p  .?  '/oJibooi  xm      — 

lia -presse  a  étéananitee  pour  demander  qu'on  ne  laissât  point 
crier  et  vendre  publiquement  les  ignobles  et  crapuleuses  publi- 
cations qu'on  offrait  aux  passants  à  tous  les  coins  de  rue  et  sur 
les  boulevards.  ' 

Le  gouvernement,  dans  une  note  publiée  par  V Agence  Ilavai, 
a  essayé  de  faire  entendre  que  depuis  la  loi  de  1881  sur  le  col- 
portage l'administration  était  désarmée. 

'éO 


554  ANNALES    CATHOLIQUES 

Cette  note,  loin  de  satisfaire  c«ux  qui  se  sont  plaints,  n'a  fait 
que  les  irriter  davantage.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement, 
d'abord  parce  que  cette  note  est  très  maladroiteraent  rè<i\<:ée, 
ensuite  parce  que,  prise  à  la  lettre,  elle  semble  encourager  et 
protéger  ceux  qu'il  est  urgent  de  réprimer,  et  enfin  parce  qu'elle 
est  erronée. 

La  loi  de  1881,  bien  que  fort  mauvaise,  ne  désarme  pas  do 
tout  l'administration.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  citer 
l'article  28  de  cette  loi,  qui  est  ainsi  conçu  : 

«  L'outrage  aux  bonnes  mœurs  commis  par  l'un  des  moyens 
«  ^nonc^s  en  l'article  23  (et  le  cri  comme  la  vente  publique 
«  d'écrits  est  com])ris  dans  ces  moyensi  sera  pu/ni  d'un  empri- 
«  sonnement  d'un  mois  à  deux  ans  et  d'une  amende  de 
«  16  francs  à  2,000  francs.  Les  mêmes  peines  serorA  appli- 
«  cables  à  la  mise  en  vente,  à  la  distribution  ou  à  Vexposition 
«  de  dessins,  gravures,  emblèmes  ou  images  obscènes.  Le» 
«  exemplaires  de  ces  dessins,  gravures,  peintures  emblèmes  ot4 
«  images  exposas  aux  regards  du  public,  mis  en  vente,  colportas 
«  ou  distribués,  seront  saisis.  » 

Le  journal  le  Temps,  dont  on  connaît  l'indulgence  pour  le 
ministère,  après  avoir  cité  cet  article  dont  V Agence  Havas 
semble  ignorer  l'existence,  ajoute  la  réflexion  suivante  : 

«  Qu'on  ne  dise  donc  plus  que  la  loi  est  muette  oa  désarme 
«  l'administration  et  la  justice.  La  loi  est  formelle.  Dès  qu'il  y 
«  a  scandale,  outrage  aux  bonnes  mœurs,  provocation  àl'immo- 
«  ralité,  la  loi  ordonne  la  répression,  et  ce  ne  pourrait  être  que 
«  par  négligence  ou  tolérance  coupable  qu'elle  ne  serait  pas 
«  appliquée.  » 

La  moralité  de  tout  cela,  c'est  que  la  police  n'est  plus  faite 
dans  les  rues,  qu'on  li\Te  maintenant  à  des  misérables  qui  les 
souillent  par  leur  présence  et  par  leurs  cris.  A  la  porte  des 
cafés,  à  celle  des  théâtres,  on  est  assourdi  par  des  voix  avinées 
qui  vous  proposent  des  journaux  ou  des  brochures  aussi  obscènes 
qu'ineptes. 

Ce  qu'il  faut  pour  mettre  fin  à  cet  état  de  choses,  ce  n'est 
pas  une  note  aussi  naïve  et  aussi  saugrenue  que  celle  de 
V Agence  Havas,  mais  un  violent  coup  de  balai  qui  viendrait 
affirmer  que  les  rues  appartiennent  aux  honnêtes  gens  et  non  à 
cette  bande  de  bohémiens  sortis  on  ne  sait  d'oii. 

Si  contre  toute  attente  les  honnêtes  gens  n'obtenaient  point 
satisfaction  complète,  nous  en  connaissons  qui,  aidés  des  per- 
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sonnes   qu'ils   occupent,    feraient   eux-mêmes    leur   police   et 
chasseraient  à  coup  de  triques  tous  ces  immondes  polissons. 

La  grosse  question  du  jour  est  toujours  celle  des  îles  Garo- 
lines.  Elle  ne  paraît  pas  plus  qu'il  y  a  huit  jours  en  voie  d'apla- 
nissement.  Voici  le  texte  de  la  réponse  télégraphique  de  l'Alle- 
magne à  la  protestation  de  l'Espagne  : 

Le  ministre  plénipotentiaire  d'Espagne  à  Berlin  au  ministre 
des  affaires  étrangères  à  Madrid. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères  me  communique  ce  qui  suit  : 

«  Lorsque  le  gouvernement  de  S.  M.  l'Empereur  consentit  à  donner 
suite  aux  instances  réitérées  des  sujets  allemands  faisant  le  commerce 
aux  îles  Carolines  pour  obtenir  le  protectorat  sur  cet  archipel,  jamais 
il  n'eut  l'intention  de  préjudicier  aux  droits  antérieurs. 

«  D'après  les  documents  qu'a  recueillis  le  gouvernement  allemand, 
il  croit  que  les  Carolines  forment  un  territoire  vacant;  c'est  pourquoi 
il  prit  la  résolution  annoncée,  et  il  ne  comprend  pas  que  l'Espagne 
ait  vu  dans  cet  acte  une  atteinte  portée  à  sa  souveraineté,  et,  afin  de 
prévenir  jusqu'à  l'apparence  d'une  semblable  intention,  le  gouverne- 
ment allemand  a  avisé  préalablement  le  gouvernement  espagnol  avant 
d'arborer  son  drapeau  aux  Carolines. 

«  En  même  temps,  il  offrit  d'examiner  la  question  et  donna  ses 
ordres  aux  bâtiments  allemands  en  vue  d'éviter  toute  espèce  de  con- 
flit avec  les  forces  espagnoles. 

«Le  gouvernement  demeure  absolument  disposé  à  délibérer  à  l'égard 
des  droits  qu'invoque  l'Espagne,  en  apportant  dans  cet  examen  les 
sentiments  d'amitié  dus  aux  bons  rapports  qui  ont  toujours  existé 
entre  les  deux  monarchies,  rapports  que  le  gouvernement  allemand 
désiré  vivement  augmenter  et  rendre  plus  intimes. 

«  Au  cas  éventuel  où  cet  examen  n'aboutirait  pas  à  un  résultat  sa- 
tisfaisant par  un  accord  mutuel,  le  gouvernement  allemand  est  disposé 
à  faire  appel  aux  bons  offices  d'une  puissance  amie  des  deux  pays.  » 

Les  choses  en  sont  là.  En  Espagne,  l'irritation  augmente  de 
jour  en  jour.  Le  peuple  de  ce  catholique  royaume  a  su  conserver, 
malgré  la  décadence  de  son  prestige  politique,  toutes  les  vertus 
essentielles  qui  firent  jadis  sa  gloire  et  son  influence,  il  a  su 
conserver  son  indomptable  courage  et  sa  patriotique  fierté. 
Avec  un  élan  admirable,  il  vient  de  bondir  sons  l'acte  insolite 
qu'il  a  considéré  comme  une  injure  et  une  provocation. 

Et,  sans  s'occuper  un  seul  instant  de  la  taille  de  son  adver- 
saire, il  s'est  déclaré,  hautement  et  sans  distinction  de  parti, 
prêt  à  la  mort  plutôt  qu'à  la  honte. 
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Il  nous  serait  difficile  de  contempler  froidement  le  spectacle 
qui  se  déroule  de  l'autre  côté  des  Pyrénées,  spectacle  où 
l'esprit  chevaleresque  domine  toutes  les  divisions  et  toutes  les 
haines  locales. 

Et  les  journaux  allemands  ont  beau  faire,  ont  beau  dire;  et 
sans  qu'il  leur  soit  possible  de  nous  reprocher  des  paroles  de 
colère  inutiles  et  intempestives,  nous  aimons  à  croire  qu'ils 
nous  laisseront  tranquillement  et  dans  la  plénitude  de  notre 
droit  d'abord,  de  notre  affection  fraternelle  ensuite,  envoyer  au 
peuple  espagnol  un  témoignage  de  plus  de  la  sympathie  géné- 
rale qui  s'élève  en  sa  faveur  sur  tout  le  territoire  latin  du  pays 
de  France  !  '?•••     ''    .      ^   .  '  t  ->v  vJ•'^  {i 

Nous  espérons  d'ailleurs  que   M.' ae  Bismarck   mettra  IW 
pouces  et  qu'il  laissera  à.  l'Espagne  la  possession  des  Carolines.^ 

Mais  nous  espérons  aussi  que  l'incident  ainsi  vidé  attirera 
l'attention  de  l'Europe  et  tout  particulièrement  celle  de  l'Allet-, 
magne,  sur  cette  spoliation  autrement  scandaleuse  et  arbitraire- 
et  qui  ne  s'est  que  trop  prolongée,  la  spoliation  des  États  ponti- 
ficaux par  un  prince  excommunié  et  indigne  de  sa  race  et  de  la 
maison  de  Savoie  qui  a  donné  tant  de  saints  à  l'Eaflise.  r 

Car,  il  faut  bien  le  dire,  l'incident  des  Carolines  a  un  precé-^j 
dent,  précédent  fâcheux  entre  tons  et  que  rappelle  très  à  pr.QP9Sf, 
le  Courrier  de  Bruxelles.  [^        _  .     . .^^ 

Il  y  a  quinze  ans,  jour  pour  jour  à  peu  près,  rarmée  piémoc^-  : 
taise  envahissait  le  territoire  pontifical  et  dirigeait  sa  marche, 
snr  Rome.  Arrivés  sous  les  murs  de  la  Ville  éternelle,  ces  noi^-i 
veaux  vandales  se  mirent  à  bombarder  la  cité  des  Papes,  et  la 
brèche  de  la  Porta-Pia  permit  à  ces  hordes  de  pillards  de  , 
s'emparer  de  la  capitale  du  monde  chrétien. 

Dans   sa  magnanimité,  et  voulant  épargner  le  sang  de  ses 
braves  et  héroïques  défenseurs^  Pie  IX,  de  sainte  et  glorieuse 
mémoire,  fit  planter  le  drapeau  blanc  sur  le  fort  Saint-Angenj 
et  Victor-Emmanuel  put  faire  librement  son   entrée  dans  1;l^ 
nouvelle  capitale   que   les   brigands   garibaldiens  lui    avaient- 

Pie  IX  protesta  contre  cette  spoliation,  la  plus  iniq^ne  (J^jlAj, 
l'Europe  connût;  mais  sa  voix  resta  sans  écho,  de  même  q^u'e^V 
restée  plus  tard  sans  écho  celle  de  son  saint  et  .véci^ér^b^r^ 
successeur.  ,   ,  ^.r 

Voilà  quinze  ans  que  cette  injustice  dure,  quinze  ans^  que  Im^ 
troupes  italiennes  profanent  le  sol  de  notre  patrie  à  tons,  car^^, 
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les  Etats  du  Saint-Siège  sont  la  propriété  solidaire  des  millions 
de  catholiques  répandus  sur  le  globe  entier  ! 

Chaque  année  encore  la  voix  de  Léon  XIII  s'élève  contre  la 
spoliation  dont  la  Papauté  a  été  la  victime,  et  les  cabinets 
ministériels,  les  uns  vendus  à  la  Loge,  les  autres  manquant  de 
courage,  persistent  à  rester  sourds  à  la  protestation  du  vicaire 
de  Jésus-Christ. 

On  ne  prétendra  pas  cependant  que  les  droits  du  Souverain- 
Pontife  ne  sont  pas  aussi  solidement  établis  que  ceux  du  roi 
Alphonse  XII. 

Pourquoi  dés  lors  cette  indifférence  il  y  a  quinze  ans,  quand 
il  s'agissait  de  faire  disparaître  de  la  carte  de  l'Europe  le 
ro;yaume  Je  plus  ancien  et, le  plus  sacré  du  monde  connu,  et 
cette  animosiié  aujourd'hui  que  l'enjeu  n'est  que  de  quelques 
misérables  îlots  d'une  étendue  minime  et  qui,  en  fait,  no 
rapportent  rien  à  TEspagne,  qui  a  même  négligé  de  les  colo- 
niser et  d'y  installer  le  moindre  piquet  de  soldats  ? 

Si,  comme  le  reconnaissent  très  justement  nos  adversaires 
religieux,  l'incident  des  Carolines  comporte  une  grave  questioQ 
de  principe;  si  en  Angleterre,  en  France,  en  Italie  même,  cette 
Italie  qui  n'est  qu Un  tissu  de  spoliations  mal  enchevêtrées  et 
qui  fait  preuve  en  cette  circonstance  d'une  audace  et  d'une 
effronterie  inouïes  ;  si  dans  tous  ces  pays  «  il  n'est  pas  un 
journal  sérieux  et  indépendant  qui  n'élève  la  voix  contre  l'atti- 
tude de  l'Allemagne  »,  nous  ne  comprenons  pas  comment  on 
laisse  le  roi  Humbert  occuper  en  paix  et  sans  conteste  !• 
Quîrîaàl  qii'il  habite  et  les  États  pontificaux  sur  lesquels  il 
prétend  régner. 

Le  gouvernement  russe  vient  de  supprimer  l'impôt  de  capita- 
tion.  Cet  impôt  avait  été  institué  par  le  despote  qu'on  appelle 
Pierre-le-Grand.  Le  czar  frappa  chacun  de  ses  sujets  d'une 
taxe  égale,  dont  l'établissement  motiva  un  recensement  général 
de  la  population  ;  chaque  paysan  fut  tenu,  sous  des  peines 
sévères,  de  se  faire  inscrire  comme  habitant  d'une  commune  ou 
comme  propriétaire  d'un  bien  rural,  et  les  seigneurs  furent 
rendus  responsables  delà  solvabilité  de  leurs  tenanciers.  Depuis 
l'abolition  du  servage,  eu  1861,  les  communes  avaient  hérité  de 
la  responsabilité  des  seigneurs.  Cette  solidarité  était  très  oné- 
reuse pour  les  communes  encore  chargées  d'amortir  le  prix  des 
terres  qui  leur  avaient  été  cédées  lors  de  l'émancipation,  et  elle 


%8  ANNALES    CATHOLIQUBS 

les  obligeait  souvent  à  exercer  des  contraintes  vexatoires  sur 
leurs  habitants.  Aussi  le  gouvernement  impérial  songea-t-il, 
dés  1862,  à  se  procurer  les  moyens  de  supprimer  la  capitation, 
et  des  ukases  successifs  d'Alexandre  II  et  d'Alexandre  III  com- 
mencèrent l'œuvre  qui  sera  accomplie  à  l'entrée  de  l'année  1887. 
La  suppression  de  la  capitation  coûtera  50  millions  de  roubles 
au  Trésor;  le  ministre  des  finances  russe  aura  donc  une  grosse 
lacune  à  combler  au  budget.  L'abolition  de  cet  impôt  aura 
encore  une  conséquence  importante  pour  les  paysans.  Au 
moment  de  l'abolition  du  servage,  le  fermage  des  terres 
attribuées  aux  paysans  fut  fixé  pour  une  durée  de  vingt- 
quatre  années  et  la  capitation  se  cumulait  avec  ce  fermage. 
Le  l"  janvier  1887  sera  le  terme  des  vingt-quatre  ans  de 
fermage,  et  les  baux  seront  alors  renouvelés  d'après  la 
valeur  estimée  des  terres,  en  tenant  compte,  outre  les  intérêts 
du  capital  foncier,  de  son  amortissement  en  quarante-quatre 
ans.  Il  résultera  de  ce  changement  une  plus  équitable  réparti- 
tion des  charges  pesant  sur  les  émancipés  de  1861  et  une 
notable  amélioration  de  la  situation  sociale  et  économique  du 
paysan  russe. 


PETITE   CHRONIQUE 

Entre  tous  les  vaillants  Bretons  qui  étaient  à  bord  du  Bayard, 
une  mention  spéciale  est  due  à  l'aumônier  du  vaisseau-amiral.  Jeune 
encore,  M.  l'abbé  Rogel  est  décoré  de  la  Légion  d'honneur.  11  a  eu  le 
douloureux  privilège  d'assister  aux  derniers  moments  de  l'amiral 
Courbet,  mort  en  chrétien  fervent. 

Adoré  des  marins,  il  se  mêlait  aux  compagnies  de  débarquement 
et  marchait  au  feu  avec  les  tirailleurs,  soutane  retroussée,  revolver 
au  poing. 

M.  l'abbé  Rogel  a  une  figure  franche  et  énergique  qui  rappelle  — 
sauf  la  différence  d'âge  —  le  visage  si  expressif  de  Mgr  Lavigerie  ; 
une  opulente  barbe  retombant  en  éventail  sur  la  poitrine,  complète 
la  rfiseemblance. 

—  Election  au  conseil  général  pour  le  canton  de  Villefranche. 

M.  de  Lapanouse,  conservateur,  a  été  élu  par  1,483  voix  contre 
M.  Jourde,  républicain,  qui  en  a  obtenu  724. 

—  M.  le  docteur  Abel  Dangerville,  candidat  conservateur,  a  été 
élu  conseiller  d'arrondissement  dans  le  canton  de  Varzy  (Nièvre). 
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—  Le  choléra  augmente  à  Marseille  et  à  Toulon.  L'émigration  a 
lieu  dans  de  grandes  proportions. 

—  Le  choléra,  durant  la  semaine  écoulée,  n'a  pas  augmenté  dans 
le  nord  et  le  centre  de  l'Espagne.  Il  a  même  beaucoup  diminué  dans 
les  provinces  de  Murcie,  Valence  et  Castellon,  où  il  a  fait  tant  de 
ravages.  C'est  à  peine  s'il  fait  encore  une  dizaine  de  victimes  par 
24  heures  à  Murcie,  Valence  et  les  villages  de  leur  banlieue.  Il  a 
également  diminué  dans  les  provinces  de  Tolède  et  d'Albacète  II  ne 
paraît  pas  augmenter  d'une  façon  suivie  dans  le  midi,  sauf  à  Grenade 
et  dans  les  villages  de  la  même  province,  où  il  a  fait,  en  24  heures, 
179  victimes  sur  1,054  cas.  Dans  le  reste  des  provinces  méridionales, 
on  ne  signale  que  des  cas  isolés. 

Aucune  des  épidémies  précédentes  ne  s'était  autant  acharnée  sur 
les  campagnes.  Généralement,  elles  avaient  été  cruelles,  surtout  dans 
les  grandes  villes  â  peu  près  épargnées,  puisque  seules  Murcie,  Va- 
lence, Grenade,  Saragosse,  Albacète,  Teniel,  Cuença  et  Valladolid 
sont  cette  fois  éprouvées,  tandis  que  vingt-sept  provinces  sont  plus 
on  moins  ravagées  dans  leurs  campagnes  et  ont  peu  ou  point  de  cas 
ou  de  décès  dans  leurs  chefs-lieux. 

Le  choléra,  depuis  son  apparition  en  Espagne,  a  frappé  plus  de 
170,000  personnes  et  causé  environ  67,000  décès.  Le  nombre  des 
localité.s  contaminées  s'élève  aujourd'hui  à  plus  de  700.  L'épidémie 
actuelle  est  considérée  comme  une  des  plus  meurtrières  qui  aient 
sévi  en  Europe. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Nous  continuons  nos  réflexions  sur  le  Revenu  national. 

Nous  avons  admis  que  nous  avions  autant  de  titres  étrangers  que 
les  étrangers  possédaient  de  nos  titres  français,  bien  qu'il  soit  à 
peu  près  certain  que  nous  importons  beaucoup  plus  de  Rentes  ita- 
liennes, austro-hongroises,  espagnoles,  portugaises,  égyptiennes, 
russes,  turques,  etc.  Nos  revenus  mobiliers  et  immobiliers  atteignent 
peut-être  le  chiffre  de  8  milliards,  au  lieu  de  celui  de  7,6U0  raillions 
indiqué  dans  notre  précédent  tableau. 

A  ce  chiffre,  il  faudrait  ajouter  les  bénéfices  toujours  si  élastiques, 
provenant  du  commerce,  de  l'industrie,  des  professions  libérales, 
ainsi  que  les  traitements,  les  pensions  servies  par  l'Etat,  les  établis- 
sements publics,  les  sociétés  et  les  particuliers.  Sur  l'importance 
de  toutes  ces  sources  productives,  on  ne  possède  aucune  donnée, 
même  approximative. 

Certains  économistes  posent  en  principe,  que  l'impôt  général 
représente  le  dixième  du  revenu  total.  Notre  impôt  étant  de  3  mil- 
liards, le  revenu  serait  alors  de  30  milliards,  soit  22  milliards 
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supérieur  à  celui  que  nous  tirons  des  propriétés  mobilières  et 
immobilières.  Pour  nous,  cette  l)ase  est  bien  fantaisiste  et  nous  nous 
trouvons  en  plein  dans  le  domaine  de  l'hypothèse  et  nous  n'en 
parlons  qu'à  litre  de  simple  indication. 

Un  point  sur  lequel  économistes  et  statisticiens  sont  d'accord, 
c'est  que  les  économies  générales  annuelles  de  la  France  seraient  de 
2  milliards  environ,  qui  placés  à  4  "/,,  représenteraient  un  revenu 
annuel  de  80  millions  en  excédant.  Cet  accroissement  est  de  beau- 
coup supérieur  à  celui  de  nos  budgets  et  nous  permet  de  regarder 
sans  trop  de  crainte  les  charges  actuelles  du  pays,  si  l'on  veut 
surtout  (aire,  à  l'avenir,  de  bonnes  finances. 

Nous  avons  puisé  une  partie  de  nos  chiffres  dans  les  documeats 
qui  ont  servi  à  ceux  qui  proposent  l'impôt  sur  le  revenu. 

Au  premier  abord,  cet  impôt  séduit  par  sa  simplicité,  son  unité 
et  son  équité.  Vu  de  loin,  il  paraît  quelque  chose;  vu  de  près,  il 
s'évanouit,  comme  les  bâtons  flottants  de  la  fable.  C'est  vraiment 
dommage;  mais  qu'y  faire? 

Le  revenu  des  propriétés  bâties  et  non  bâties  est  déjà  taxé  et 
surtaxé  par  l'impôt  foncier,  les  impôts  accessoires  tels  que  portes 
et  fenêtres,  centimes  communaux  et  départementaux,  etc.  Le  revenu 
des  valeurs  mobilières,  autres  que  les  Rentes,  est  déjà,  lui  aussi, 
taxé  et  surtaxé;  il  est  frappé  d'une  retenue  qui  va  parfois  jusqu'à 
8  "/o.  Le  produit  des  créances  hypothécai'-es  et  chirographaires  est 
indemme,  mais  toute  taxe  qui  le  frapperait  serait  fatalement  rejetée 
sur  le  débiteur, eton  lui  doit  du  ménagement;  il  est  déjà  malheureux. 
Quant  aux  revenus  commerciaux,  industriels,  professiunnel.s,  etc., 
ils  supportent  du  fait  des  patentes  et  autres  charges,  des  impùtt» 
multiples  qu'il  serait  impossible  d'accroître  sans  nuire  à  la  production 
et  aux  échanges. 

Keslent  les  revenus  provenant  de  nos  Rentes.  En  les  frappant, 
l'Etat  donnerait  l'exemple  d'un  manquement  à  la  foi  jurée.  Le  béné- 
fice qu'il  en  retirerait  ne  le  dédommagerait  que  d'une  manière  très 
insuffisante  de  la  perte  de  son  Crédit  et  des  multiples  inconvénients 
qui  résulteraient  pour  lui-même  et  pour  tous,  de  l'éniigratio!!  des 
capitaux  qui  se  porteraient  sur  les  Rentes  étrangères  devenues  plus 
hospitalières. 

Ainsi,  l'application  de  l'impôt  sur  le  revenu  pour  être  équitable 
cit  ne  porter  aucun  trouble  dans  l'économie  générale,  devrait  être 
précédée  de  la  suppression  d'un  grand  nombre  d'autres  impôts  avec 
lesquels  l'impôt  nouveau  forait  double  emploi.  La  question  est  donc 
beaucoup  plus  compliquée  qu'on  ne  se  l'imagine  généralement. 

Moralité:  Il  est  toujours  plus  facile  de  voter  un  crédit  que  de 


(iréer  un  impôt  pour  y  satisfaire. 


A.  H. 


Le  gi'rant  :  P.  Chantrkl. 


Paris.  —  Imp.  de  l'Œuvre  de  Saint-P»al.  L.  Phitipana,  61,  rae  de  LiUe. 
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PREPARONS  L'AVENIR 

Lorsque  nos  missionnaires  catholiques  pénètrent  dans  des 
régions  lointaines,  étrangères  à  toute  civilisation  et  habitées  par 
des  populations  peu  accessibles  à  la  lumière  de  l'Évangile,  ils 
commencent  leur  œuvre  ingrate  en  fondant  des  orphelinats  et 
dee  écoles.  C'est  le  moyen  le  plus  efficace  et  le  plus  sûr  de  se 
préparer  un  meilleur  avenir.  Au  bout  de  quelques  années,  on 
récolte  le  grain  semé  dans  le  labeur  et  dans  les  larmes  ;  une 
génération  chrétienne  se  lève,  des  familles  se  fondent,  des 
paroisses  se  forment  et  se  développent  grâce  à  la  vertu  civilisa- 
trice du  christianisme. 

Dans  nos  pajs  européens,  le  libéralisme  a  adopté  une  tactique 
inverse  pour  «  arracher  des.  âmes  à  l'Eglise  »  et  pour  déchristia- 
niser les  populations.  Partout  il  cherche  à  monopoliser  la  bien- 
faisance et  l'enseignement  dans  l'espoir  d'élever  des  générations 
complètement  débarrassées  —  pour  nous  servir  de  son  langage 
—  des  préjugés  religieux.  Tout  le  secret  de  la  politique  sco- 
laire de  la  Franc-maçonnerie  est  là. 

Il  est  évident  d'ailleurs  que  la  philanthropie  désintéressée, 
l'amour  de  l'instruction  sont  absolument  étrangers  à  cette  pro- 
pagande. La  preuve  irrécusable  en  est  que  les  libéraux  sont 
pjartout  les  premiers  à  combattre  et  à  proscrire  les  institutions 
charitables  les  plus  florissantes,  créées  par  la  religion,  et  qu'ils 
considèrent  la  fermeture  d'une  école  catholique  comme  une 
conquête  et  comme  un  progics. 

Il  est  plus  faux  encore  de  prétendre  qu'un  respect  sincère  de 
la  liberté  religieuse  inspire  cette  tactique,  combinée  tout  exprés 
pour  abriter  les  âmes  contre  l'influence  de  la  religion.  La  neu- 
tralité, même  strictement  observée,  perpétue  systématiquement 
l'ignorance  des  vérités  les  plus  nécessaires  à  l'homme.  Elle 
n'est  d'ailleurs,  dans  la  plupart  des  cas,  qu'une  hostilité  plus  ou 
moins  hypocrite.  Elle  veille  au  chevet  des  malades  pour  en 
écarter  le  prêtre;  mais  elle  respecte,  à  l'hôpital,  la  liberté  des 
mauvais  livres,  des  blasphèmes,  des  propos  orduriers.  A  l'école, 
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elle  proscrit  renseignement  religieux,  mais  ella  ne  néglige 
aucune  occasion  de  décrier  l'Église  et  de  déconsidérer  le 
sacerdoce. 

Réfléchissons  à  ces  faits  irrécusables,  et  nous  reconnaîtrons 
sans  peine  l'importance  sans  égale  des  luttes  contemporaines  ; 
nous  résoudrcMis,  pour  ainsi  dire,  par  intuition,  toutes  les  ques- 
tions de  doctrine  et  de  conduite  qui  s'y  rattachent. 

Il  ne  s'agit  pas  seulement  dans  ces  luttes,  devenues  aujour- 
d'hui si  ardentes,  de  décider  entre  telle  ou  telle  politique,  de  se 
prononcer  entre  telle  ou  telle  forme  de  gouvernement,  d'opter 
entre  telle  ou  telle  dynastie,  il  ne  s'agit  pas  même  de  centrali- 
sation ou  de  décentralisation,  d'aristocratie  ou  de  démocratie  ; 
—  des  intérêts  plus  considérables  et  plus  élevés  sont  enjeu  :  il 
y  va  de  la  conservation  de  la  foi  et  de  l'avenir  de  la  ci\ilisation 
chrétienne. 

Le  libéralisme,  dont  la  Franc-maçonnerie  est  l'incarnation 
cosmopolite,  n'a  d'autre  but  que  l'effacement  et  la  destruction  du 
règne  de  Notre-Seigneur  Jésus  Christ  dans  les  institutions,  dans 
l'éducation,  dans  les  moeurs,  danâ  les  âmes,  dans  la  vie  publique 
comme  dans  la  vie  privée.  Atteindre  ce  but,  comment  cela 
pourrait-il  être  un  progrès,  alors  que  le  christianisme  est  lui- 
même  le  progrès  le  plus  décisif  que  le  monde  ait  jamais  connu 
et  que  toutes  les  conquêtes  sérieuses  et  durables  de  notre  civi- 
lisation dérivent  d'une  origine  chrétienne?... 

Dans  ces  conditions,  peut-on  imaginer  que  l'Eglise  s'abstienne 
et  se  confine  dans  une  oisive  neutralité  au  milieu  des  combats 
qui  divisent  notre  siècle?  Mais  elle  est  la  première  en  cause  !  A 
ne  la  considérer  que  comme  une  institution  purement  humaine, 
elle  violerait  une  loi  universelle,  elle  étoufferait  l'instinct  de  la 
conservation,  en  ne  cherchant  pas  à  se  défendre  contre  une 
agression  qui  vise  à  l'atteindre  au  cœur,  dans  les  sources 
mêmes  de  la  perpétuité  et  de  la  vie.  Or,  elle  est  l'œuvre  de 
Dieu. "Et  l'on  voudrait  qu'elle  trahisse  le  mandat  divin  qui  lui 
est  confié  ;  on  voudrait  que,  faite  pour  enseigner  la  vérité,  elle 
se  tût  devant  l'erreur;  on  voudrait  enfin  qu'elle  laissât  mener 
à  leur  perdition  les  âmes  dont  elle  a  la  garde  et  dont  elle  doit 
assurer  le  salut  !... 

Qu'on  vienne  parler  après  cela  de  domination  sacerdotale 
d' empiétements  du  cléricalisme,  de  gouvernement  des  curés, 
lorsque  nos  pasteurs,  émus  du  péril  de  leurs  ouailles,  exercent 
rautorité  qui  leur  appartient,  flétrissent  les  mauvaises  doctrines 
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et  dénoncent  les  pièges,  officiels  ou  autres,  qui  menacent  l'inté- 
grité de  la  foi  catholique  ! 

N'est-il  pas  clair  que  non  seulement  ils  usent  d'un  droit,  mais 
qu'ils  s'acquittent  du  premier  et  du  plus  essentiel  de  leurs  devoirs? 

Nous-mêmes  enfin,  chrétiens  par  la  grâce  de  Dieu  et  connais- 
sant le  prix  de  notre  baptême,  pouvons-nous  demeurer  indif- 
férents à  une  bataille  dont  le  maintien  de  la  foi,  la  liberté  de 
l'Église,  l'avenir  religieux  de  nos  enfants  coastitnent  le  précieux 
enjeu?  Encore  une  fois  n'est-il  pas  évident  que  ces  intérêts 
suprêmes  commandent  tous  les  dévouements  et  tous  les  sacrifices, 
qu'aucune  antre  cause  ne  peut  leur  être  comparée,  et  qu'à 
certaines  heures  surtout,  ils  exigent  et  ils  ont  le  droit  d'exi?er 
qn'on  s'y  donne  tout  entier?  Comme  le  patriotisme  des  lions 
citovens  s'émeut  et  s'exalte  en  face  d'une  agression  qui  menace 
la  commune  patrie,  ainsi  le  zélé  des  bons  combats  doit  s'allumer 
dans  toutes  les  âmes  chrétiennes  à  la  vue  de  l'assaut  général, 
dirigé  contre  l'Eglise  de  Jésus-Christ. 

Nous  avons  d'ailleurs  à  opposer  à  la  ténébreuse  organisation 
et  à  la  savante  tactique  des  Loges  la  forte  hiérarchie  du  catho- 
liciîme  et  la  direction  toujours  sage,  toujours  opportune,  qui 
descend  du  Siège  de  Pierre. 

Si  nous  attachons  aux  luttes  scolaires,  par  exemple,  une 
importance  capitale,  ce  n'est  pas  seulement  parce  que  nous 
avons  vu  de  prés  les  ftff«ri«~4.u  libéi^alisme  pour  empoisonner 
les  générations  qui  s'élèvent,  c'est  encore  parce  que  le  Pape 
appelle  expressément  sur  ce  point  la  sollicitude  des  pasteurs  et 
l'action  des  fidèles. 

Si  nous  redoublons  d'ardeur  dans  nos  combats  contre  la 
Franc-maçonnerie,  c'est  sans  doute  parce  que  nous  sommes 
habitués,  de  vieille  date,  aux  attaques  et  aux  pièges  de  cette 
redoutable  ennemie;  mais  c'est  surtout  parce  que  le  Chef  de 
l'Eglise  a  jeté  le  cri  d'alarme  et  donné  dans  l'Encyclique 
HumaniMn  gemis  le  signal  d'une  campagne  qui  doit  grouper 
toutes  les  forces  de  conservation  et  de  résistance,  répandues 
dans  la  société  catholique. 

[Appuyés  sur  cette  direction,  toujours  clairvoyante  et  vigi- 
lante, abrités  en  quelque  sorte  par  le  roc  de  Saint-Pierre,  nous 
pouvons  envisager,  sans  trop  de  crainte,  et  même  avec  sincé- 
rité, les  périls  du  présent  et  les  plus  sombres  éventualités  de 
l'avenir. 

Vigie  providentielle,  le  Pape   voit  loin   précisément  parce 
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qu'il  voit  de  haut  et  que  son  regard  plane  au-dessus  des  agita- 
tions  éphémères    et   des   banales   vicissitudes  de  la   politique 
purement  humaine.  Il  découvre  et  il  signale  la  voie  que  l'Église 
doit  suivre  pour  remplir  le  plus  efficacement  sa  divine  mission  : 
perpétuer    l'enseignement   de   Jésus-Christ    et   conquérir   des 
âmes  pour  le  ciel.  Ce  but,  le  Pape  l'a  toujours  sous  les  yeux 
et  il  le  poursuit  avec  ses  frères  dans  l'épiscopat,  dans  la  guerre 
et  dans  la  paix,  dans  la  prospérité  comme  au  milieu  des  priva- 
tions, captif  ou  libre,  au  Vatican  comme  aux  catacombes.  Nous 
sommes  toujours  sûrs,  en  le  suivant,  d'être  dans  la  véritable 
voie  et  d'opérer  avec  fruit.  Il  n'est  pas  même  néces.saire  d'aper- 
cevoir le  résultat  immédiat  de  nos  efforts.  La  Papauté  travaille 
pour  les  siècles  et,  en  cherchant  à  sauver  le  présent,  elle  songe 
encore  à  l'avenir.  C'est  «  la  recommenceuse  éternelle,  »  comme 
l'appelait  naguère  un  de  ses  ennemis.  Ceux  qui  la  voient  pério- 
diquement semer  ne  voient  pas  toujours  lever  la  moisson.  Elle 
se  lèvera  cependant  cette  moisson  et  ceux  qui  la  recueilleront 
après  nous,  béniront  avec  la  prévoyante  sagesse  de  Léon  XIII, 
les  efforts  des  catholiques  qui  auront  suivi  ses  conseils,  parti- 
cipé à  son  œuvre,  et  préservé  des  morsures  de  la  Bête  révolu- 
tionnaire, cette  portion  privilégiée  de  l'héritage  du  Christ  : 
l'enfant,  le  pauvre  et  l'ouvrier.  (Bien  public.) 


LE  CLERGÉ  ET  LES  ÉLECTIONS 

Lettre  de  M.  Goblet  aux  Êrèques.  -  Note  de  la  Semaine  religieuse  de 
Paris.  —  Le  clergé  et  la  politique. 

M.  Goblet  vient  d'adresser  à  NN.  SS.  les  évêques  la  «  com- 
munication »  suivante  : 

Paris,  le  1"  septembre  1885; 
Monsieur  l'évêque, 

Au  moment  où  va  s'ouvrir  la  période  électorale,  je  crois  devoir 
appeler  votre  attention  sur  l'attitude  qu'il  convient,  aujourd'hui  plus 
que  jamais,  de  recommander  aux  membres  de  votre  clergé. 

Citoyens  et  contribuables,  les  ministres  du  culte  ont  ^assurément 
comme  tous  les  électeur?,  la  liberté  de  leurs  opinions  et  de  leur  vote! 
Mais  l'influence  même  que  leurs  fonctions  leur  donnent  sur  les  po- 
pulations, la  nature  particulière  de  l'autorité  qu'ils  exercent  sur  les 
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consciences  leur  commandent,  dans  l'exercice  de  ces  droits  civiques, 
une  rôserve  qu'ils  ne  sauraient  oublier  qu'au  détriment  de  la  paix 
publique. 

Ils  ne  pourraient,  dans  le?  actes  de  leur  ministère,  sortir  de  la 
neutralité  la  plus  rigoureuse,  ni  se  prévaloir  de  leur  qualité  pour 
intervenir  dans  les  luttes  électorales  sans  manquer  à  leurs  devoirs 
envers  lEtat  et  sans  compromettre  leur  caractère  et  les  intérêts  reli- 
gieux dont  ils  ont  la  garde.  Je  n'hésite  pas  à  penser,  monsieur  l'évê- 
que,  que  le  gouvernement  peut  compter  sur  votre  sagesse  et  sur 
votre  dévouement  au  bien  public  pour  rappeler  en  cette  circonstance 
aux  membres  de  votre  clergé,  avec  l'autorité  qui  vous  appartient,  les 
règles  de  conduite  dont  vous  devez  souhaiter,  comme  moi,  de  ne  pas 
les  voir  s'écarter. 

''i*^'''  .Je  vous  serai  reconnaissant  de  vouloir  bien  m'accuser  réception  de 

-oili  présente  communication. 

el  19  Agrée»,  monsietir  l'évêque,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

InOl^*  If;^»'^-^  ■  '>■   •"{'  Le  minist7-e  de  r instruction  publique, 

TTTX  nnhj  eb  ezaas^  ^les  leaux-arts  et  des  cultes, 

oô  8e8  '■'■'  D      '  /-i 

René  Goblbt. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'inconvenance  des 
instructions  ministérielles  :  le  petit  avocat  d'Amiens,  qui  a  nom 
0-oblet,  sait  être  aussi  ridicule  qu'odieux. 

En  même  temps  que  paraissait  la  «  communication  »  du  mi- 
nistre des  cultes,  la  Semaine  religieuse  de  Paris,  publiait  la 

note  suivante  qui  réfutait  d'avance  les  prétentions  du  ministre  : 

-  /'('■»  ]'■'''■'■ 
Les  rédacteurs  de  la  Semaine  religieuse  ont  été  souvent  interrogés, 

en  ces  derniers  temps,  au  sujet  des  élections  générales.  On  nous 
demandait  si  nous  n'avions  pas  reçu  quelques  instructions  de  l'au- 
torité ecclésiastique,  pour  guider  le  clergé  et  les  fidèles  en  cet  acte 
si  important  de  la  vie  publique. 

Nous  n'avons  rien  reçu  et  nous  ne  pensons  pas  devoir  rien 
recevoir^  -?  ,  ,<,  ..j 

Certes,  la  situation  est  plus  grave  que  jamais  ;  il  semble  même  que 

c'est  une  question  de  vie  ou  de  mort  qui  va  s'agiter  pour  l'Eglise  de 

^^rance  dans  le  scrutin  du  mois  d'octobre,  et  on  comprend  le  désir 

^tr'ont  les  chrétiens  d'entendre,  en  cette  circonstance,  la  voix  de 

leurs  chf^fp. 

Mais  les  ennemis  de  l'Église,  francs-maçons,  libres-penseurs,  athées, 
ont  tant  abusé,  depuis  quelques  années,  de  toutes  les  paroles  de  l'au- 
torité ecclésiastique;  ils  ont  si  odieusement  dénaturé  les  actes  les 
plus  sages  ;  ils  ont  fait  en  tout  et  partout  au  clergé  une  telle  guerre, 
que  ceux  qui  ont  mission  d'instruiie  les  fidèles  semblent  croire  plus 
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utile  de  garder  le  sileuce,  toutes  les  fois  que  le  devoir  évident  de 
leur  charge  ne  les  oblige  pas  à  intervenir. 

Or,  il  y  a  tout  lieu  de  craindre,  s'ils  parlent  aujourd'hui,  que  leurs 
paroles  ne  soulèvent  les  accusations  injustes  que  nous  entendons 
répéter  depuis  dix  années.  C'est  en  vain  que  l'Eglise  se  tient  en 
dehors  de  toute  politique  particulière,  qu'elle  défend  seulement  les 
principes  de  l'ordre  moral  et  social  et  qu'elle  s'accommode  de  toutes 
les  formes  de  gouvernement,  pourvu  que  ces  principes  nécessaires 
soient  respectés  :  on  prétendra  la  mêler  aux  conflits  des  partis,  aux 
discussions  de  personnes;  on  se  hâtera  de  dénaturer  ses  paroles,  de 
travestir  ses  actes. 

Y  a-t-il,  d'ailleurs,  une  absolue  nécessité  d'intervenir  pour  éclairer 
les  consciences  et  résoudre  les  questions  douteuses  ? 

Nous  ne  le  pensons  pas.  Car  quelles  instructions  l'autorité  ecclé- 
siastique pourrait- elle  donner,  qui  ne  ressortent  avec  la  plus  grande 
clarté  de  la  situation  même  où  se  trouve  la  religion  dans  notre  pays, 
et  ne  s'imposent,  avant  toute  circulaire  et  tout  manifeste,  à  la  cons- 
cience des  chrétiens? 

Jamais,  peut-être,  la  situation  ne  fut  plus  nette,  ni  le  devoir  plus 
certain. 

Notre  société  politique  est  partagée  en  deux  factions  très  inégales. 
11  y  a  la  nation  elle-même,  qui  est  restée  catholique,  qui  veut  con- 
server le  culte  catholique  et  qui  désire  ardemment  la  pacification 
religieuse.  A  l'opposé,  il  y  a  un  parti  bruyant,  auquel  la  haine  irré- 
ligieuse paraît  donner  des  forces.  Ces  hommes  demandent  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'État,  l'instruction  athée;  ils  poursuivent  de 
toute  manière  et  en  toute  rencontre  la  destruction  du  catholicisme 
et  des  institutions  catholiques;  ils  osent  espérer  que  les  prochaines 
élections  leur  donneront  définitivement  le  pouvoir,  pour  vaincre  en 
cette  lutte  impie. 

Parmi  ces  ennemis  de  la  religion,  quelques-uns  veulent  être  pru- 
dents. Ils  croient  opportun  de  dissimuler  le  but  auquel  ils  tendent, 
afin  de  ne  pas  effrayer  les  électeurs  des  campagnes;  ils  vont  lente- 
ment ;  ils  déclarent  qu'ils  respecteront  le  budget  des  cultes,  qu'ils 
conserveront  le  Concordat,  mais  ils  ne  se  serviront  de  ce  traité  de 
paix  que  pour  faire  une  sourde  guerre  à  l'Eglise.  Personne  ne  peut 
se  méprendre  sur  les  desseins  que  se  proposent  ces  hommes  habiles. 
Un  chi'étien  ne  saurait  donc  hésiter  un  seul  instant  pour  choisir 
celle  de  ces  deux  politiques  à  laquelle  il  accordera  son  vote.  Prêter 
son  suffrage  aux  candidats  qui  veulent  continuer  la  lutte  contre 
l'Église  et  le  clergé,  ou  la  lutte  violente  ou  la  lutte  hypocrite,  ce 
serait  violer  le  plus  sacré  des  devoirs  et  donner  main  forte  aux  per- 
sécuteurs, ce  serait  trahir  la  foi  chrétienne  ! 

Il  ne  paraît  pas  qu'il  soit  davantage  nécessaire  de  rappeler  les 
règles  de  conduite  qui  s'imposent  au  clergé  durant  la  période  des 
élections. 
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Attaqué  chaque  jour  dans  les  feuilles  publiques,  devenu  pour  plu- 
Bieurs  un  ennemi  des  institutions  présentes,  calomnié  et  condamné 
dans  les  assemblées  législatives,  en  butte  à  la  défiance  et  aux  mesures 
mesquines  ou  violentes  du  pouvoir,  le  clergé  de  France  donne  un  des 
plus  beaux  exemples  de  dignité  et  de  sagesse  qu'on  ait  vus  en  aucun 
temps.  S'il  a  défendu,  sans  nulle  défaillance,  les  intérêts  sacrés  q^i 
lui  sont  confiés,  il  ne  s'est  pas  laissé  entraîner  au-delà  de  la  ligne  qui 
lui  est  tracée.  Il  n'a  pas  répondu  à  la  haine  par  la  haine.  Il  n'a  pas 
abaissé  et  déconsidéré  son  ministère  en  le  faisant  sers'ir  aux  ambi- 
tions des  partis  politiques  ;  il  n'a  pas  pris  part  à  ces  réunions  électo- 
rales publiques,  où  sa  parole  et  sa  présence  même  eussent  paru 
déplacées. 

Voilà  ce  qu'a  fait  le  clergé,  et  sans  aucun  doute,  dans  les  circons- 
tances présentes,  il  gardera  la  même  réserve. 

Mais  le  prêtre  est  citoyen,  il  est  électeur.  Il  a  donc  le  droit  ina- 
liénable de  donner  son  suffrage  ;  il  a,  comme  tous  les  citoyens,  le 
droit  de  conseiller,  d'éclairer  le  suffrage  des  autres  électeurs  qui  ont 
confiance  en  sa  sagesse,  sa  probité  et  ses  lumières,  et  viennent  le 
consulter  en  dehors  de  l'exercice  de  son  ministère.  Ces  droits  et  ces 
devoirs  du  clergé,  tous  les  connaissent,  même  ceux  qui  feignent  de 
les  ignorer  :  il  n'était  donc  pas  nécessaire  qu'on  les  leur  rappelât. 

Voilà,  si  nous  ne  nous  trompons,  les  raisons  qui  ont  persuadé  à 
l'autorité  ecclésiastique  de  garder  le  silence  à  la  veille  d'élections 
dont  le  succès  importe  souverainement  à  la  religion. 

Si  quelqu'un,  d'ailleurs,  hésitait  et  demandait  quelque  lumière, 
nous  estimons  que  l'appel  aux  électeurs  catholiques,  que  nous  pu- 
blions, lui  apprendrait  assez  la  gravité  du  devoir  électoral  et  de 
quelle  manière  un  chrétien  doit  le  remplir. 

(Suit  l'appel  aux  électeurs  catholiques  que  nous  avons  publié 
le  13  août  dernier.) 

Ne  terminons  pas  sans  citer  les  enseignements  de  l'arche- 
vêque de  Gratz,  un  des  plus  savants  et  des  plus  illustres  prélats 
d'Autriche.  Ces  conseils  sont  donnés  aux  prêtres  autrichiens  : 
ils  ont,  en  France,  une  actualité  pratique  non  moins  grande. 

Le  prêtre  rester  étranger  à  la  politique  !  s'écrie  l'archevêque  de 
Gratz,  ce  sont  les  libéraux,  ennemis  de  l'Église,  qui  ont  leur  mot 
d'ordre. 

Quelques  hommes  bien  pensants  en  ont  été  dupes.  Mais  cela  n'a 

pas  duré. 

Voyez  donc  ce  que  les  libéraux  entendent  par  politique.  Voyez 
aussi  à  quoi  ils  font  servir  leur  politique.  Vous  comprendrez  alors 
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quo  le  prêtre  a  ua  devoir  rigoureux,  comme  pasteur  des  âmes,  i 
aider  les  fidèles  dans  raccomphssement  de  leurs  devoirs  de  conscience. 
Ce  qu'ils  appcUeut  politique  et  ce  qu'ils  veulent  atteindre  par 
leurs  agissements  politiques,  c'est  de  mettre  de  côté  et  Dieu,  et  la 
religion,  et  la  foi,  et  l'Église,  et  la  morale  chrétienne,  et  tout  droit 
qui  n'émane  pas  de  l'État,  et  le  mariage  chrétien,  et  l'éducation 
chrétienne,  et  les  écoles  chrétiennes,  et  la  science  chrétienne. 

Ce  qu'ils  veulent,  c'est  une  société  sans  Dieu,  une  raison  sans  foi, 
une  science  sans  autorité,  un  droit  sans  morale  :  en  nn  mot,  ils 
veulent  chasser  le  christianisme  de  l'État,  de  la  famille,  du  mariage, 
de  l'école,  de  toutes  les  relations  entre  les  hommes. 

La  force  principale  de  nos  ennemis  se  trouve  sur  ce  terrain  poli- 
tico-social. Ils  j  ont  remporté  une  victoire  après  l'autre. 

Ils  n'ont  connu  que  la  victoire.  Leur  succès  est  immense.  Pourquoi  ? 

Par  la  raison  qu'il  est  difficile  au  clergé  de  défendre  la  vérité 
chrétienne  sur  ce  nouveau  terrain.  Et  d'abord,  noue  étions  habitués 
à  abandonner  la  politique  aux  hommes  politiques.  Puis  il  a  fallu  un 
temps  considérable  pour  reconnaître  la  vraie  nature  de  cette  attaqTie 
indirecte  contre  le  christianisme.  uds-^noop-e^  otis-i  b  9qq£' 

L'attention  des  prêtres  n'a  été  attirée  sérieusementr'èf'g^êrà- 
lement  sur  cette  attaque  que  depuis  1864,  alors  que  Pie  IX  a"  rendu 
le  monde  catholique  attentif  aux  pertes  subies  par  la  publication  du 
Syllabus  des  erreurs  et  aux  dangers  plus  menaçants  encore  qui 
subsistent  pour  l'avenir. 

C'est  depuis  lors  aussi  qu'a  commencé  la  résistance. 

Alors  seulement  on  a  eu  conscience  que  des  domaines  presque  tout 
entiers,  tels  que  celui  de  la  presse,  avaient  été  à  peu  près  totalement 
perdus  et  qu'il  fallait  les  reconquérir  ainsi  pas  à  pas. 

Dieu  merci  !  l'on  y  a  travaillé  et  non  sans  quelque  succès. 

Pour  arrêter  ce  travail  de  régénération,  les  libéraux  ont  lancé  le 
mot  d'ordre  :  Le  prêtre  hors  la  politique. 

Mais,  pour  ce  même  motif  aussi,  nous  avons  le  devoir  de  défendre 
également,  sur  ce  terrain,  la  vérité  catholique  et  les  âmes  qui  nous 
sont  confiées. 

L'on  nous  dit  que  le  clergé  n'a  rien  à  voir  aux  élections. 

Si  notre  participation  aux  élections  n'était  qu'un  simple  droit, 
nous  pourrions  renoncer  à  en  faire  usage,  et  cela  pour  autant  qu'il 
nous  conviendrait.  Mais,  dans  les  circonstances  données,  il  nV  a  pa? 
là  seulement  un  droit,  mais  un  devoir. 

Aux  élections,  nous  avons  à  remplir  un  devoir  de  notre  état  comme 
prêtres,  et  un  devoir  de  notre  charge  comme  pasteurs  des  âmes. 

Nous  dire  de  nous  abstenir,  c'est  nous  dire  d'abandonner  un  de 
nos  devoirs  pastoraux  les  plus  importants,  c'est  nous  dire  de  ne  pas 
aider  nos  fidèles  dans  l'un  des  plus  graves  devoirs  de  conscienco 
qu'ils  aient  à  remplir. 
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Nous  dirons  donc  â  nos  fidèles,  et  cela  au  risque  de  hohs  attirer 
des  persécutions  :  Vos  députés  prendront  des  résolutions,  ils  fabri. 
<lueront  des  lois  qui  faciliteront  ou  entraveront  votre  bonheur  ou 
votre  malheur,  le  bonheur  ou  le  malheur  de  vos  enfants  pour  le 
temps  et  l'éternité.  Et  ces  résolutions,  ils  les  prendront  en  votre 
nom,  car  c'est  vous  qui  les  élisez  et  les  envoyez  pour  parler  et  pour 
voter  en  vôtre  nom.  Si  vous  faites  de  bonnes  élections  on  votant 
pour  des  hommes  qui  s'acquitteront  de  leur  devoir  d'une  façon 
agréable  à  Dieu,  vous  aurez  part  à  leur  mérite  et  à  leur  récompense 
devant  Dieu  pour  tout  le  bien  qu'ils  travailleront  à  réaliser,  pour 
tout  le  mal  qu'ils  chercheront  à  entraver.  Mais  si  vous  choisissez 
des  hommes  qui  feront  ou  laisseront  faire  le  contraire  sans  résis- 
tance, vous  en  porterez  la  responsabilité  et  la  culpabilité  devant 
Dieu;  comme  aussi  vous  en  subirez  les  conséquences  en  ce  monde 
pour  vous  et  pour  vos  descendants. 

Mais  ne  sera-t-il  pas  permis  â  un  citoyen  chrétien  de  penser  qu'il 
échappe  à  cette  responsabilité  en  ne  faisant  pas  acte  de  présence  aux 
élections  et  en  ne  votant  pas  ?  • 

Noa,  cette  opinion  est  erronée. 

Dans  les  circonstances  présentes,  un  bon  vote  n'est  pas  seulement 
un  droit  du  citoyen,  mais  un  devoir  du  chrétien. 

Et  il  faut  apporter  à  l'accomplissement  de  ce  devoir  toute  la  déli- 
catesse  de  la  conscience  chrétienne;  autrement  l'on  est  responsable 
à.  priori  devant  Dieu  de  tout  le  mal  qui  en  résultera  et  de  tout  le 
bien  qiiiv  r^'^ura  pas  été  obtenu. 

C'est  parce  qu'un  si  grand  nombre  n'ont  jjas  rempli  leur  devoir 
électoral  dans  ce  sens  chrétien,  que  nous  nous  trouvons  dans  les 
embarras  de  la  situation  actuelle. 

Si  l'on  nous  persécute  parce  que  nous  avons  agi  d'après  ces  prin- 
cipes, pu  parce  que  nous  continuerons  à  nous  y  conformer  à  l'avenir, 
nous  ne  deviendrons  pas  pour  cela  infidèles  à  notre  devoir.  Nous 
nous  souviendrons  des  paroles  de  l'Esprit-Saint  dans  l'épître  de  saint 
Pierre  :  «  Mes  bien-airaés,  ne  soyez  pas  étonnés  de  1  épreuve  du  feu 
qui  vous  arrive  comme  s'il  vous  arrivait  quelque  chose  d'étrange. 
Mais  réjouissez-vous  de  souffrir  avec  Jésus-Christ,  afin  de  pouvoir 
vous  réjouir  et  tressaillir  de  bonheur  à  la  manifestation  de  sa  gloire. 
\  ous  serez  bienheureux  si  l'on  vous  insulte  pour  le  nom  de  Jésus- 
Christ  :  car  l'honneur,  la  gloire  et  la  force  de  Dieu  ainsi  que  son 
Esprit  demeurent  avec  vous.  » 

Ces  enseignements  ne  datent  point  d'un  autre  âge.  Ils  soiit 
datés  da  12  juillet  1885. 
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LA  PRIÈRE  ET  LES  ÉLECTIONS 

S  Em.  le  cardinal  Lavigerie  adresse  au  clergé  français 
de  sa  juridiction  la  lettre-circulaire  suivante,  pour  lui 
demander  des  prières  en  faveur  de  la  France  : 

Messieurs  et  chers  coopérateurs, 

Avant  de  partir  pour  la  France,  je  vous  ai  fait  part  de  mes 
préoccupations  pastorales.  Je  veux  vous  associer,  aujourd  hui, 
à  ma  reconnaissance. 

Vous  connaissez  déjà  les  sympathies  avec  lesquelles  a  ete 
reçu  le  représentant  de  votre  pauvreté.  Marseille,  Lyon  Lille, 
Rouen,  Paris  surtout  ont  rivalisé  de  patriotisme  et  de  foi  pour 
conserver  à  l'Afrique  du  Nord  le  culte  catholique  et  notre  cierge 

national.  ^         ,  ^^^^ 

Des  nouvelles  plus  récentes  nous  apprennent  que  le  gouverne- 
ment de  la  République  a  voulu  prendre  l'initiative  d'une  pre- 
mière réparation  aux  coups  que  portait  à  nos  œuvres  le  budget 
^e  1885  La  majorité  du  Parlement  s'est  associée  à  cette  pensée; 
elle  est  revenue,  en  partie,  sur  les  votes  qui  dépouillaient  nos 
séminaires  et  rendaient  impossible,  parmi  nous,  le  recrutement 

du  sacerdoce.  •     „„ 

En  présence  de  tous  ces  faits,  vous  n'oublierez  pas,  messieurs, 
que  la  reconnaissance  est  un  devoir,  dont  la  douceur  s  aug-^ 
mente  encore  lorsque  elle  s'adresse  à  la  patrie. 

Nou.  aquitterons  notre  dette  en  redoublant  de  dévouement, 
d'amour  et,  si  je  l'ose  dire,  de  passion  ardente  pour  la  France; 
en  invoquant  de  loin  sur  elle  et  sur  ceux  qui  vont  décider  de 
ses  destinées  les  lumières  et  les  bénédictions  de  Dieu.  _ 

Et  puisque  je  fais  cet  appel  à  votre  amour  filial  dans  d  aussi 
.raves  circonstances,  permettez-moi  de  vous  expliquer  en  quel- 
nues  mots,  d'après  ce  que  je  viens  moi-même  de  voir  et  d  en- 
tendre comment  le  secours  de  Dieu  ne  fut  jamais  plus  néces- 
saire à  notre  patrie  et  de  quels  périls  vous  devez  Le  prier  de  la 

délivrer.  ,  .  . 

Le  grand  mal  dont  souffre  la  France  et  dont,  humainement 
parlant,  elle  devrait  bientôt  périr,  si  elle  ne  trouvait  dans  une 
protection  visible  d'en  haut,  à  tous  les  temps  de  sa  longue  his- 
toire, des  motifs  d'espérance,  ce  sont  les  divisions  funestes  qui 
la  travaillent. 
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Ces  divisions  sont  nées  de  l'abandon  des  principes,  des  tradi- 
tions qui  faisaient  le  fond  même  de  sa  vie  nationale  et  tenaient 
toutes  ses  forces  unies,  pour  la  défense  comme  pour  la  conquête. 
Elles  sont  de  deux  sortes  :  les  divisions  politiques,  déjà  si 
funestes,  et  les  divisions  religieuses,  plus  profondes  encore,  s'il 
est  possible,  parmi  nous,  et  plus  lamentables. 

A  la  vérité,  comme  prêtres,  nous  n'avons  point  à  nous  occuper 
des  compétitions  de  la  politique.  Nous  n'avons  qu'à  garder  les 
règles  sages  que  l'Église  nous  impose,  laissant  les  morts  ense- 
velir leurs  morts  (1),  et  nous  rappelant  que  notre  mission  est 
de  conduire  les  hommes,  sans  distinction  de  partis  et  avec  une 
égale  charité,  à  des  biens  supérieurs  à  ceux  d'ici-bas. 

Lorsque  les  pouvoirs  publics  sont  régulièrement  établis, 
l'Église  entretient  avec  ces  derniers,  sans  se  préoccuper  de  leurs 
formes  spéciales  ou  de  leur  origine,  les  rapports  établis  par  de 
longs  usages. 

C'est  ce  qu'elle  a  fait,  en  France  pour  les  divers  gouverneinent 
qui  se  sont  succédé  dans  le  cours  des  siècles  ;  c'est  ce  qu'elle 
continue  de  faire  aujourd'hui,  traitant  pacifiquement  avec  eux 
des  intérêts  religieux  dont  elle  a  la  charge,  nous  prescrivant  de 
leur  donner  le  concours  public  de  nos  prières  et  d'enseigner, 
comme  nous  le  faisons,  par  nos  exemples  et  par  nos  paroles, 
que  l'obéissance  et  le  respect  leur  sont  dus,  tant  qu'ils  respec- 
tent eux-mêmes  les  principes  sans  lesquels  ne  peuvent  vivre  les 
nations  civilisées. 

Ce  n'est  donc  pas,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  pour  vous 
engager  à  favoriser  ou  à  combattre,  dans  l'exercice  de  vos  fonc- 
tions sacrées  ou  dans  l'emploi  de  votre  autorité  spirituelle,  des 
intérêts  politiques,  que  je  vous  parle  des  divisions  qui  nous 
désolent.  Tout  au  contraire,  c'est  pour  vous  demander  de  ne 
point  Tiûéler  votre  ministère  à  des  questions  de  cette  nature, 
souvent  délicates  et  difficiles,  toujours  irritantes.  Vous  n'avez 
sur  ce  point,  comme  citoyens,  qu'à  remplir  les  devoirs  que' vous 
dicte  votre  conscience;  comme  prêtres,  qu'à  recommander  à 
Dieu,  dans  vos  prières,  ceux  qui  sont  chargés,  par  l'exercice  du 
pouvoir,  des  intérêts  de  la  patrie,  à  enseigner  aux  fidèles  qui 
vous  sont  confiés  que  tout  gouvernement  régulièrement  établi 
doit  être  pour  eux,  dans  l'ordre  propre  de  son  action,  l'expres- 
sion et  le  représentant  de  la  Providence. 

(1)  Matth.,  VIII,  22. 
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Mais  si  le  champ  des  compétitions  politiques  est  interdit  au 
ministère  sacerdotal  par  les  régies  de  l'Eglise  et  par  celles  de 
la  sagesse,  il  est  un  champ  d'action  qui  lui  est  propre,  à  la 
garde  duquel  il  est  consacré  ^t,  (m'i^  doit  savoir  défendre  au 
péril  de  sa  fortune,  de  son  repos,  de  sa  vie  même,  s'il  est 
nécessaire. 

Ce  champ  est  cel,ui  (|e  la,reii^ion,,^(^Q'^^j-,  ^^  eb  goonèiè^îni  ruai.: 

Autant  donc  nous  manquerions  à  nos  devoirs  en  nous  mêlant 
activement  aux  querelles  des  partis  et  an  justiiiant  ainsi  l'accu- 
sation, quelquefois  portée  contre  nous,  de  nous  en  faire  les 
instruments,  autant  nous  trahirions  ces  mêmes  devoirs  si  nous 
ne  prenions  la  défense  de  la  foi,  et  si  nous  n'avertissions  les 
fidèles  des  périls  qui  la  menacent.       ,  q,j  ,  ^ge^edoift  i'.ai-.a  t>'iib&i  auo 

Or,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  il  ne  nous  est  plas-pfcs-^-' 
sible  de  nous  faire  illusion  sur  les  desseins  que  la  libre-pensée     . 
et  les  sectes  fanatiques  nées  de  son  inspiration  poursuivent  non^Tufa 
seulement  contre  la  foi  chrétienne  mais  encore  contre  l'idée  &%d 
le  nom  de  Dieu.  Cela  ne  nous  est  plus  possible,  parce  que  ce»,I  »b 
desseins   sont   manifestés   par   les   paroles,    par   les   menaces,-   " 
désormais  ouvertes,  des  chefs  de  la  conspiration  antichcéUiSflAft»  * 
et  par  les  acclamations  bruyantes  de  leurs  sectateurs.  ,îi*tôj\  iBi'À 

Si  donc  il  a  été  un  temps  de  se  taire,  le  temps  est  venu,  pour 
nous,  de  parler  (1).  Nous  mériterions  le  mépris  de  nos  ennemis . 
mêmes  et  le  reproche  que  le  prophète  adresse  aux.  pagteuca  qw 
tremblent  et  se  taisent  à  l'approche  des  loupa  (2),  si  nous  ne 
faisions  tomber  les  illusions,  trop  prolongées,  sous  lesquelles  .' 
s'abritent  encore  l'indiAférence  des  uns,  la  faiblesse  des  âutret^ruoT 
l'inertie  coupable  de  presque  tous.  ..  ,:>|,i  i-.  zu  ;is  ?.'jfT 

Il  faut  que  les   chrétiens   sachent   clairement •.gp'^nQ  Miga».  II 
implacable  est  formée  par  des  sectaires  pour  détruire  leur  culte, 
pour  opprimer  leurs  consciences.  Cela  est  vrai  partout  dans  le   , 
monde  ;  cela  est  encore,  dans  le  moment  présent,  plus  tristement 
vrai  pour  la  France.  suom  eoon  «li  luupii&lud  e 

Ce  qui  a  trompé  jusqu'ici,  c'est  l'habileté  avec  laquelle  dettaqA 
guerre  d'extermination  est  menée.  Elle  procède  lentement,  pour;  asa 
arriver,  comme  ses  chefs  l'ont  annoncé  avec  une  audace  que  leséiq 
succès  a  couronnée,  sûrement  à  son  but.  -  ■' )0 

Essayer  de  tout  renverser  d'un  seul  coup  eut  été  une  entre-      '\ 
prise  impossible.  La  conscience  publique  se  fut  révoltée.   Il 

(1)  Eccli.,  m,  7. 

(2)  Is.,  LTI,  10 
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fallait,  par  des  transitions  insensibles,  par  des  formules  savam- 
ment calculées,  pour  paraître  sauvegarder  tous  les  droits  tout 
en  nous  livrant  sans  défense  à  l'ennemi,  habituer  les  esprits, 
par  des  destructions  successives,  à  la  destruction  finale. 

Il  semblait  donc  d'abord  que  les  sectes  athées  n'en  voulussent 
qu'aux  ingérences  de  ce  qu'elles  ont  nommé  le  cléricalisme  dans 
l'État.  Ce  prétexte,  basé  sur  un  terme  équivoque,  était,  il  faut 
le  reconnaître,  habilement  choisi  dans  une  société  si  hautement 
jalouse  de  son  indépendance  propre.  Il  devait  attirer,  il  a,  en 
effet,  attiré  sous  leurs  drapeaux  une  nombreuse  armée. 

Mais  on  voit  maintenant,  et  eux-mêmes  se  croient  assez  forts 
pour  le  dire  sans  ambages,  que  ces  revendications  d'indépendance 
pour  l'État  n'étaient  qu'une  arme  de  combat  et  devaient,  après 
la  victoire,  se  changer,  pour  l'Église,  entre  leurs  mains  en  une 
dure  servitude. 

Les  auteurs  du  complot  le  proclament.  Voici  les  paroles  d'un 
de  leurs  précurseurs  (4),  paroles  qu'ils  reproduisaient  et  qu'ils 
approuvaient  récemment,  dans  nos  feuilles  publiques  : 

«  La  fameuse  formule  de  M.  de  Cavour  :  L'Église  libre  dans 
VÉtat  libre,  est  très  bonne  comme  moyen  et  stratagème  de 
guerre;  c'est  un  langage  diplomatique  qui  répond  très  bien  aux 
scrupules  de  la  diplomatie;  c'est  un  artifice  de  discussion  que 
l'on  ne  peut  trop  louer;  mais  si  vous  le  voulez  réaliser,  cela 
veut  dire  :  Le poiivoir  absolu  libre  davs  VÉtat  libre...  » 

A  quoi  l'un  des  coryphées  actuels  du  fanatisme  athée  ne 
trouve  à  ajouter  que  ces  mots  :  «  Ces  lignes  sont  admirables  1  » 

Des  aveux  si  instructifs  étaient-ils  d'ailleurs  nécessaires? 

Il  suffit  de  repasser  un  à  un  tous  les  projets  mis  en  avant, 
bruyamment  préconisés,  imposés  enfin  par  les  sectaires  et  des- 
tinés à  détruire,  par  des  coups  chaque  jour  renouvelés,  la  reli- 
gion et  l'Eglise,  pour  mesurer  le  chemin  déjà  parcouru  et  voir 
le  but  auquel  ils  nous  mènent. 

Après  les  congrégations  religieuses,  les  diocèses  et  les  évé- 
ques  ;  après  les  diocèses,  les  paroisses  avec  leurs  fabriques  ; 
après  les  paroisses,  les  séminaires  ;  après  les  séminaires,  les 
écoles  et  l'enseignement  religieux  ;  après  les  écoles,  l'armée  ; 
après  l'armée,  les  malades  et  les  mourants  de  nos  hôpitaux, 
privés  des  secours  de  l'Eglise;  après  les  hôpitaux,  les  ressources 
budgétaires,  même  celles  de  nos  missions  et  de  nos  colonies  ; 

(1)  Ed.  Quinet. 


574  ANNALES   CATHOLIQUES 

et  après  ou  avec  tout  cela,  l'assaut  des  consciences  individueUes, 
par  la  certitude  des  disgrâces  les  moins  méritées,  si  elles  ne 
sacrifient  leur  foi  :  tout  a  été  atteint  durant  ces  six  dernières 
années,  et  la  libre-pensée  ne  cache  plus  le  dessein  arrêté  de 
tout  détruire.  Elle  n'attend,  pour  l'entreprendre,  que  de  s'être 
rendue  la  maîtresse. 

Il  faut  donc  que  les  catholiques  en  soient  avertis  :  si  les  par- 
tisans fanatiques  de  la  libre-pensée,  de  quelque  nom  qu'ils  se 
décorent,  en  viennent  à  leurs  fins  et  continuent  à  tromper  le 
pays  par  leurs  artifices,  c'en  est  fait,  en  France,  de  la  liberté 
de  leurs  consciences  ! 

La  séparation  de  l'Église  et  de  l'État,  l'Église  libre  dans 
l'État  libre  ne  sont,  ils  doivent  le  savoir,  dans  la  bouche  des 
adversaires  de  l'Église,  que  des  mots  sonores,  sous  lesquels  se 
dissimulent,  en  réalité,  des  desseins  arrêtés  de  persécution,  de 
spoliation,  de  destruction  sans  merci. 

Écoutez  ce  que  proposent,  comme  leur  programme  immédiat, 
ceux  d'entre  eux  qui  prétendent  encore  à  l'esprit  politique,  et 
ce  qu'ils  votent  dans  leurs  comices  : 

A  Paris  :  «  Séparation  des  Églises  et  de  VÉtat  ;  suppression 
«  du  budget  des  cultes  ;  retour  à  la  nation  et  aux  comrAunes 
«  des  biens  des  congrégations  religieuses  (1).  » 

A  Ljon  :  «  Poursuivre  la  laïcisation  complète  de  toutes  les 
«  institutions  publiques,  de  quelque  nature  quelles  soient  ;  la 
«  restitution  aux  communes  des  biens  de  main-morte,  la  sup- 
«  pression  du  budget  des  cultes  et  la  séparation  des  Eglises 
«  et  de  l'État  (2).  » 

Il  faut  donc  que  les  fidèles  n'en  doutent  plus.  Si  ces  desseins 
se  réalisent,  leurs  églises  seront  bientôt  fermées,  leur  culte 
proscrit,  les  ministres  de  Dieu  violemment  chassés,  et  on  verra 
revenir  les  jours  où  les  chrétiens  payaient  de  leur  liberté  et 
même  de  leur  vie  la  fidélité  à  leurs  devoirs. 

Quelques-uns  ont  beau  douter  de  ces  conséquences  dernières, 
sous  le  vain  prétexte  que  notre  siècle  n'en  peut  permettre  le 
retour,  notre  siècle,  qui  l'a  déjà  vu  dans  les  joups  de  la  Com- 
mune, le  verra  une  fois  encore,  parce  que,  comme  tous  les 
siècles,  il  est  soumis  aux  lois  de  la  logique,  et  qu'une  fois  les 

(1)  Programme  des  fédérations  et  groupes  radicaux  socialistes  de 

(2)  Programme  du  Comité  central  départemental  des  radicaux 
du  Rhône. 
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principes  posés,  les  conséquences  doivent  suivre.  Quelles  que 
soient  doue  les  conséquences  des  passions  irréligieuses  aujour- 
d'hui déchaînées,,  il  se  trouvera,  comme  il  s'en  est  toujours 
trouvé,  et  nous  les  voyons  se  produire  déjà  parmi  nous,  des 
fureurs  pour  tout  appliquer  et  des  terreurs  pour  tout  laisser 
faire. 

Voilà  ce  que  les  catholiques  doivent  comprendre,  et  nous 
avons  le  droit,  le  devoir  absolu  de  le  leur  dire,  parce  que,  encore 
une  fois,  il  ne  s'agit  là  ni  de  formes  de  gouvernement,  ni  de 
partis  politiques,  ni  de  compétitions  pour  le  pouvoir,  auxquelles 
nous  devons  et  nous  voulons  rester  étrangers  ;  il  s'agit  exclusi- 
vement des  desseins  du  fanatisme  athée,  de  la  liberté  de  nos 
consciences  et  de  l'existence  même  de  la  religion  dont  nous 
sommes  les  ministres  et  les  idéfenseurs. 

Nous  avons  le  droit  d'ajouter  que  les  chrétiens  fidèles  doivent 
regarder  comme  un  crime  la  complaisance  ou  la  faiblesse  qui  les 
porteraient  à  soutenir  de  leur  influence  ou  de  leurs  votes,  quel 
que  soit  d'ailleurs  leur  drapeau  politique,  dont  nous  ne  voulons 
pas  nous  occuper,  les  hommes  qui  manifesteraient  l'intention  de 
continuer  la  persécution  commencée,  ou  même  qui  ne  s'enga- 
geraient pas  nettement  à  la  combattre;  le  droit  d'ajouter  enfin 
que  s'abstepir  dans  une  lutte  ainsi  directement  engagée  contre 
leurs  consciences,  ne  pas  fai^'e  trêve  à  leurs  divisions  pour 
marcher  ensemble  contre  les  adversaires  déclarés  de  tout 
religion,  serait  de  leur  part  trahir  leur  foi,  ou,  pour  employer 
une  expression  plus  française  encore,  déserter  devant  l'ennemi. 

S'ils  avaient  à  soufi'rir,  un  jour,  pour  avoir  défendu  une  telle 
cause,  ils  auraient,  dans  Ifi  mesure  même  de  leurs  souffrances, 
l'honneur  et  la  récompense  des  martyrs. 

Je  vais  plus  loin.  Nous  devons  les  engager,  pour  la  défense 
de  la  religion  menacée,  aux  plus  généreux  sacrifices.  Une  chose 
confond  de  la  part  des  catholiques  de  France  dans  le  moment 
actuel.  Leur  charité  pour  les  œuvres  privées  est  inépuisable. 
Elle  trouve  des  ressources  pour  la  construction  des  églises,  pour 
le  soulagement  des  pauvres,  pour  le  développement  des  asso- 
ciations pieuses.  Il  n'y  a  que  pour  la^lutte  religieuse  destinée  à 
préserver  de  la  ruine  l'Eglise  et  la  société  chrétienne  qu'elle 
semble  indifférente.  Et  cependant,  il  n'y  a  point  à  en  douter, 
dans  les  temps  que  nous  traversons,  c'est  cette  lutte  publique 
qui  importe  avant  tout.  Fonder,  soutenir  un  journal  destiné  à 
-éclairer  et  à  ramener  les  esprits  est,  en  un  sens,  aussi  nécessaire 
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et  aussi  méritoire  que  de  construire  une  église;  fournir  aux 
frais  de  réunion  des  conférences,  de  publications  destinées  à 
préserver  les  âmes  de  la  propagande  athée  est  aussi  urgent  et 
aussi  efficace  que  de  fonder  ou  de  soutenir  des  œuvres  de 
philantrophie.  Il  est  des  temps,  et  ce  sont  les  nôtres,  où  la  foi, 
sous  peine  dô  se  trahir  elle-même,  doit  devenir  prodigue  et 
suffire  à  tout,  dans  un  élan  de  dévouement  et  d'amour. 

Sous  ce  rapport  nos  adversaires  nous  instruisent  :  livres, 
journaux,  brochures,  dessins  obscènes,  réunions,  émissaires, 
subventions,  propagande,  ils  emploient  tout  à  la  fois.  C'est  ainsi 
qu'ils  obtiennent  le  succès.  Et  nous,  nous  continuerions  notre 
sommeil  '! 

Encore  une  fois,  il  faut  que  les  catholiques  le  sachent,  et  c'est 
à  nous  de  le  leur  apprendre,  s'ils  hésitent,  s'ils  ne  multiplient 
leurs  efiforts,,  leurs  sacrifices,  s'ils  n'emploient  tous  les  moyens 
que  les  lois  permettent,  la  cause  de  la  religion,  ea  Fraacô,-6st 
humainement  perdue.;'  te  0ft»''iiib  no<^  erae-f  ij'uparrol  eioaod^èf 

ir 

Mais  je  voudrais  exprimer  une  autre  pensée  avant  de  finir, 
dans  l'espérance  de  faire  entendre  de  loin  ma  voix  de  vieux 
missionnaire  qui  n'a  jamais  servi  que  l'Eglise  et  son  pays,  sous 
un  seul  drapeau,  celui  do  la  croix,  à  ceux  — ^^et  c'est  la  masseï 
de  notre  population  nationale  —  qui  mettent  l'amour  d©  la 
France,  de  sa  prospérité  au  dedans,  de  sa  puissance,  de  son 
honneur  au  dehors,  au-dessus  des  passions  des  sectes  persé- 
cutrices. 

Français,  fils  d'une  même  mère  dont  nos  inimitiés  déchirent 
le  sein,  puisque  ces  divisions  menacent  l'existence  de' la  patrie, 
il  les  faut  finir.  Et  pour  les  finir,  avec  les  divergences  pro. 
fondes  qui  nous  séparent  dans  le  domaine  des  croyances,  il  faut, 
sans  rien  abandonner  des  principes  qui  sont  éternels,  mais  que 
nos  divisions  rendent  inapplicables  dans  une  société  si  triste- 
ment subjuguée,  nous  réunir  pratiquement  sur  le  seul  terrain 
oii  nous  puissions  tous  nous  réunir:  je  veux  dire  l'amour  sincère 
de  la  justice  et  de  la  liberté. 

Justice  et  liberté  ! 

Tel  doit  donc  être,  en  ce  moment,  le  cri  de  revendication  des 
catholiques.  C'est  la  seule  chose  qu'ils  demandent,  en  deman- 
dant le  respect,  dans  un  esprit  de  concorde  et  de  paix,  des  enga- 
gements pris  envers  eux,  la  liberté  pour  leurs  âmes  et  pour 


LA  PRIÈRE  ET  LES  ÉLECTIONS  577 

leur  culte.  C'est  aussi  celle  que  nos  adversaires  se  sont  engagés 
à  donner  à  tous.  Comment  peuvent-ils  nous  la  refuser? 

Sans  cela,  d'ailleurs?  où  allons-nous?  Les  sectes  de  libres- 
penseurs  espérent-elles  venir  à  bout  à  la  fois  de  tant  de  millions 
d'âmes  qui  sont  nées  dans  le  christianisme  et  y  tiennent  par 
toutes  les  puissances  des  traditions  publiques,  des  habitudes  du 
foyer,  de  la  foi  intime? Pour  les  hommes,  c'est  à  brève  échéance, 
dans  plusieurs  de  nos  provinces,  la  guerre  civile  qui  se  prépare 
avec  toutes  ses  horreurs  ;  mais,  n'y  eût-il  à  dompter  que  les 
femmes,  ils  n'en  triompheraient  pas  et  ils  perdraient  le  pays 
lui-même. 

Ils  affectent  de  combattre  le  fanatisme  prétendu  de  notre  foi, 
au  nom  de  la  raison  et  de  la  science.  La  raison  et  la  science, 
noas  les  défendons  plus  fermement  qu'eux.  Mais  oii  a-t-on  vu 
jamais  fanatisme  plus  complet  que  le  leur?  Ils  lui  sacrifient 
tout,  et  leurs  principes,  et  leur  honneur  même,  car  un  parti  se 
déshonore  lorsqu'il  renie  son  drapeau  et  qu'après  s'être  pro- 
clamé, pour  le  combat,  le  parti  de  la  liberté,  il  n'est  plus, 
après  la  victoire,  que  celui  de  l'oppression. 

Partout,  ce  serait  sa  honte;  mais  dans  un  pays  qui  a  toujours 
eu  le  culte  de  la  loyauté  et  qui  a  donné  son  nom  à  la  franchise, 
comment  faire  accepter  ces  contradictions  ? 

S'ils  s'obstinent  dans  leur  étroite  intolérance,  c'est  à  la  majo- 
rité de  la  nation,  qui  réprouve  de  tels  excès,  parce  qu'elle  est 
toujours  droite  et  généreuse,  de  leur  imposer  enfin  sa  loi.  C'est 
ce  que  nous  devons  lui  demander,  je  le  répète  une  fois  encore, 
au  nom  de  deux  choses  qui  sont  toujours  chères  à  son  honneur  : 
au  nom  de  la  liberté,  au  nom  de  la  justice,  sous  peine  de  voir 
consommer  la  ruine  de  la  patrie. 

Déjà,  hélas!  la  ruine  semble  venir.  Nos  ennemis  l'escomptent 
au  dehors.  Au  dedans,  on  se  prépare  dans  l'ombre  à  quelque 
immense  curée.  De  sombres  présages  se  font  partout... 

Je  m'arrête.  Il  est  trop  amer,  lorsqu'on  n'a  dans  son  cœur 
d'autre  culte  que  celui  de  Dieu  et  celui  de  la  France,  de  recon- 
naître ces  vérités.  Il  est  plus  amer  encore  de  les  entendre, 
comme  nous  les  entendons  chaque  jour,  proclamer  par  nos 
ennemis. 

Notre  douleur  spéciale,  messieurs  et  chers  coopérateurs,  au 
milieu  des  étrangers  qui  nous  entourent  et  si  loin  de  la  mère- 
patrie,  estderester  impuissants  en  présence  de  ces  maux.  Je  me 
trompe,  et  c'est  pour  cela  même  que  je  vous   adresse  cette 
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Circulaire,  il  nous  reste  le  dévouement  et  la  prière  :  dévouement, 
qui  doit  nous  porter,  dans  la  mesure  de  notre  pouvoir,  à  cacher 
aux  regards  jaloux  nos  malheurs  et  nos  fautes:  prière  qui  est 
toujours  puissante  sur  le  cœur  de  Dieu  alors  que  ce  sont  des 
fils  qui  l'implorent  pour  leur  mère! 

Je  terminerai  donc  cette  Lettre,  comme  je  l'ai  commencée,  en 
vous  demandant  de  prier  ardemment  et  de  faire  prier  pour  la 
France. 

En  conséquence,  et  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons 
ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Art.  1".  —  A  dater  du  jour  de  la  réception  de  la  présente 
Lettre  jusqu'au  troisième  dimanche  du  mois  d'octobre,  tous  les 
prêtres  français  célébrant  dans  nos  diocèses  réciteront,  à  la 
sainte  messe,  les  collecte,  secrète  et  post-communion  Pro  pace. 

Art.  II.  —  Tous  les  dimanches  et  jours  de  fêtes  d'obligation, 
on  chantera,  au  salut  du  Très-Saint-Saerement,  le  psaume 
Miserere  suivi  de  l'antienne  :  La  pacem^  Domine^  m  diebus 
nostris,  quia  non  est  alius  qui  'pugnet  pro  nobis,  nisi  Tu,  Deus 
noster,  et  de  la  collecte  ci-dessus. 

Notre  présente  circulaire  ne  devra  point  être  lue  en  chaire,  ni 
publiée  dans  les  journaux  de  nos  diocèses,  à  cause  des  étrangers 
qui  forment  la  majorité  d'un  grand  nombre  de  nos  paroisses. 
MM.  les  curés  se  contenteront  donc  d'annoncer  les-  prières 
publiques  qui  se  feront  au  salut,  en  invitant  tous  leurs  parois- 
siens à  faire  ces  prières  à  nos  intentions. 

Donné  à  Carthage,  sous  notre  seing  et  le  sceau  de  nos  armes, 
le  15  août  1885,  jour  de  la  fête  de  l'Assomption  de  la  très  sainte 
Vierge,  patronne  de  la  France. 

-{-  Charles,  card.  Lavigerie, 
Archevêç[ue  de  Carthage  et  d'Alger. 


LES  COURSES  ET  COMBATS  DE  TAUREAUX 

A  la  suite  de  récents  accidents  survenus  au  milieu  de  combats  de 
taureaux,  Mgr  Besson  a  jugé  à  propos  d'adresser  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse  la  remarquable  instruction  pastorale  que  voici  : 

Il  fut  un  temps,  nos  très  chers  frères,  où  les  évêques  étaient 
écoutés  avec  l'attention  que  doit  commander  leur  parole,  et  obéis 
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avec  la  docilité  et  l'empressement  qu'impose  leur  divine  mission. 
Telle  fut  la  consolation  de  saint  Augustin  prêchant  les  bateliers 
d'Hippone  et  les  populations  à  demi  barbares  de  Césarée.  Pour 
corriger  le  peuple  d'Hippone  de  l'abus  des  festins  trop  libres,  il 
prit  en  main  le  livre  des  Écritures,  il  j  lut  les  reproches  les 
plus  véhéments,  il  conjura  ses.  auditeurs  par  les  opprobres,  par 
les  douleurs  de  Jésus-Christ,  par  sa  croix,  par  son  sang,  de  ne 
point  lie  perdre  par  de  tels  excès.  Pendant  qu'il  leur  parlait, 
leurs  larmes  prévinrent  les  siennes,  il  pleura  avec  eux  et  il  eut 
la  consolation  de  voir  ce  peuple  docile  et  corrigé.  Les  habitants 
de  Césarée  avaient  coutume  de  célébrer  des  jeux  publics  dans 
lesquels  ils  s'attaquaient  les  uns  les  autres  avec  une  indicible 
fureur,  et  se  poursuivaient  l'épée  à  la  main,  jusqu'à  la  mort. 
Augustin  entreprit  de  les  dissuader  de  ce  cruel  usage.  Il  parla 
avec  tant  de  force  et  de  grandeur  qu'il  excita  leurs  applaudis- 
sements, mais  il  ne  commença  à  espérer  leur  conversion  qu'en 
voyant  couler  leurs  larmes.  «  Quand  je  les  vis  couler,  dit-il,  je 
crus  que  cette  horrible  coutume  qu'ils  avaient  reçue  de  leurs 
ancêtres,  et  qui  les  tyrannisait  depuis  si  longtemps  serait  abolie. 
Il  y  a  déjà  environ  huit  ans  et  même  plus  que  ce  peuple,  par  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  n'a  rien  entrepris  de  semblable  (1),  » 

Il  y  a  vingt  ans  qu'un  autre  Augustin,  d'éloquente  et  coura- 
geuse mémoire,  Mgr  Plantier,  notre  illustre  prédécesseur,  s'est 
élevé  contre  les  combats  de  taureaux,  qui  sont  la  honte  de  vos 
moeurs  et  qui  font  demander  aux  étrangers  si  la  ville  de  Nîmes 
est  réellement  une  cité  chrétienne.  Mgr  Plantier  se  déclarait 
incapable  de  répondre  à  ce  reproche,  il  baissait  la  tête,  il  se 
mettait  résolument  à  la  tâche  pour  abolir  l'odieuse  coutume  qui 
tyrannisait  son  cher  troupeau  (2). 

On  nous  disait  de  lui,  en  nous  citant  cette  instruction  pastorale 
qui  lui  valut  les  applaudissements  de  toute  la  France  :  l'évêque 
a  perdu  son  temps,  les  mœurs  publiques  sont  plus  fortes  que 
l'éloquence,  la  raison,  l'humanité  même  ;  il  faut  tolérer  ce  qu'on 
ne  saurait  ni  empêcher  ni  prévenir  ;  Nîmes  demeurera  insensible 
sur  ce  point  à  tous  les  reproches  de  ses  évêques,  prenez-en 
votre  parti,  Nîmes  gardera  à  tout  jamais  ses  courses  de  taureaux. 
On  nous  disait  encore  :  «  Il  faut  distinguer  entre  les  courses 
et  les  combats  de  taureaux.  Les  courses  traditionnelles  de  nos 
contrées  n'ont  rien  de  dangereux  ;  les  combats  espagnols  méritent 

(1)  Epist.  XXIX,  ad  Alip  V.  —  Id.  de  doctrina  Christ.  Lib.  iv.,  83. 

(2)  Instruction  paatojale  publiée  en  1866. 


580  ANNALES   CATHOLIQUES 

au  contraire  une  sévère  censure.  Nous  amortissons  par  des 
bourrelets  la  fureur  des  cornes  de  l'animal,  nos  agiles  toréadors 
savent  les  éviter  d'un  bond  après  les  avoir  légèrement  excités  ; 
ce  sont  d'ailleurs  des  taureaux  de  Camargue  qui  font  tous  les 
frais  de  nos  courses,  leur  vigueur  est  médiocre,  leur  ardeur 
facile  à  modérer  et  il  est  rare  qu'ils  fassent  des  victimes.  » 

C'est  avec  de  telles  excuses  que  l'on  a  continué  à  entretenir  le 
goût  du  peuple  pour  de  tels  divertissements.  Mais  la  modération 
a  paru  une  faiblesse,  on  a  rcvé  les  combats  à  force  d'assister 
aux  courses  ;  le  sang  coulait  à  peine,  on  a  voulu  le  voir  couler 
à  grands  flots,  et  après  nous  avoir  demandé  grâce  pour  des  jeux 
que  l'on  disait  inoffensifs,  voici  qu'on  la  sollicite  encore  pour 
des  spectacles  qui  font  horreur.  Souffrez,  tolérez,  amnistiez 
les  combats  de  taureaux  :  c'est  l'esprit  public  qui  exige  ce 
délassement. 

Non,  cette  tolérance  qu'on  nous  demande  nous  ne  saurions 
l'accorder;  ce  parti  qu'on  nous  prêche,  nous  ne  saurions  le 
prendre.  Nous  parlerons  à  notre  tour,  dussions-nous  n'être  ni 
écouté  ni  entendu.  Ou  plutôt,  ce  n'est  pas  nous  qui  parlerons, 
c'est  le  spectacle  même  que  vos  arènes  viennent  de  donner  le 
9  août  dernier.  Puisque  vingt  mille  personnes  ont  eu  le  triste 
courage  d'ouvrir  les  yeux  pour  le  voir,  qu'elles  ouvrent,  aujour- 
d'hui les  oreilles  pour  en  entendre  l'affreux  réci]li|^jj,  jf,t^(jjf„£,- 

C'est  la  presse  qui  a  préparé  ce  spectacle  et  qui  a  en  fait 
valoir  l'étrange  beauté.  Annonces,  affiches,  réclames,  descrip- 
tions, éloge  de  la  troupe  étrangère  qui  franchit  les  Pyrénées  ^  q[ 
exprès  pour  amuser  le  peuple,  rien  n'est  omis.  Que  d'émotions  ! 
que  de  plaisir!  Comme  s'il  pouvait  y  avoir  une  émotion  permise, 
un  plaisir  permis  à  voir  tuer  six  taureaux,  seize  chevaux  râler 
sous  leurs  pieds,  et  au  milieu  de  cette  boucherie,  un  toréador, 
la  première  épée  de  l'Espagne,  exposant  sa  vie  parmi  ces  animaux 
qui  vont  expirer  au  milieu  d'une  mer  de  sang,  voilà  le  glorieux 
spectacle  promis  à  une  grande  cité  ! 

Ce  n'est  pas  tout.  La  presse  amie  des  combats  de  taureaux  a 
ses  casuistes.  On  s'est  demandé,  de  journal  à  journal,  sij  dans 
le  cas  joù  il  y  aurait  mort  d'homme,  il  était  permis  de  quitter  le 
spectacle.  Les  uns  ont  posé  la  question,  plusieurs  se  sont  tus, 
un  journal  a  eu  le  lamentable  courage  d'imprimer  une  consul- 
tation pour  persuader  à  la  foule  de  rester  immobile  en  face  de 
l'homicide. 

En   vérité,    â^  quelles   mœurs,   à   quel   siècic   sommes-nous 
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revenus?  Quand  Biitannicus  fut  empoisonné  par  Néron,  une 
partie  des  convives  prit  la  fuite,  les  autres  se  turent  et  consul- 
tèrent le  visage  du  maître  pour  composer  le  leur,  et,  après  un 
moment  de  silence,  la  joie  du  festin  reprit  son  cours.  Voilà 
l'impassibilité  que  conseillaient  nos  casuistes  devant  le  spectacle 
du  sang  répandu.  Ils  fortifiaient  les  cœurs  contre  la  pitié  et 
cette  pitié  leur  semblait  une  honte  ! 

La' veillé  du  grand  jour  la  curiosité  s'enflamme  encore.  On 
reçoit,  on  promène  en  triomphe  ces  taureaux  dont  le  sang  va 
couler  dans  nos  arènes,  ces  chevaux  que  monteront  les  matadors, 
cet  étranger  qui  vient  s'offrir  aux  bravos  ou  aux  huées  de  la 
foule,  selon  qu'il  l'intéressera  par  ses  brillants  coups  d'épée  ou 
qu'il  lui  causera  quelque  déception  par  ses  maladresses.  Les 
journaux  prodiguent  les  épithètes  les  plus  flatteuses  à  la  troupe 
qui  parcourt  les  rues  et  les  places.  Tout  sera  grandiose,  splen- 
dide,  sublime.  La  langue  n'a  pas  de  termes  assez  pompeux 
pour  élever  à  la  hauteur  d'une  grande  institution  un  spectacle 
digne  de  la  barbarie  païenne. 

Et  c'est  pour  en  jouir  que  les  villes  voisines  ont  envoyé  leurs 
concitoyens  et  que  vingt  mille  curieux  ont  couronné  les  crêtes 
de  nos  arènes.  Les  magistrats  ont  présidé  à  ces  jeux  publics. 
80,000  francs  de  recettes  en  ont  été  le  prix  ;  ce  prix  a  été  payé 
d'avance,  et  quand  on  veut  se  rendre  compte  de  cette  journée 
si  impatiemment  attendue,  il  faut  bien  se  dire  qu'on  a  versé  l'or 
à  pleines  mains  pour  acheter...  quoi?  le  droit  de  voir  tuer  des 
bêtes  par  un  homme  qui  a  échappé,  non  sans  peine,  au  danger 
de  périr  avec  elles. 

Oui_,  six  taureaux  ont  été  tués  et  le  programme  est  rempli. 
Ils  ont  reçu  au  travers  des  flancs  les  trois  coups  d'épée  que  la 
coutume  exige,  ils  ont  rugi  et  écume  de  rage,  ils  se  sont  préci- 
pités sur  les  chevaux,  ils  les  ont  broyés  sous  leurs  pieds,  ils  ont 
renversé  et  blessé  le  cavalier  qui  les  attaquait,  ils  ont  off'ert 
des  plaies  béantes,  ils  ont  exhalé  devant  20.  000  spectateurs 
leurs  dernières  fureurs  et  leurs  derniers  gémissements,  ils  ont 
satisfait,  en  toourant,  à  toutes  les  conditions  d'une  grande  course 
espagnole.  Que  les  amateurs  s'en  réjouissent.  Nous  fermons  de 
loin  les  yeux  sur  ce  tableau,  tant  il  est  horrible.  Pour  eux,  ils 
s'en  repaissent  encore  après  l'avoir  vu,  leur  joie  déborde,  leurs 
yeux  s'enivrent,  leur  cœur  s'exalte.  Depuis  les  combats  de  1863 
OD  n'avait  rien  vu  de  semblable  dans  les  arènes  de  Nîmes. 

Le  sort  du  cheval  n'a  guère  été  plus  heureux  que  celui  du 
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taureau.  Nous  aimons  ce  noble  animal,  un  des  meilleurs  amis 
de  l'homme.  On  l'exerce  à  la  course,  mais  la  course  est  pour  lui 
sans  péril  et  il  en  partage  la  gloire  ayec  le  cavalier  qui  le  guide. 
On  le  mène  à  la  bataille,  mais  le  sang  qu'il  j  verse  est  utile  à 
la  patrie,  et  les  blessures  qu'il  j  reçoit  sont  couvertes  par  les 
lauriers  de  la  victoire.  Ici,  rien  de  noble,  rien  de  grand,  rien 
d'utile.  Vous  ne  reconnaissez  plus  ce  cheval  agile  et  bondissant 
comme  la  sauterelle,  dont  le  pied  creuse  la  terre,  et  qui  s'élance 
avec  ivresse  au  devant  des  bataillons  armés.  Quand  la  trom- 
pette sonne,  il  ne  dit  plus  allons.'  et  bien  loin  d'aspirer  avec 
transport  l'odeur  de  la  guerre,  il  sent  qu'on  le  mène  non  au 
combat  mais  à  la  boucherie.  Va,  pauvre  victime,  dans  ces  arènes 
déshonorées  par  un  plaisir  qui  est  une  honte.  Donne-toi  en 
spectacle  à  ces  curieux  qui  ont  payé  pour  te  voir  tomber  sous 
les  cornes  d'un  taureau.  C'est  un  coup  de  corne  et  non  un  coup 
d'épée  qui  te  jettera  par  terre,  et  ces  mains  qui  t'applaudissaient 
il  y  a  deux  mois  quand  tu  remportais  le  prix  de  la  course  dans 
l'hippodrome,  vont  se  lever,  battre  et  applaudir  encore  quand 
tu  râleras  sans  pouvoir  te  défendre  sous  les  pieds  d'un  taureau 
furieux.  Hier  l'homme  était  ton  ami,  aujourd'hui  il  te  livre 
comme  une  indigne  proie.  Hier  on  vantait  tes  triomphes, 
aujourd'hui  on  cherche,  on  célèbre  ta  défaite  et  ta  mort.  Cinq 
chevaux  sont  tombés  le  9  août  dans  ce  combat  sans  dignité, 
sans  honneur  et  sans  gloire. 

Il  n'y  manquait  plus  que  le  sang  de  l'homme,  et  ce  sang  a  été 
répandu.  Le  chef  du  quadrille  a  été  emporté  hors  de  l'arène 
presque  dès  le  commencement  de  la  lutte,  et  la  course  s'est 
poursuivie  au  milieu  des  inquiétudes  qu'inspirait  sa  blessure.  Il 
faut  regarder  maintenant  le  champ  de  bataille  :  ces  six  taureaux 
immolés  pour  le  plaisir  des  yeux  et  dont  toute  la  fureur  n'a 
servi  qu'à  rendre  la  mort  plus  horrible;  à  côté  des  cinq  chevaux 
tués  sur  place,  ces  onze  blessés  dont  la  mort  ne  se  fera  guère 
attendre  ;  cette  foule  enfin  partagée  entre  les  sentiments  les  plus 
divers,  qui  a  fait  entendre  tantôt  des  applaudissements,  tantôt 
des  huées  et  des  sifflets.  Des  mères  de  famille  ont  quitté  le 
spectacle  pour  en  dérober  à  leurs  enfants  la  révoltante  et 
tragique  horreur.  L'opinion  se  partage,  les  uns  se  déclarent 
satisfaits,  d'autres  semblent  déçus  et,  si  nous  en  croyons  la 
renommée,  il  se  forme  un  parti  raisonnable  et  sage  qui  se  de- 
mande enfin  s'il  n'est  pas  temps  d'abolir  les  combats  de  taureaux. 

Ah  !  qu'attendez-vous  pour  vous  rendre  aux  vives  instances 
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de  rÉglise,  aux  réclamations  de  rhamanitè,  à  la  voix  de  votre 

intérêt  bien  entendu  ?  .nontAclp^! 

L'Éo-li^e,   qui  a  horreur  du  sang,  a  condamne  ces  spec  acles 
dèt  on^'U   ùi  tut  permis  d'élever  la  voix  au  milieu  des  nation  ^ 
Témoin   e  concile  de  Carthage  excommuniant  ceux  qu.  les  jours 
iTornuités  désertaient  l'assemblée  des  Chrétiens  pour^s.s 
aux  ieux  publics  (l).  Témoin  les  Tertull.en,  les  Salvieu,  les 
Chryscs'ome,  les  lueustin  mêlant  aux  plus  beaux  mouvements 
de Teur  rquence  l^s  larmes  de   leur  charité  pour  conjurer 
int  o  L,  Rome,  Carthage,  Marseille  de  renoncer  aux  pla.i^ 
daneereux  des   cirques   et  des   amphithéâtres.   Temom  saint 
pte  V   s^reLnt  a' tous  les  peuples  de  la  terre    par  une  bu 
dMée'dul"  novembre  1567,  dans  laquelle  il  déclare  que  les 
b»t    de  taureaux  ne  sont  pas  l'œuvre  des  hommes  mais 
ICvenUon  d        mon    qu'ils  sou't  opposés  à  la  piété  chrétienne 
i'TachlritéévaugéUqucan  salut  des  âmes   et  .^-  ceux    qn 
les  fréquentent  méritent  les  censures  de  1  Egl.se  ,2     L  Espagne 
a  réclamé  contre  cette  sévérité,  mais  trois  siècles  d'expérience 
î-;:   rendue  plus  sage,  et  quand   notre  immortel  r-decesseur 
a  élevé  la  voix  contre  cotte  abominable  coutume    les  eveques 
d'Espagne  ont  été  les  premiers  à  le  féliciter  et  à  1  appl-dir 
'  V„'u;vous  piquez  de  marcher  avec  votre  siècle  et  d  en  par- 
ta.'er  les  généreux  sentiments  et  les  grandes  pensées.  Eh  bien 
le°"ècle  a  fait  aux  animaux  une  large   part  dans  ses  préoc- 
cupa ions  et  dans  ses  lois.  Les  lois   françaises   protègent  les 
an  inlx  domestiques  contre  les  brutalités  de  ''— ;  *  ^.^ 
cependant  sur  la  terre  de  France  qu'on  les  -^«"^''l^^^^Xn. 
J  tourmente,  qu'on  les  blesse  et  qu'on  les  tue  à  plaisir,  sans 
mot       saL  excuse,    à  la  requête  de  quelques  amateurs  sans 
Tut^llls,  qui  excitent,  avec  ^os  journaux  sans  consc.euc^ 
curiosité  d'une  foule  sans  raison  et  sans  reflexion.  On  reclame 
des  excitions  pour  le  coin  de  terre  que  nous  habitons,  comme 
Ï    Tour  habite    la  Provence  et  le  Languedoc,  nous  n  appar- 
t euio  s  pas  à  l'humanité.  On  allègue  l'usage   comme  si     us  ge 
pouvait  prévaloir  contre  le  devoir,  la  vertu  et  la  1°'-  0»  'J'*  î»» 
Ls  mèriLnaux  ne  sauraient  se  passer  de  --P-'-  -^'  ^^ 
coté  de  Nîmes  oi<  ils  viennent  s'étaler,  Uzes.  Alais  f^^'lH' 
les  trois  villes  principales  de  notre  diocèse  n'en  ont  n.  le  gou 
ni  la  tradition.  D'oii  vient  qu'à  trois  lieues  de  distance.  Us  «ont 

(1,  Labbc,  Co«o,  Cmlhofl.  T.  11,  col.  1206. 
(2)  BtMarium  Rotnanutn.  T.  vil,  p.  i>.so. 
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si  nécessaires  aux  uas  et  si  indifférents  aux  autres?  N'est-ce  pas 
lé  même  sang  qui  coule  dans  les  veines  du  même  peuple  ?  L*asage 
qui  tyrannise  une  ville  épargne  la  ville  voisine.  Il  n'est  donc 
pas  si  difficile  de  le  déraciner  et  de  l'abolir.  0  mœurs  cruelles! 
Pourquoi  les  entretenir  et  les  conserver,  quand  elles  deviennent 
l'étonnement  et  le  scandale  de  la  raison  humaine?  • 

On  ne  les  connaît  ni  à  Toulouse,  ni  à  Ljon,  ni  à  Bordeani, 
ni  à  Paris.  On  a  repoussé  l'an  dernier,  avec  une  invincible 
horreur,  la  proposition  d'établir  à  Paris  ces  jeux  abominables. 
Les  légistateurs  les  ont  condamnés,  et  c'est  je  ne  sais  sur  quelles 
réclamations  qu'on  laisse  à  vos  magistrats  le  soin  d'autoriser 
ou  de  défendre  ce  que  rien  n'autorise,  ce  qui  devrait  être  par- 
tout défendu,  interdit,  condamné,  maudit  à  jamais.  Est-ce  la 
politique  que  l'on  consulte?  Nous  l'ignorons;  mais  ce  que 
l'humanité  commande,  nous  le  savons,  nous  le  sentons,  nous  le 
réclamons  avec  toute  l'énergie  de  la  raison,  toutes  les  larméfe' ' 
du  sentiment,  toutes  les  susceptibilités  de   l'honneur   national. 

Nous  nous  ferons  aussi  l'organe  de  votre  intérêt  bien  entendu. 
Quand  vous  êtes  menacés  par  la  maladie  contagieuse  qui  décime 
l'Espagne  et  qui  recommence  à  Marseille  ses  ravages  mystérieux^  '^ 
est-il  prudent,  est-il  raisonnable  de  vous  assembler  sous  un  cifef  '  ''- 
de  feu,  de  braver  une  chaleur  torride,  et  d'allumer  dan&'Tos^' 
veines  la   fièvre  des    grandes   émotions  excitées  par   le   sang 
répandu?  C'est  par  une  vie  calme  et  tranquille  que  vous^  évi- 
terez la  peste,  et  vous  voulez  l'attirer  en  vous  entassant*leë\iHS'^  "'• 
sur  les  autres  dans  l'enceinte  étroite  d'une  course  de  taureaux.  '" 
La  santé  publique  n'est  pas  seule  en  péril,  mais  la  prévoyance,   .* 
l'économie  domestique,   les   soins  que  vous  devez  prendre  de     ' 
votre   famille.  C'est  à  la  porte  de  nos  arènes  que  l'ouvrier  va 
porter  son  épargne,  le  domestique  ses  gages,  l'écolier  ses  menus 
plaisirs,   le  pauvre  et  le  mendiant  le  pain  qu'ils  tiennent  de  la    •■  ' 
charité  publique.  Quel  sera  leur  lendemain,  après  la  joie  courte     '■ 
et   mauvaise   qu'ils   auront   eue?   Etes-vous    plus    excusables, 
vous  qui  vivez  dans  l'aisance  et  dans  les  richesses?  DemaÎB  ■•■'■ 
nous  viendrons  solliciter  vos  aumônes  par  Notre  Saint-Père  le     *  ' 
Pape,  pour  nos  écoles  libres,  pour  nos  missions,  pour  notre 
grand   Séminaire.  Quelle  sera  votre   aumône?  Peut-être  vous    -''- 
déroberez-vous   à  l'ennui  de  la  refuser  et  à  l'obligation  de  la     '"' 
faire?   Peut-être   vous    faudra-t-il   la  diminuer,   quand    tout 
vous  oblige  à  la  rendre  plus  abondante,  car  le  denier  de  Saint- 
Pierre  est  devenu  plus  nccessaire  que  jamais,  nous  sommes 
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obligés  de  multiplier  nos  écoles  libres  sous  le  coup  des  persé- 
cutionSj  les  missions  de  l'Extrême-Orient  voient  couler  le  sang^ 
des  martyrs  et  il  faut  venir  au  secours  de  ces  chrétientés 
désolées,  enfin  notre  grand  Séminaire  n'a  plus  d'autres  res- 
sources que  votre  charité,  et  l'avenir  de  notre  sacerdoce  est 
entre  vos  mains.  Est-ce  le  temps,  est-ce  le  cas  de  les  ouvrir 
pour  payer  le  luxe,  le  plaisir,  la  cruauté  des  spectacles  païens? 
J'entends  des  publicistes  vous  excuser  en  disant  qu'il  vous 
faut  des  plaisirs  et  que  le  dimanche  vous  pèse.  Ah!  donnez-vous- 
les  donc  ces  plaisirs  qui  reposent  et  qui  délassent,  et  personne 
ne  les  bénira  d'un  meilleur  cœur  que  le  cœur  de  votre  évêque. 
Ces  plaisirs  purs  et  chrétiens,  mais  qui  donc  les  connaît  mieux 
que  vous?  Qui  a  moins  besoin  que  vous  des  jeux  publics,  des 
arènes  et  de  l'amphithéâtre  ?  Lorsque  nous  montrons  aux  étrangers 
ces  villas,  ces  maisonnettes,  ces  abris  de  verdure  et  de  fleurs, 
oa  plutôt,  pour  parler  la  langue  du  pays,  ces  mazets  presque 
sans  nombre  qui  peuplent  vos  coteaux,  «  Voilà,  leur  disons-nous, 
l'asile  sacré  que  nos  catholiques  de  Nîmes  fréquentent  le 
dimanche.  Ce  toit  enfumé  ne  couvre  qu'une  chambrette  oii  se 
prépare  un  humble  et  frugal  repas.  Mais  au  devant  s'étend 
une  pelouse  peuplée  d'amandiers  où  l'on  compte  autant  de 
fruits  que  de  flturs,  d'oliviers  qui  gardent  jusqu'à  la  fin  de 
l'automne  leur  Uduco  récolte.  Là  viennent  dans  la  soirée 
respirer  et  se  reposer  nos  bonnes  familles  chrétiennes.  La 
mère  vaque  aux  soins  du  ménage,  le  père  compte  les  fruits  de 
son  petit  domaine,  les  enfants  s'exercent  à  la  course  ou  au  jeu 
de  boules  sous  le  regard  de  leurs  parents.  Vous  les  rencontreriez, 
après  les  vêpres,  portant  au  bras  le  repas  du  soir  et  prenant  le 
«hemin  de  leur  chère  maisonnette.  Vous  les  verriez  rentrer 
dans  la  ville,  après  le  coucher  du  soleil,  d'un  air  serein,  d'un 
pas  joyeux,  montrant  dans  leur  démarche  et  dans  leur  regard 
l'assurance  modeste  d'une  conscience  tranquille,  ot  le  travail 
de  la  semaine  recommencera  le  lundi  sans  peser  à  cet  humble 
ménage,  parce  qu'il  a  joui  de  la  prière  et  de  la  liberté  du 
dimanclie,  parce  qu'il  a  goûté  le  repos  de  son  mazet  entre 
l'olivier  et  le  figuier  qui  en  ombragent  les  murs.  »  Peuple 
heureux!  me  répond  l'étranger.  Puisse-t-il  jouir  longtemps 
de  son  bonheur.  Heureuse  ville,  si  elle  garde  toujours  ces 
mœurs  simples,  ces  habitudes  chrétiennes,  si  elle  ne  connaît 
jamais  que  le  chemin  de  l'église,  de  l'atelier,  de  l'école  et  de  la 
maison  des  champs! 
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Je  finis  sur  ces  vœux  si  honorables  pour  vous,  si  consolants 
pour  moi,  et  je  prie  Dieu  de  nous  épargner  à  tout  jamais  le 
spectacle  d'un  combat  de  taureaux.  Que  celui  du  9  août  1885 
soit  le  dernier  qui  afflige  la  ville  de  Nîmes  !  Que  cette  instruc- 
tion pastorale,  qui  a  tant  coûté  à  notre  cœur  et  à  notre  plume, 
soit  le  dernier  reproche  de  vos  évêques  sur  ce  lamentable  sujet! 
Et  qu'il  nous  soit  donné  de  vous  louer  pour  avoir  forcé,  par 
votre  sagesse,  par  votre  répugnance,  par  votre  dégoût,  les 
entrepreneurs  de  ces  jeux  cruels  à  chercher  ailleurs  des  applau- 
dissements et  des  amateurs. 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué,  nous  avons 
arrêté  et  arrêtons  les  dispositions  suivantes  : 

I.  —  Nous  défendons  à  tous  nos  diocésains  d'assister  aux 
combats  de  taureaux,  déclarant  conformément  à  la  bulle  de 
saint  Pie  V,  qu'ils  commettraient  une  faute  grave,  s'il  enfrei- 
gnaient notre  défense. 

II.  — Nous  blâmons  sans  détour  les  courses  qui  sont  en  usage 
dans  quelques  paroisses  ;  elles  ont  leur  danger  et  pour  les  ani- 
maux et  pour  les  hommes,  elles  excitent  une  curiosité  malsaine, 
elles  perpétuent  de  mauvaises  habitudes,  et  si  nous  n'allons  pas 
jusqu'à  les  interdire  en  les  qualifiant  de  péché,  nous  faisons 
des  vœux  ardents  pour  qu'elles  disparaissent  de  nos  mœurs. 
L'autorité  civile,  qui  l'a  souvent  essayé,  rendrait  un  vrai  service 
au  département  du  Gard  le  jour  où  elle  aurait  la  force  de  le» 
abolir  et  surtout  le  courage  de  persévérer  dans  ses  arrêtés  (1). 

III.  — Nous  faisons  aux  journaux  catholiques  de  notre  diocès« 
la  défense  formelle  de  prêter  aux  combats  de  taureaux  leur 
publicité  et  leurs  réclames  ^^2*.  S'ils  doivent  élever  la  voix  c'es4 

(1)  Nous  pouvons  citer  à  ce  sujet  un  arrêté  du  17  mai  1851  rendu 
par  M.  E.  Lagarde,  préfet  du  Gard,  et  antérieurement  deux  actes  de 
M.  le  baron  de  Jessaint  :  l'un  est  un  arrêté  du  19  janvier  1841, 
défendant  les  courses  de  taureaux  dans  toute  l'étendue  du  territoire 
de  chaque  commune  du  département;  l'autre  est  une  circulai :e  dn 
24  mai  1841,  invitant  les  maires  du  département  du  Gard  à  l'exé- 
cution rigoureuse  du  précédent  arrêté.  {Recueil  des  Actes  Adminis- 
tratifs rfe  1841.) 

L'un  des  maires  les  plus  distingués  de  la  ville  de  Nîmes,  M.  F.  Girard, 
pair  de  France,  refusa  constamment  d'autoriser  les  combats  de  tau- 
reaux et  toléra  tout  au  plus  quelques  ferrades.  Cet  exemple,  qui 
n'était  pas  sans  précédents,  n'est  pas  resté  non  plus  sans  imitateurs. 

^J2)  Nous  nous  plaisons  à  remarquer  que,  dans  les  circonstances 
présentes,  le  Journal  du  Midi  mérite  tous  nos  éloges  pour  avoir 
exprimé  hautement  des  sentiments  très  chrétiens  sur  les  combats 
de  taureaux. 
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pour  les  condamner  hautement.  Qu'on  ne  s'excuse  point  en  disant 
que  ce  sont  des  annonces  payées,  ce  ne  serait  pas  là  une  excuse, 
mais  l'aggravation  d'une  faute.  L'Église  ne  se  sent  ni  honorée, 
ni  soutenue  dans  des  feuilles  publiques  où  l'on  intercale,  entre 
le  récit  d'un  pèlerinage  et  l'annonce  d'une  messe  en  musique, 
l'éloge  d'un  théâtre  qu'elle  condamne  ou  d'un  combat  qu'elle 

abhorre.  ,,      _, 

Mgr  Bessok.. 


L'AMIRAL  COURBET 

Nous  reproduisons  la  magnifique  oraison  funèbre  prononcée  en 
l'église  Saint-Vulfran  d'Abbeville,  le  1"  septembre,  par  Mgr  Freppel 
aux  obsèques  de  l'amiral  Courbet  ;  nous  publierons  ensuite  les 
discours  de  Tadmiral  Galiber  et  de  M.  Tiburce  Ferry,  prononcés  au 

cimetière  de  la  Chapelle  : 

Confiteantur  Domino  qui  des- 
cendunt  'Mare  in  navibus ,  fa- 
cietxtes  operationem  in  aquis 
multis. 

Qu'ils  rendent  hommage  au  Sei- 
gneur, ceux  qui  descendent  sur 
mer  dans  les  navires,  et  qui  font 
leurs  opérations  au  milieu  des 
çrrandes  eaux. 

(Ps.  cvi,  V.  23.) 

Monseigneur,  mes  Frères, 

C'est  pour  avoir  rendu  à  Dieu  l'hommage   dont  parlait  le 

Psalmiste  que  l'amiral  Courbet  a  mérité  de  voir  la  religion 

s'unir   à  la  patrie  dans  l'expression  d'un  même  deuil  et  d'une 

commune  admiration.  Voilà  ce  qui  donne  aux  funérailles  dont 

nous  sommes  témoins  un  caractère  de  grandeur  et  de  dignité 

incomparable.  Réduite  à  ses  seules  ressources,  la  société  civile 

est  impuissante  à   égaler  la  reconnaissance  au  mérite;   pour 

honorer  ses  morts  ,  elle  a  beau  multiplier  les  démonstrations 

publiques  ,  faire  appel   aux   splendeurs   de  i'éloquence  et  des 

arts,  mettre  un  peuple  entier  en  mouvement  autour  de  leurs 

cendres  ,  tant  que  la  religion   reste   absente   d'une   solennité 

funèbre,  il  y  manque  ce  qu'il  y  a  de  plus  imposant  et  de  plus 

auguste.  Il  y  manque  la  prière,  l'espérance  chrétienne,  le  regard 

du  coté  de  l'infini,  les  aspirations  vers  une  destinée  plus  haute, 

tout  ce  qui  emporte  l'homme  au-delà  des  horizons  étroits  de  la 

matière  et  l'élève  au-dessus  des  choses  passagères  de  ce  monde, 

pour  marquer  sa  vie  et  ses  oeuvres  du  sceau  de  l'immortalité. 
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La  religion ,  sans  laquelle  toutes  les  pompes  humaines  ne 
sont  qu'un  vain  spectacle,  devait  donc  se  rencontrer  avec  la 
patrie  devant  le  cercueil  du  héros  chrétien  qui,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  et  à  son  heure  dernière,  avait  rendu  à  JJieu 
l'hommage  de  sa  foi.  Aussi  à  l'approche  de  ses  dépouilles  glo- 
rieuses, la  France  entière  a  tressailli  ;  des  Salins  d'Hvéres  au 
dôme  des  Invalides,  elle  les  a  suivies  du  regard  avec  une  pieuse 
émotion.  Paris  les  attendait  pour  leur  faire  un  triomphe  que 
les  pouvoirs  publics,  de  concert  avec  l'Église,  avaient  su  rendre 
dignes  d'un  grand  peuple.  Et,  certes,  c'étaient  bien  dans  cette 
nécropole  du  génie  militaire,  sous  ces  voûtes  oii  tant  de  gloires 
étaient  allées  s'ensevelir,  à  l'ombre  de  ces  trophées  qui  rap- 
pellent les  merveilles  de  notre  histoire,  c'était  là  que,  en  pré- 
sence des  chefs  de  l'armée  et  des  corps,  d^.^J'^PtftVaj  J§;pi^té 
publique  devait  rendre  ses  premiers  devoirs  à  l'illustre  soldat 
qui,  après  tant  d'années  de  deuil,  venait  de^raœener  la  vicjtoire 
sous  le  drapeau  de  la  France.    ^^9,,uQ.iqà  «ai  èuûb  eàqmsueH 

Mais  si  de  tels  lieux  convenaient  à  de  telles  funérailles,  il  y 
avait  une  autre  ville  et  une  autre  église  où  elles  devaient  s'a- 
chever au  milieu  des  témoignages  plus  touchants  encore,  parce 
qu'ils  sont  plus  intimes,  de  la  famille  et  de  l'amitié.  Sans  doute 
les  grands  hommes  appartiennent  à  la  patrie  tout  entière:  cha- 
cun ])rend  sa  part  de  ce  qui  fait  leur  renom;  mais  cette  gloiire 
rejaillit  de  plus  prés  sur  les  lieux  qui  les  ont  vus  naître,  et  leur 
tombe  n'est  nulle  part  mieux  placée  que  là  mémo  oii  s'élevait 
leur  berceau.  Sol  natal,  maison  paternelle,  église  du  baptême, 
tontes  ces  choses  tiennent  la  première  place  dans  la  vie  de 
l'homme;  il  est  juste  dès  lors  que  tout  ce  qui  nous  reste  de  lui 
revienne  au  point  de  départ  de  sa  destinée.  Vous  l'avez  compris, 
habitants  d'Abbeville  :  vos  vœux  devançaient  le  désir  de  la 
noble  chrétienne  qui,  au  milieu  de  ses  tristesses,  a  du  moins  la 
consolation  de  voir  son  deuil  se  confondre  avec  celui  de  la 
France.  Après  l'honneur  d'avoir  donné  le  jour  à  celui  dont  nous 
pleurons  la  perte,  il  ne  pouvait  échoir  à  votre  cité  de  plus  grande 
faveur  que  de  recevoir  ses  restes  au  milieu  d'elle,  pour  les 
garder  comme  un  dépôt  précieux,  auprès  duquel  les  générations 
futures  viendront  apprendre  comment  on  peut  devenir  un  grand 
serviteur  du  pays  sans  cesser  d'être  un  fils  dévoué  de  l'Eglise, 
et  par  quel  lien  la  religion  et  le  patriotisme  s'unissent  dans  une 
âme  d'élite  pour  l'élever  à  la  hauteur  du  héros  chrétien. 

Tel  est,  en  effet,  l'enseignement  qui  ressort  de  la  vie  dont 
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vous  m'avez  appelé  à  retracer  devant  vous  les  grandes  lignes  ; 
et  ce  sera  également  la  matière  de  l'éloge  que  j'ai  dessein  de 
consacrer  à  la  mémoire  de  l'amiral  Courbet,  suivant  les  pa- 
roles qui  m'ont  servi  de  texte  :  «  Qu'ils  rendent  hommage  au 
Seigneur  ceux  qui  descendent  sur  mer  dans  les  navires  et  qui 
font  leuis  opérations  au  milieu  des  grandes  eaux.  Confiteantur 
Domino  qui  descendunt  mare  in  navîbus ,  facientes  opçra- 
t'onem  in  Uqùis  multis.» 

I 

C'était  eu   182T.  La  France,  fatiguée  de  la  gloire  militaire, 
s'était  reposée  dans  l'ordre  et  dans  la  liberté.  Reliant  le  présent 
•'i^ÈM  passé  par  dessus  le  gigantesque   drame  qui  venait   de  se 
'""■dénouer  à  Sainte-Hélène ,  elle  cherchait  à  résoudre  dans  des 
•^J  iiittes  pacifiques  les  problèmes  soulevés  par  les  événements  du 
■"^'feiécle  dernier.  Tout  semblait  lui  promettre  un  avenir  désormais 
■  "g'àranti  contre  les  excès  de  la  licence  et  les  abus  de  la  force. 
Retrempée  dans  les  épreuves  de  l'exil,  la  royauté  s'appliquait 
à  guérir  les  maux  de  la  patrie,  en  même  temps  qu'elle  gardait 
-i  vis-à-vis  de  l'étranger  une  attitude  dont  nos  récents  désastres 
'^'>l»ehaussaient  la  dignité.  La  tribune  s'honorait  d'une  parole  qui 
n'avait  jamais  retenti  plus  éclatante  ni  plus  ferme.  En  atten- 
dant la  crise  d'Alger ,  Cadix  et  Navarin  venaient  d'apprendre 
an  monde  que  notre  armée  rajeunie  conservait  le  souvenir  des 
iJfétérans   d'Austerlitz  et  d'Iéna.  Sciences  et  arts,  philosophie 
'et  belles-lettres,  toutes  les  branches  du  savoir  humain  avaient 
repris  un  développement  arrêté  ou  ralenti  par  vingt  années  de 
guerre.  Avec  les  progrès  toujours  croissants  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie,  la  fortune  publique,  si  grave- 
ment atteinte,  s'était  relevée  à  force  de  sagesse  et  d'économie. 
Enfin,  pour  couronner  tout  ce  travail  de  restauration,  la  reli- 
gion, cet  organe  essentiel  de  la  vie  nationale,  se  remettait  peu 
à  peu  des  blessures  que  lui  avaient  faites  tour  à  tour  l'impiété 
et  le  despotisme.  Il  était  permis  de  tout  espérer  d'une  alliance 
si  féconde  dn  droit  héréditaire  avec  les  libertés  publiques.  Pour- 
quoi faut-il  qu'une  opposition  aveugle,  aidée  d'une  ambition 
illégitime,  soit  venue   troubler   le   cours   de   ces   prospérités 
renaissantes,  au  risque  de  rouvrir  une  ère  de  discordes  qu'on 
pouvait  croire  à  jamais  fermée  après  les  leçons  d'un  passé  qui 
n'avait  laissé  derrière  lui  que  du  sang  et  des  ruines  ! 
Je  me  suis  arrêté  un  instant  devant  cette  année  1827,  date 
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de  la  naissance  de  l'amiral  Courbet,  parce  qu'elle  parle  à  mon 
cœur  comme  elle  parlait  au  sien,  entre  toutes  celles  de  ce  siècle. 
Nés  à  quelques  jours  l'un  de  l'autre,  nous  avons,  depuis  cin- 
quante ans,  traversé  les  mêmes  vicissitudes  de  notre  histoire 
nationale,  tressailli  aux  mêmes  joies,  partagé  les  mêmes  tris- 
tesses, sans  nous  être  laissé  ravir  jusqu'au  bout  nos  communes 
espérances. 

La  plus  grande  faveur  que  Dieu  puisse  accordera  un  homme, 
c'est  de  le  faire  naître  d'une  famille  chrétienne.  Anatole  Courbet 
eut  ce  bonheur,  dont  les  souvenirs  allaient  le  suivre  tout  le  long 
de  la  vie.  Au  lendemain  de  Fou-Tchéou,  il  pourra  écrire  ces 
lignes,  touchant  hommage  à  la  piété  maternelle  :  «C'est  la 
Vierge  Marie,  que  notre  mère  invoquait  avec  tant  de  confiance, 
qui  me  préserve  d'une  façon  manifeste»  (1).  Aux  leçons  reli- 
gieuses du  foyer  domestique,  venait  s'ajouter  pour  lui  l'exemple 
du  travail,  de  cette  activité  consciencieuse  qui  a  vain  au  com- 
merce français  un  si  juste  renom  de  probité  et  d'honneur.  Ces 
influences  salutaires  ne  perdirent  rien  de  leur  force  lorsque, 
privé  trop  tôt  des  bienfaits  de  la  sollicitude  paternelle  par  suite 
d'un  événement  tragique,  il  se  vit  placé  sous  la  direction  d'un 
frère  aîné,  devenu  le  chef  de  la  famille,  et  auquel  je  me  repro- 
cherais de  ne  pas  payer  en  ce  moment  le  tribut  d'élocre  que 
mérite  une  si  haute  vertu.  Car,  pas  plus  que  l'amiral  Courbet, 
dont  la  reconnaissance  se  doublait  d'une  affection  profonde, 
vous  n'avez  oublié  cet  autre  enfant  d'Abbeville  que  sa  piété 
semblait  destiner  au  sacerdoce,  mais  qui,  voyant  dans  le  mal- 
heur des  siens  un  signe  de  la  Providence,  n'avait  pas  hésité  â 
sacrifier  son  goût  personnel  à  ses  devoirs  de  famille  :  à  la  tête 
de  votre  cité,  comme  dans  les  conseils  du  département  et  de  la 
nation,  il  a  su  joindre  à  la  science  des  affaires  un  dévouement 
à  toute  épreuve,  et  laij^ser  après  lui  une  mémoire  qui  reçoit 
aujourd'hui  de  la  gloire  fraternelle  un  nouveau  lustre,  par  le 
soin  qu'avait  mis  cet  homme  de  bien  à  préparer  une  renommée 
qui  devait  un  jour  ajouter  à  la  sienne. 

Est-ce  à  dire,  Messieurs,  que  tant  de  soins  forent  dès  l'instant 
même  couronnés  de  succès?  Je  manquerais  à  la  vérité  de  l'hig- 
toire  si  je  disais  que  votre  jeune  concitoyen  se  montra  au  début 
ce  qu'il  devait  paraître  plus  tard  à  un  degré  si  érainent, 
l'homme  du  devoir  et  de  la  discipline.   Élève  du   petit-sémi- 

(1)  Lettre  à  sa  sœur  du  31  août  1884. 
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naire  de  Saint-Riquier,  il  annonçait  des  goûts  d'indépendance 
qui  se  pliaient  difficilement  à  une  règle  ;  et,  par  une  suite  toute 
naturelle,  ses  premières  études  avaient  dû  se  ressentir  des  ré- 
sistances d'une  nature  impatiente  du  frein,  selon  la  maxime  du 
Sage  :  «  Qui  diligit  disciplinam,  diligit  scientiam.  Qui  aime 
la  discipline,  aime  la  science  (1).  »  S'il  fallait  en  juger  par  quel- 
ques traits  de  son  enfance,  il  lui  en  aurait  coûté  de  se  sentir 
renfermé  entre  des  murailles  qui  lui  paraissaient  froides  et  sé- 
vères, au  lieu  de  pouvoir  s'épanouir  en  toute  liberté  au  grand 
soleil  de  la  nature.  Il  semblerait  même  que  la  lutte  avec  le 
règlement  eût  pris  dans  son  imagination  l'apparence  d'une  théo- 
rie, car  —  vous  me  permettrez  bien  de  ne  pas  sacrifier  ce  détail 
à  la  gravité  de  la  chaire,  —  Saint-Riquier  n'a  pas  perdu  le 
souvenir  d'une  «  confrérie  de  réfractaires  »  dont  le  futur  amiral 
avait  dressé  les  statuts,  où  l'élévation  du  grade  devait  se  me- 
surer au  degré  de  l'indocilité,  tandis  que  le  président  se  réser- 
vait le  privilège  de  porter  l'indiscipline  à  sa  perfection.  Surpre- 
nant contraste  entre  de  tels  commencements  et  l'avenir  d'un 
homme  pour  qui  la  soumission  à  la  règle  allait  devenir  le  pre- 
mier des  devoirs,  et  qui,  placé  un  jour  entre  une  conviction 
profonde  et  des  ordres  contraires,  devait  montrer  par  un  mémo- 
rable exemple  qu'il  y  a  souvent  quelque  chose  de  meilleur  que 
d'avoir  raison  :  c'est  de  savoir  obéir  même  à  ceux  qui  ont  tort, 
du  moment  qu'ils  portent  au  front  le  signe  de  l'autorité. 

La  voix  de  la  famille  et  celle  de  la  religion,  ces  deux  échos 
de  Dieu  dans  la  conscience  humaine,  ne  tardèrent  pas  à  triom- 
pher d'une  indépendance  de  caractère  qui  demandait  à  être  as- 
souplie au  devoir.  Cédant  à  des  remontrances  auxquelles  l'ami- 
tié fraternelle  prêtait  une  force  irrésistible,  Anatole  Courbet 
prit  l'engagement  sinon  de  garder  constamment  le  premier 
rang,  du  moins  de  pas  descendre  au-dessous  du  second  dans  ses 
compositions.  Il  tint  parole  au  collège  d'Abbeville,  comme  plus 
tard  au  lycée  d'Amiens  et  au  lycée  Charlemagne.  C'est  qu'il 
avait  trouvé  sa  véritable  voie,  celle  des  mathématiques.  Elles 
devaient  convenir,  en  efifet,  à  son  esprit  net  et  positif,  ces  scien- 
ces exactes  qui,  par  la  sévérité  de  leur  méthode,  la  rigueur  de 
leurs  déductions,  la  précision  de  leurs  formules  et  leur  indiscu- 
table certitude  tiennent  une  si  grande  place  dans  l'ensemble  des 
connaissances  humaines  :  disciplines  puissantes  qui  loin  de  rien 

(1)  Prov.  XII,  1. 
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oter  au  jug^ement  de  sa  rectitude,  accoutument  l'esprit  à  pro- 
céder avec  ordre,  à  marcher  sans  cesse  du  connu  à  l'inconnu  et 
du  simple  au  composé,  à  suivre  jusqu'au  bout  le  fil  d'un  raisoD- 
neraent,  à  porter  une  attention  continue  sur  un  même  sujet,  k 
écarter  les  idées  vagues,  les  aperçus  incomplets,  pour  saisir  en 
toutes  choses,  avec  le  point  précis  de  la  difficulté,  le  principe 
de  la  vraie  solution  ;  admirables  sciences  qui,  à  force  d'opérer 
sur  les  lois  de  cet  univers  que  Dieu  a  fait  «  avec  nombre,  poid.> 
et  mesure  (3),  >  ont  pu  ouvrir  à  l'analjse  un  champ  illimité,  se 
créer  à  l'aide  de  quelques  signes  une  langue  universelle  mer- 
veilleuse de  concision  et  de  clarté,  et,  par  leurs  application* 
fécondes,  influer  sur  la  destinée  des  peuples,  depuis  le  géomètre 
de  Syracuse  qui  mettait  au  service  de  sa  patrie  défaillante  le.s 
ressources  de  son  génie,  jusqu'au  modeste  ingénieur  qui,  hiej- 
encore,  demandait  au  calcul  des  forces  motrices  une  nouvelle 
arme  pour  protéger  l'honneur  et  l'indépendance  de  son  pays. 

Avec  son  programme,  où  les  mathématiques  tiennent  la  tête, 
l'Ecole  polytechnique  se  désignait  d'avance  au  brillant  lauréat 
des  concours  de  la  Sorbonne.  Il  y  entra  pour  marquer  sa  place 
au  premier  rang  de  cette  jeunesse  d'élite  qui,  depuis  prés  d'un 
siècle,  a  su  jeter  sur  l'œuvre  des  Monge  et  des  BerthoUet  un  si 
vif  éclat;  trop  heureuse  si  l'écho  de  nos  discordes  civiles  était 
venu  la  troubler  plus  rarement  dans  le  calme  de  ses  études,  et 
si,  au  milieu  de  ses  démarches  parfois  prématurées,  elle  avait 
toujours  compris  que  l'opposition,  pour  êtie  légitime,  ne  saurait 
jamais  se  passer  de  la  justice.  En  1848,  les  circonstances  étaient 
peu  faites  pour  ne  laisser  aux  élèves  d'autres  préoccupations  que 
celles  de  la  science.  Comme  la  plupart  des  jeunes  hommes  de 
sa  génération,  Courbet  ne  trouvait  pas  que  la  France  eût  reçu 
du  côté  de  la  liberté  assez  de  dédommagements  pour  une  gloire 
ab:«ente  et  pour  une  paix  conservée  au  prix  de  l'efifacement. 
Dieu  me  garde  de  me  montrer  sévère  pour  ces  rêves  de  vingt 
ans,  pour  ces  ardeurs  généreuses  d'esprits  à  la  recherche  de 
l'idéal,  pour  ces  élans  d'enthousiasme  trop  tôt  ramenés  à  uo 
sentiment  plus  juste  des  réalités  !  Toujours  est-il  que,  dans 
l'histoire  de  la  célèbre  institution  dont  je  parle,  il  y  a  d'autres 
pages  plus  glorieuses  que  celle-là.  Ce  n'est  ni  derrière  les  barri- 
cades de  Février,  ni  à  l'Hôtel-de-Ville  que  je  me  plais  à  suivre 
le  sergent-major  de  la  promotion  de  1847  et  ses  jeunes  cama- 

(1)  Sagesse  XI,  21. 


l'amiral    COURBET  593 

rades.  J'aime  mieux  me  rappeler  la  mémorable  journée  du 
30  mars  1814,  oii,  à  la  barrière  du  Trône  et  sur  l'aveaue  de 
Vincennes,  leurs  aînés,  ces  héroïques  enfants,  debout  à  leurs 
pièces  sous  le  feu  de  l'ennemi,  tirai<-nt  contre  l'étranger  le 
dernier  coup  de  canon  de  la  France,  laissant  à  l'Ecole  poly- 
technique une  tradition  d'honneur  impériss^able,  et  à  la  jeunesse 
franr^aise  tout  entière  un  sublime  exemple  de  courage  et  de 
patriotisme.  ,  "  , 

A  quoi  faut-il  attribuer  le  goût  précoce  de  votre  concitoyen 
pour  les  choses  de  la  mer?  Votre  ville  avait-elle  excité  en  lui 
cette  inclination  par  l'activité  de  son  port,  aujourd'hui  relégué 
parmi  les  souvenirs  de  l'histoire?  Le  fait  e?t  qu'entre  toutes 
les  carrières  qui  s'ouvraient  devant  lui,  il  n'hésita  pas  un  ins- 
tant à  choisir  celle  de  la  marine;  et  je  n'en  suis  pas  étonné. 
Cet  art  merveilleux  a  toujours  attiré,  par  ses  difficultés  mêmes, 
les  homrnes  les  plus  doués  d'énergie  et  d'audace.  C'est  à  vaincre' 
un  obstacle  en  apparence  insurmontable  que  les  peuples  ont 
appliqué  d'âge  en  âge  toutes  les  découvertes  de  la  science  et  de 
l'industrie.  Places  en  face  de  ''Océan,  qui  semblait  devoir  les 
séparer,  ils  ont  jeté  d'une  rive  à  l'autre  des  ponts  flottants  qui 
désormais  les  rapprochent  entre  eux.  Quelques  bateaux  in- 
fotfties  suffiront  â  Tyr  et  à  Memphis  pour  porter  sous  le  ciel  de 
là  Grèce  la  civilisation  du  vieil  Orient.  La  trirème  de  Corinthe 
a-t-elle  remplacé  le  radeau  de  Cadmus,  Thémistocle  pourra 
confier  à  des  murailles  de  bois  le  salut  de  sa  patrie.  Entre  Rome 
et  Carthage,  c'est  à  qui  cherchera  sur  mer  l'empire  du  monde. 
Les  siècles  se  succèdent,  et  Venise  du  fond  de  ses  lagunes,  Gênes 
et  Pise  sur  des  côtes  rivales,  envoient  leurs  galères  s'ouvrir  de 
nouvelles  routes  vers  des  plages  inconnues.  Avec  l'aiguille 
aimantée  pour  guide  et  les  astres  pour  jalons  une  légion  de 
hardis  navigateurs  s'élancent  à  la  suite  de  Christophe  Colomb, 
et  tout  un  monde  nouveau  vient  se  révéler  à  l'ancien.  Chaque 
progrès  de  la  marine  marque  ainsi  une  étape  de  plus  sur  le 
chemin  de  la  civilisation  ;  et  aujourd'hui  que  la  vapeur  a  donné 
des  ailes  aux  navires,  l'homme  a  pris  enfin  possession  du  globe 
entier  que  Dieu  a  assigné  pour  théâtre  à  son  activité. 

Je  ne  suis  donc  pas  surpris  de  l'attachement  passionné  du 
brillant  officier  de  marine  pour  le  grand  service  auquel  il  devait 
consacrer  sa  vie.  Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que  je 
suive  dans  tous  ses  détails  cette  carrière  de  trente-six  ans,  qui 
n'a  eu  pour  couronnement  un  poste  suprême  qu'après  s'être 

43 


594  ANNALES    CATHOLIQUES 

prolongée  à  travers  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie.  Tour  à  tour 
enseigne  de  vaisseau  sur  la  Capricieuse,  second  sur  le  Coliyoy^ 
officier  instructeur  de  l'école  des  canonniers  sur  le  Montehello, 
directeur  de  l'école  de  torpilles,  chef  d'état-raajor  des  divisions 
cuirassées  de  la  Manche  et  de  la  Méditerranée,  Courbet  naontra 
partout  cette  précision  scientifique  qui  était  le  trait  dominant 
de  son  esprit,  ces  habitudes  de  calcul  et  d'observation  si  pré- 
cieuses à  une  époque  où  l'art  des  Duquesne,  des  Tourville  et 
des  d'Estrées  a  subi  des  modifications  profondes  ;  ou  sur  mer 
comme  sur  terre,  la  tactique  et  la  stratégie  sont  constamment 
gouvernées  par  des  problèmes  de  mécanique  ou  de  chimie;  où, 
hier  encore,  sous  l'armure  d'airain  qui  les  protège,  nos  vais- 
seaux semblaient  invulnérables,  tandis  que.  le  lendemain  il  a 
suffi,  pour  donner  un  tout  autre  cours  à  la  guerre  maritime,  de 
susciter  un  adversaire  que  l'on  ne  peut  plus  guère  combattre 
que  par  la  fuite,  de  faire  jouer  le  salpêtre  sous  l'eau  et  de 
refouler  la  masse  liquide  qui,  par  un  choc  irrésistible,  entr'ouvre 
le  flanc  des  navires  et  détruit  en  un  clin  d'oeil  ces  forteresses 
mobiles,  la  veille  encore  l'orgueil  et  l'espoir  d'une  nation. 

A  l'esprit  scientifique  qu'il  possédait  à  un  si  haut  degré,  le 
commandant  Courbet  joignait  cette  patience  de  travail  qui, 
sans  négliger  les  vues  d'ensemble,  n'oublie  aucun  détail  dans- 
l'accomplissement  d'un  service  ;  ce  sens  ferme  et  droit  que  ni 
les  préjugés,  ni  les  illusions  ne  parviennent  à  troubler  ;  cette 
énergie  de  caractère  aussi  incapable  de  se  laisser  arrêter  par 
les  obstacles  que  par  les  contradictions  ;  ce  sentiment  de  la 
justice  qui  avec  la  bonté  d'âme  concilie  au  chef  l'affection  de 
ses  subordonnés;  cet  ascendant  que  donne  une  haute  intelli- 
gence servie  par  une  volonté  inébranlable  ;  ce  mélange  d'audace 
et  de  prudence  sans  lequel  les  grandes  entreprises  ne  se 
conçoivent  ni  ne  s'exécutent  ;  et,  par  dessus  tout,  cette  qualité 
maîtresse  de  l'homme  de  guerre  qui,  après  avoir  préparé  le 
succès  à  force  de  prévoyance,  sait  l'obtenir  par  une  action  aussi 
prompte  que  sûre. 

Mais  ce  que  je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  devant  ces 
autels,  en  présence  de  ce  grand  Dieu  qui  «  juge  les  justices 
mêmes  (1  »,  c'est  que  l'homme  religieux  et  moral  était  à  la 
hauteur  du  savant  et  du  soldat.  Fidèle  aux  traditions  chré- 
tiennes, restées  l'honneur  et  la  force  de  la  marine  française, 

(1)  Psaume  ljsxi.v^  3., 
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Courbet  donnait  aux  équipages  placés  sous  ses  ordres  l'exemple 
d'une  foi  vive  et  sincère.  Ils  en  rappelaient  naguère  le  touchant 
souvenir,  ces  aumôniers  de  la  flotte  qui  avaient  pu  le  voir  à 
bord  du  Richelieu  et  du  Solférino  assistant  au  saint  sacrifice 
de  la  messe  avec  un  profond  recueillement  et  suivant  dans  lA 
«  Journée  du  chrétien  »  les  actes  et  les  prières  de  la  liturgie. 
Elle  en  gardera  pour  toujours  le  pieux  témoignage,  cette  «glise 
qui  s'élève  sur  les  hauteurs  de  Montmartre  comme  une  répara- 
tion du  passé  et  un  gage  d'espérance  pour  l'avenir. 

Et  ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  cette  foi  robuste  en  la  Pro-, 
vidence  se  réduisît  au  sentiment  naturel  à  l'homme  de  mer 
qu'un  péril  incessant  avertit  de  l'infirmité  de  notre  condition  et 
qui,  séparé  de  l'abîme  par  la  frêle  épaisseur  d'une  planche, 
s'élève  vers  l'infini  dont  cet  immense  horizon  lui  retrace  l'image. 
Non  ;  pour  cet  esprit  accoutumé  à  ne  pas  se  payer  de  mots  et  à 
aller  au  fond  des  choses,  la  religion  était  plus  que  <  l'élément 
sentimental  de  l'humanité  »  :  elle  lui  apparaissait  comme  une 
doctrine,  la  plus  positive  de  toutes  et  la  seule  capable  de  tran- 
cher souverainement  les  questions  capitales  de  l'origine  et  des 
fins  de  l'homme  ;  doctrine  qui  sans  doute,  par  cela  même  qu'elle 
touche  de  toutes  parts  à  l'infini,  doit  renfermer  des  mystères, 
mais  qui  n'en  repose  pas  moins  sur  des  faits  historiques  rigou- 
reusement constatés  par  la  voie  du  témoignage  ;  doctrine  qui 
s'impose  à  la  plus  froide  raison  par  un  ordre  de  démonstrations 
aussi  concluantes  dans  leur  genre  que  celles  des  sciences 
exactes  ;  doctrine  à  laquelle  les  progrès  de  l'esprit  humain,  bien 
loin  de  la  contredire,  ne  font  qu'apporter,  avec  chaque  décou- 
verte, une  nouvelle  et  plus  éclatante  confirmation  ;  doctrine 
enfin  qui,  si  elle  pèse  aux  esprits  médiocres,  ravit  et  subjugue 
les  hautes  intelligences,  parce  qu'elle  les  élève  aux  sommets  de 
la  pensée,  en  leur  ouvrant  des  perspectives  inaccessibles  au 
seul  regard  de  la  raison  humaine.  Voilà  ce  qui  produisait  une 
si  vive  impression  sur  ce  mathématicien,  éloigné  de  toute  théo- 
rie qui  ne  s'offrait  pas  à  lui  avec  le  caractère  de  la  certitude, 
mais  d'autant  plus  attaché  à  sa  foi  que  les  habitudes  sévères  de 
son  esprit  lui  en  avaient  fait  creuser  davantage  les  fondements. 
C'est  ainsi  que,  dans  l'amiral  Courbet,  le  savant  fortifiait  le 
croyant,  et  le  soldat  se  doublait  du  chrétien.  Dieu  et  la  France, 
telle  est  la  devise  à  laquelle  il  a  rattaché  toute  sa  vie  dans  les 
années  de  préparation  où  nous  venons  de  le  suivre,  comme 
dans  celles  où  l'exercice  d'une  plus  haute  charge  devait 'U 
signaler  à  l'admiration  et  à  la  reconnaissance  de  sa  patrie. 
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II 

En  distribuant  le  globe  aux  nations,  Dieu  leur  assisrne  à 
chacune  la  mission  qui  répond  le  mieux  à  leurs  forces  et  à  leur 
génie.  C'est  le  concours  de  toutes  ces  activités,  distinctes  mais 
non  séparées,  qui  doit  amener  l'accomplissement  du  plan  provi- 
dentiel. Car  il  n'est  pas  plus  permis  aux  peuples  qu'aux  indivi- 
dus de  s'isoler  les  uns  des  autres  dans  un  égoïsme  stérile  :  la 
solidarité  dans  la  justice  et  dans  la  vérité  est  la  loi  de  ce 
monde.  Par  l'étendue  de  ses  côtes,  par  sa  situation  merveil- 
leuse sur  trois  mers,  par  l'ardeur  persévérante  de  ses  popu- 
lations maritimes,  la  France  était  appelée  à  prendre  une  large 
part  au  mouvement  qui  devait  porter  l'ancien  mondé  vers  les 
nouvelles  régions  ouvertes  devant  lui.  C'est  la  gloire  de  Riche- 
lieu et  de  Louis  XIV  d'avoir  mieux  compris  qu'on  ne  l'avait  fait 
dans  le  passé  ce  rôle  échu  à  leur  pays  ;  et  la  première  récom- 
pense de  leurs  eiforts,  c'est  d'avoir  trouvé,  pour  mener  leur 
plan  à  bonne  fin,  des  hommes  tels  que  Colbert  et  Vauban,  A 
quel  point  le  génie  expaosif  de  notre  race  est  apte  à  s'assimiler 
les  peuples  d'origine  étrangère,  le  Canada,  la  Louisiane,  Bour- 
bon, Maurice»  les  Antilles,  vingt  contrées  diverses  en  témoi- 
gnent à  l'envi  sur  toute  la  surface  du  globe.  Si,  à  ces  hautes  et 
fermes  conceptions,  est  venu  succéder  au  siècle  dernier  une 
politique  d'abandon  et  de  défaillance,  si  notre  cœur  saigne  en- 
core au  souvenir  des  Dupleix  et  des  Labouidonnais,  notre  gêné- 
ration,  qui  a  tressailli  dés  son  début  au  son  du  canon  d'Alger, 
doit  se  sentir  fière  de  pouvoir  réparer  de  si  grandes  fautes.  Oui, 
Messieurs,  à  une  époque  où  la  scène  de  l'histoire  s'est  élargie  ; 
oii  toutes  les  nations  de  l'Occident  cherchent  à  s'étendre  hors 
de  ce  coin  de  terre  devenu  trop  étroit  pour  leur  activité  ;  oh, 
pour  compter  en  Europe,  il  faudra  désormais  compter  dans  le 
reste  du  monde;  où,  devant  l'Amérique  déjà  menaçante  et 
devant  la  Chine  qui  se  révèle,  chaque  peuple  jaloux  d'assurer 
son  avvinir  est  tenu  de  marquer  d'avance  sa  place  et  de  planter 
des  jalons  sur  la  future  carte  du  globe;  à  une  telle  époque, 
dis-je,  créer  une  France  d'outre-mer,  prolonger  la  patrie  sous 
d'autres  latitudes,  y  porter  sa  langue,  son  influence,  sa  religion, 
en  un  mot  son  empire,  c'est  une  entreprise  qui  s'imposerait 
encore  par  la  nécessité,  alors  même  qu'elle  ne  serait  pas  faite 
pour  parler  au  cœur  de  tout  Français  par  sa  noblesse  et  sa 
grandeur. 
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Aucun  homme  public  de  notre  temps  ne  souhaitait  plus 
vivement  que  l'amiral  Courbet  la  reprise  de  nos  traditions 
coloniales  :  il  y  voyait  pour  notre  pays  le  moyen  de  jeter  dans 
l'avenir  les  assises  de  sa  puissance  et  de  conserver  sur  mer  sa 
part  de  souveraineté.  Seulement,  il  aurait  voulu  qu'on  apportât 
dans  ce  vaste  projet  plus  de  décision  et  d'esprit  de  suite.  On  le 
vit  bien  lorsque  nommé  gouverneur  de  la  Nouvelle-Calédoniej 
il  déploya  autant  de  fermeté  que  de  sagesse  dans  l'administra- 
tion d'une  île  où  le  problème  de  la  colonisation  se  complique 
d'une  difficulté  particulière.  Réprimer  sévèrement  toute  tenta- 
tive de  révolte  parmi  les  coupables  que  la  mère-patrie  met  en 
état  de  se  créer  une  nouvelle  existence  au-delà  des  mers  ;  leur 
procurer  toutes  les  ressources  nécessaires  pour  se  réhabiliter 
daoïs  un  milieu  oii  la  propriété,  le  travail  et  la  famille  peuvent 
les  rendre:  à  une  vie  honnête  et  respectée;  protéger,  d'autre 
part,  la  population  française  contre  les  agressions  d'indigènes 
que  leurs  habitudes  et  leurs  mœurs  ont  retenus  si  longtemps  au 
dernier  rang  de  l'échelle  sociale,  telle  est  la  tâche  qui  s'offrait 
à  l'amiral  Courbet;  et  il  sut  la  remplir  avec  cette  vigueur  et 
cette  promptitude  de  résolution  qu'il  avait  coutume  de  montrer 
dans  l'exercice  du  commandement.  Quelques  mois  lui  suffirent 
pour  pacifier  entièrement  cette  île,  qui,  avec  les  Nouvelles- 
Hébrides,  son  prolongement  naturel  et  nécessaire,  formera  dans 
l'ayenip  lUindes  joyaux  les  plus  précieux  de  la  couronne  de 
France.  ,  ,     , 

Mais,  en  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  développer  tous  les 
éléments  de  la  prospérité  matérielle,  le  gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Calédonie n'oubliait  pas  que  la  religion  est  la  condition 
essentielle  et  la  base  même  de  toute  colonisation.  Il  savait  que, 
toujours  et  partout,  les  missionnaires  ont  été  l'avant-garde  de 
la  France  chrétienne;  que,  de  Madagascar  en  Cochinchine,  ils 
nous  ont  frayé  la  voie  à  travers  toutes  les  régions  où  nous 
.sommes  allés  planter  le  drapeau  national;  qu'ils  ont  fécondé 
chacune  de  nos  conquêtes  par  les  sueurs  de  l'apostolat  et  le 
sang  du  martyre;  et  que,  d'ailleurs,  aucune  contrée  ne  s'ouvre 
à  la  civilisation  à  moins  que  la  croix  ne  vienne  se  dresser  au 
milieu  d'elle,  comme  le  symbole  de  la  lumière  et  du  sacrifice. 
Aussi,  lorsqu'une  politique  aussi  étroite  qu'imprévoyante  voulut 
le  contraindre  à  expulser  de  leurs  établissements  les  Pères 
Maristes,  sans  le  concours  et  l'influence  desquels  la  Nouvelle- 
Calédonie  serait  aujourd'hui  une  terre  anglaise,  le  noble  officier, 
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peu  soucieux  d'une  disgrâce  qui  allait  suivre  de  près  sa  résistance, 
refusa  énergiquement  de  prêter  la  main  à  des  mesures  que  la 
reconnaissance  à  défaut  de  la  loi  et  du  respect  de  la  propriété, 
aurait  dû  suffire  à  écarter  de  l'esprit  d'un  pouvoir  quelconque. 
Grand  exemple,  amiral,  que  vous  avez  donné  par  là  aux  dépo- 
sitaires èe  la  puissance  publique  !  Vous  leur  avez  enseigné 
qu'il  y  a  des  droits  supérieurs,  auxquels  le  caprice  de  l'homme 
ne  saurait  porter  atteinte;  que,  dans  ce  qui  touche  à  l'ordre 
religieux  et  moral,  la  soumission  a  des  limites  au-delà  des- 
quelles elle  deviendrait  une  faiblesse;  et  que  la  conscience, 
placée  entre  l'intérêt  et  le  devoir^  doit  toujours  aller  du  côté  où 
la  loi  de  Dieu  lui  indique  le  droit  chemin  de  la  justice  et  dé  la 
Viêrité. 

De  tels  hommes  peuvent  bien  être  méconnus  pour  un  temps  ; 
mais  leurs  qualités  les  désignent  à  la  confiance  publique  dès 
l'instant  où  les  besoins  du  pays  appellent  les  grands  talents  et 
les  grands  caractères.  Il  y  a  deux  ans,  la  France  se  trouvait  aux. 
prises  avec  l'une  de  ces  difficultés  qui  demandent,  pour  être  ré- 
solues, la  sûreté  du  coup  d'œil  et  la  vigueur  dans  l'action.  A  la 
suite  d'initiatives  plus  héroïques  que  sages,  il  s'agissail  pour 
notre  pays  d'assurer  ses  possessions  de  l'Indo-Chine,  ou  bien  de 
renoncer  pour  toujours  au  prestige  de  son  nom  et  de  ses  armes 
dans  tout  l'Extrême-Orient.  Le  choix  ne  pouvait  être  douteux 
pour  une  nation  jalouse  de  venger  son  honneur  et  de  maintenir 
ses  droits.  Déjà  Fénelon,  du  haut  de  la  chaire  chrétienne, 
saluait  dans  le  lointain  de  ses  espérances,  ces  régions  de 
l'Annam  et  duTonkin  qui  avaient  appris  depuis  plus  d'un  siècle 
à  respecter  et  à  bénir  le  nom  français  A  la  veille  de  tomber 
victime  de  nos  discordes  civiles,  la  monarchie  s'était  acquis,  en 
retour  du  plus  signalé  des  services,  un  droit  de  protection 
garanti  par  un  pacte  solennel.  Pressentait-il  dès  lors,  dans 
l'ardeur  de  son  patriotisme,  cet  illustre  évêque  d'Adran,  le 
conseiller  de  Louis  XVI,  qu'il  arriverait  un  jour  où  la  formation 
d'un  empire  indo-chinois  deviendrait  pour  son  pays  le  moyen  de 
rétablir  un  équilibre  rompu  par  la  perte  des  grandes  Indes  ?  Le 
cœur  a  ses  intuitions,  comme  le  génie.  Toujours  estr-il  que,  à 
cent  ans  de  là,  nous  avons  repris,  pour  l'agrandir,  cette  portion 
du  patrimoine  national.  Ah  !  sans  doute.  Messieurs,  l'hérilago 
d'un  passé  comme  celui  de  la  France  est  lourd  à  porter,  parce 
que,  à  côté  de  l'honneur,  le  dévouement  y  entre  pour  une  large 
part.  Alors  même  que    la   violation  d3s   traités,    succédant   à 


LES    PRIÈRES    DU    ROSAIRE  599 

de  cruelles  persécutions,  la  rend  juste  et  légitime,  la  guerre  a 
des  extrémités  devant  lesquelles  reculeront  toujours  la  raison  et 
la  conscience  des  peuples.  Mais,  du  moins,  ces  grandes  souf- 
frances ne  demeurent-elles  pas  stériles,  car  rien  de  fort  ni  de 
durable  ne  se  fonde  ici-bas  que  sur  le  sacrifice  ;  et  l'on  s'attacLe 
à  une  cause  par  les  efforts  qu'elle  coûte.  Voilà  pourquoi  cette 
terre  du  Tonkin,  qui  a  bu  le  sang  de  nos  soldats  avec  celui  de 
nos  martyrs,  restera  pour  toujours  une  terre  française;  nous  y 
avons  laissé  trop  de  tombes  pour  ne  pas  y  laisser  encore  le 
drapeau  qui  les  couvre  de  ses  plis;  et  si  jamais  une  pensée  de 
défaillance  venait  à  l'emporter  sur  le  sentiment  de  l'honneur, 
les  ossements  des  vainqueurs  de  Sontay,  de  Bac-Ninh,  de 
Thuyen-Quang  tressailliraient  à  la  simple  annonce  d'un  aban- 
don qui,  livrant  la  faiblesse  désarmée  aux  coups  de  la  force 
brutale,  imprimerait  au  nom  français  une  tache  ineffaçable. 
(A  s^uivre.)  Mgr  Freppel. 

LES   PRIÈRES   DU   ROSAIRE 

I>éci*et  «  urbis  et  oi>bis  »  . 

Parmi  les  nombreux  actes  de  vigilance  apostolique  aux- 
quels Notre  Très-Saint  Père  le  Pape  Léon  XIII  s'est,  depuis 
qu'il  a  pris  la  charge  du  souverain  Pontificat,  empressé 
d'avoir  recours  pour  rendre,  avec  le  secours  de  Dieu,  à 
l'Église  et  à  toute  la  société  la  paix  désirée,  on  voit 
briller  aTec  splendeur  l'encyclique  Supremi  apostolatus  du 
preinier  jour  de  septembre  MDCCCLXXXIII,  sur  la  réci- 
tation du  très  saint  Rosaire  de  Marie,  la  très  sainte  Mère  de 
Dieu,  pendant  tout  le  mois  d'octobre  de  cette  année. 

Le  Rosaire  a  été  surtout  institué  par  une  providence 
véritablement  particulière  de  Dieu,  afin  d'implorer  le  très 
puissant  et  efficace  secours  de  la  Reine  du  ciel  contre  les 
ennemis  du  nom  chrétien,  pour  protéger  l'intégrité  de  la  foi 
dans  le  troupeau  du  Seigneur  et  arracher  des  voies  de  la 
perdition  éternelle  les  âmes  rachetées  au  prix  du  sang  divin. 
Or,  les  fruits  très  heureux  de  piété  chrétienne  et  de 
confiance  dans  le  patronage  céleste  de  la  Vierge  Marie 
produits  en  ce  mois  dans  tout  l'univers  catholique  par  cette 
pratique  si  salutaire,  ainsi  que  les  calamités  encore  persis- 
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tantes,  furent  cause  que  l'année  suivante,  le  trentième  jour 
d'août  MDCCCLXXXIV,  d'autres  Lettres  apostoliques  fu- 
rent publiées,  comme  l'année  précédente,  avec  les  mêmes 
exhortations  et  les  mêmes  prescrintions,  pour  célébrer  le 
prochain  mois  d'octobre  par  de  semblables  solennités  reli- 
gieuses et  une  semblable  ferveur  de  piété  en  l'honneur  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  du  Rosaire,  attendu  que  le 
principal  fruit  de  cette  bonne  pratique  et  le  gage  de  la 
victoire  à  venir  est  la  persévérance  dans  l'œuvre  entreprise. 

S'attachant  donc  à  ces  motifs  —  en  présence  des  maux 
nombreux  qui  de  toute  part  nous  assiègent  —  et  afin  que 
demeure  et  florisse  dans  le  peuple  chrétien  cette  foi  qui 
opère  par  la  charité,  ainsi  que  la  vénération  et  la  confiance 
en  quelque  sorte  sans  limites  envers  la  très  aimante  Mère 
de  Dieu,  Notre  Trés-Saint  Père  veut  que  partout  on  persé- 
vère avec  plus  d'amour  encore  et  d'allégresse  dans  la  prière 
avec  Marie  mère  de  Jésus.  L'espérance  est  certaine  que,  si 
nous  offrons  de  dignes  fruits  de  pénitence,  Celle  qui  seule 
extermine  les  hérésies  dans  le  monde  entier  fléchira  enfin  la 
colère  vengeresse  de  la  justice  divine  et  ramènera  le  salut 
et  la  paix,  p -i   ,,,,11. 

C'est  pourquoi  Sa  Sainteté  prescrit  et  ordonne  qtie  ^owt 
ce  qu'Elle  a  institué,  les  deux  années  passées,  pour  le  mois 
où  se  célèbrent  les  solennités  de  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  du  Rosaire  soit  également  observé,  cette  année  et  les 
années  suivantes,  tant  que  dureront  ces  tristes  circonstances 
pour  l'Église  et  les  affaires  publiques,  et  qu'il  ne  sera  pas 
donné  à  l'Église  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  la  restitution 
au  Souverain-Pontife  de  sa  pleine  liberté. 

Il  ordonne  donc  et  mande  que  chaque  année,  à  partir  du 
premier  jour  d'octobre  jusqu'au  second  jour  de  novembre 
suivant,  dans  toutes  les  églises  paroissiales  de  l'univers 
catholique,  dans  tous  les  oratoires  publics  dédiés  à  la  Mère 
de  Dieu,  ou  même  en  tous  autres  sanctuaires  choisis  par 
l'Ordinaire,  on  récite  tous  les  jours  au  moins  cinq  dizaines 
du  Rosaire  de  Marie  avec  les  litanies  lorètaines.  Si  c'est  le 
matin,  la  messe  sera  célébrée  pendant  les  prières.  Si  c'est  à 
midi,  le  Saint-Sacrement  de  l'Eucharistie  sera  exposé  à 
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l'adoration  des  fidèles  ;  enfin  les  fidèles  auront  soin  de  se 
purifier.  Il  désire  aussi  que  des  processions  religieuses, 
partout  où  elles  seront  permises  par  les  lois  civiles,  soient 
publiquement  accomplies.  '  ^^  ^  '- -''>      iii'i.'^  .  ^ 

Renouvelant  chacune  des  indulgences  àéjâ  concédées  à 
tous  ceux  qui,  aux.  jours  fixés,  assisteront  à  la  récitatioD 
publique  du  Rosaire,  à  ceux  qui  prieront  aux  intentions  de 
Sa  Sainteté,  à  ceux  aussi  qui,  empêchés  par  une  cause 
légitime,  prieront  ainsi  en  particulier,  il  accorde  pour 
chaque  fois  une  indulgence  de  sept  ans  et  sept  quarantaines. 
Il  accorde,  en  outre,  sur  les  trésors  des  mérites  de  l'Eglise, 
une  indulgence  plénière  à  ceux  qui,  au  temps  prescrit, 
réciteront  au  moins  dix  fois  les  mêmes  prières,  soit  publl- 
i^tifement  dans  les  églises,  soit,  s'ils  sont  légitimement 
em'pêchés,  en  particulier,  pourvu  qu'ils  se  soient  dûment 
confessés  et  qu'ils  aient  participé  au  banquet  divin.  11 
accorde  également  ce  plein  pardon  des  fautes  et  cette 
rémission  des  peines  à  tous  ceux  qui,  au  jour  même  delà 
fête  de  la  bienheureuse  Vierge  du  Rosaire,  ou  à  l'un  des 
Tîuit  jours  suivants,  s'approcheront  des  sacrements  et 
imploreront  dans  une  église  quelconque  Dieu  et  sa  sainte 
'Mère  à  ses  intentions. 

^"^'€'est  pourquoi,  pensant  aux  fidèles  qui  vivent  à  la  cam- 
pagne et  sont  absorbés  par  les  travaux  des  champs,  prin- 
cipalement au  mois  d'octobre.  Sa  Sainteté  accorde  que 
chacune  des  dispositions  ci-dessus,  et  aussi  toutes  les 
saintes  indulgences,  puissent  être  prorogées  pour  eux 
aux  mois  suivants  de  novembre  ou  de  décembre,  selon  le 
jugement  prudent  de  l'Ordinaire. 

Et  Notre  Très-Saint  Père   a   ordonné  que   le   présent 

décret  fût  rendu  sur  toutes  et  chacune  de  ces  choses  par 

la  Sacrée-Congrégation   des  Rites,  et  transmis  à  tous  les 

Ordinaires  pour  être  fi  lèlement  exécuté,  le  vingtième  jour 

d'août  1885.  ^  ,•     ,  t. 

D.  cardinal  Bartolini, 

Préfet  de  la  Sacrée-Congre  y  ation  dfiis  Rites. 
(Lieu  du  sceau  ) 

Laurent  Salvati, 

Secrétaire  de  lo  Sacrée-Congrégation  des  Rite.^. 
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NOUVELLES  RELKJIEUSES 
Rome  et  l'Italie. 

On  lit  dans  V Année  dominicaine  : 

Le  nouveau  procureur  géiiéral  de  l'Ordre  en  remplacement  du  Rme 
Père  Biauchi  est  le  Rme  Père  Jlarcolin  Cioiguani.  de  Forli  précédem- 
ment socius  de  Mgr  Sallua,  coramisi>aire  du  Saint-Office.  Le  nouveau 
dignitaire  est  fils  de  la  province  dominicaine  de  Lombardie.  Le  iîi« 
manche  9  août,  le  Time  Père  Larroca,  maître  général,  a  été  rer-u  en 
audieiice  jH'ivée  par  Saiut-Père  et  lui  a  prébCiité  le  iiouvoau  procureur 
général  de  l'Ordre. 

France. 

Paris.  —  Nous  lisons  dans  \e  Monde  : 

La  souscription  populaire  ouverte  par  le  comité  catholique  de  Paris 
dans  le  but  d'ériger  une  statue  à  sainte  Geneviève  continue  à  rencon- 
trer partout  les  plus  vives  sympathies  et  à  recueillir  de  nombreuses 
adhésions.  A  la  date  du  2  septembre,  le  total  des  souscriptions*  recueil- 
lies s'élevait  à  117,700.  Dans  cette  dernière  quinzaine,  beaucoup  de 
paroisses  de  la  banlieue  de  Paris  ont  envoj^é  leurs  contingents  ;  nous 
nommerons  particulièrement  :  Asnières,  Bonneuil  (435  souscriptions), 
Choisy-le-roi,  Dugiiy,  Fontenay-aux-Roses,  Gennevilliers,  La  Cour« 
neuve,  Montreuil-sous-Bois  (900  souscriptions),  Saint-Maurice  (550  sous- 
criptions), Villçjuif,  Villetaneuse. 

— L'administration  des  pompes  funèbres  vient  de  communiquer 
à  la  préfecture  de  la  Seine  le  détail  des  sommes  payées,  de 
1860  à  1883,  aux  fabriques  et  consistoires  pour  droits  d'inhu- 
mation. Pendant  cette  période  de  vingt-quatre  ans,  le  coût  des 
services  célébrés  représente  une  somme  totale  de  46,565,795  fr. 
29  c.  Si  nous  examinons  les  recettes  réalisées  chaque  année, 
nous  remarquons  que  l'année  1860,  qui  est  celle  du  début  de  la 
période,  est  la  plus  faible  ;  elle  n'a  donné  qu'un  produit  de 
1,414,656  fr.  74  c.  C'est  l'époque  de  l'annexion;  mais  à  partir 
de  ce  moment,  les  recettes  suivent  une  progression  constante 
jusqu'en  1870.  Ainsi,  de  1,414,659  ^^'  ^"^  °'  ^°  1860,  elles 
passent  successivement  à  1,570,398  fr.  56  c.  en  1861  ;  à 
1,650,711  fr.  10  c.  en  1862;  à  1,674,635  fr.  86  c.  ,en  1863;  à 
1,855,572  francs  en  1864;  à  1,901,322  fr.  20  c.  en  1865;  à 
1,902,706  fr.  15  c.  en  1866;  à  1,956,318  fr.  25  c.  en  1867; 
1,284,916  fr.  43  c.  en  1868;  à  2,135,278  fr.  12  c.  en  1809  ; 
enfin,  à  2,450,851  fr.  25  c.  en  1870. 

En  1871,  pendant  l'année  terrible,  ces  recettes  tombent  brus- 
quement à  1,466,296  fr.  77  c.  Pendant  les  trois  années  sui- 
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vantes,  elles  ne  subissent  que  des  variations  insignifiantes  : 
1,522,360  fr.  48*  c.  en  1872;  1,709,350  fp.  38  c.  en  1873  ; 
1,553,076  fr.  41  c.  en  1874. 

A  partir  de  1875,  elles  se  relèvent  sensiblement.  Elles  sont 
de  1,934,076  fr.  18  c.  en  1875;  de  2,162,016  fr.  M.c.' en  1876; 
de  1,902,506  fr.  22  c.  en  1877  ;  de  2,173,236  fr.  07.  c.  en  1878  ; 
de  2,343,139  fr.  98  c.  en  1879  ;  de  3,481,334  fr.  90  c.  en  1880  ; 
de  2,172,735  fr.  39  c.  en  1881  ;  de  2,353,832  fr,  11  c.  en  1882  ; 
et  enfin  de  2,144,407  fr.  80  c.  en  1883. 

Cette  dernière  somme  est  répartie  de^  la  manière  suivante 
entre  les  divers  intéressés  : 

Fabrique.?',  1,832,  827  fr.  86  c.  ;  Consistoires  :  Églises  réfor- 
mées, 45,656  fr.  20  c.  ;  Église  évangélique  de  la  Confession 
d'Augsbourg,  28,040  fr,  40  c.  ;  Consistoire  Israélite,  34,234  fr. 
80  c.  ;  Archevêché  (fonds  des  subventions  accordées  aux 
paroisses  nécessiteuses  par  une  commission  mixte  dont  font 
partie  les  délégués  du  préfet  de  la  Seine),  203,647  fr.  54  c. 

Les  diverses  paroisses  de  la  capitale  se  partagent  ces  sommes 
au  prorata  du  nombre  des  services  funèbres  exécutés  sur  leur 
territoire  et  suivant  leur  importance.  Ainsi,  en  1883,  la  Made- 
leine, qui  compte  évidemment  moins  d'habitants  que  les 
paroisses  des  quartiers  excentriques,  chez  laquelle,  par  consé- 
quent, les  convois  sont  moins  nombreux,  est  cependant  la 
mieux  partagée  sous  le  rapport  des  recettes. 

Sur  la  somme  de  2,144,406  fr.  80  c,  réalisée  pour  l'en- 
semble de  la  ville  de  Paris,  la  Madeleine  a  encaissé  à  elle 
seule  45,367  fr.  75  c.  Après  elle,  viennent  la  Trinité  avec 
43,782  fr.  85  c;  Saint-Augustin,  43,316  fr.  6  c;  Saiut-Phi- 
lippe-du-Roule,  40,459  fr.  27  c;  Notre-Daiiae-de-Lorette, 
39,966  fr.  31  c,  etc. 

Les  paroisses  les  moins  favorisées  sont  :  l'Immacnlée-Gon* 
ception,  18,963  fr.  83  c;  Saint-Marcel,  18,663  fr.  19  c;  Notre- 
Dame-de-Plaisance,  18,647  fr,  3  c;  Notre-Dame  de  Bercy, 
18,593  fr.  27  c. 

Ann'ECT,  —  Mgr  révêque  d'Annecy  vient  d'adresser  à  Son 
Emiûence  le  cardinal  Lavigerie,  archerêque  de  Carthage  et 
d'Alger,  la  lettre  suivante  : 

Eminence  Révérendissime, 

C'est  la  mission  souvent  pénible,  mais  toujours  glorieuse,  des 
hommes  élevés  par  Dieu  en  quelque  dignité  que  de  marcher  les 
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premiers  sur  le  chemin  de  l'honneur.  Leur  parole  est  attendue  par 
ceux  de  leurs  frères  qui  comballent  et  travaillent  en  un  moindre 
rang,  et  ils  ont  à  expvimev  l&s  .pxemii&tB  ce  qu6  les  autres  pensent 
et  ressentent.         ^  f^f^.tnJ/  k  u  4>'.'<h^.  'HZ- 

Dieu  soit  béni,  Eminence,  de  ce  que,  par  votre  instruction  pas- 
torale datée  du  jour  de  la  fête  de  l'Assomption,  vous  vous  êtes  si 
noblement  acquitté  de  ce  dfivoir  de  l'homme  à  qui  Dieu  a  prêté 
quelque  chose  de  sa  grandeur  !  Dieu  soit  béni  de  ce  qu'il  a  donné 
à  votre  parole  une  telle  pi-écision,  à  vos  sentiments  une  si  géné- 
reuse élévation,  et  à  vos  accents  une  si  puissante  énergie  ! 

Je  me  ferai  une  obligation  de  redire  vos  enseignements  aux 
prêtres  et  aux  fidèles  du  diocèse  dont  Dieu  m'a  commis  la  garde. 

Puisse  la  bonté  divine  accorder  à  votre  Eminence  la  seule 
récompense  qu'Elle  attende  en  ce  monde  :  la  diffusion  du  saint 
Évangile,  la  dilatation  du  royaume  de  Dieu  sur  la  terre  d'Afrique 
par  la  France  et  pour  la  France,  par  les  efforts  et  pour  la  gloire 
do  la  France  ! 

Je  suis,  avec  un  profond  respect,  de  Votre  Eminence  Révéren» 
dissime,  le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

f  Louis, 
évêque  d'Annecy. 

MARSEILLE.  —  Sa  Grandeur  Mgr  l'évêque  de  Marseille  vient 
de  publier  une  lettre  pastorale  à  l'occasion  d'un  épouvantable 
sacrilège  commis  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeare,  appelée 
vulgairement  la  Major.  On  a  enlevé  du  tabernacle  un  ciboire 
avec  les  saintes  hosties  qu'il  renfermait,  et  il  a  été  impossible 
de  découvrir  ce  qu'il  était  devenu.  Mgr  Robert  dit  éloquerament  : 

Comment  le  misérable  auteur  de  ce  sacrilège  a-t-il  pu  oubliei', 
au  moment  où  il  l'accomplissait,  que  Dieu  étendait  sa  main  sur 
notre  cité,  faisant  entendre  sa  voix  par  l'épidémie  qui  nous  éprouve  ? 
Mais  qu'est  la  sainte  Eucharistie,  si  ce  n'est  le  trône  de  miséri- 
corde où  réside  Jésus  vivant,  s'interposant  auprès  de  son  Père 
irrité  et  apaisant  son  courroux?  Si  cette  source  de  toute  bonté, 
de  tout  pardon  et  de  tout  amour  est  profanée,  criminellement  dis- 
persée, où  sera  donc  notre  recours  ? 

Sa  Grandeur  ordonne  en  conséquence  des  prières  expiatoires. 

A  la  suite  de  ce  forfait,  notre  recours  n'est  plus  que  dans  l'em- 
pressement de  tous  à  venir  apporter  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
une  expression  nouvelle  plus  vive,  plus  ardente  de  noire  foi  en  la 
sainte  Eucharistie.  C'est  un  devoir  absolu,  et  si  nous  avions  le 
malheur  de  le  négliger,  nous  participerions,  en  une  certaine 
mesure,  au  malheur  que  nous  déplorons. 
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étranger. 

n- 

Allemagnk.  —  Le  congrès  des  catholiques  allemands  vient 
de  tenir  sa  XXXII*  session  à  Munster. 
•gBq  riollooiJani  9i>ov  fie-l 

Missions. 

Nous  trouvons  dans  les  Missions  catholiques  la  douloureuse 
nouvelle  de  nouveaux  massacres,  dont  trois  missionnaires  et 
d'autres  Européens  ont  été  les  victimes  en  Cimbébasie.  Voici  ce 
que  disent  les  Missions  catholiques  : 

MASSACRE    DE    TROIS    MISSIONNAIRES    DANS    l'oVAMPO 

De  graves  nouvelles  nous  parviennent  de  la  Cimbébasie.  Cette 
mission  si  florissante  vient  de  voir  cinq  de  ses  membres  frappés  par 
le,  ïpartyre  ou  par  la  fièvre.  Dieu  visite  par  l'épreuve  ses  serviteurs, 
soit  dans  l'extrême  Orient,  soit  en  Afrique,  et  unit  dans  la  même 
gloire  et  la  Société  des  Missions-Étrangères  de  Paris  et  la  Congré- 
gation du  Saint-Esprit.  Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  le  T.  R. 
P.  Barillec,  assistant  général  : 

«  C'est  pour  nous  une  semaine  d'épreuves,  comme  jamais  nous 
n'en  avons  eu  :  cinq  victimes  dans  une  seule  mission  ;  car  outre  trois 
missionnaires  massacrés  dans  l'Ovaœpo,  nous  en  avons  perdu  deux 
autres  aux  Amboëllas,  les  RR.  PP.  Lynch  et  Hogan. 

«  Ces  deux  derniers  décès  nous  ont  été  annoncés  par  le  R.  P.  Du- 
parquet,  alors  â  Huilla.  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de  la 
lettre  qu'il  nous  a  écrite  à  ce  sujet. 

«  Quant  au  mapsacre  de  l'Oukouanyama,  nous  n'avons  encore  au- 
cun détail  de  la  part  de  nos  missionnaires,  tous  ceux  qui  étaient  là 
ayant  été  massacrés  et  ceux  des  autres  stations  étant  assez  éloignés 
et  n'ayant  pu  sans  doute  nous  écrire  à  temps.  Nous  ne  savons  rien 
que  par  une  dépêche  du  gouverneur  de  Mossamédès,  que  nous  a 
transmise  de  Lisbonne  un  ami  dévoué  de  la  mission,  M.  Fernando 
Pedroso.  Je  vous  envoie  aussi  la  copie  de  sa  lettre.  » 

Extrait  d'une  lettre  de  M.  Pédroso,  de  Lisbonne,  au  T.  R.  P.  Bu- 
rillec,  assistant  général  de  la  Conffrégatio'ii  du  Saint-Esprit  et 
du  Saint  Cœi'.r  de  Marie. 

Lisbonne,  15  août,  fête  do  l'Assomption. 

•le  viens  de  recevoir  une  lettre  du  gouverneur  de  Mossamédès  avec 
des  nouvelles  très  graves,  dont  je  dois  vous  donner  connaissance. 

Le  soba  (roi)  de  Quanhama,  dans  l'Ovampo,  région  située  entre  la 
Cuaène  et  le  Cobango,  par  le  17»  de  latitude  sud,  jeune  homme  très 
bieu  disposé  pour  les  Européens,  est  mort,  empoisonné  par  un  An- 
glais, selon  les  uns,  ou,  selon  d'autres,  comme  cela  est  probable,  par 
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des  habitants  du  pays,  mécontents  de  la  grande  sympathie  du  soba 
pour  les  blancs. 

Quoi  qu'il  en  soit,  après  la  mort  du  roi,  les  indigènes  se  sont  jetés 
sur  les  Européens  et  en  ont  massacré  une  vingtaine.  Parmi  eux  on 
compte  trois  membres  de  la  mission  du  R.  P.  Duparquet;  un  Père  et 
deux  Frères.  Voilà  trois  martyrs.  Que  leur  sang  soit  la  bénédiction 
de  la  mission  de  la  Cimbébasie  et  de  celle  de  Mossamédès  1 

Les  victimes  sont  le  R.  P.  Louis  Delpech,  du  diocèse  d'Albi  ;  le 
Frère  Lucien  Rothan,  du  diocèse  de  Strasbourg,  et  le  Frère  Gérald, 
du  diocèse  d'Ardagh  (Irlande). 

Extrait  d'une  lettre  du  R.  P.  Duparquet,  préfet  apostolique  de  la 
Cimbébasie,  au  T.  R.  P.  Emonet,  supérieur  général  de  la  Con- 
grégation du  Saint-Esprit  et  du  Saint  Cœur  de  Marie. 

«  Huilla,  le  30  mai  1885.  —  Un  double  malheur  vient  de  frapper 
la  mission  des  Araboëllas.  Le  P.  Hogan  et  le  P.  Lynch  ne  sont  plus. 
Ils  ont  succombé  l'un  et  l'autre  aux  atteintes  de  la  fièvre. 

«  La  mort  de  ces  deux  regrettés  confrères  a  été  accompagnée  des 
circonstances  les  plus  consolantes.  L'un  et  l'autre  sont  morts  en 
parfaite  conformité  à  la  sainte  volonté  de  Dieu  et  dans  les  sentiments 
de  la  plus  vive  et  la  plus  ardente  piété. 

«  Inutile  de  vous  dire  quelle  perte  immense  la  mission  de  Cimbé- 
basie vient  de  faire  dans  la  mort  de  ces  deux  missionnaires.  Le 
P.  Hogan  surtout  était  comme  la  base  de  tout  l'édifice.  » 
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Décret  convoquant  les  électeurs.  —  Situation  électorale.  — Déclaration  des 
Droites.  —  La  question  des  Carolines.  —  Tonkin.  —  Pérou. 

10  septembre  1885. 

Le  Journal  officiel  publie  le  décret  suivant  : 

Art.  1"  —  Les  collèges  électoraux  des  départements  sont  con- 
voqués pour  le  4  octobre  prochain,  à  l'effet  d'élire  le  nombre  de 
députés  fixé  par  le  tableau  annexé  à  la  loi  du  16  juin  1885. 

Art.  2.  — L'élection  aura  lieu  sur  les  listes  arrêtées  le  31  mars  1885. 

Les  maires  des  communes  où,  conformément  à  l'article  8  du 
décret  réglementaire  du  2  février  1852,  il  y  aura  lieu  d'apporter 
des  modifications  à  la  liste  arrêtée  le  31  mars  dernier  publieront, 
cinq  jours  avant  la  réunion  des  électeurs,  un  tableau  contenant  les 
dites  modifications. 

Art.  3.  —  Le  scrutin  ne  durera  qu'un  jour. 
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Il  sera  ouvert  à  huit  heux^es  du  matin. 

Toutefois,  dans  les  communes  où,  pour  faciliter  aux  électeurs 
l'exercice  de  leurs  droits,  il  pai^aîtra  utile  de  devancer  cette  heure, 
les  préfets  pourront  prendre  à  cet  elTet  des  arrêtés  spéciaux,  qui 
seront  publiés  et  affichés  dans  chaque  commune  intéressée  cinq 
jours  au  moins  avant  la  réunion  des  collèges  électoraux. 

Dans  tous  les  cas,  le  scrutin  sera  clos  à  six  heures  du  soir. 

Le  dépouillement  suivra  immédiatement. 

Art.  4.  —  Le  recensement  général  des  votes  sera  fait  au  chef- 
lieu  du  dépai-tement,  en  séance  publique.  Il  sera  opéré  par  une 
commission  composée  de  trois  membres  du  conseil  général  désignés 
par  le  préfet. 

Art.  5.  —  Le  second  tour  de  scrutin,  s'il  esit  nécessaire  d'y  pro- 
céder ,  aura  lieu  le  deuxième  dimanche  qui  suivra  le  jour  de  la 
proclamation  du  résultat  du  premier  scrutin. 

Trois  semaines  encore  nous  séparent  donc  des  élections.  Tous 
les  conservateurs  qui  ont  à  cœur  le  salut  de  la  société  menacée 
par  la  Révolution  envahissante,  la  défense  de  l'Église  de  jour 
en  jour  plus  attaquée  par  la  République,  doivent  en  profiter  pour 
achever  de  se  préparer  à  la  lutte  suprême  qui  va  s'engager. 

Les  listes  conservatrices  sont  faites  et  publiées  avec  l'accord 
complet  de  toutes  les  nuances  conservatrices  dans  les  dépar- 
tements suivants  : 

Ariége,  Aveyron,  Calvados,  Charente,  Charente-Inférieure, 
Corse,  Dordogne,Doubs,Drôme, Eure,  Gers,  Hérault,  Indre,  Jura, 
Landes,  Haute-Loire,  Maine-et-Loire,  Mayenne,  Meurthe-et- 
Moselle,  Morbihan,  Nièvre,  Nord,  Orne,  Pas-de-Calais,  Hautes- 
Pyrénées,  Belfort,  Haute-Saône,  Saône-et-Loire,  Sarthe,  Savoie, 
Haute-Savoie,  Tarn,  Vaucluse,  Vendée,  Vienne,  —  soit  35  dé- 
partements sur  87. 

Des  listes  ont  été  arrêtées  par  les  comités  dans  d'autres 
départements  que  nous  allons  citer;  elles  ont  été  publiées  mais 
ont  provoqué  des  protestations,  soulevé  des  dissentiments  et 
n'ont  pas  abouti  à  l'accord  entre  toutes  les  nuances  ou  du  moins 
entre  toutes  les  personnalités  influentes  du  parti  conservateur. 

Dans  l'Ain,  par  exemple,  la  prépondérance  accordée  aux 
bonapartistes  a  vivement  indisposé  une  fraction  considérable 
du  parti  monarchiste. 

Dans  l'Allier,  les  bonapartistes,  qui  avaient  accepté  l'union 
conservatrice,  viennent  de  constituer  un  comité  composé  d'élé- 
ments purement  bonapartistes. 
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Dans  l'Aude,  M.  Peyrusse,  ancien  député  bonapartiste  et 
président  de  l'ancien  Comité,  a  rompu  avec  le  Comité  d'Union 
conservatrice  et  combat  la  liste  arrêtée.       ,  , 

Dans  les  Côtes-du-Nord,  M.  de  Feltre,  ancien  député  Dona- 
partiste,  forme  une  liste  avec  les  républicains  pour  combattre 
la  liste  d'Union  conservatrice. 

Dans  le  Gard,  les  bonapartistes  se  sont  constitués  en  Comité 
dissident  et  n'acceptent  pas  la  liste  d'Union  conservatrice. 

Dans  la  Haute-Garonne,  après  de  grandes  difficultés  pour 
composer  une  liste  d'Union  conservatrice,  une  rupture  s'est 
produite  et  la  liste  sera  combattue  par  un  groupe  bonapartiste. 
Dans  l'Indre-et-Loire,  plusieurs  chefs  du  parti  bonapartiste 
ont  refusé  d'assister  à  la  réunion  tenue  par  les  conservateurs 
pour  constituer  une  liste. 

Dans  le  Lot,  les  bonapartistes  ont  rédigé  un  programme 
jérômiste  dont  ils  ont  imposé  l'acceptation  aux  candidat?.  La 
rupture  avec  les  monarchistes  est  complète.  "  ^'^"^^ 

Dans  les   Basses-Pjrénées,   M.    Fourcade,   ancien   candidat 

bonapartiste,   mène    une   campagne   très   vive   contre   la   liste 

d'union  conservatrice.  ^i^A  cf  /:  '^iaqtiU  si 

Dans  les  Deux-Sèvres,  les  bonapartistes  refusent  d'accepter 

l'accord  proposé. 

Dans  le  Tarn-et-Garonne,  la  composition  de  la  liste  a  provoqué 
une  division  et  soulevé  de  très  Miveen' polémiques  ^«itr^uiles 
organes  monarchiques.  m^  Jnr.fikff  jr.fM\ivj<r>OD!v<>^  ««J 

Dans  l'Yonne,  les  bonapartistes  poussent  si- tlbiii^leur»  exi- 
gences, qu'aucune  union  ne  paraît  possible. 

Dans  les  autres  départements,  la  confection  des  listes  n'est 
pas  arrêtée.  Les  difficultés  sont  loin  d'être  aplanies.  Voilà  la 
situation.  Nous  n'insisterons  pas  sur  la  composition  des  listes 
dans  les  départements  oii  elles  sont  arrêtées  ;  nous  pouvons 
regretter  ce  qui  a  été  fait,  mais,  comme  nous  sommes  de? 
hommes  de  discipline,  nous  nous  inclinons.  Les  royalistes  vote- 
ront tout  en  trouvant  peut-être  excessif  que  dans  le  Gers  par 
exemple,  sur  quatre  candidats,  tous  les  quatre  seient  bona- 
partistes, que  dans  le  Calvados  sur  sept  candidats  cinq  soient 
bonapartistes,  dans  l'Indre,  quatre  sur  cinq,  dans  la  Corse, 
quatre  sur  quatre,  etc.,  etc. 

Nous  publions  la  déclaration  suivante  adressée  aux  électeurs 
par  les  députés  des  droites  de  la  Chambre,  déclaration  daas 
laquelle  sont  énumérés  tous  les  griefs  de  l'opinion  conservatrice  : 
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Les  députés  des  droites  de  la  Chambre  aux  électeurs  : 

Messieurs, 

La  période  électorale  va  s'ouvrir. 

Au  scrutin  d'arrondissement  on  a  substitué  le  scrutin  de  liste. 

Mi^ux  que  jamais  vous  pourrez  donc  bientôt  vous  prononcer  sur 
la  marche  du  gouvernement  et  sur  la  politique  pratiquée,  depuis 
huit  ans,  par  les  hommes  de  la  majorité. 

Cf  tte  politique  se  résume  en  peu  de  mots  : 

Le  Déficit,  —  Les  Violeaces.  —  La  G'uerre. 

!;  »     y  !)  u     ..'•':■.  .-'•  •  ' 

,<f  «i^lfnOfm    n<t   T/;Î«K    DÉFICIT 

vLes  eçccédents  de  recettes  légués  par  les  conservateurs  à  la  majo- 
rité républicaine,  changés  en  déficit; 

Depuis  1876,  les  dépenses  annuelles  accrues  de  500  millions,  et 
les  déficits  accumulés  dépassant  un  milliard  et  demi  ; 

Depuis  huit  ans,  plus  de  quat7'e  milliards  empruntés  à  3  "/o  ;    - 

Un  nouvel  emprunt  de  plus  d'^n  milliard  annoncé  comme  néces- 
saire ; 

""Léa  impôts  nouveaux,  prévus  par  le  gouvernement  pour  1887, 
^éétinês  à  solder  ses  gaspillages  et  ses  entreprises  où  rimprévoyance 
le  dispute  à  la  folie. 

iqeocifi'b  àflôsula'i  â&i'.  tss  violences 

La  magistrature  renversée  de  ses  sièges,  afin  de  satisfaire  d'ina- 
vouables ambitions;'     ^iouH?.':- 

La  dénonciation  ûeveave  un  moyen  de  gouvernement; 

Les  fonctionnaires  partout  surveillés  par  des  comités  occultes  et 
victimes  de  délations  haineuses  ou  intéressées  ; 

La  liberté  de  conscience  atteinte  de  vingt  manières  différentes  ; 

La  persécution  religieuse  érigée  en  système  ; 

Les  secours  de  la  religion  disputés  aux  malades  de  nos  hôpitaux, 
aux  soldats  de  nos  casernes  ; 

Le  divorce  rétabli  ; 

La  liberté  des  pères  de  famille  compromise  par  l'enseignement 
obligatoire;       -'"   ^inuio.o   .vu>a 

L'enseignement  public  surchargé,  mais  affaibli  ; 
Partout  des  palais  scolaires,  mais  partout  aussi  des  maîtres  trompés 
par  de  vaines  promesses. 

LA    GUERRE 

La  guerre  entreprise  et  conduite  en  Tunisie,  au  Tonkin,  au  Cam- 
bodge avec  une  criminelle  imprévoyance  ; 

Le  Parlement  volontairement  trompé  sur  ses  origines,  non  but  et 
■es  développements  : 

Nos  soldats,  nos  finances,  notre  matériel  sacrifiés  par  une  poli- 
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tique  funeste  pour  un  résultat  saus  proportion  avec  les  sacrifices 
faits  et  les  épreuves  vaillamment  supportées  par  nos  marins  et  par 
nos  soldats. 

Voilà,  messieurs,  le  douloureux  et  saisissant  tableau,  qu'au  terme 
de  notre  mandat,  nous  avons  le  devoir  de  placer  sous  vos  yeux. 

Les  résultats  s©  sont  fait  sentir  rapidement  : 

Le  commerce,  l'industrie  sont  gravement  atteints  par  le  manque 
absolu  de  confiance  ; 

L'agriculture  succombe  sous  le  poids  des  charges  qui  l'accablent 
et  que  la  majorité  a  sans  cesse  refusé  d'atténuer. 

On  avait  promis  : 

La  concorde  entre  les  citoyens,  l'économie,  la  paix. 

Depuis  huit  ans  on  nous  a  donné  la  discorde,  le  gaspillage,  la 
guerre.  i 

A  vous  de  dire  bientût  si  vos  espérances  ont  été  déçues  et  si  nous 
avons  eu  tort  de  lutter  avec  une  persévérance  que  rien  n'a  pu  lasser. 

Notre  tâche  finit  avec  aotre  mandat. 

Votre  responsabilité  commence  avec  la  période  électorale. 

Armez-vous  pour  la  lutte  ;  c'est  la  lutte  de  la  liberté  contre  les 
fictions  et  les  mensonges  ; 

C'est  la  lutte  personnelle  pour  la  patrie,  contre  la  coterie  qui 
depuis  huit  ans  la  gouverne,  l'opprime  et  la  trompe. 

Au-dessus  des  questions  de  personnes,  d'ambition  ou  de  parti, 
placez  les  intérêts  supérieurs  de  la  France,  le  soin  de  sa  dignité  et 
de  son  honneur  compromis  ;  n'ayez  qu'une  préoccupation  ;  arracher 
le  pays  à  ses  pires  ennemis. 

Pour  atteindre  ce  but,  confondez  vos  efforts  dans  une  action 
commune,  intime,  énergique  ;  allez  au  scrutin  étroitement  unis  au 
cri  de  : 

Vive  la  France  ! 

Ont  signé  : 

MM.  Abrial,  d'Aillières,  Arnous,  de  Baudry  d'Asson,  vicomte  de  Beli- 
zla,  Bénazet,  Bergerot,  de  la  Billiais,  vicomte  Blin  de  Bourdon,  du 
Bodan,  Bourgeois,  Boyer,  Brame,  Bierre,  Calla,  de  Cazenove  de  Pra- 
dines,  Chevreau,  Cibiel,  Dayuaud,  Delafosse,  comte  Desson  de  Saint- 
Aigiian,  Dréolle,  baron  Diifour,  baron  Eschassériaux,  comte  d'Es- 
peuilles,  Fauré,  Gaviiii,  baron  Gérard,  comte  Ginoux  de  Fermou,  comte 
Le  Goi.idec  de  Traissan,  Grauier  de  Cassagnac,  Grout  de  Guilioutet, 
Jolibois,  Jonglez,  comte  de  Juigaé,  comte  de  Kergorlay,  vicomte  de 
Kermenguy,  de  La  Bassetière,  Labat,  vicomte  de  La  Bourdouuaye, 
baron  Etienne  de  Ladoucette,  comte  Laujuinais,  de  Largeûtaye,  de  La 
Rochefoucauld,  duc  de  Bisaccia,  marquis  de  La  Rochejacqueliu, 
Laroche-JoLibert,  de  La  Rochelte,  Lefebvre  du  Prey,  prince  de  Léon, 
Le  Provobt  de  Launay,Paul  Le  Roux,  Levert,  Lorois,  baron  de  Maokau, 
comte  de  Maillé,  Malartre,  Martin  d'Auray,  Maynard  de  La  Claye,  comte 
de  Mun,  comte  Murât,  Ollivier,  Ornano  (Gunéo  d"),  Pain,  Pieyre.  Plichon, 
Prax-Paris,  baron  Reille,  baron  des  Rotours,  Louis  Roy  de  Loulay,  de 
Saint-Martin,  Sarrette,  Serph  (Gusman),  de  Soland,  comte  de  Terves, 
Thirion-Mauthauban,  ïhoinnet  de  la  Turmeliore,  de  Valon. 
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La  g:rave  question  des  Cai^olines  est,  en  ce  moment,  la.  seuL$. 
et  grande  préoccupation  extérieure. 

On  a  appris  vendredi  soir  en  Espagne  que  le  drapeau  allemand 
avait  été  arboré  le  24  août  dernier  sur  l'île  Yap,,  une  des  princi- 
pales de  l'archipel  menacé  depuis  quelque  temps  par  l'Allema- 
gne, et  cette  nouvelle  a  donné  Ueu  à  Madrid  à  une  explosion 
violente  du  sentiment  national  qui,  pendant  ces  derniers  jours, 
rendait  peu  probable  une  solution  pacifique  du  conflit  hispano- 
allemand. 

Le  vapeur  espagnol  Manille  préparait  l'occupation  de  l'île, 
dans  la  soirée  du  24  août,  quand  une  canonnière  allemande 
arriva  et  opéra  une  descente  à  sept  heures  du  soir.  Une  embar- 
cation armée  arbora  le  drapeau  allemand  et  proclama  l'occupa- 
tion de  l'île  au  nom  de  l'empire.  Quant  aux  commandants  des 
navires  espagnols,  ils  se  contentèrent  de  protester. 

La  population  madrilène,  surexcitée  depuis  quelques  semaines 
par  les  premières  tentatives  des  Allemands  pour  annexer  les 
îles  Carolines  à  leur  empire  colonial,  a  été  portée  à  la  plus 
grande  eifervescence  par  la,  nouvelle  de  cet  attentat  aux  droits 
légitimes  du  drapeau  espagnol. 

Une  foule  nombreuse  s'est  précipitée  à  travers  les  rues  vers 
l'ambassade  d'Allemagne,  oii  elle  a  brisé  les  vitres,  arraché  et 
lacéré  le  drapeau  allemand.  Elle  s'est  rendue  ensuite  à  la 
Puerta-del-Sol,  oii  elle  a  fait  un  auto-da-fé  de  la  hampe  de  ce 
drapeau  et  de  l'écusson  de  l'ambassad;?,  aux  cris  de  :  «  A  bas 
l'Allemagne  !  »  De  là,  la  foule  s'eS't  rendue  devant  l'hôtel  du 
premier  ministre,  lui  demandant  s'il  voulait  déclarer  immédia- 
tement la  guerre  à  l'Allemagne. 

La  surexcitation  n'a  fait  qu'augmenter  dans  la  soirée.  Six 
mille  personnes  avec  des  drapeaux  espagnols  parcouraient  les 
rues  ;  le  cortège  a  passé  devant  le  cercle,  militaire  et  devant 
l'Athéneum,  aux  cris  de  :  «  Mort  aux  Allemands  !  Vive  l'Es- 
pagne !  » 

Malgré  la  colère  que  ces  faits  regrettables  ont  causée  en 
Allemagne,  il  est  juste  de  constater  que,  d'après  les  dernières 
nouvelles,  la  situation  semble  se  détendre  quelque  peu.  Les 
télégrammes  de  Madrid  nous  apprennent  que  dans  les  cercles 
officiels  on  fait  ressortir  que  l'occupation  allemande  de  Yap  a 
été  effectuée  à  l'improviste  pendant  la  nuit,  alors  que  l'on  négo- 
ciait encore  et  que  le  gouvernement  allemand  venait  de  pro- 
poser officiellement  dans  sa  dernière  dépêche  reçue  à  Madrid, 
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de  soumettre  le  différend  tout  entier  à  l'arbitrage  d'une  puis- 
sance amie.  On  fait  encore  remarquer  que,  lorsque  la  canon- 
nière allemande  s'est  présentée  à  Yap,  deux  transports  de 
gueire  espagnols  ayant  à  bord  le  gouverneur  des  îles  Caro- 
lines,  les  employés  de  l'administration  et  les  ouvriers  néces- 
saires pour  construire  plusieurs  édifices  publics,  étaient  là  à 
l'ancre  depuis  trois  jours,  ce  qui  constituait  une  occupation 
effective.  Le  gouvernement  espagnol,  considérant  donc  ses 
droits  traditionnels  comme  violés,  a  dû  accentuer  ses  protesta- 
tions à  Berlin,  et  il  a  reçu  de  son  ministre  plénipotentiaire  à 
Berlin  un  télégramme  duquel  il  résulterait  que  les  instructions' 
données  au  commandant  du  vaisseau  de  la  marine  allemande 
lui  ordonnaient  de  ne  pas  arborer  le  drapeau  dans  le  cas  oii  i] 
se  trouverait  en  face  du  pavillon  espagûbl"'Il'jl^  aurait  donc  eç' 
malentendu.  .  ' 

D'autre  part,  le  ministre  espagnol  aurait  exprimé  àà'  comte  ' 
de  Solms  représentant  de  l'Allemagne  à  Madrid  son  regret  de 
l'insulte  faite  à   l'Allemagne   par   la   foule   qui    s'était  portée' 
devant  la  légation,   en  l'assurant  que   les  coupables  seraient 
punis.  Les  journaux   anglais,  s'emparant  de   Ces  concessions? 
réciproques,  invitent  M.  de  Salisbury  à  offrir  la  médiation  dé 
l'Angleterre,  en  insistant  sur  ce  fait  qu'un  arbitrage  est  le  seul 
moyen  d'assurer  la  paix.  Tous  ces  symptômes  seraient  rassu- 
rants,  s'il  ne  fallait  compter  avec  l'excitation  des  esprits   en' 
Espagne,  provoquée,  il  faut  bien  le  dire,   par  les  partis  qui 
auraient   intérêt   à  exploiter   les    événements  au  profit   d'une 
révolution.   Il  se  peut  que  cette  perspective  ait  modifié  l'atti 
tude   du   cabinet   de    Berlin,   à   moins   que   le   but   de   M.    de 
Bismarck  ne  soit  de  gagner  du  temps  et  de  se  créer  vis-à-vis 
de  l'opinion  européenne  une  situation  analogue  à  celle  q^u'il  a  ' 

1    •.  lo-^n  -    UO    ,lUii  u  i  u'mU  . 

SU  exploiter  en  1870.  ** 

Malgré  les  démentis  ministériels,  il  est  absolument  avéré  que  ' 
le  général  de  Courcy  a  demandé  l'envoi  de  15,000  hommes 'tï'e'^ 
renfort. 

Ces  renforts  étaient  destinés,  dans  sa  pensée,  à  pacifier  l'An- 
nara,  à  occuper  Lang-Son,  à  conquérir  Laokai. 

Mais,  du  moment  que  le  gouvernement  ne  veut  ni  châtier 
Thuyet,  ni  ramener  le  roi  à  Hué,  ni  étouÔ'er  la  révolte,  ni  ré[>ri- 
mer  le  brigandage  qui  désole  les  provinces  de  Lang-Son,  de 
Cao-Bank  et  de  Laokai,  il  n'est  pas  nécessaire,  évidemment, 
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d'envoyer  de  nouvelles  troupes  au  Tonkin  et   dans   l'Annara. 

Jl  est  bon  toutefois  d'observer  que  cet  envoi  n'est  que  difléré. 
Il  faudra  tôt  ou  tard  occuper  Cam-lo  et  Vinh-lo,  aussi  bien  que 
Lang-Son  et  Cau-Bank,  afin  de  fermer  le  Tonkin  et  l'Annam 
aux  incursions  des  Chinois. 

Ce  n'est  que  partie  remise.  Le  ministère  attend  évidemment 
que  la  période  électorale  soit  passée  pour  satisfaire  les  denianileg 
du  général  de  Courcj,  qui  ne  peut,  avec  le  nombre  de  fusils  dont 
il  dispose,  que  maintenir  le  statu  quo,  c'est-à-dire  un  ordi  e  tort 
précaire  dans  le  Delta  et  à  Hué,  laissant  le  désordre  régner  dans 
les  provinces  de  la  frontière. 

Des  chefs  de  bande,  comme  le  Caï-king,  opèrent  à  la  tête  de 
plusieurs  milliers  de  pirates,  Pavillons-Noirs  et  Muongs;  ils 
a'ont  pas  laissé,  autour  de  Hong-Hoa  —  une  forteresse  oii  nous 
avons  huit  cents  hommes  de  garnison  —  une  maison  debout, 
une  récolte  sur  pied.  Tout  est  détruit  à  plusieurs  lieues  à  la 
ronde. 

Des  irréguliers  chinois  se  sont  fortement  retranchés  sur  le 
fleuve  Rouge,  et  le  général  commandant  à  Hanoï  est  obligé  de 
faire  escorter  par  de  nombreux  détachements  les  jonques  char- 
gées de  vivres  à  de.^tination  des  places  fortes  de  l'Ouest. 

La  petitQ  garnison  de  Thaï-Ngujen  est  absolument  prison- 
nière des  chefs  Luong-Than-Ki  et  Thang-Thuat,  qui  tiennent 
toute  la  campagne  environnante.  Au-delà  de  Kep  et  de  Chu,  la 
contrée  est  ravagée  au  point  que,  dans  dix  ans,  les  déprédations 
des  bandits  se  feront  encore  sentir. 

Les  Chinois  ont  eu  devant  eux  tout  le  temps  suffisant  pour 
ruiner,  détruire  le  haut  Tonkin,  qui  était  le  but  primitif  de  la 
campagne  entreprise  l'année  dernière,  au  prix  de  mille  sacri- 
fices. Aujourd'hui,  on  semble  avoir  renoncé  à  tout,  surtout  à 
prendre  possession  des  provinces  concédées  par  le  traité  de 
Tien-Tsin,  comme  à  pacifier  celle  que  nous  occupons  depuis  un 
temps  suffisamment  long  pour  que  la  tranquillité  y  soit  solide- 
ment établie. 

Ce  n'est  pas  uniquement  à  cause  de  la  saison  que  les  opéra- 
tions militaires  sont  suspendues;  rien  ne  révèle  la  volonté  de 
mettre  fin  à  l'anarchie  qui  désole  le  Tonkin  et  l'Annam,  aucun 
préparatif  n'est  fait  en  vue  de  remédier  à  l'affreux  désordre  qui 
règne  dans  ces  contrées  lointaines. 

Le  mois  de  septembre  a  toujours  été  l'époque  de  l'année 
choisie  pour  entreprendre  quelque  chose  de  décisif.  Aujourd'hui 
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on  ne  fait  rien,  pas  plus  là  qu'ailleurs;  on  se  borne  à  maintenir 
les  positions,  à  piétiner  sur  place,  en  attendant  que  les  élections 
décident  du  sort  du  cabinet. 

Le  Tonkin  n'est  donc  plus  qu'une  question  ministérielle. 

La  guerre  malheureuse  que  le  Pérou  a  soutenue  contre  le 
Chili  a  eu  un  épilogue  encore  plus  désastreux,  s'il  est  possible, 
pour  la  première  de  ces  Républiques  :  la  guerre  ciyile,  mal 
périodique  dans  l'Amérique  du  Sud,  est  devenue  permanente 
dans  l'infortuné  Pérou.  Dans  les  dépêches  qui  nous  annoncent 
les  revirements  les  plus  imprévus  et  les  péripéties  les  plus  fan- 
tastiques, il  est  souvent  difficile  de  reconnaître,  dans  le  moment, 
lequel  des  belligérants  défend  le  gouvernement  régulier  (si  ce 
mot  peut  s'employer  ici)  et  lequel  est  l'insurgé.  Voici,  pourtant, 
d'après  les  plus  récentes  nouvelles,  l'état  des  choses  dans  la 
République  péruvienne. 

Il  y  a  un  mois  environ,  nous  exprimions  l'espoir  que  la  paix 
■a,llait  renaître  par  suite  d'une  réconciliation  entre  le  général 
Caoérès,  qui  est  l'insurgé,  avec  le  général  Iglesias,  président 
provisoire,  mais  régulier  de  la  république.  Caeérès,  à  bout  d« 
forces,  voulait  bien  déposer  les  armes,  quand  un  retour  inespéré 
de  sa  fortune  a  tout  changé  soudain.  Une  dépêche  a  annoncé 
qme  ses  partisans  ont  surpris  et  battu  à  Ganta  les  troupes  du 
gouvernement  légal  de  Linaa.  Celui-ci  eût  prévenu  ce  désastre 
s'il  avait  écouté  à  temps  les  conseils  du  général  Mas,  chargé 
par  Iglesias  de  réduire  Caeérès  à  la  soumission.  Le  prudent  Mas 
jugea  qu'il  était  bien  difficile  d'en  finir  avec  un  adversaire 
qu'aucune  difficulté,  qu'aucune  privation  ne  rebutait  et  qui  le 
lendemain  de  la  bataille  reformait  toujours  ses  forces  battues. 
Il  fit  part  de  ses  réflexions  à  son  gouvernement,  les  appuyant 
de  l'évacuation  de  Conception  et  d'Huancayo,  dont  la  défense 
lui  parut  impossible  ;  et  il  engagea  vivement  le  président  Igle- 
sias à  traiter  avec  le  chef  de  l'insurrection  plutôt  que  de  pour- 
suivre une  lutte  inutile. 

L'opinion  émise  par  le  général  Mas  jeta  le  désarroi  dans  les 
conseils  de  la  république,  mais  le  général  avait  réclamé  avec 
une  vive  insistance  l'envoi  d'une  commissio-n  investie  de  pleins 
pouvoirs  pour  traiter  avec  Caoérès.  Iglesias  se  décida  enfin  à 
envoyer  sur  le  théâtre  de  la  guerre  Mgr  Tovar,  ministre  des 
ouïtes  et  de  la  justice.  Le  prélat  ne  tarda  pas  à  vérifier  que  Mas 
jugeait  bien,  et  il  poussa  les  négociations  avec  vigueur.  Cacérè» 
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réclamait,  pour  faire  la  paix,,  la  retraite  du  président  Iglesias, 
la  nomination  d'une  commission  gouvernementale  provisoire, 
la  convocation  des  électeurs  pour  la  nomination  d'un  Congrès 
et,  finalement,  le  choix  d'un  président  définitif  par  ce  Congrès. 
Voilà  quelle  était  la  situation  quand  le  télégraphe  nous  a  donné 
une  nouvelle  qui  doit  faire  conclure  à  la  rupture  des  négocia- 
tions :  celle  de  la  victoire  qui  a  mis  les  insurgés  en  possession 
de  Canta,  à  quelques  lieues  de  Lima,  le  siège  du  gouvernement. 


PETITE   CHRONIQUE 

La  Rèpuhliqtte  française  annonce  la  mort  de  M.  Lepère,  député 
de  l'Yonne,  ancien  ministre  de  l'intérieur.  Il  était  âgé  de  soixante- 
deux  ans.  M.  Lepère  s'était  fait  une  triste  célébrité  par  son  fanatisme 
antireligieux. 

—  Mgr  le  duc  de  Chartres,  Mme  la  duchesse  de  Chartres  et  la 
princesse  Marie  d'Orléans  leur  fille  sont  arrivés  à  Copenhague. 

Toute  la  famille  royale  de  Danemark  s'est  réunie  avec  les  princes 
français,  au  château  de  Fredensborg,  pour  fêter  à  la  fois  le  soixante- 
huitième  anniversaire  de  la  rein*^  Louise  et  les  fiançailles  du  prince 
Waldemar,  fils  cadet  du  roi  de  Danemark,  avec  la  princespe  Marie 
d'Orléans. 

Lo  czar  de  Russie,  la  czarine,  le  roi  et  la  reine  de  Grèce,  le  prince 
et  la  prificesse  de  Galles  apportent  par  leur  présence  beaucoup  d'éclat 
à  ce  mariage. 

HEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FLNANCIÈRE 

La  Bourse  est  très  divisée  relativement  au  côté  politique  de 
l'incident  hispano-allemand.  On  n'est  eomplèlemenl  d'accord,  par 
exemple,  sur  le  côté  financier,  abstraction  faile  de  la  solution  poli- 
tique à  intervenir.  Par  suite  de  l'épidéuile  qui  vient  de  la  ravager, 
l'Espagne  va  avoir  à  traverser  une  crise  fuiaucière  des  plus  j^raves. 
En  ce  moment,  le  ministre  de-;  finances  fait  flèche  de  tous  bois;  il 
emprunte  à  droite,  à  gauche,  à  la  Banque  nationale,  à  la  Banque 
hypothécaire;  mais  tous  ces  expédients  dont  il  use,  en  ce  moment, 
ne  lui  permettront  pas  de  reculer  de  beaiicoup  l'heure  des  difficultés. 
Nul  n'oserait  affirmer  qu'une  interruption  des  paicujents  sera  évitée. 

Passons  en  Italie.  La  crise  agricole  de  ce  pays  prend  une  tournure 
de  plus  en  plus  menaçante.  Les  remèdes,  proposés  jusqu'à  ce  jour 
pour  y  remédier,  sont  inefficaces.  La  situation  des  paysans  de  la 
campagne  de  Kome  et  des  provinces  méridionales  n'est  pas  meil- 
leure que  celle  des  contadini  de  la  Vénétie  et  de  la  Lombardie.  La 
grève,  qui  se  borne  maintenant  à  ces  deux  provinces,  s' (étendra 
bientôt  partout,  il  faudrait  tout  un  changement  des  lois  importées 
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de  la  Savoie  pour  résoudre  le  problème  rural.  Ce  n'est  pas  en  en- 
voyant des  soldats  dans  les  plaines  arides  de  l'AlVique  orientale  que 
le  gouvernement  italien  soulagera  les  contribuables  ruraux.  Au 
contraire,  cela  ne  peut  qu'aggraver  les  charges  du  budget. 

La  tenue  de  nos  Rentes  est  d'une  fermeté  relative.  On  se  borne  à 
absorber  les  Kentes  qui  se  présentent,  et  cela  dans  les  simples  li- 
mites des  besoins  journaliers  d'une  clientèle  qui  continue  à  réserver 
une  bonne  partie  de  ses  disponibilités  pour  les  futures  opérations 
du  Trésor.  On  sait  que  l'emprunt  de  320  millions  pour  la  constitu- 
tion des  fonds  des  écoles  et  des  chemins  vicinaux  doit  avoir  lieu 
cette  année.  A  quoi  bon  faire  monter  nos  Kentes;  la  hausse  ne  peut 
que  faire  élever  les  prix  des  cours  d'émission? 

Plusieurs  joui'naux  font  une  petite  campagne  contre  les  cours 
élevés  des  actions  du  chemin  de  fer  du  Nord,  par  rapport  au  di- 
vidende à  recevoir,  60  fr.,  dit-on.  Il  est  certain  que  les  receltes 
sont  en  diminution  en  1884,  et  que  celte  diminution  continue 
en  188o  ;  il  est  encore  vrai  que  le  chemin  de  fer  du  Nord  est  en 
dehors  des  garanties  minima  de  l'Etat,  vis-à-vis  du  revenu.  On 
sait  aussi  que  la  hausse  de  ce  chemin  avait  eu  pour  cause  on  pour 
prétexte  le  creusement  du  tunnel,  sous  le  Pas-de-Calais;  la  réussite 
de  ce  projet  aurait  apporté  au  Nord  un  accroissement  de  trafic  des 
plus  considérables.  L'absence  de  toutes  les  causes  énoncées  plus 
haut  et  le  parallèle  du  prix  des  actions  du  Nord  et  des  autres  che- 
mins de  fer,  comparé  à  leurs  revenus  respectifs,  justifie  la  crainte 
d'une  baisse  sur  le  titre  du  chemin  de  fer  du  Nord.  Mais  hàlons- 
nous  de  le  dire,  ce  chemin  a  de  magnifiques  réserves,  il  possède  des 
lignes  secondaires  qui  gagnent  en  trafic  chaque  année;  enfin,  il  est 
sous  un  patronage  devant  lequel  on  n'a  qu'à  s'incliner. 

La  Bourse  nous  donne  des  loisirs  et,  faute  d'affaires,  ou  fait  de 
la  politique  électorale,  prise  dans  son  côté  le  plus  amusant,  car  on 
est  sceptique  à  la  Bourse  en  matière  de  sentiment  patriotique. 

La  Bourse  sait  que,  le  plus  souvent,  entre  le  langage  que  l'on  est 
forcé  de  tenir  aux  électeurs  pour  briguer  leurs  suffrages  et  l'opin'on 
que  l'on  professe  in  petto,  et  dont  on  s'inspirera  une  fois  au  pou- 
voir, la  différence  est  du  rouge  au  blanc.  La  carrièie  politique, 
me  disait  un  aimable  banquier,  resseinble  à  un  chemin  de  fer:  On 
part  de  l'embarcadère  de  l'opposition  pour  arriver  au  débarcadère 
du  pouvoir.  D'abord,  on  roule  à  toute  vapeur,  gauche  pure.  Plus 
tard,  on  tempère  un  peu  ce  premier  élan ,  gauche  opportuniste. 
Plus  lard  encore,  on  prend  une  allure  modérée,  gauche  conser- 
vatrice. Enfin,  à  l'approche  du  but,  on  diminue  la  force  moti  icc, 
on  ralentit  sa  marche,  on  glisse  lentement,  doucement,'  et  l'on  finit 
par  s'arrêter,  sans  secousse  et  sans  choc,  au  banc  des  ministres  où 
l'on  s'assied.  Les  plus  farouches  réformateurs,  les  intransigeants 
les  plus  échevelés  ne  font  plus  peur  au  pays.  Celui-ci  connaît  main- 
tenant trop  bien  le  tempérament  humain  pour  confondre  une  simple 
amorce  électorale  avec  un  véritable  plan  de  réforme.  A.  H. 

Le  gérant:   V.  Chamrkl. 

Paris.  —  Imp.  d«  rŒnvre  île  Saint-Paul.  L.  l'iiilipon».  SI,  rue  de  Lille. 
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LA  POLITIQUE  REPUBLICAINE  EN  ERANCE  (1). 

Quand  la  gauche  arriva  au  pouvoir,  il  y  a  six  ans,  ses  organes 
affirmèrent  que  son  gouvernement  «  ouvrait  une  ère  heureuse 
qui  ne  se  fermerait  pas.  »  On  Ta  vue  à  l'œuvre  :  sa  politique 
consiste  à  blesser  les  droits,  à  léser  tous,  les^gr^an^^^iritérêts 
publics.  f,,.  ,,f.  ,..y,<,v,,,,^  ?,-...,-, 

On  s'écriait  autrefois,  lorscLu'une  iniquité  restait  impunie  : 

«  Ah  !  si  le  roi  le  savait  !  >  Le  roi,  en  ce  moment,  c'est  le 
suffrage  universel;  mais  n'est-il  pas  aveugle  et  sourd?  S'il 
savait  à  quel  point  ses  délégués  de  la  gauche  ont  manqué  à 
leur  devoir  et  failli  à  leurs  promesses,  s'il  connaissait  leurs 
méfaits  et  en  appréciait  les  conséquences,  ils  seraient  expulsés. 

Mais  le  peuple  ignore  que  les  républicains  lui  ont  infligé  tant 
de  maux.  Il  craint  les  changements,  il  redoute  les  influences 
locales.  Le  travail,  languissant,  n'est  cependant  pas  interrompu. 
Le  pays  reste  calme,  les  églises  sont  encore  ouvertes.  Tant  de 
fois  trompé  par  les  programmes  et  les  agents  révolutionnaires, 
le  peuple  se  laissera, peut-être  abuser  encore,  une  fois. 

Il  faut  dono  s'efforcer  de  l'éclairer  et  de  le  mettre  en  garde 
contre  cette  majorité  qui  réclame  derechef  ses  suffrages,  après 
avoir  porté  atteinte  aux  droits,  aux  intérêts,  aux  bonnes  libertés. 

Le  premier,  le  plus  important  des  droits,  c'est  le  pouvoir  de 
ser\-ir  Dieu,  de  pratiquer  sa  foi,  de  la  propager  et  de  la  défendre 
sans  entraves. 

La  gauche  a  basé  sa  politique  sur  la  suppression  de  ce  droit 
et  de  cette  liberté. 

Toujours  hj'pocrites  quand  ils  sont  en  minorité,  ces  répu- 
blicains se  posaient  en  libéraux  pendant  l'empire  ;  devenus 
majorité,  ils  se  sont  démasqués  ;  leur  principe  de  gouverne- 
ment, c'est  l'arbitraire  tyrannique. 

Ils  veulent  déchristianiser  la  nation  pour  la  républicanisef  ; 
;dée  insensée,  projet  fatal  à  la  République. 

(1)  Eltrait  do  V Univers. 

TOME    Lin.    —    19   REPTE.MBRE    1885.  43 
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-■  ht  eatholiôisme  n'eet  pas  un  parti  hostile  à  une  fornae  gouver- 
î'nexiaeritale  qàeloonr^ue  5  graa4  comme  "îe  fnonde  et  plu*  .éleVé 
que  la  terre,  il  accepte  le  régime  républicain  partout  oii  îa 
conscience  le  permet. 

Les  républicains,  cependant,  sont  partis  en  guerre,  résolus 
à  asservir  l'Eglise  ou  à  la  détruire. 

Toutes  les  gauches  engagent  les  hostilités  :  les  opportunistes 
avec  une  plus  habile  perfidie,  les  intt-Bîiisigeants  avec  nn  plus 
franc  emportement. 

Les  jésuites  reçoivent  l'honneur  des  premières  expulsions. 
'  ÇVû  sévit  ensuite  contre  le?  congrégatiofts  non  antopisées,  si 
utiles  qu'elles  soient  ;  on  ne  ménage  même  pas  les  noviciats  de 
missionnaires  qui  font  aimer  et  respecter  l'a  France  dans  irn 
grand  nombre  de  pays  étrangers.  On  laïcise  les  cimetières  ;  on 
appauvrit  les  fabriques;  on  liVre  les  cloches  des  églises  aux 
laîqnes  ;  on  chasse  des  hospices  les  soeurs  de  charité. 

On  attaque  par  la  famine  les  congrégations  autorisées,  frappées 
d'impôts  écrasants.  La  bienftiisance  est  proscrite  quand  elle 
prend  un  caractère  religieux  ;  on  refuse  d'autoriser  les  dons  et 
legs  aux  pauvres  quand  leur  distribution  doit  être  faite  par  des 
religieux. 

On  diminue  le  tl'âitement  des  érvêqnes,  0»  réduit  le  nombre 
des  vicariats  ;  on  strpprime  l'allocation  affectée  aux  «ardin^nx 
et  les  bourses  des  séminaires. 

On  exclut  les  prêtres  des  conseils  académiques.  On  supprime 
les  traitements  des  desservants  qui  dêplaiseirt  au  pouvoir.  Ponr 
empêcher  le  recrutement  du  clergé,  la  majorltfé  deis  députés 
rote  l'assujettissement  des  séminaristes  à  un  servîoe  milMaire 
de  trois  ans.  ioiui /.w;  ,>î  oii,.:.»-^ 

Ces  députés  pensent  qaérê?!tfc^tî5tf  ïïès  enfants  appartient 
à  l'état  et  qu'elle  doit  être  athée.  Les  crucifix  sont  enlevés  des 
écoles  publiques,  le  catéchisme  y  est  prohibé.  On  décide  même 
que  les  devoirs  envers  t)iea  ne  seront  pas  enseignés.  On  s'em- 
pare des  âmes  des  enfants,  malgré  l'imprescriptible  droit  de  la 
famille.  Le  riche  peut  encore  donner  une  éducatron  religieuse 
à  son  fils  ;  le  pauvre  n'en  a  pas  la  facnlté,  dans  les  communes 
où  n'existent  que  des  écoles  publiques.  Le  fonctionnaire  lui- 
même  est  contraint,  sous  peine  de  disgrâce,  d'envojèï  ses 
enfants  dans  ces  pépinières  matérialistes,  d'oii  sortira  une 
jeunesse  capable  de  tons  les  désordres  et  livrée  à  tous  les  vices. 

L'existence  même  de  la  famille  est  attaquée  par  la  loi  du 
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dàvorcei  qiui  permet  de  ia  dissoudre  et  tend  à  transformer  le 
msuriage  en  une  ^ppetnne  temporaire,  .aa»s  égard  poarles  inté- 
rêts des  en£antB. 

La  magistratnre,  (jDoiqne  reacavelée  en  graade  partie  depuis 
la  République,  n'approuvait;  pas  les  violenoes  let  les  injustices 
commises  ooatre  la.  religion  et  contre  la  famille  ;  la  majorité 
des  jurisooDsnltes  se  pronoBeaient  conire  ces  méfaits  ;  un  grand 
nombre  de  menabres  du  pairq«jet.  aTaî«at  refusé  d'exécuter  l^s 
décrets  coiitre  les  religieui.  Ceuî-ci  faisaient  appel  aux  tribu- 
naux ordinaii-es.  Les  républicains  établissent  le  tribunal  des 
conflits,  qui  supprime  le  droit  des  appelants.  Le  garde  des 
sceaux,  justement  accusé  par  ses  victimes,  préside  et  dirige  ce 
tribunal  et  vote  pour  lui-même  ;  Cazot  président  juge  et  décide 
qwe  £!azot  ministre  a  eu  raison  de  vjoler  les  propriétés  des 
l'eligieux  ;  on  l'en  récompense  en  le  mettant  à  la  tête  de  la  cjour 
suprême  de  j:ui}tice,  d'où  bientôt  des  agissements  financiers  plus 
que  malheureux  le  eantraignen-t  de  se  retirer. 

La  lîiAgistrature  coupable  d'indépendance  est  frappée,  désor- 
ganisée, abaissée.  L'inamovibilité  des  juges  est  suspendue.  Des 
délateurs  opportonistes,  radicaux,  communards,  signalent  à  l& 
proscription  les  meilleurs  magistrats,  qui  sont  révoqués. 

Mais  le  barrea»u.s*  renforce  et  s'élère  par  l'adjonctiou  des 
magistrats  proscrits  ;  et  devant  un  grand  nombre  de  cours  et  de 
tribunaux,,  l'avocat  plaidant  est  plus  considéré  que  le  chef  qui 
préside. 

La  magistrature  n'est  pas  seule  frappéie;  le  même  système 
de  délations  et  d'expulsions  est  appliqué  à  tous  les  fonction' 
nairea.  On  ppocède  parmi  eux  à  un  scandaleux  triage  ;|aucun 
administrateur,  aacqn  agent  comptable  n'est  assuré  de  conser- 
ver sas  fonctions.  Le  fonctionnaire,  quel  que  soit  son  mérite, 
quelle  que  soit  son  ancienoeté,  «st  dépouillé  de  toat  droit; 
s'il  déplaît  à  un  républicain  iafloeutr  on  le, disgracie  ou  on  le 
destitne.  -lif;  : . 

Les  aous- secrétaires  d'Etat  sont  spécialement  eharg-és.Afti 
cette  épuration  d'uiB, personnel  qu'ils  ne  connaissent  pas,  et  dans 
dee  adrainiatratioas  auxquelles  ils  sont  étrangers.  Les  règles 
hiérarchiques  ne  sont  plus  observées  ;  la  faveur  et  l'arbitraii'e- 
learempiacent.  ii»!  fonctionnaire,  ti'emblant,  soumis  à  un  odienx 
espicBiiBage,  est  contraint  de  vivre  dans  la  retraite  ou  àe>  n'eur 
tDatanir  d»  reiatioos  qu'avec  la  coterie  agréable  au  pouvoir.  Les 
maires  ro^lalistos  eux-mêmes  sont  révoqués  par  douzaines. 
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Le  grade  des  officiers  est  encore  garanti  par  une  loi;  mais 
les  républicains  tendent  à  transformer  l'armée,  par  la  réduction 
du  service  à  trois  ans  ou  à  trente  mois,  en  une  garde  nationale, 
incapable  de  vaincre  l'ennemi  et  d'assurer  la  tranquillité  du 
pays.  Pour  qu'une  armée  soit  bonne  et  siire,  elle  doit  rester 
étrangère  aux  compétitions  des  partis,  s'animer  d'un  dévoue- 
ment absolu  à  la  patrie,  être  composée  en  majorité  de  cadres 
solides  et  de  soldats  exercés;  la  politique  des  républicains 
tend  à  enlever  toutes  ces  qualités  à  nos  forces  militaires. 

Cette  politique,  si  dangereuse  pour  l'armée,  n'est  pas  moins 
fatale  à  l'agriculture  et  à  l'industrie. 

Le  cultivateur  qui  nourrit  '  son  pays  adroit  à  sa  protection 
contre  la  concurrence  étrangère  quand  celle-ci  écrase  la  pro- 
duction nationale.  Les  républicains  n'ont  protégé  que  faiblement 
et  tardivement  notre  agriculture,  après  que  la  propriété  foncière 
et  le  travail  agricole  avaient  perdu  un  quart  de  leur  capital  et 
de  leur  revenu;  encore  n'ont-ils  voté  qu'avec  un  caractère 
transitoire  les  faibles  droits  protecteurs.  Ils  ont  refusé  les 
dégrèvements  sur  le  sol,  et  ils  menacent  de  frapper  les  pro- 
priétaires et  les  fermiers  de  l'impôt  du  revenu,  ce  qui  achèverait 
la  ruine  de  l'agriculture. 

L'industrie  n'a  pas  étésuffisamment  protégée  dans  les  traités 
de  commerce  que  la  gauche  a  votés.  Pour  flatter  les  ouvriers, 
elle  a  toléré  les  grèves  et  les  agissements  socialistes,  de  sorte 
que  les  patrons,  forcés  d'augmenter  les  salaires,  n'ont  pu 
lutter  contre  les  étrangers,  qui  fabriquent  à  meilleur  marché. 
Aussi  notre  marine  de  commerce  dépérit-elle,  tandis  que  les 
marines  étrangères  s'accroissent  ;  et,  dans  le  mouvement  inter- 
national, nous  perdons  un  milliard  et  demi  par  an. 

Ce  dépérissement  de  l'agriculture  et  de  l'industrie  réduit  nos 
ressources  financières,  dont  le  progrès  est  arrêté.  Les  répu- 
blicains, cependant,  commettent  un  gaspillage  eflî'réné  de  la 
fortune  publique.  Nos  finances  étaient  en  ordre  et  le  budget  en 
équilibre;  ils  ont  tout  dilapidé,  à  ce  point  que  chaque  année  de 
leur  administration  se  solde  par  un  demi-milliard  de  déficit. 
On  ne  saurait  comment  subvenir  aux  frais  d'une  grande  guerre 
si  nous  avions  à  la  subir. 

Déjà  la  gauche,  par  son  impéritie,  a  rendu  coûteuses  en 
hommes  et  en  argent  nos  expéditions  lointaines.  Elles  étaient 
nécessaires  ;  il  les  fallait  entreprendre  ou  renoncer  à  la  consoli- 
dation,   à  l'extension   de   nos   colonies,    alors   que   la   vapeur 
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rapproche  les  contrées  et  oblige  les  États  maritimes  à  acquérir 
des  ports  et  des  comptoirs  dans  les  mers  et  sur  les  côtes  des 
pays  éloignés.  Mais  ces  expéditions  ont  été  dirigées  par  les 
républicains  avec  une  incapacité  inouïe;  malgré  le  courage  de 
nos  marins  et  de  nos  soldats,  malgré  le  dévouement  et  l'habileté 
de  leurs  chefs,  on  n'a  inspiré  ni  respect  à  l'ennemi,  ni  confiance 
aux  populations  annexées. 

On  a  conamis  la  faute  de  traiter  avec  la  Chine  après  un  échec. 
On  a  livré  aux  massacres  nos  missionnaires  et  des  milliers  de 
chrétiens  auxiliaires,  ce  qui  équivaut  à  la  perte  d'une  bataille  ; 
et  on  a  rendu  impopulaires  des  conquêtes  coloniales  qui  devraient 
être  avantageuses  pour  la  France. 

L'Egypte,  d'autre  part,  cette  porte  des  régions  orientales, 
vers  lesquelles  toute  l'Europe  gravite,  a  été  livrée  par  les 
républicains  aux  Anglais,  qui  se  sont  moqués  de  nous.  Les 
ministres  et  les  souverains  des  trois  granfles  puissances  conti- 
nentales règlent  ensemble  les  destinées  de  l'Europe  sans  notre 
participation,  et  même  éventuellement  contre  nous.  M.  Jules 
Ferry  avoue  que  les  gouvernements  instables  font  pauvre  figure 
vis-à-vis  de  l'étranger  :  nous  en  voyons  la  preuve,  douloureuse 
et  humiliante. 

Telle  est  la  politique  républicaine,  définie  et  manifestée  par 
ses  œuvres.  Quel  droit  a-t-elle  respecté?  Quel  intérêt  public 
n'a-t-elle  pas  méconnu  et  lésé?  Sa  continuation  menace  la 
France  des  plus  cruels  malheurs.  Les  républicains  veulent, 
cependant,  là  poursuivre  ;  pour  séduire  les  électeurs»  ils  multi- 
plient les  programmes  et  les  promesses. 

Si  les  électeurs  leur  accordent  confiance  et  crédit,  le  prochain 
avenif  sera  bien  sombre  ;  et  on  sera  tenté  de  conclure,  avec 
M.  d'Hérisson  :  «  Une  nation  dont  l'existence  repose  sur  cette 
donnée  antiscientifique,  sur  ce  mécanisme  barbare  du  -suffrage 
universel,  est  une  nation  absurde  ;  et  dans  la  nature  ce  qui  est 
absurde  ne  dure  pas.  »     '  Eug.  Veuillot. 


L'AMIRAL  COURBET 

(Suite   et  fin.  —  Voir  le   numéro   précédent.) 

Dlecour»  de  Mgr  Kreppel  (fin). 

Mais  pourquoi  parler  de  l'avenir  quand  c'est  le  passé,  et  un 
passé  d'hier,  que  j'ai  à  vous  rappeler?  Aussi  devrai-je  êtr« 
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court,  en  voulant  refaire  un  récit  qui  est  encore  sur  toutes  les  • 
lèrres,  ou  plutôt  dans  tous  les  coeurs.  A  peine  arrivé  sur  le 
théâtre  de  la  lutte,  l'amiral  Courbet  a  tu  du  premier  coup  d'oeil 
SUT  quel  point  il  faut  porter  l'effort  pour  obtenir  le  succès.  Il 
part  de  Touranne  à  la  tête  de  son  escadre,  se  dirige  vers  les 
forts  de  Thuan-An,  qu'il  prend  d'assaut  sous  la  protection  d'iin 
feu  bien  nourri,  force  l'entrée  de  la  rivière  de  Hué  et  va  dans  la 
capitale  dicter  un  traité  de  paix  à  l'ennemi,  étonné  d'un  coup 
de  main  aussi  hardi  qu'habilement  exécuté.  Une  campagne  de 
cinq  jours  lui  a  suffi  pour  réduire  l'Annam.  De  là,  sans  perdre 
unf  instant,  il  tourne  ses  regards  vers  le  Tonkin,  où  une  action 
énergique  et  immédiate  pourrait  faire  tomber  une  résistance 
que  le  temps  rendrait  plus  opiniâtre.  Trois  mois  se  passent, 
trois  mois  trop  longs  au  gré  de  l'homme  de  guerre  pour  qui  tont 
retard  ajoute  à  la  difficulté.  Enfin,  il  peut  agir,  et  alors  tombe 
de  sa  plume  ce  mot  'du  soldat  qui  se  souvient  du  chrétien  : 
«  Nous  ferons  de  notre  mieux,. et  la  Providence  fera  le  reste  »  (1). 
La  prise  de  Sontay  est  en  tête  de  son   plan  d'opérations  :  il 
marche  sur  cette  place  réputée  imprenable  avec  sa  faible  armée, 
qu'il  partage  en  deux  colonnes;  l'une  et  l'autre  se  rejoignent 
devant   les    ouvrages   avancés,  qu'elles    emportent  après  une 
résistance   désespérée;  la  ville  «éde  à  son    tour,   malgré    les 
formidables  retranchements  ïfui' la -protègent,  et  la  citadelle 
abandonnée  témoigne  de  l'impression  produite  par  la  bravoure 
de  nos  soldats  et  par  l'habileté  de  leur  chef.  Encore  quelques 
jouTS,  et  Bac-Ninh  tombera  sous  les  coups  du  vainqueur  ;  le 
Tonkin  tout  entier,  surpris  par  la  rapidité  foudroyante  de  cette 
marche,  va  se  ranger  sous  nos  lois  avant  qu'un  nouvel  adver- 
saire, plus  redoutable  que  le  premier,  entre  en  ligne  pour  rallier 
des  bandes  dispersées  et  vaincues. 

Pourquoi  faut-il  que  des  motifs  étrangers  à  l'art  de  la  guerre 
soient  venus  arrêter  l'amiral  Courbet  dans  le  cours  dé  ses 
victoires?  Ah  !  je  comprends  comme  vous  tous,  Messieurs,  la 
douleur  dont  il  a  dû  être  shIbI  en  se  voyant  brusquement  séparé 
de  ses  compagnons  d'armes,  au  moment  où  il  allait  les  conduire 
à  un  triomphe  qui  lui  senïblait  certain.  Je  comprends  ces  épan- 
chements  intimes  du  soldat  qui  redouta,  pour  l'honneur  et  les 
intérêts  de  sa  patrie,  les  hésitations  du  pouvoii\  les  lenteurs  de 
la  diplomatie,  les  luttes  des  partis  politiques,  et,  devant  la 

••^1^  Lettre  dù  l"Hovttnhr©i'883. 
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mauvaise  foi  dont  il  est  témoin,  ne  connaît  qu'un  moyen  efficace 
d'en  avoir  raison,  les  grands  co^ps  portés  d'une  main  ferme  et 
sûre.  Les  natures  de  cette  trempe  s'accommodeat  peu  des 
demi-mesures,  et  leur  magnanimité  s'irrite  de  ne  pas  trouver, 
lit  surtout  où  elles  se  eroieat  le  plus  en  droit  de  la  ùher.cker, 
une  énergie  qui  égale  la  leur^  !iîo??.eb  '"M  snnh  oiii-^h  phô*  aj;i; 

L'homme  du  devoir  et  de  la  discipline  était  rentréi  à  bord  du 
Bavard,  oii  il  allait  rendre  à  sa  patrie  des  services  encore  plus 
éclatants  que  ceu?^  de  la  veille.  Sans  doute^  ses  vastes  concep- 
tions ne  devaient  pas  se  réaliser,  en  face  d'un  courant  d'opinion 
moins  porté  vers  la  guerre  que  vers  la  paix  et  devant  des  puis- 
sance étrangères  plus  soucieuses  de  protéger  leurs  intérêts  que 
de  servir  les  nôtres.  Mais  que  de  brillants  faits  d'armes  dans 
cette  campagne  de  six  mois,  qui  s'ouvre  à  Fon-Tchéou  pour  se 
terminer  aux  îles  Pescadores!  S'il  n'est  pas  donné  à  lamii^l 
Courbet  de  remonter  à  Port-Arthur,  pour  frapper  au  cœur  la 
puissance  ennemie,  il  ira  dans  la  rivière  Min  détruire  la  flotte 
chinoise,  briser  les  moyens  de  défense  accumulés  sur  les  deux 
rives  depuis  vingt  ans,  et,  sortant  d'un  défilé  dont  cent  obstacles 
semblaient  devoir  lui  fermer  Vissue,  ramener  en  pleine  mer  son 
escadre  triomphante,  après  avoir  accompli,  aux  applaudiegements 
de  la  marine  de  tous  les  pays,  une  opération  dont  la  hardiesse 
rappelle  les  exploits  les  plus  audacieux  des  Jean  Bart  et  des 
Dugua(y^-Trouin.  Il  ira  le  long  des  côtes  de  la  Chine,  dans  une 
cpoiaière  mémorable  à  jamais,  appliquer  cette  science  navale 
dont  il  a  suivi  tous  les  progrès,  et  montrer  par  une  expérience 
décisive  ce  que  l'on  peut  attendre  des  batteries  flottantes,  quand 
on  a  pour  les  manier  au  péril  de  la  vie,  des  héros  comme  ceux 
des  canots  du  Bayard.  A  Kelung,  et  pendant  tout  le  blocus  de 
Formose,  de  cette  ile  si  bien  faite  pour  tenter  une  politique 
d'avenir,  il  ira  déployer  cette  constance  du  marin  plus  admirable 
encore  dans  sa  lutte  de  chaque  jour  contre  les  éléments  de  la 
nature  qu'au  milieu  des  combats,  oii  l'énergie  croît  avec  le 
danger.  Enfin,  couronnant  sa  carrière  par  un  dernier  coup  d'éclat, 
il  ira  coioqoérir  pour  la  flotte  une  station  militaire  dans  les  mers 
de  Chine,  et  s'emparer  des  îles  Pescadores  après  un  combat  de 
trois  jours,  oii  l'on  ne  sait  ce  qu'il  faut  admirer  davantage  d'une 
prévoyance  qui  ne  laisse  rien  au  hasard,  d'une  direction  à 
laquelle  a'échappe  aucun  détail,  ou  bien  d'un  calme  et  d'une 
décision  ai  propres  à  soutenir  la  confiance  d'une  poignée  de 
braves  combattant  à  trois  mille  lieues  de  la  France. 
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Que  ne  pouvait-on,  Messieurs,  espérer  de  l'homme  de  guerre 
auquel  deux  ans  avaient  suffi  pour  révéler  au  monde  de  si 
hautes  qualités?  Et  quel  motif  de  confiance  pour  le  pays  de  se 
sentir  en  possession  d'une  gloire  à  laquelle  de  plus  grandes 
luttes  n'auraient  pu  qu'ajouter  un  nouveau  lustre  !  Il  n'entrait 
pas  sans  doute  dans  les  desseins  de  la  Providence  qu'une  telle 
force  nous  fût  réservée  pour  l'avenir.  Lorsque,  du  haut  de  la 
montagne  des  Pescadores,  l'amiral  Courbet,  entouré  de  ses 
compagnons  d'armes,  leur  montrait  avec  une  légitime  fierté 
cette  nouvelle  conquête  qu'il  espérait  pouvoir  conserver  à  la 
France,  c'était  pour  son  cœur  de  soldat  la  joie  qui  précède  le 
sacrifice  suprême.  Il  touchait  à  ce  moment  oii  les  honneurs  de 
la  terre  n'ayant  plus  rien  qui  puisse  égaler  le  mérite,  Dieu  seul 
se  réserve  de  décerner  aux  hommes  des  récompenses  aussi 
grandes  que  leur  oeuvres.  Vainement  le  pressait-on  de  toutes 
parts  d'aller  demander  à  la  terre  natale  la  réparation  de  ses 
forces  épuisées  sôus  la  zone  torride  :  «  Moi,  répondait-il  en 
montrant  ses  marins,  quitter  ces  braves  enfants?  jamais  !  »  La 
paix  ne  lui  semblait  pas  assurée;  dés  lors  sa  résolution  était 
prise  :  «  Mon  devoir,  disait-il  en  se  dérobant  aux  instances  les 
plus  vives  de  l'amitié,  mon  devoir  est  de  rester  ici,  et  j'y 
resterai  jusqu'au  bout.  »  C'est  au  milieu  de  ses  braves  qu'il 
allait  montrer  comment  savent  mourir  les  hommes  qui  ont  fait 
du  devoir  la  règle  de  leur  vie.  Ils  l'avaient  vu  calme  et  intrépide 
sous  le  feu  de  l'ennemi  ;  ils  le  verront  opposer  à  la  soufl'rance 
une  égale  sérénité,  s'oublier  lui-même  pour  ne  s^occuper  que 
des  autres,  remplir  sa  charge  comme  si  la  fatigue  et  la  douleur 
n'avaient  aucune  prise  sur  son  âme,  descendre  à  terre  chaque 
jour  pour  visiter  les  blessés,  et  conserver  jusqu'à  la  fin  cette 
force  de  volonté  qui  n'avait  jamais  connu  de  défaillance.  Comme 
cet  empereur  romain  près  d'expirer  et  disant  d'une  voix  ferme 
au  centurion  qui  venait  tous  les  matins  lui  demander  le  mot 
d'ordre  :  «  Laboremus  :  Travaillons  »,  on  verra  l'amiral  Courbet 
se  traîner  à  son  bureau  la  veille  de  sa  mort,  et  là,  d'une  main 
tremblante,  rédiger  ses  derniers  ordres,  en  vrai  soldat  chrétien 
qui,  en  face  du  trépas,  attend  tranquillement  sous  les  armes  que 
Dieu  et  la  patrie  viennent  le  relever  de  son  poste. 

Dieu  !  ah  !  Messieurs,  comment  n'aurait-il  pas  tourné  vers 
Dieu  le  dernier  regard  de  son  âme?  Avant  de  partir  pour  le 
Tonkin,  n'était-il  pas  allé,  pèlerin  plein  de  foi,  se  placer,  lui  et 
son  escadre,  sous  la  protection  de  sainte  Anne  d'Auray?  En 
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réclamant  avec  tant  d'instance  le  ministère  des  prêtres  de 
Jésus-Christ  pour  ses  frères  d'armes,  n'avait-il  pas  mérité  que 
la  religion  vînt  le  consoler  et  le  fortifier  lui-même  à  ces  derniers 
moments?  Aussi  quel  calme  et  quelle  touchante  simplicité  dans 
l'accomplissement  des  actes  qui  préparent  le  chrétien  à  paraître 
devant  le  Juge  suprême  !  Comme  toutes  les  âmes  vraiment  fortes 
et  qui  ont  senti  par  elles-mêmes  le  néant  des  choses  de  ce 
monde,  l'amiral  a  compris  que  la  vie  présente  n'est  qu'un  pas- 
sage à  la  vie  future;  que,  pour  être  admis  à  contempler  le 
Saint  des  saints  face  à  face,  l'homme  a  besoin  d'être  purifié  de 
ses  fautes,  et  que  seule  la  religion,  avec  les  pouvoirs  du  pardon 
dont  elle  est  dépositaire,  peut  ouvrir  devant  nous  les  portes  de 
l'éternité  bienheureuse.  C'est  avec  la  foi  la  plus  vive  qu'il  s'in- 
cline sous  la  main  bénissante  du  prêtre,  en  serrant  sur  sa 
poitrine  le  signe  de  la  piété  chrétienne  qui  ne  l'avait  jamais 
quitté  au  milieu  des  hasards  de  sa  périlleuse  carrière.  Il  pourra 
mourir  désormais  comme  il  a  vécu,  sans  peur  et  sans  reproche, 
le  regard  vers  le  ciel,  après  un  adieu  suprême  à  sa  famille  objet 
d'une  affection  si  tendre,  à  sa  patrie  dont  les  joies  et  les  tris- 
tesses ont  été  constamment  les  siennes;  et  quand  la  fatale 
nouvelle  de  sa  mort  aura  jeté  la  consternation  d'un  navire  à 
l'autre,  quand  le  morne  le  silence  d'un  équipage  en  pleurs  lui 
aura  fait  un  éloge  funèbre  auprès  duquel  pâliront  tous  nos  dis- 
cours, en  face  de  cet  océan  qui  prête  sa  majesté  aux  grands 
deuils  comme  aux  grands  triomphes,  devant  ces  îles,  dernier 
trophée  d'une  série  de  victoires  sans  revers ,  debout  sur  le 
Bayard,  devenu  un  cercueil  après  avoir  été  le  théâtre  de  la 
gloire,  la  religion  pourra  redire,  pour  l'instruction  de  tous  les 
âges,  en  montrant  les  dépouilles  du  héros  chrétien  :  «  Confiteayi- 
iur  Domino  qui  descendunt  mare  in  navibus,  facientes  ope- 
rafionem  in  aquis  multis  :  Rendez  hommage  au  Seigneur, 
vous  qui  descendez  sur  mer  dans  les  navires,  et  qui  faites  vos 
opérations  au  milieu  des  grandes  eaux.  » 

Ces  paroles,  amiral,  où  se  résume  votre  vie,  nous  les  répétons 
en  ce  jour  où  les  prières  de  l'Eglise,  plus  durables  dans  leur 
effet  que  tous  les  honneurs  du  monde,  descendent  sur  vos  dé- 
pouilles au  milieu  de  votre  ville  natale.  Ah  !  vous  aurez  rendu 
à  la  France  d'immortels  services.  Vous  n'avez  pas  seulement 
attaché  votre  nom  à  des  conquêtes  dont  l'avenir  montrera  tout 
le  prix;  mais,  en  portant  le  pavillon  haut  et  fier  dans  les  mers 
lointaines,  vous  avez  relevé  votre  pa^s  à  ses  propres  jeux;  vous 
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avez  ajouté  à  sa  confiance  dans  la  grandeur  d^  ses  destinées; 
vous  avez  prouvé  par  votre-  exemple  ce  qu'il  tient  en  réserve 
d'intelligence  et  de  bravoure  ei  quelles  merveilles  on  pe^t  ob- 
tenir de  l'armée  française  quand  on  sait  la  conduire  avec  éiner- 
gie  et  talent.  Et  puis,  ces  manifestations  unanimes  autour  de 
votre  mémoire  ne  sont-elles  pas  faites  pour  ouvrir  nos  oœurs  à 
l'espérance?  Serait-il  possible  que  vt)tre  cercueil  eût  traversé 
la  France  d'une  extrémité  à  l'autre,  salué  sur  son  passage  par 
le  respect  de  tous,  sans  laisser  derrière  lui  une  pensée  depaix 
et  d'union?  S'il  est  pénible  de  voir  la  division  parmi  tes  enfants 
d'une  mère  qui  souffre,  et  pour  nous,  cette  mère,  c'est  la  France  ! 
si  le  cours  des  événements  nous  a  mis  en  face  de  tout  un  ordre 
de  choses  sur  lesquelles  l'opinion  se  partage,  vous  nous  avez 
enseigné  par  votre  dévouement  à  la  cause  commune,  par  votre 
es'irit  de  sacrifice  et  d'abnégation,  que  tous  les  partis  doivent 
s'effacer  ,  et  tous  les  ressentiments  se  taire,  du  moment  qu'il 
s'agit  de  l'honneur  et  des  intérêts  de  la  patrie. 

Grand  Dieu  !  qui,  depuis  l'origine  de  la  France,  n'avez  cessé 
de  proportionner  vos  grâces  à  sa  mission,  et  qui,  pour  mani- 
fester sur  elle  vos  desseins  de  miséricorde,  avez,  aux  plus 
mauvais  jours  de  son  histoire,  fait  germer  l'héroïsme  mi- 
litaire avec  la  sainteté  jusque  dans  le  cœur  d'une  pauvre  fille 
des  champs,  Dieu  de  Godefroy  de  Bouillon,  de  saint  Louis  et  de 
Jeanne  d'Arc,  suscitez  pai^mi  nous  des  serviteurs  du  pays  qui 
soient  en  même  temps  des  fils  dévoués  de  l'Église,  des  hommes 
en  qni  la  religion  et  le  patriotisme  s'unissent,  comme  dans  l'a- 
miral Courbet,  pour  élever  leur  âme  à  la  hauteur  du  devoir! 
Ajoutez  à  ce  patrimoine  d'honneur  que  les  siècles  nous  ont  légué 
en  ramenant  parmi  nous  ce  qui  fait  la  force  d'une  nation,  les 
grands  coeurs  et  les  grands  caractères.  Tout  ce  qui  profite  à  la 
France  tourne  au  bien  de  votre  Église,  car,  entre  l'une  et  l'autre, 
il  y  a  des  liens  d'amour  qui  ne  se  rompront  jamais. 

Et  vous,  mes  Frères,  qui  allez  prendre  sous  votre  garde  les 
restes  de  votre  illustre  concitoyen,  vous  viendrez  tous  retremper 
auprès  d'eux  dans  des  sentiments  de  foi  et  de  générosité  qui 
sont  restés  l'une  des  meilleures  traditions  de  cette  vieiHe  terre 
de  Picardie,  si  éminemment  chrétienne  et  française.  En  inscri- 
vant sur  le  monument  que  la  reconnaissance  publique  prépare 
à  votre  cité  les  nottiB  de  Son-Tay,  de  Fon-Tchéou,  de  Kelung, 
vous  apprendrez  à  vos  enfants  que  ces  noms  signifient  l'atta- 
chement au  devoir,  l'amour   du  travail,  le  respect  de  la  disci- 


pline,  la,  modestie^  dana  le  succès,  la  résigaatioû  au  milieu  des 
épreuves,  et,  par  dessus  tout,  la  confiance,  en  Dieu,  toutes  ces 
choses  qui  oot  valu  à  l'amiral  Courbet  une  auréole  de  gloire 
impérissable.  Cette  voix  d'outrer-tombe  rappellera  aux. géuéia- 
tioQS  futures  que.  leur  devise  doit  se  renfermer  en  ces  deuix 
mQta.LiiiQU  etla  Eraûce!        ^ ..  ,, .,..,.. 

.   ■■■IiSILL'.     1/1;31J    i^lj'ï     t.!     JriLr    li<:\.<     .O'J.m'lôiîWO     i'.lîdO     -...  , 

Diseoui^s  de  l'amiral  Galiber,  ministre  de  la  n*artn^ 

Il  j  a  quelques,  semaines,  sur  la;  rade  de  Makung,;  théâtre  de 
leur  dernier  combat,  les  équipages  de  l'escadre  de  l'Extrême- 
Orient  étaient  réi^pis  jour^  dire, lin  suprême  adi^u  à  celui  qui 
avait  su  leur  inspirer  une  confi^ance  si  absolue  èi  qui  les  avait 
conduits  si  souvent  au  succès,    .i.'o;-     V 

>,  ...La  .douleur  muette,  et  profoad^,  les  larmes  de,  ces  tpnimes 
qui,  s.ur  un  mot  d®  Courbet,  n'auraient  pas  hésité  à  Qourir  à  la 
mpr.t,  en  disent  plus  que  les  paroles  les  plu^  éloquentes  sui^  la 
peiFte  q^ue  viept  de  faire  la  France..  .  . 

Dans  cette  ville,,  devant  cette  tombe  encore  ouverte  au  milie.u 
de  vous,  m,essieuj;s.,  à  l'émotion  patriotique  ressentie  pai;'  le  pays 
tout  entier,  vient  se  joindre,  la,  douleur  de  laipekTtô.'dei.l'hiOipme, 
de  la  perte  de  l'ami,     '   .     ,    .  .:;:•■. 

A,  ivous,  qui  tous  l'avea^  aimé,  je:  ne  saurais. a-voir  it  voua  rap- 
peler sa,vie»  à  v^us  retracer  .ses  exploits. 

Sur  la  dunette  de  noS;navirQs  se  détachent  en  lettres  d'or  ces 
mots  :  Honneur  et  Patrie!  C'est  la  devise  de  Courbet.  Bravouri^, 
jdévouexneat,  esprit  d'abnégation  et  de  sacrifice,,  ne  sont-ce  fi^is 
.J^a  vertus  qui  ont,  bz'illé  chez  lui  d'ua  si  vif  éclat  ?  . 
;,:  ^.qn  n,om,  pendant  deu?:  ans,  a:fait, vibrer  une;,générati«.n 
tout  entière.  Au  bruit  de  ses  succès,  une  sorte  de  frémissement 
a.  passé^rtr  laFrancei  a  fai^t  tressaillir  tous  les  eqeuys,  jeunes 
,««t  Bieux,  Et  comme  ua  reûeit  de  cette  grande  impression,,  ^str-cç 
que  l'on  n'a  pas  vu  l'ancre,  à  la  fois  symboljc  de  la  marine!  et  de 
i'eapérance,  se  montrer  jusque  snx  le  front  et  avir  la  poitvipe  des 
en-fants?  Ciette  maijque  s'ittiQcustera. dans  le  co3ur  de,. cette  jgénét- 
ration  de  l'avenir  ;  elle  y  laissera  certainement  l'empreinte  des 
Yiertus  de  l'amiral,  et  viendra  consacrer  une  fois  de  plus  .^outi» 
•la  puissaûcé  des  grands  exemples.  ■  ,j  ii*tf{, 

.Gui,  la  mémoire  de  Courbet  restera  belle,  parce  que  sa  glûira 
repose  avant  tout  sur  les  graads  sentiments  du  devoir.  Ils  opt 
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soutenu  sa  vie  et  ses  derniers  moments,  ont  persisté  jusqu'à 
son  dernier  souffle. 

Chez  nous  tous,  messieurs,  s'éveille  devant  cette  tombe  l'idée 
d'une  récompense  dont  nous  ne  savons  point  ici-bas  mesurer  la 
grandeur.  Et  dans  ce  jour  de  deuil,  où  nous  sommes  avides 
d'opposer  une  consolation  à  nos  regrets,  cherchons-la  dans  cette 
pensée,  dans  cette  espérance,  qui  est  le  plus  grand  hommage 
«que  nous  puissions  offrir  au  grand  cœur  que  la  France  a  perdu. 
Adieu,  Courbet  !  ta  mémoire,  ton  exemple  resteront  toujours 
gravés  au  plus  profond  de  nos  âmes,  comme  ton  nom  glorieux 
restera  toujours  inscrit  sur  les  pages  de  notre  histoire. 

Discours  de  M.  Xlburc©   Ferry. 

Mesdames^  Messieurs, 

Après  toutes  les  paroles  éloquentes  qui  ont  été  prononcées 
depuis  la  mort  de  l'amiral  Courbet,  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus 
rien  à  dire  et  qu'un  silence  respectueux  s'impose  ;  cependant, 
vous  voudrez  bien  permettre  à  un  parent,  à  un  ami  de  l'amiral, 
d'ajouter  quelques  mots  au  nom  de  sa  famille,  confondue  au- 
jourd'hui avec  notre  grande  famille,  la  France,  dans  un  même 
sentiment  de  douleur  et  d'orgueil. 

Je  ne  parlerai  pas  du  marin,  du  soldat  ;  le  nom  seul  de  ses 
victoires  le  porte  plus  haut  dans  l'estime  et  dans  l'admiration 
publiques  que  ne  pourraient  le  faire  toutes  mes  paroles. 

Le  héros  de  l'Extrême-Orient  vivra  toujours  illustre  dans 
nos  mémoires,  et  pour  ce  qu'il  a  fait,  et  pour  ce  qu'il  aurait  pu 
faire  ;  mais  je  tiens  à  proclamer  ici  bien  haut,  devant  cette 
tombe  encore  entr'ouverte,  que,  chez  Courbet,  il  y  avait  une 
passion  qui  dominait  tout  :  c'était  son  amour  sans  limites,  je 
dirai  même  sans  mesure,  pour  la  patrie  ;  dès  sa  jeunesse,  il  lui 
avait  voué  sa  vie,  et  lorsque  le  moment  fut  venu  de  la  sacri- 
fier, vous  savez  tous  avec  quelle  héroïque  abnégation  il  la  lui 
abandonna  sans  un  instant  d'hésitation  ! 

Courbet  est  mort  de  l'isolement  et  du  silence  qu'exigeait  de 
lui  la  responsabilité  du  commandement  suprême  ;  il  est  mort 
de  l'inaction  qui  lui  a  été  imposée  après  les  grandes  émotions 
de  la  lutte  victorieuse  ;  il  est  mort  enfin  du  profond  chagrin 
qu'il  a  éprouvé  d'avoir  travaillé  si  énergiquement,  lui,  sa  flotte 
et  ses  soldats,  à  la  fortune  et  à  la  gloire  de  la  France,  et  d'avoir 
Yu  le  résultat  négatif  de  tant  d'efforts  ! 
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Courbet  était  d'une  santé  délicate,  il  est  vrai,  mais  il  aurait 
surmonté  facilement  toutes  les  fatigues,  et  il  serait  revenu 
vivant  parmi  nous  si  son  état  moral  n'avait  été  si  profondément 
atteint  par  les  déceptions. 

On  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  consommé  le  sacrifice  de 
sa  vie  sans  exhaler  quelques  plaintes .  Cette  accusation'  est 
injuiste. 

Ces  plaintes  confidentielles,  que  le  public  n'aurait  jamais 
connues  sans  l'indiscrétion  déplorable  de  quelques  amis,  lui 
étaient  arrachées  non  pas  par  des  préoccupations  personnelles, 
mais  par  l'intérêt  de  la  France,  qu'il  jugeait  méconnu  ;  par  les 
soufi'rances  de  ses  marins  et  de  ses  soldats,  prodiguées,  selon  lui, 
-en  même  temps  que  l'argent  des  contribuables,  sans  résultats 
sérieux  ni  même  appréciables  ! 

Pour  bien  connaître  Anatole  Courbet  et  comprendre  ses  mer- 
veilleuses qualités,  il  fallait  le  voir  dans  le  cercle  de  la  famille, 
et  c'est  par  ce  côté  qu'il  m'appartient.  'iiS  ,'5*-' 

Aimable,  gai,  serviable,  prévenant,  indulgent  pour  autrui, 
s'attachant  à  plaire  au  petit  enfant  comme  au  vieillard,  il  aimait 
et  il  savait  se  faire  aimer. 

Rien  de  plus  touchant  que  ses  relations  avec  son  frère,  avec  sa 
sœur,  plus  âgée  que  lui,, mais  que,  par  une  douce  et  charmante 
habitude  d'enfant,  il  appelait  toujours  sa  petite  sœur. 

Par  une  de  ces  coïncidences  cruelles  bien  faites  pour  nous 
rappeler  notre  néant,  ce  fut  le  jour  même  de  la  prise  de  Son- 
Tay  que  l'amiral  victorieux  apprit  la  mort  de  son  frère,  et, 
pendant  que  soldats  et  marins,  enivrés  par  la  joie  du  triomphe, 
célébraient  la  victoire  par  leurs  chants  et  leurs  acclamations, 
Courbet,  retiré  sous  sa  tente,  pleurait  silencieusement  le  frère 
qui  l'avait  élevé,  qu'il  chérissait  et  qu'il  ne  devait  plus  revoir 
ici-bas  ! 

Parlerai-je  du  désintéressement  de  l'amiral,  étranger  aux 
intérêts  matériels  de  la  vie,  généreux  et  bienfaisant  à  l'excès, 
et  vivant  au  jour  le  jour  sans  souci  du  lendemain  ? 

Diraî-je  avec  quelle  grandeur  d'âme  il  renonça  spontanément 
au  brillant  mariage  qui  lui  était  ofi'ert  à  son  retour  de  la  Nou- 
velle-Calédonie, par  le  seul  motif  que  sa  future  famille  désirait 
pouvoir  lui  imposer  de  renoncer,  le  cas  échéant,  à  la  carrière 
militante  et  active  qui  lui  a  valu  ses  magnifiques  succès  en 
Chine  ? 
Proclamerai-je  combien  était  profonde  et  sincère  la  foi  reli- 
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gieuise  de  Coutbet?  Les  œavins,  grâce  à  leur  rtidé  métier,  ont 
•le  rare  privilège  de  Ycàr  4â  ï>l«»  prés  et  plus  aoureat  i'œuvipe 
^•igaûtôsqiiie  de  la  divinité,  eti  les  idées  mia^tériaiistes  ne  pénè- 
trent pas  dans  cette  merveilleuse  fataill*,  qui  est  l'une  des  plus 
pures  gl«iires;de  la  Francôiiiif  'ûofa'r.  sb  ôrl'j'^i'ioa  r  rni  v'.) 

Mais  je  m'arrête^,  me&damëa  etmfessieup^,  j'en  aurais  trop  à 
dire  si  je  me  laissais  aller  à  exprimer  ici  tous  mes  sentiments 
d'affectueuse  admiration  pour  cet  ami  dont  ■  la  modestie ,  la 
dignité  et  la  bienveillance  étaient  provei'bialesi. 

Adieu  !  Courbet,  tu  ea  ruort  glorieusement  sur  ton  Bay^àati, 
à  ton  poste  de  combat»  énreloppié  dans  lès  plis  du  drapeaw  de 
la  Fïattce.  vi'ttorieuise,  grâce  à  ton  géni«  î 

C'est  bien  la  mort  ^ue  pouvait  souhaiter  tofl;  âme  chevale- 
resque !  ;  ■-.•iu.siooT.îqi;  otiiO'i  Ji!  /ik^i!-'- 

Il  nous  reste,  à  nous  qui  te  sul^vons  pifur  pieinFér  t*  itfort 
prématurée,  la;  consolation  d'afûrraer  ta  gloire  impéFissable  ert 
de  te  savoir  grand  devant  la  postérité,  -i^'  fJjiVj 

Adieufi  .Çowcbetv-.adiQîi;!  ;i»9li:.fréJ!!8:iât  39WDi;i.ijieillleiuat!.àtoi, 
adieu  !        ïsîliôiv  u£  odinxoo  j»îBin9ii.r9n  iru  (t'<inlq  r.  :n«ii-)i5jj/î'2 


,  .    .     .  .■:0'i'.  oe^a  ?Sio'Oi::^.''i  f:'j<  .'V.  ^r'- '■■ui'i        ,       r:',: 
istî'j  iô  oouofi  911^  iii'\  ,';«!,  -ifJiM  .'II'  '.u;!»  ni^^B  8iilq  .tudJi 
D;J, PROGRES  DES  ETUDÊ3  BIBUQ^ÏJS.  h.      '    ' 

•     t  :.;.':    ©EÏ"UIS  CENT   CINQUANTE   ATSS  •        ■'■    '^"-'    ' 

,  :  Il  j  a  un  siècle  et-  derai  ejiyiran  que  paraissait  la  Seconde  édf- 
tion,  l'édition  définitive  du  mction^naire  de  la  Bible,  par 
dom  Calmet,  (17:30).  Ou  peut  la  considérer  è  bon  droit,  dans 
son  easemble,. comme  le  résumé  de  la  science  biblique  d'alors. 
Le  savant  auteur  avait  réuni  et  condensé  dan^aéS  quatre  vo- 
lumes in-folio  tout  ce  qu'on  savait  de  son  temps  sur  l'hiatoire, 
la  chronologie,  la  géographie  et  l'areliéologie  des  sain-tes  Écri- 
tures, et  malgré  les  imperfections  qu'on  peut/^v  relever,  son 
œuvre  était  ^vraiment  remai'quablei,  Il  y  a  quelques  mois  qu'a 
été  &chmè,\B  Dictionnaire  ma'r\^ii>el  de  V antiquité  biblique, 
publié  par  livraisoias  eu  AHemagae  depuis  l&T'O^^aous  It»  direc- 
tion de  M.  Riehm,  avec  la  collaboration  de  çavanta  âpèeialistes, 
tous  distingués  et  connus  dans,  leur  pajs,  par  leurs  travaux 
antérieurs.  Parmi  eux,  il  sufât^e  nommer  M.  Frant  Delitsisch, 
dont  les  commentaires  sur  l'Ancien  Testament  ont  eu  un  sj  grand 
succès  ;  l'assyriologue  M.  Schrader  ;  l'égyptaloguô  M.  Ebers. 
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N<Mis  pouvons  donc  regarder  ce  nouveau  dictionnaire  comme 
rè|>ré*)entant  l'état  actuel  de •^mos  conoaiesances  sur  les  Éoii- 
t*T«s.  En  dehcfre  'des  jq-uestioas  de  critique  «t'  d'histoire  litté- 
ràî^ré,  qu'il  a  volont&irameail,  laissées  Ab  côté,  et  en  le  eompapant 
à  l'œuvre  de  dom  Calmet,  il  nous  sera  facile  :  de  mesurer  les 
progrès  accomplis  dans  le  domaine  de»  iétudefe  hibliqiies  depqis 
c&nt  ciaquantô  ans.  ■[■   ;;         ....;;,   r,-.  ;  ., 

Ce  ptttgrês,  cela  v*isans  dire,  <e«t  en  qa^d^ue  aorte  tout  exté-- 
rieUr.  Il  iie  porte  pas:  sur  la  doctri-ne,  qui  est  l'essentiel,  mais^ 
seulement  sur  \eB  adjuTnenia,  àidanft  à  DQÎeuS  comprendre,  les 
Éôi^tHré^,  qui  eo«t  l^aceessoi^e.   Cependant,  cwajaae  quand  il 
s'agit  dé  la  parole  de-D-ieu  rien  ne  doit  être  négligé  et  tout  a 
ses  prix,  ces  adjuTnenta  doivBnt  être  accueillis  avec  faveur  et; 
réconneissanèe  par  la?  vrais  chrétiens.  JOans  la  comparaison 
que  nous  aîïod s  faire  nous  aurons  soin  dene  pas  citer  les  points 
où  dom  Câimôt,'  avec  plus  d'attention  et  de  sbias,  aurait  pu  évi- 
ter les  erreurs  dans  lés  quelles  il  est  tombé,  nous  fi'allèguerMW» 
que  les  endroits  oîi  les  ressourees  nécessaires  loi  map-quaient 
pour  faire  mieux.  ■  .    ::  :  '. 

I 

Lé  progrès  des  connaissances  historiques,  dans  le  domaine 
biblîqne,  est  extrêmement  considérable.  Depuis  la  Genèse 
jusqu'aux  livres  des  Machabées,  partout  oii  nous  portons  nos 
regards,  nous  remarquons  des  conquêtes  intéi^ssantes.  Pour  ne 
relever  ici  qtie  les  points  les  plus  saillants,  il  ncMjs  suffira  de 
noter  que  nous  ne  savions  sur  les  rois  d' Assyrie  et  sur  plusieurs 
des  pharaons  mentionnés  dans  la  Bible  que  ee  qu'elle  nous  en 
apprend,  ce  qui  est  souvent  peu  de  chose.  Ainsi  Lsaïô  mentionne 
un  roi  d'Assyrie  appelé  Sargon.  J'onvre"dom  Calmet  pour  savoir 
qui  était  ce  princî  et  je  lis  «ette  ligne  :  «  Sargon,  roi  d'Assy- 
rie.'Nous  croyons  que  c'est  Assaradon.  »  J'ouvre  maintenant 
M.  Rielim  et  j'y  trouve  sur  ce  monarque  un  article  de  huit 
colonnes,  racontant  toute  son  histoire  en  détail  en  me  montrant 
jusqtfà  deux  de  ses  portraits.  Ce  Sardon  est  si  bien  distinct 
d'Assaradon,  avec  qui  dom  Calmet  le  confond,  qu'Assaradon 
était  petit-fils  de  Sargon,  comme  me  l'apprend  un  article 
détaillé  sur  Assaradon,  au  sujet  duquel  le  savant  Bénédietin 
n'avait  rien  pu  noms  apprendre  de  partictilier.  L'article  S«n- 
naeh^êpJb,  dans  Calmet,  n'est  gaère  que  La  traduction  et  la  par.a- 
phraëe  do  4'  livre  des  Reis  ;  dans  Riehm,  nous  n'av^ns  pas 
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moins  d'une  quinzaine  de  colonnes  qui  nous  racontent  son 
histoire  d'après  ses  propres  monuments  et  nous  mettent  sous  les 
yeux  son  portrait  et  son  sceau  ;  sa  campagne  contre  Ezéchias  et 
contre  Juda  nous  est  décrite  par  lui-même,  telle  qu'il  en  avait 
fait  graver  la  relation  dans  son  palais. 

Il  en  est  pour  les  rois  d'Egypte  comme  pour  les  rois  de 
Ninive.  «  Les  chronologistes,  dit  dom  Calmet,  ne  conviennent 
pas  du  rang  que  Sésac  (le  vainqueur  du  roi  de  Jérusalem, 
Roboam)  doit  tenir  dans  les  dynasties  égyptiennes.  Les  uns 
veulent  que  ce  soit  Sésonchis,  d'autres  Sésostris  ou  Sétohsis.  » 
«  Sésac,  lisons-nous  dans  le  nouveau  Dictionnaire  de  la  Bible, 
est  le  premier  pharaon  de  la  XXII*  dynastie  des  Bubastites.  * 
Et  nous  y  voyons,  avec  sa  biographie,  son  portrait  et  son 
cartouche,  accompagnés  de  Juda  Malek,  rappelant  sur  les 
monuments  de  Karnak  les  victoires  de  Sésac  sur  Roboam  et 
sur  le  royaume  de  Juda.  Nous  rencontrons  des  renseignements 
également  précis  et  complets  sur  Ramsés  II,  le  persécuteur  des 
Hébreux,  que  les  Grecs  ont  appelé  Sésostris;  sur  Menephtah,  le 
pharaon  des  plaies  et  de  l'Exode  :  sur  Nechao,  le  vainqueur  du 
roi  de  Juda,  Josias,  etc. 

Le  roi  de  Moab,  Mésa,  au  sujet  duquel  dom  Calmet  ne  peut 
que  transcrire  ce  que  la  Bible  nous  dit  de  lui,  nous  est  connu 
maintenant  par  une  inscription  considérable,  provenant  de  ce 
prince  lui-même,  qui  nous  fournit  de  nombreux  renseignements 
non  seulement  sur  sa  personne,  mais  aussi  sur  son  royaume  et 
nous  met  ainsi  en  état  de  mieux  eomprendre  plusieurs  passages 
des  Prophètes  et  en  particulier  d'Isaïe. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  exclusivement  sur  les  rois  étrangers 
que  le  Dictionnaire  manuel  de  la  Bible  nous  fournit  des  ren- 
seignements nouveaux  et  parfaitement  authentiques,  c'est  aussi 
sur  les  rois  qui  ont  régné  en  Israël.  Ainsi,  il  nous  apprend 
qu'Achab  faisait  partie  d'une  ligue  contre  le  roi  d'Assyrie,  Sal- 
manasar,  et  qu'il  fut  battu,  avec  les  autres  princes  confédérés 
avec  lui,  à  la  bataille  de  Karkar.  Il  nous  apprend  également 
que  Jéhu,  qui  avait  supplanté  la  maison  d'Achab  sur  le  trône 
d'Israël,  était  tributaire  du  roi  assyrien,  et  il  reproduit  un 
monument  indigène  figurant  les  envoyés  de  Jéhu  apportant  à 
leur  suzerain  le  tribut  qu'il  leur  a  imposé. 

On  peut  juger  par  ce  petit  nombre  d'exemples,  qu'il  serait 
facile  de  multiplier  indéfiniment,  du  progrès  qu'ont  fait  les 
études  bibliques  dans  le  domaine  historique  proprement  dit. 
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II 

Pour  la  géographie  biblique,  les  progrès  accomplis  depuis 
un  siècle  et  demi  sont  également  fort  considérables.  Un  grand 
nombre  de  noms  de  lieux  situés  hors  de  la  Palestine  et  mentionnés 
dans  la  Bible  ont  été  identifiés.  Dans  la  Terre-Sainte  elle-même, 
on  a  reconnu  la  situation  véritable  de  beaucoup  de  localités  plus 
ou  moins  importantes,  on  en  a  donné  la  description,  on  a  rec- 
tifié ainsi  une  multitude  d'erreurs  et  l'on  a  fourni  au  lecteur 
des  Saintes  Écritures  le  moyen  de  mieux  comprendre  le  récit 
sacré. 

Il  nous  suffira  de  citer  un  seul  exemple  pour  qu'on  puisse 
juger  des  progrés  accomplis.  Dom  Calmet  ne  peut  écrire  que 
quelques  lignes  sur  la  mer  Morte.  Il  n'en  connaît  ni  la  configu- 
ration, ni  la  dépression  extraordinaire,  ni  la  véritable  étendue, 
ni  la  nature  de  ses  eaux.  Tout  ce  qu'il  en  sait,  c'est  que  Josèphe 
lui  attribue  cinq  cent  quatre-vingts  stades  de  longueur  et  cinq 
ou  six  de  largeur.  De  plus,  «  on  assure,  ajoute-t-il,  que  le  sel 
ou  le  bitume  dont  ses  eaux  sont  remplies  les  rendent  si  acres 
et  si  salées  que  nul  poisson  ne  peut  j  vivre. 

A  côté  de  ces  maigres  renseignements,  tout  à  fait  insuffisants, 
voici  le  résumé  de  ce  que  nous  apprend  M.  Fraas  dans  le  Dic- 
tionnaire de  M.  Riehm.  La  mer  Morte  forme  la  dépression  la 
plus  profonde  de  notre  globe,  car  elle  est  située  à  394  mètres 
au-dessous  du  niveau  de  la  Méditerranée.  Sa  situation  géogra- 
phique est  entre  31°  5'  et  31°  45'  de  latitude  nord  et  entre  33°  1' 
et  33"  14'  de  longitude  est  du  méridien  de  Paris.  Sa  longueur, 
de  l'embouchure  du  Jourdain  au  nord  jusqu'à  son  extrémité 
septentrionale  près  d'Usdum,  est  actuellement  de  73  kilomètres; 
sa  largeur,  dans  son  milieu,  de  17  kilomètres  8;  à  l'endroit  où 
elle  est  rétrécie  par  la  pointe  de  Lisan,  elle  a  seulement  3  kilo- 
mètres 5.  Aux  anciennes  marques  laissées  par  les  eaux  sur  le 
rivage,  on  reconnaît  qu'elle  avait  autrefois  une  plus  grande 
étendue.  Les  mesures  que  donne  Josèphe  équivalent  à  107  kilo- 
mètres pour  la  longueur  et  27  kilomètres  pour  la  largeur.  11  est 
à  la  rigueur  possible  que  le  premier  chiffre  fût  exact  pour  le 
temps  de  Josèphe.  Quant  au  second,  il  est  certainement  faux, 
parce  que  la  nature  des  côtes  de  la  mer  à  l'est  et  à  l'ouest 
prouve  que  les'  eaux  Vont  jamais  pu  s'étendre  davantage  à 
droite  et  à  gauche.    ■  ' 

La  mer  Morte  est  entretenue  par  le  Jourdain  qui  y  déverse 
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en  moyenne  six  millions  de  tonnes  en  24  heures  fia  tonne  égale 
mille  litres\  Ce  que  lui  apportent  ses  affluents  à  l'orient  et  à 
l'occident  est  pen  de  c-hose  et  lie  mérite  pas  d'être  pris  len  eon- 
sidération.  Pendant  Thiver,  le  niveau  de  l'eau  est  de  phasiears 
mètres  plus  haut  qu'à  là  fin  de  l'été,  oii  il  est  au  plus  Tia-s.  La 
fuite  souterraine  doiii  ont  parlé  d'anciens  vxjTagears  et  dont 
parlent  encore  aujourd'hui  les  Arabes,  n'existé  pas.  L'unique 
cause  de  la  diminution  des  eaux,  et  de  leur  salure  qui  ea  est  la 
coiuiséqufenee,  c'est  leur  vaporisation  qui  doit' être  estimée  à  13,5 
poiur  expliquer  les  pertes  qae  leur  causent  lasécherâsse  dé  l'air 
et  le  rayonnement  des  rochers  crayeux  qui  les  entourent. 

La  chaîne  de  montagnes  de  la  côte  occidentale  est  de  forma- 
tion crétacée,  contenant  des  couches  de  bitume  à  l'état  liquide 
et  à  l'état  solide.  Tonte  la  chaîne  a  l'odeur  de  bitume:  Le 
bitume  a  tellement  pénétré  la  marne  crayeuse  au  Mébi-Moui^a 
que  cette  marne  s'enflamme  et  fatigue  par  son  odeur  beaucoup 
de  voyageurs.  C'est  à  tort  cependant  qu'on  parle  d'une  odeur 
de  soufre;  Moïse  mentionne  les  puits  de  bitumie  dans  laGe- 
né8ev:xiv,  10. 

La  mer  Morte,  sur  la  rive  orientale  près  de  la  pointe  de  LisEm, 
n'a  que  dii  mètres  de  profondeur.  Dans  sa  plus  grande  profon- 
deur, au  milieu,  entre  l'embouchure  du  Jourdain  et  la  langue  de 
terre  de  Lisan,  elle  a  350  métrés. 

Le  poids  spécifique  de  l'eau  et  son  degré  de  salure  sont  très 
différents  selon  l'endroit  où  l'eau  est  puisée  et  la  profondeur  oxi 
l'on  va  la  chercher.  Au  milieu  de  la  mer  et  dans  la  lagune 
d'Usdum,  l'eau,  à  la  surface,  a  3  ou  4  pour  cent  de  sel;  à 
20  mètres  de  profondeur,  à  l'est  de  l'Ouadi  ^lerabba,  elle  en 
contient  20  pour  cent .:  à:  120  mètres  à  Test  de  Ras  Feska,  26 
pour  cent,  et  à  300  métrés  de'profondeur,  27,8  pour  cent.  Les 
sels  eu  dissolution  sont  le  chlore  et  le  brome,  combinés  avec  le 
magnésium,  le  calcium,  etc. 

Une  eau  ainsi  composée  tue  tous  les  organismes  vivants.  On 
n'a  trouvé  aucune  coquille,  aucun  corail  dans  la  mer  Morte. 
Les  poissons  de  mer  qu'on  y  a  apportés  y  sont  morts  immédia- 
tement. Les  poissons  d'eau  douce  qu'y  jette  le  Jourdain  y 
périssent  de  même.  Mais  il  est  faux  qu'aucun  oiseau  ne  vole  au- 
dessus  de  la  mer  Morte  et  qu'aucun  être  vivant  ne  subsiste  sur 
ses  rives.  Au  contraire,  partout  où  coule  de  l'eau  douce,  on 
remarque  une  riche  végétation  tropicale  qui  a  été  célébrée  par 
Salomon  dans  le  Cantique  des  Cantiques,  i,  13. 
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0$  qui  est  vrai,  c'est  que  partout  oii  il  n'y  a  ni  source  ni 
ruisseau,  toute  végétation  disparaît  au  commencement  de 
l'été,  brûlée  par  les  rajons  ardeats  du  soleil. 

Autrefois»  les  bords  de  la,  mer  étaient  babités,  comme  le 
ppouyient  des  ruines  nombreuses  ;  du  tempe  de  Josépiie  e(t  aussi 
du  temps  des  eroiaade<3,  il  y  ^vait  dés  bateaux  sUr  s«t»,  aau^. 
Aujourd'hui  les  seuls  liabitian,ts  de  ees  rivages  sont  quelques 
familles  de  Bédouins  campées  auprès  des  souroes  et  des  pâ.tu- 
rages.  ElkSifaatnisaent  Jérusalem  de  sel letiontaussï commerce 
de  l'asphalte  que  rejiCtte  la  m^r  Morte,       "   . 

Telle  est  une  partie  des  renseignements  que  nous  fournit  le 
nouveau  Lictiomiaii^e  de  la  Bible^.  Tous  les  a.utres  articles 
géographiques  sont  à  peu  près  augmentés  dans. les  mêmes  pro- 
portions. On  peut  donc  assurer  qu'à  la  pauvreté  a  succédé  la 
richesse,  et  à  la  pénurie  l'abondance.  Si  au  siècle  dernier  la 
Terre^Sainte  était,  à  vrai  dire,  un  pays  encore  presque  inconnu, 
aujourd'hui,  même  sans  faire  le  pèlerinage  des  Li-eux  Saints,  on 
peut  la  connaître  fort  bien  pour  localiser  toutes  les  scènes,  qui 
nous  sojDLt  raçQutÔes  d^ns  l'Anciepi  TiBstam^jatt  etJ0a,Q8li<^(évakQ- 
L'archéologie  n'a  pas  moins  été  en  progrès  que  la  géographie. 
Pour  rendre  le  fait  plus  sensible,  prenons  pour,  exemple  les 
miroirs  chez  les  Hébreux.  «  Moïse,  lisons-nous  dans  Dom  Cal- 
met,  dit  que  les  femmes  dévotes  qui  veillaient  à  la  porte  du 
tabernacle,  daos  le  désert,  affï'irent  d'un  grand  çosui* -leurs 
miroirs  pour  être  employés  à  faire  un  bassin  d'airain,  qui  devait 
servir  aux  piiiriâcations  des  prêtres.  Ces  miroirs  étaient  d'airaJA 
sans  doute,  puisqu'oa  en  fit  ce  bassin  ^ivâc  sa  base.  Cependaii^ 
quelques  interprètes  croient  qu'ils  étaient  de  verre,  ayaat.  seu- 
lement la  bordure  d'airain  ;  d'autres  veulent  qu'on. les  ^it  placés 
autour  du  vase' d'airaip,  afin  que  les  prêtiPes  pussent  s'y  re- 
gaitier  au  miroir;  mais  il  est  inutile  de  recourir  à  ces  explica- 
tions, puisque  l'on  sait  que  l'on  faisait  autrefois  des  miroirs  de 
cuivre,  d'étain,  d'argent  et  d'un  mélange  de  cuivre  et  d'a^Pgent.  » 
Ainsi  le  savant  Bénédictin  de  Senones  n'est  pas  pai-faitement 
sûr  de  la  matière  dont  étaient  faits  ces  miroirs  ;  il  semble 
croire  qu'il  en  existait  en  verre,  Quant  à  leur  forme^  tout  ce 
qu'il  peut  nous  en  dire,  c'est  que  «  lôs  naiîojrs  des  anciens 
étaient  rond^  pour  l'ordinaire  >.  Et  pour  Botis  expliquer  ce 
qu'étaient  les  miroii^:  du  temps  de  Moïse,  dans  le  désert  du 
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Sinaï,  il  est  réduit  à  citer  un  passage  de  Sénèque,  écrit  à  Rome, 
après  la  venue  do  Jésus-Christ. 

Qu'on  compare  maintenant  ce  que  nous  dit  Camphausen  dans 
Riehm  :  «Les  miroirs  des  anciens  n'étaient  pas  de  verre,  mais 
«le  métal  fondu  (Job,  xxxvu  18).  Ils  se  couvraient  donc  facilement 
de  taches  de  vert  de  gris  et  de  rouille,  de  sorte  qu'on  avait 
souvent  besoin  de  les  polir  Ecclésiastique  xii,  11)...  L'image 
qui  s'y  reflétait  n'était  jamais  parfaitement  nette,  ce  qui  faisait 
dire  à  l'Apôtre  que  nous  voyons  dans  un  miroir  en  énigme 
{I  Cor.  XIII,  12)...  Naturellement,  nous  ne  devons  pas  nous 
représenter  les  miroirs  des  anciens  Hébreux  comme  grands, 
mais  semblables  aux  miroirs  ronds  et  ovales  des  anciens  Egyp- 
tiens ou  plutôt  des  anciennes  Egyptiennes  (deux  spécimens  soat 
intercalés  ici  dans  le  texte.)  C'étaient  des  miroirs  de  main,  avec 
une  poignée,  dont  les  femmes  se  servaient  pour  faire  leur  toi- 
lette. Ils  étaient  en  métal  précieux  ou  non  précieux,  dit  Weiss, 
la  poignée  était  souvent  ciselée  et  quelquefois  peinte  en  cou- 
leur. »  Voilà  des  renseignements  précis,  exacts,  et  qui  mettent 
la  chose  sous  les  yeux.  On  voit,  du  reste,  par  les  rapprochments 
que  fait  M.  Camphausen  des  données  archéologiques  avec  les 
textes  de  l'Ecriture,  combien  ces  sujets,  en  apparence  si  pro- 
fanes, peuvent  servir  néanmoins  à  expliquer  ou  à  éclaircir 
divers  passages  des  Livres  Saints. 

IV 

L'histoire  naturelle  de  la  Bible  a  aussi  bénéficié  des  progrés 
scientifiques  de  notre  époque.  Comme  de  sèches  énumérations 
ne  le  montreraient  guère  clairement,  choisissons  encore  un 
exemple  et  comparons  la  description  du  cumin,  telle  que  nous 
la  trouvons  dans  dom  Calmet  et  telle  que  nous  la  trouvons  dans 
Riehm.  Il  sera  facile  à  chacun  d'apprécier  la  difi'érence. 

Voici  l'article  entier  de  dom  Calmet  :  «  Cumin,  sorte  de 
plante  qui  est  assez  semblable  au  fenouil.  Elle  produit  sa  fleur 
et  ses  branches  en  forme  de  bouquet.  Isaïe  dit  que  le  laboureur 
sème  la  nielle  et  le  cumin  après  avoir  aplani  sa  terre  ;  et  qu'il 
le  bat,  non  avec  de  gros  fléaux,  ni  avec  les  traînoirs  armés  de 
fer  et  de  pierres,  mais  avec  de  simples  bâtons.  Ces  grains  et  la 
manière  dont  on  les  bat,  marquent  les  plus  doux  eflîets  de  la 
justice  de  Dieu.  Le  Seigneur  réserve  les  grands  châtiments  aux 
plus  grands  pécheurs.  Jésus-Christ  dit  aux  scribes  et  aux  phari- 
siens qu'ils  sont  fort  soigneux  de  payer  la  dîme  de  la  menthe, 
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de  l'aneth  et  du  cumin,  pendant  qu'ils  négligent  les  œuvres  et 
les  pratiques  essentielles  de  la  loi  de  Dieu.  * 

A  côté  de  cette  description  si  vague,  si  incomplète  et  presque 
nulle,  plaçons  la  description  du  nouveau  Dictionnaire  :  «  Le 
cumin,  cultivé  depuis  une  haute  antiquité  (Isaïe,  xxviii  25,  27; 
Matt.  ïxiii,  23)  et  aujourd'hui  encore  en  Palestine^  en  hébreu 
kammon,  doit  être  distingué  avec  soin  de  notre  cumin  commun 
fCaruni  carvi  L.)  L'un  et  l'autre  appartiennent  à  la  même 
famille  de  plantes,  celles  des  ombellifères,  mais  ils  sont  très 
diflEerents  quant  à  l'aspect.  Le  cumin  de  Palestine  e&ile  Cumi- 
num  cyminum  ou  sativum.  Tandis  que  le  premier  a  des 
racines  en  forme  de  fuseau,  ce  dernier  a  des  racines  filan- 
dreuses. Celui-là  a  une  tige  haute  de  2  à  3  pouces,  creuse, 
partagée  en  deux  branches  avec  des  feuilles  à  longues  queues 
semblables  à  celles  de  la  carotte  ;  celui-ci  a  une  tige  d'un  demi- 
pouce  à  un  pouce  seulement  de  hauteur,  avec  de  nombreuses 
branches  recourbées  et  avec  des  feuilles  à  courte  queue,  qui  se 
subdivisent  en  trois  belles  folioles  linéaires,  bifides  ou  trifides. 
L'ombelle  de  l'une  se  compose  de  fleurs  blanches,  à  dix  rayons 
et  plus  ;  celle  de  l'autre  se  compose  de  fleurs  couleur  rouge  de 
pêche,  à  trois  ou  plus  fréquemment  à  quatre  rayons.  Le  fruit, 
qui  est  proprement  un  péricarte  dioïque  avec  deux  semences,  a 
dans  le  premier  la  forme  d'un  ovale  allongé  ;  dans  le  second,  il 
est  plus  petit  et  plus  long,  il  a  une  forte  odeur  aromatique  et 
un  goût  un  peu  amer.  Le  premier  est  indigène  depuis  l'Europe 
septentrionale  jusqu'à  l'Italie  du  Nord  ;  le  second  a  pour  patrie 
l'Orient.  Il  est  venu  de  là  chez  les  Crrecs  et  les  Romains  qui  lui 
ont  conservé  son  nom  oriental  à  peine  changé.  Le  meilleur 
venait  d'Ethiopie  ;  la  seconde  qualité  se  tirait  de  l'Egypte. 
D'autres  espèces  provenaient  de  la  Galatie,  de  la  Cilicie,  des 
environs  de  Tarente  et  plus  tard  d'Espagne.  Dans  toute  l'anti- 
quité, c'était  une  épica  très  estimée  pour  les  préparations  culi- 
naires. A  la  cour  de  Perse,  on  consommait  par  jour  plus  de  six 
litres  de  cumin  éthiopien.  On  en  faisait  aussi  usage  en  méde- 
cine. ^ 

V 

Cette  description  est  naturellement  accompagnée  de  la  repré- 
sentation figurée  du  cumin.  Dom  Calmet,  dans  son  Dictionnaire, 
n'a  aucun  dessin  pour  représenter  la  faune  et  la  flore  bibliques. 
Il  avait  cependant  compris  combien  il  était  utile  de  mettre  sous 
les  yeux  des  lecteurs  les  images  des  choses  qu'il  leur  décrivait, 
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et  il  fit  gray&ir  à  grauds  frais  pour  aou  ouvrage  de  nombreuses 
planches.  La  comparaison  des  illustrations  de  M.  Riehm  avec 
celles  du  savant  Bénédictin  montre  quel  chemin  a  été  pai-couru 
depuis  le  siècle  dernier.  Les  cartes  de  l'exégéte  lorraia  sont 
extrêmement  imparfaites.  Les  montagnes,  par  exemple,  y  sont 

;  figurées  au  hasard  et  a  l'aventure.  La  presqu'île  du  Sinaï  pré- 
sente des  séries  régulières  de  collines  et  de  hauteurs  qui  n'ont 
jamais  existé.  Le  cours  du  Jourdain,  le  lac  de  Géaézareth,  la 
mer  Morte,  la  ville  de  Jérusalem  ont  une  configuration  imagi- 
naire. Beaucoup  do  villes  sont  placées  à  faux.  A,  pai't  les  own- 
naies,  qui  sont  reproduites  d'apiès  les  origiuaux  et  denx  on 

-trois  autres  exceptions,  toutes,  les  gravures  sont  faites  d'Imagi- 
nation et  n'ont  par  conséquent  aucune  valeur  scientifique. 

Pour  nous  donner  une  «  vue  de  la  caverne  de  Betiilôem  oii  le 
Sauveur  naquit  »,  l'artiste  nous  représenta  Jéao*  enfant  rayon- 
nant dans  ujie  grotte,  la  sainte,  Vierge,  nimbée,  est  à  genoux  à 
côté  de  lui,  saint  Joseph  est  debout,  de  petits  anges  volent  dans 

.ie»  airs  et  lui  apportent  des  fleurs.  La  caverne  ne  ressenlble 
nullement  à  celle  de  Bethléem.  Une  autre  grande  planche  nous 
représente  Saiil  consultant  la  pythonisse  d'Ëndor,  Inutile  d'ob- 

.  Sjerver  qu.ô  toute  la  soène  est  dépeinte  uniquement  d'après  l'ima- 
gination. La  plus  grande  partie  des  gravures  ne  sont,  de  la 
même  manière,  que  des  conceptions  fantaisistes. 

J>an8  le  Dictionnaire  manuel,  il  n'en  est  plus  ainsi.,  Les 
cartes  soait  dressées  avec  une  grande  exactitude  ;  les  vues  des 
lieux  sont  faites  d'après  des  photographies  ;  les  représentations 
de  plantes  et  d'animaux,  d'après  nature  ;  pour  toute  la  partie 
archéologique,  on  reproduit  des  bas-reliefs,  des  peintures  , ou 
des  statues  antiques  d'une  autheaticité  iocontestable,  telles 
qu'on  les  a  trouvées  en  P^gjpte,  eu  Assyrie,  en  Phénicie.  Lie 

..progrès  accompli  au  poiut  de  [vue  de  IjilUistratiûtt  «al  donc  au- 
dessus  de  toute  coBaparaison.  .Ii^q  vA'i'i  «.oiq^  eno  Jiiiiè  ■ 

VI 

Il  nous  reste  à  signaler  un  dernier  progrès  accompli  d^ns  làs 
études  bibliques  et  non  le  moins  important  :  celui  de  la  fixation 
■du  sens  d'un  nombre  notable  de  passagers  obscu^'s  ou  douteux. 
Un  dictionnaire  de,  la  Bible  ne  noua  jptei'ni.et  pvus  d'apprécier 
tout  ce  qui  a  été  fait  dans  cette  partie  du  champ  de  l'exégàse, 
parce  que  son  but  n'est  pas  d'intei-préter  les  tp^^as^ges  particu.- 
Jiers  de  nos.Livxas  Saints.  Gependaii:t  \l%  Voç\c»mQn  d'>'  toucher, 
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et  assez  pour  que  nous  puissions  nous  rendre  compte  au  moins 
partiellement. du  chemin  accomi^li.        lO!  { f > /  •     /  .; 

Ainsi  dans  le  livre  de  Job,  Dieu  fait  la  description  d'un  ani- 
mal extraçi^dinaire,  appelé  en  hébreu  béhémoth.  «Nous  croyons 
avec  la  plupart  des  interprètes,  -dit-  dom  Calmet, -.q-vie  c'est 
l'éléphant.  »  M.  Giebel,  dans  Riehm,  montre  très  bien  que  c'est 
l'hippopotame.  Il  suit  pas  à  pas  la  description  bibliique,  il  la 
coimpare  avec  ce  que.  nous  savons  maintenant  d.e  cet  .a,uimiil  et 
d^  ^es  m.oeu-rs,  ei  sa  démonstration  est,  concluante.  Combien 
d'a,^tr^es  exemples  du  même  genre  ne  pçurrions-nous  pag  rap- 
porter ici,  sinous  ji'étions  contraints  de  nous  borner  !  , 

îîou$  n'avons  pu  qu'indiquer  par  quelques  traits  les  progrès 
accomplis  dana-  lesrétudes  bibliques,  mais  ces  traits  sont  suffi- 
sants, pensons-nous,  pour  mesurer  l'espace  parcouru  depuis 
cent-cinquante  ans.  L'histpire  sainte,  mieux  connue  dans  une 
foule  de  détailS;,  la  géographie  sacrée  éclaireie,  la  partie  arche" 
olpgique  des  Livres  Saint  expliquée  pour  la  première  fois  par 
les  moQunaents  authentiques  de  l'Égjpte,  de  l'Assyrie  et  de  la 
Phénlçie,  la,,floreet  la.  faune  bibliques  étudiées  scientifiquement, 
de  nombreux  passages  du  texte  inspiré  mieux  compris  et  mieux 
expliqués  à  l'aide  de  la  philologie  et  des  découvertes  en  tout 
genre  qi[ii  seront  l'honneur  de  notre  siècle,  voilà  un,  court  résu- 
mé de  ce  qui  a  été  fait  dans  la  science  des  Écritures. 

Que  doit-on  conclure  de  là?  Il  ne  faut  point  se  le  dissimuler. 
C'est  que  les  anciens  commentaires  sont  incomplets  et  que,  pour 
S9  tenir  aujourd'hui  au  niveau  des  progrès  qui  sont  accomplis, 
il  est  jiécessaire  de  les  compléter  et,  en  tant  que  besoin,  de  les 
rectifier,  au  pioint  de  vue  historique  et  critique.  Les  grand.es 
œuvres  du  passé,  celles  des  Corneille  à  la  Pierre,  des  Maldo. 
nat,  conservent  leur  valeur  exégétique  et. théologique,  mais  elles 
ne  nous  apprennent  pas  ce  qu'on  ignorait  du  temps  de  leurs 
auteurs,  et  puisque  la  Providence  a  bien  voulu  depuis  leur 
époque  nous  apprendre  davantage,  notre  devoir  est  de  chercher 
à  savoir,  par  amour  et  par  respect  pour  le  livre  sacré,  ce  qu'elle 
nous  a  fait  connaître  dans  ces  derniers  temps. 

Bénissons  donc  le  Seigneur  qui  veut  que  les  recherches  scien- 
tifiques de  notre  époque  tournent  au  profit  et  à  la  gloire  de  sa 
parole  et  efi'orçoas-nous  d'honorer  les  Saintes  Lettres  en  nous 
servant  pour  Les  mieax  comprendre  des  lumières  nouvelles  que 
chaqiie  jour  nous  apporte.  (Le  Monde.) 
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LA  BASILIQUE  DE  SAINT-MARTIN 

I^ettre-clrculalre  et  mandement  de  Monseigneui-  l'arche» 
vt^.que  de  Tours  portant  publication  de  la  décision  ponti- 
ficale relative  à  la  basilique  de  Saint-Martin. 

Monsieur  le  curé, 

Je  ne  puis  tarder  de  vous  envoyer  la  décision  prise  par  une 
commission  de  six  cardinaux  instituée  par  le  Saint-Pére  pour 
juger  en  dernier  ressort,  sous  la  forme  d'un  cas  de  conscience, 
la  question  de  la  basilique  élevée  à  saint  Martin.  Vous  verrez 
que,  bien  que  la  décision  ne  porte  que  sur  un  seul  point,  elle 
implique  par  voie  de  conséquence,  en  ce  qui  nous  regarde,  la 
solution  générale  de  toute  l'affaire. 

En  publiant  lés  documents  que  vous  allez  lire,  je  remplis  un 
devoir  impérieux.  Il  importe  souverainement  d'empêcher  les 
fausses  interprétations  déjà  mises  en  circulation  par  un  journal 
qui  ne  m'a  pas  paru  avoir  entre  les  mains  les  pièces  nécessaires 
pour  bien  comprendre  un  jugement  digne  de  toute  notre  obéis- 
sance, de  tous  nos  respects,  et  dont  j'ai  l'obligation  de  maintenir 
avec  autorité  le  vrai  sens  et  l'exécution. 

La  communication  officielle  que  je  vous  adresse  apportera  un 
grand  soulagement  et,  je  l'espère,  une  grande  paix  aux  âmes 
troublées,  consolera  le  cœur  de  notre  admirable  clergé,  qui, 
dans  l'année  douloureuse  d'un  épiscopat  de  plus  de  vingt  années 
de  paix,  nous  a  entouré  de  respect,  d'obéissance  et  de  fidélité. 

Vos  paroissiens,  monsieur  le  curé,  verront  avec  bonheur  tout 
rentrer  dans  un  ordre  qui  n'aurait  jamais  dû  être  troublé,  et 
cesser  un  désaccord  qui  avait  pris  des  proportions  telles,  qu'on 
l'a  appelé  trop  justement  le  scandale  de  Tours. 

^•otr  I 

FAITS   NÉCESSAIRES   A   RELATER 
POUR   l'intelligence    du   CAS    DE    C0NSCIENj3E. 

Vous  n'ignorez  pas  que,  à  mon  entrée  dans  le  diocèse,  j'ai 
trouvé  un  procès  inscrit  au  rôle  du  tribunal  de  Tours,  intenté 
par  le  gouvernement,  sur  l'avis  du  Conseil  d'État,  à  l'effet  d'en- 
lever aux  dépositaires  choisis  par  Mgr  Colet  les  fonds  qui  jusque- 
là  étaient  aux  mains  des  archevêques  :  fonds  recueillis,  pour 
une  grande  part,  par  vous,  chers  coopérateurs,  pendant  vingt 
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ans,  ou  provenant  des  quêtes  provoquées  dans  les  autres  dio- 
cèses par  nos  vénérables  prédécesseurs  ;  et,  pour  l'autre  part, 
des  dons  particuliers  remis  sans  condition  pour  bâtir  sur  le  tona- 
beau  de  saint  Martin  un  temple  aussi  beau  que  possible,  ainsi 
que  l'a  déclaré  S.  Em.  Mgr  Guibert  dans  sa  lettre  du  22  no- 
vembre 1884,  publiée  par  lui  dans  la  Semaine  religieuse  de 
Paris  et  reproduite  par  nous  dans  la  Semaine  de  notre  diocès^e. 
L'immatriculation  des  fonds  dits  de  Saint-Martin,  au  nom  de  la 
mense  archiépiscopale,  à  laquelle  ils  n'avaient  jamais  appartenu, 
eût  créé  à  l'Œuvre  des  embarras  et  des  dangers  faciles  à  ap- 
précier. L'issue  malheureuse  de  l'instance  judiciaire,  qui  aurait 
été  en  dernier  ressort  dévolue  au  Conseil  d'Etat,  ne  nous  pa- 
raissait pas  douteuse.  Il  fallait  arrêter  ce  procès,  voir  ce  qui 
était  possible,  raisonnable,  et  prendre  des  résolutions. 

C'est  dans  ces  circonstances  que,  renouvelant  le  projet  an- 
cien d'une  basilique  restreinte  le  long  de  la  rue  Descartes,  que 
S.  Em.  le  cardinal  archevêque  de  Paris  avait  déjà  fait  étudier, 
en  1866,  par  l'architecte  Guérin,  et  qui  paraissait  s'imposer  en 
présence  des  impossibilités  créées  par  le  conseil  municipal,  le 
gouvernement  et  une  partie  de  la  population,  noua  avons  tenté 
la  seule  chance  de  sortir  d'embarras,  de  faire  cesser  autour  du 
tombeau  de  saint  Martin  un  provisoire  indigent,  et  de  substituer 
une  autorisation  légale  et  formelle  à  une  tolérance  qui  pouvait, 
par  un  simple  arrêté  préfectoral,  être  retirée; 

Nous  ne  pensions  pas  alors  qu'aucune  difficulté  sérieuse  pût 
nous  être  opposée  quant  au  versement  des  fonds  recueillis  par 
nos  vénérables  prédécesseurs,  et  dont  ils  s'étaient  eux-mêmes 
constitués  pendant  dix-neuf  ans  les  seuls  gardiens.  En  s'adjoi- 
gnant  trois  hommes  honorables  pour  la  garde  de  ce  trésor, 
Mgr  Colet  pouvait-il  penser  que,  par  une  mesure  si  simple,  il 
entraverait  absolument  la  liberté  de  son  successeur? 

Nous  nous  étions  assuré  des  dispositions  des  détenteurs-dépo- 
sitaires avant  de  nous  engager  à  quoi  que  ce  fût;  et  dans  une 
réunion  provoquée  dans  ce  but  et  dont  faisait  partie  avec  d'au- 
tres personnes  honorables,  l'avoué  de  l'Œuvre,  M.  Soloman, 
les  dépositaires  déclarèrent  qu'ils  étaient  prêts,  sur  mon  ordre 
-et  sous  ma  responsabilité,  à  remettre  les  fonds  dont  ils  ne  se 
réservaient  en  aucune  manière  ni  la  propriété  ni  l'emploi.  Cette 
parole,  donnée  par  des  hommes  qui  ne  manquent  jamais  à  leurs 
engagements  nous  suffisait,  pensions-nous,  lorsque  des  scru- 
pules naquirent  dans  l'esprit  de  deux  des  dépositaires.  Ils  pro- 
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posèrent  de  consulter  le  »Saint-Siége  pour  rassurer  leur  cons- 
cience inquiétée.  C'est  là  le  cas  de  conscience  soumis  au  Saint- 

-Père,  et  résolu  par  une  Commission  cardinalice  tirée  de  la 
congrégation  d«&  Évêques  €t  R/ffuliers.    .         , 

Lô  Saint-Père  avait  été  consulté  par  moos  dtès  Je  premier 
iiQQin«ntoii  nous  avoùv  songé  à  bâtir  la  basilique  ra^treiute  de 
SaJnt- Martin.  L'affaire  lui  avait  été  exposée  dans  tou3  ses 
détails.  Les  opposants,  qui  envoyaient  à  tous  les  évêques  de 
France  un  mémoire  imprioié  et  ne  oonteaaot  pas  moins  de 
quatre-vingt-deux  pages,  n'avaient  pas  manqué  de  plaider  con- 
tradictoirement  aux  vues  et  projets  de  leur  axckevêque  ;  nonob- 
staaty  le  Saint-Père,  laissant  pleineiûent  l'affaire  entre  nos 
oaaias,  ne  croyait  pas  nécessaire  son  intervention  personnelle. 
C'est  sur  nos  instances,  et  aussi  sur  celles  des  opposants, 
formulées  dans  un  second  mémoire,  que  Léon  XIII  a  enfin 
tranché  la  question  sous  la  forme  d'un  cas  de  conscience. 

Pour  mieux  faire  apprécier  le  sens  et  la  portée  de  la  réponse, 
il  est  nécessaire  d'insérer  ici  les  conelusions  que  nous  avious 
gqamiaes  au  Saint-Père  : 

«  L'État,  disions-nous,  autorise  autour  du  tombeau  de  saint 
Martin,  sur  l'emplacement  de  la  chapelle  provisoire,  la  coqb- 
truction  d'une  église  définitive,  aussi  somptueuse  que  le  permet- 

.  tront  les  ressources.  Cette  église,  dotée  d'un  capital  qui  puisse 
suffire  à  ses  besoins,  sera  rattachée  à  la  paroisse  Saint-Julien, 
comme  chapelle  de  secours,  et  mise  par  là  sous  la  protection 
d'un  titre  légaL 

«  Grâce  à  cet  accord  avec  l'État,  tout  le  trésor  de  Saint- 
Martin  sera  sauvé  et  consacré  à  l'œuvre  pour  laquelle  il  a  été 

.recueilli,  sauf  toutefois  les  points  secondaires  de  l'orientation 
et  de  l'occupation  des  rues.  Là,  on  se  heurte  à  une  impossibilité 
absolue. 

«  Toutes  les  autres  parties  du  programme  de  Mgr  Guibert 
seront  remplies.  Le  tombeau  sera  placé  dans  l'abside  de  la 
future  basilique  ;  et  comme  il  est  à  treize  mètres  de  la  rue  Des- 
eartes,  il  assi^gne  ainsi  à  la  basilique  une  largeur  de  vingt^six 
mètres,  ce  qui,  -avec  une  longueur  pi'oportionuée,  produira  on 
édifice  de  moyenne  grandeur.  Cet  édifice  occupera  plus  de  la 
moitié  du  chevet  de  lancieune  église,  depuis  la  chapelle  de  la 
sainte  Vierge,  au  fond  de  l'abside,  jusqu'au  bras  méridioniil  du 

.  transept.  Cette  surface  représente  pins  de  six   cents  mètres 

-carrés,  de  sorte  qu'on  tendra  au  culte  une  portion  très  notable, 
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et  la  plus  sainte  assurément,  des  monuments  disparus.  On  y 
trouvera,  en  effet,  et  presque  entière,  la  petite  cëlla  qne  saint 
Brice  constmisit  sur  le  tombeau  de  saint  MartiB  dès  la  dn^du 
IV*  siècle;  la  majeure  partie  de  Vatrmm  circulaire  de  la 
basilique  latine  de  saint  Perpet,  où  les  foules  venaient  se  pnos- 
teriier  au  pied  de  l'apôtre  des  Graules  ;  toute  la  partie  corres- 
pondante de  la  basilique  romane  d'Hervé,  qui  offre  encore  sur 
son  pourtour  trois  des  cinq -chapelles  absidaieadu  XP  siècle,  et 
deux  chiapelies  appuyées  sur  le  bras  du  transept;  enfin,  trois 
des  chapelles  rayonnantes  de  l'abside  du  XIII*  siècle.  A  ces  six 
cents  mètres  carrés,  entièrement  occupés  par  le  massif  général 
des  anciennes  fondations,  on  ajoutera  une  portion  de  l'ancien 
cimetière  attenant  autrefois  à  la  basilique. 

■c  Mgr  Guibert  avait  annoncé  une  église  de  soixaûte-cmq 
mètres  de  longueur  sur  environ  30  mètres  de  large,  couvrant 
une  surface  d'enTiron  dix-neuf  cents  mètres  carrés.  La  basilique 
projetée  par  iVIgr  Meignan,  ayant  viogt-six  mètres  de  largeur 
sur  cinquante-deux  métrée  de  longueur,  occupera  treize  cent 
cinquante  mètres,  et  si  l'on  y  ajoute  la  vaste  crypte  et  les 
galeries  supérieures,  semblables  à  celles  de  SaintcAgnés-hors- 
les-Murs,  à  Rorae,  on  aura  une  surface  utilisable  d'environ 
deux  mille  deux  cents  mètres  carrés. 

«  Mgr  Meignan  aura  donc  accompli,  sans  se  renfermer  dans 
l'interprétation  pharisaïque  des  phrases,  mais  en  exécutant  les 
conditions  essentielles  du  programme  de  1861,  la  promesse  faite 
à  la  France  catholique  de  reconstruire,  en  des  proportions  par- 
tielles et  restreintes,  le  sanctuaire  national  de  Saint-Martin,  et 
de  l'asseoir  sur  le  massif  des  anciennes  fondations.  On  pourra 
affirmer  hautement  qu'au  milieu  des  circonstances  les  plus 
difficiles,  il  aura  rempli  tout  son  devoir  envers  la  France  et 
envers  saint  Martin.  Sa  conscience  se  trouvera  donc  dégagée 
aux  yeux  de  l'épiscopat,  et  îi  aura  répondu  pleinement  non  à 
tous  les  désirs  et  même  au  sien,  non  aux  illusions  de  plusieurs, 
mais  aux  nécessités,  anx  intentions  réelles  des  bienfaiteurs 
de  TŒuvre.    ,,,.  „  ,  ,.; 

c  Pour  accorapHr  le  programme  que  nous  venons  de  tracer, 
il  est  nécessaire  que  les  laïques  détenteurs  des  fonds  se  décident 
à  les  verser  entre  les  raain.s  de  l'autorité  diocésaine,  qui  les  a 
confiés  à  leur  loyauté  et  qui  seule  peut  en  disposer,  confor- 
mément aux  sacrés  canons.  » 

Tels  sont  les  termes  du  projet  que  nous  avons  soom)s-an> 
jugement  du  Saint-Pére. 
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De  leur  côté,  les  opposants  demandaient  le  maintien  du  statu 
quo,  pour  attendre  des  circonstances  plus  favorables  (comme  si 
le  danger  que  courent  en  ce  moment  les  fonds  non  employés  de 
saint  Martin  nous  permettait  aujourd'hui  d'attendre»,  mais  en 
se  montrant  prêts  à  obéir  à  la  Volonté  du  Souverain  Pontife, 
Ils  disaient  à  Sa  Sainteté,  dans  leur  mémoire  italien  transmis 
à  la  Sacrée-Congrégation  des  Evêques  et  Réguliers  : 

«  Après  Ja  perte  des  maisons  de  Saint-Martin  (qu'il  a  fallu 
racheter  par  le  sacrifice  de  600,000  francs),  il  s'agit  aujourd'hui 
d'en  dissiper  les  valeurs  pour  effectuer  un  projet  impossible  et 
souverainement  contraire  aux  vrais  intérêts  de  l'Œuvre, 
comme  on  le  verra  dans  les  chapitres  suivants.  Les  détenteurs 
des  fonds,  afin  de  n'encourir  aucune  responsabilité  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  pour  la  ruine  totale  à' nne  œuvre  qui 
leuj'  est  plus  chère  que  la  vie,  implorent  du  Saint-Siège  une 
parole  qui  les  éclaire.  Si  le  Souverain  Pontife,  dans  sa  suprême 
sagesse,  croit  devoir  les  autoriser  à  remettre  même  toutes  les 
valeurs,  pour  qu'elles  soient  employées  dans  le  projet  de 
Mgr  Meignan,  leurs  scrupules  seront  à  l'instant  calmés  ;  et  ils 
se  feront  un  devoir  d'exécuter  avec  toute  promptitude  et  en  fils 
obéissants,  contutta  prontezza  e  da  figli  ossequenti,  comme 
ils  l'ont  toujours  été,  les  ordres  du  Père  commun  des  fidèles.  > 

Et  plus  loin  ils  ajoutent  :  «  Les  soussignés  usent  du  droit 
appartenant  à  tout  chrétien  de  recourir  au  Saint-Siège,  avec 
la.  ferme  résolution  d'obéir  pleinement  à  ses  injonctions, 
quelles  qu'elles  soient  (1).  » 

Comme  vous  le  voyez,  monsieur  le  curé,  la  question  était 

(i)  Dopo  la  perdita  délie  case  di  Saa-Martiao  (che  si  sono  dovute 
ricomprare  col  sacrifizio  di  ben  600,000  franchi)  si  tratta  oggi  di 
dissiparne  i  valori  per  alLuare  un  progetto  irapossibile,  e  somma- 
mente  contrario  ai  veri  interessi  dell'opera,  coma  appaiira  dai  capi 
seguenti.  I  detenton  onde  non  cuntrarre  veruna  respoasabilità 
inauzi  a  Dio  e  inauzi  agli  nomini  par  la  totale  rovina  di  un'op^ra, 
che  loro  é  più  cara  dalla  vità,  imploiado  dalla  Santa  Sede  una  parola 
che  11  illumini.  Se  il  Sommo  Pontefice  nella  sua  somma  saviezza 
credera  di  autoiizzarli  alla  consegna  anche  di  tutti  i  valori  perche 
siaQO  erogati  nel  progetto  di  Mens.  Meignan,  i  lori  scrupoli  saranno 
all'istante  calmati  ;  e  si  faranno  un  pregio  di  eseguire  con  tutta 
prontezza  e  da  figli  ossequenti,  corne  sempre  sono  stati,  gH  ordiai 
del  Padre  comune  dei  fedeli...  I  sottoscritti  si  sono  valsi  del  dritto 
spettante  ad  ogni  cristiano  di  ricorrere  alla  Santa  Sede  col  ferrao 
proposito  di  ubbidire  pianamente  alla  sue  ingiunzioni  quali  che  siano. 
—  Sulla  Vertenza  dell'opera  delta  Basilica  di  San-Martino  in 
Tours.  Memoria  Dei  fondalori  dell'opera,  p.  18  et  21.  Roma,  tipo- 
grafia  éditrice  romanoy  1885. 
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nettement  posée  de  part  et  d'autre.  C'est  sur  notre  projet  ainsi 
déterminé  que  nous  avons  soumis  au  Saint-Père  le  cas  de  con- 
science suivant  : 

Les  dépositaires  sont-ils  tenus  à  verser  entre  nos  mains,  au 
fur  et  à  mesure  de  nos  besoins,  les  fonds  nécessaires  pour 
l'exécution  des  travaux  de  la  petite  basilique  [nel  caso)  ?  {!) 
C'était,  en  effet,  la  seule  chose  que  nous  sollicitions  du  Saint- 
Père  de  vouloir  bien  nous  éclairer  par  une  décision  suprême. 
Nous  savions,  et  Rome  le  savait  mieux  que  nous,  tout  ce  que 
renfermait  la  solution. 

II 

RÉPONSE    DU    SAINT-SIÈGE 

Nous  devons  maintenant  vous  communiquer  la  lettre  du  car- 
dinal Jacobini,  secrétaire  d'Etat,  nous  notifiant  officiellement  la 
solution  du  cas  de  conscience,  et,  ce  qui  importe  absolument 
pour  son  intelligence,  les  termes  dans  lesquels  il  a  été  posé  : 

«  Illustrissime  et  Révérendissime  Seigneur, 
«  En  réponse  à  la  lettre  de  Votre  Grandeur  en  date  du  16  cou- 
rant, je  me  hâte  de  vous  annoncer  que,  dans  la  séance  du 
12  juillet,  tenue  par  la  commission  cardinalice  chargée  par  le 
Saint-Père  de  se  prononcer  sur  le  débat  soulevé  quant  à  l'emploi 
des  sommes  recueillies  pour  la  basilique  de  Saint-Martin  de 
Tours,  le  doute  suivant  lui  avait  été  soumis  : 

«  La  commission  de  l'Œuvre  de  Saint-Martin  est-elle  obligée. 
«  et  comment  est-elle  obligée  à  fournir  les  sommes  nécessaires 
«  à  l'archevêque  dans  les  circonstances  .nel  caso)  ?  * 

«  La  réponse  des  Éminentissimes  Pères  a  été  la  suivante  : 
«  Les  détenteurs  ou  dépositaires  des  valeurs  recueillies  qui 
«  composent  le  trésor  [congestœ  dotis)  sont  tenus  de  fournir 
«  à  l'archevêque  les  sommes  qui  lui  seront  nécessaires  pour  la 
«  pieuse  Œuvre  de  Saint-Martin  au  fur  et  à  mesure  de  ses 
«  besoins  {yradatim].  > 

«  Deientores  seu  depositarii  congestœ  dotis  tenentur  Archi- 
episcopo  gradatim  suppeditare  summas  quœ  ipsi  necessariœ 
erunt  pro  pio  opère  Sancti-Marlini. 

«  Cette  solution,  soumise  à  la  suprême  autorité  du  Saint-Père, 
a  été  pleinement  approuvée  par  Sa  Sainteté. 

(I)  /n  casu,  terme  employé  usuellement  par  les  congrégations 
romaines  pour  préciser  brièvement  la  circonstance  et  l'objet  du  cas 
de  conscience. 
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«  En  communiquant  officiellement  à  Votre  Graudenr  ladite 
solution,  je  me  félicite  de  vous  confirmer  les  sentiments  de 
l'estime  la  plus  distinguée  et  de  me  dire,  de  Votre  Grandeur,  le 
sincère  serviteur, 


L.  cardinal  Jacobini. 


«  Home,  25  août  1885.  * 


U.n-  seul  mot  suffira,  noessienrs  et  cJiers  coopérateurs,  pour 
caractériser  parfaitement  le  sens  et  la  portée  de  la  décision 
pontificale  :  les  opposants  ne  demandaient  qu'une  simple  auto- 
risation {autorizzarli]  de  verser  les  fonds  entre  nos  mains  ;  le 
Pape,  dépassant  leurs  vœux,  leur  en  fait  une  obligation,  teneft' 
tur.  Le  Saint-Père  appelle  notre  projet  d'une  basilique  res- 
treinte, objet  spécial  de  l'a  décision  et  devant  être  bâtie  dans 
les  conditions  explicitemèfnt  indiquées  par  nous,  une  œncvrepré  ; 
pro  pïû  opère.  '  '  '     ■     ' 

III 

ORDONNANCE  DE  MGR  l' ARCHEVÊQUE 

A.insi,  nous  le  répétons,  se  trouve  heureusemeat  résolue  par 
l'autorité  -dm  Saint-Siège  apostolique  une  question  qtfi  a  dou- 
loureusement agité  les  esprits  parmi  nous.  Hume  a  parle',  la 
coiuse  est  finie.  Puissent  le  calme  et  la  paix  se  rétablir  dans  ce 
cher  diocèse  ! 

C'«st  notre  plus  grand  désir,  messieurs  et  cbers  coopérateurs, 
et  nous  ne  négligerons  rien  pour  atteindre  ce  but.  Nous  ouvrons 
notre  cœur  à  la  miséricorde  et  au  pardon  des  inj-ures  et  ^des 
calomnies,  mais  nous  n'oublions  pas  la  fermeté  qui  nous  a  été 
recommandée  par  la  eour  romaine. 

ÈParmi  les  adversaires  de  nos  projets,  se  distingTient  les  enn«- 
nns  de  tout  culte  catholique,  et  en  particulier  d'un  monument, 
petit  ou  grand,  à  élever  dans  nos  murs  à  saint  Martin;  mais, 
à  côté  d'eux  et  pour  faire  obstacle  à  la  basilique  restieinte,  se 
trouvent  aussi,  à  notre  grand  regret,  des  catholiques  qui 
comptent  dans  leur  vie  des  actes  admirables  de  générosité  et 
de  dévouement  envers  la  religion,  actes  auxi^uels  il  ne  nous 
coûte 'pas  de  payer  un  jaste  tribut  d'éloges.  Que  Dieu  éclaire 
les  premiers  et  nous  donne  de  persuader  les  derniers.  Nous 
adjurons  ceux-ci,  avec  le  désir  d'être  compris,  d'ofl'rir  à  Dieu 
avec  .ré&ignajtion  des  regrets  qui  les  honorent,  d'entendre  la 
voix  de  celui  qui,  par  la  dignité  dont  il  est  revêtu,  rejyrésMite 
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émiiiiemiiient  Jesus-Qifist  &t  le.  Soavreram-Ponitife  dans  le 
diocèse  de  Tours. 

Mettez  fia,  leur  disona-aousT  à  des  discussions^  des.  opposi- 
tions, des  amertumes  qui,  dans  le  temps  quie  nous  tcarerscms, 
sont  absolument  contraires  aux  intéréto  religieux  que  vous 
voulez  servir.      .  ,  .     , 

Acceptez,  après  un  illustre  et  récent  exemple,  acceptez  sui- 
vant vos  déclarations,  la  décision  du  Souverain-Pontife,  fran- 
çliement  et  avec  toutes  ses  conséquences. 

Entourez  d'un  respect  religieux  dans,  vos  actes  et  vos  discours 
vos  chefs  spirituels;  ayez  le  culte  de  La  justice,  et,  s'il  en  était 
besoin,  oubliez  jusqu'aux  blessures  dont  vous  auriez  sou^ert. 

Qui,  plus  que  votre  archevêq^ue,  a  été  abreuvé  d'amertumes 
et  de  calomnies  ? 

N'a-t-on  pas  insinué,  puis  dit  ouvertement  q^ue  la  condition 
de  sa  nomination  à  l'arcbe-vêché  de  Toues  était  la  construction 
d'une  petite  basilique? 

Nous  sommes  venu  â  Tours  contraint  par  les  instances  du 
.Nonce  apostolique,,  ainsi  que  le  prouvent  les  lettres  de  Son 
Excellence  déposées,  dès.  avant  notre  arrivée  parmi  vous,  aux 
archives  du  chapitre  métropolitain. 

Le  gouvernement  ne  nous  a  fait  aucune  condition  •  on  avait 
assez  à  faire  pour  obtenir  notre  consentement  à  monter  sur  un 
siège  très  glorieux  sans  doute,  mais  dont  nous  prévoyions  pour 
celui  q,ui  y  serait  appelé  tous  les  embarras  et  toutes  les  peines 
administratives. 

Nous  pardonnons  des  erreurs  q_uàlifîies  dont  il  nous  serait 
pos^ble  de  poursuivre  la  réparation  par  des  peines  canoniques. 
Nbuff  ne  demandons  aux  coupables,  ou  plutôt  aux  hommes 
inconscients  de  leur  erreur,  que  leurs  prières  pour  nous,  et  le 
recueillement  pour  eux,  afin  que  Dieu  les  éclaire  et  les  dispose 
non  seulement  à  ne  pas  entraver,  mais  à  aider  leur  archevêque 
dans  ce  qtr'il'  entreprend  pour  la  gloire  d'e  Dieu  et  de  saint  Martin. 

A  ces  causes,  le  saint  nom  de  Dieu  invoqué, 

Considérant  que  la  question  dîte  de  la  bccsiHqut  de  Saint- 
Martin,  question  généralement  mal  connue,  a  été  l'occasion  de 
contestations  qui  ont  amené  des  écarts  publics  profondément 
regrettables;,  ^^,,,,   ,.^.,.h  . - 

Considérant  que  cette  question  vient  d'être  jugée  par  l'autorité 
suprême  d*une-  manière  qui  ne  peut  laisser  place  pour  des  catho- 
liques à  aucun  disseotiment,  à  aucune  équivoque,  à  aucune 
échappatoire  : 
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Vu  la  lettre  de  Léon  XIII,  en  date  du  17  mai  1885,  à  S.  Em.  le 
cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris  ; 

Vu  la  décision,  en  date  du  12  juillet  1885,  prise  par  le  Saint- 
Siège  dans  l'affaire  de  Saint-Martin; 

Nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  1".  —  Tout  comnaentaire  tendant  à  infirmer  l'autorité, 
à  altérer  le  sens  ou  à  contester  la  décision  pontificale  au  sujet 
de  l'affaire  de  Saint-Martin,  est  interdit  dans  notre  diocèse  aux 
journaux  et  recueils  périodiques  qui  font  profession  de  recon- 
naître l'autorité  des  chefs  de  la  hiérarchie  catholique,  et  en 
particulier  celle  du  Saint-Siège. 

Art.  2.  —  Ces  mêmes  journaux  sont  invités  à  reproduire 
intégralement  notre  mandement  portant  publication  de  ladite 
décision  pontificale,  et  sans  y  joindre  aucun  commentaire  de 
nature  à  ranimer  des  controverses  auxquelles  doit  mettre  fin  le 
jugement  rendu  par  l'autorité  suprême. 

Art.  3.  —  Tous  les  prêtres  qui  tiennent  de  nous  des  pouvoirs 
spirituels  s'emploieront  à  procurer  la  paix  et  l'union  des  cœurs 
parmi  nos  diocésains,  en  éclairant  les  fidèles  sur  les  devoirs  de 
conscience  qui  incombent  à  chacun  d'eux  dans  les  circonstances 
présentes. 

Art.  4.  —  Nous  souvenant  que  la  prière  est  le  lien  des  âmes 
aussi  bien  que  le  refuge  des  vrais  chrétiens  dans  les  moments 
difficiles,  nous  exhortons  nos  chers  coopérateurs,  toutes  les  âmes 
fidèles  de  notre  diocèse,  et  en  particulier  nos  chères  filles  des 
communautés  religieuses,  à  redoubler  de  ferveur  et  à  prier 
ardemment  pour  que  le  règne  de  Dieu  s'affermisse  parmi  nous, 
et  que  la  sainte  autorité  de  l'Église  et  de  ses  pasteurs  légitimes 
y  rencontre  toujours  le  respect  et  l'obéissance  auxquels  ils  ont 
droit. 

Et  seront  notre  présente  lettre  et  notre  présente  ordonnance 
lues  et  publiées  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  notre 
diocèse,  le  dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

Recevez,  Monsieur  le  curé,  l'assurance  de  mes.  sentiments 
affectueux. 

Donné  à  Tours,  le  29  août  1885. 

J-  Guillaume-René,  archevêque  de  Tours. 
Par  mandement  : 
J.  Sellier,  chan.,  secret,  gên. 
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Texte  italien  de  la  communication  officielle  de  Son  Eminence 
le  cardinal  secrétaire  d^Etat. 

Illmo  et  Rmo  Signore, 
In  riposta  al  foglio  di  V.  S.  Illma  et  Rma  del  16  corrente  mi 
affretto  a  signiiicarle  che  nell'adunanza  tenuta  il  12  Giulio  dalla 
Comraissione  Cardinalizia  incaricata  dal  Santo  Padre  a  risolvere 
la  vertenza  insorta  suU'uso  délie  somme  raccolte  per  la  Basilica 
di  San-Martino  in  cottesta  città,  fu  proposito  il  seguente  dubbio  : 

*  Se  e  corne  la  commissione  deWopera  di  San-Martino  sia 
obligata  a  fornire  la  somme  necessarie  alV Arcivescovo  nel 
casof  » 

La  riposta  degli  Erai  Padri  fu  la  seguente  : 

«  Detentores  seu  depositnrii  congestœ  dotis  tenentur  Archi- 
episcopo  gradatim  suppeditare  summos  quœ  ipsi  necessariœ 
erunt  pro  pio  opère  Sancti  Martini.  » 

Questa  risoluzione  sottoposta  alla  suprema  autorità  del  Santo 
Padre  fu  pienamente  approvata  dalla  Santità  Sua. 

Nel  comm  unicare  officialraente  alla  S.  V.  Illma  taie  risoluzione 
mi  pregio  confirmarle  i  sensi  délia  più  distinta  stima  onde  mi 
dichiaro, 

Di  V.  S.  Illma  e  Rma,  Servitor  vero, 

L.,  cardinalJACOBiNi. 
Roma,  25  Agosto  1885. 
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M.  le  comte  A.  de  Mun  adresse  à  ramiral  Gicquel  des 

Touches  la  lettre  suivante  : 

8  septembre  1885. 
Amiral, 

I.  Vous  me  faites  l'honneur  de  me  demander  mon  avis  sur  les 
devoirs  4u'impof5e  aux  catholiques  la  perspective  des  élections 
prochaines.  J'hésite  d'autant  moins  à  répondre  à  votre  appel, 
que  j'ai  toujours  regardé  comme  une  obligation  de  la  vie 
publique  de  dire  loyalement  ma  pensée  et  de  ne  fuir  aucune 
responsabilité. 

Permettez-moi  d'ajouter  combien  je  suis  heureux,  en  expri- 
maot  mes  idées  sur  un  si  grave  sujet,  de  les  placer  sous  le 

47 
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patronage  d'un  homme  dont  la  vie  tout  entière  consacrée  à 
Dieu  et  à  la  France,  est  digne  de  servir  d'exemple  à  ceux  qui 
cherchent  dans  la  religion  le  plus  ferme  appui  du  patriotisme. 

J'ai  signé,  de  grand  cœur,  avec  vous  et  quelques-uns  des  plus 
généreux  serviteurs  de  l'Eglise  et  du  pays,  un  manifeste  adressé 
aux  électeurs  catholiques  et  que  toute  la  presse  a  reproduit. 

C'est  une  première  réponse  à  nos  communes  préoccupations. 
Défendre  les  droits  imprescriptibles  de  l'Église  et  ses  libertés 
nécessaires,  jeter  une  digue  au  devant  du  torrent  d'impiété  qui 
ravage  la  France  et  qui,  demain,  rompant  les  derniers  liens 
formés  par  le  Concordat,  laissera  le  culte  sans  asile  et  ses 
ministres  sans  subsistance;  frapper  d'une  irréparable  déchéance 
les  hommes  néfastes  qui  ont  outragé  toutes  nos  croyances  et  iait 
de  la  guerre  contre  Dieu  le  but  de  leur  politique,  c'est,  en  effet, 
le  devoir  évident  de  tous  les  catholiques. 

Aucun  terrain  ne  me  paraît  plus  propre  à  l'union  si  désirable 
des  bons  citoyens.  Aucun  ne  leur  offre,  avec  une  cause  pjus 
juste,  des  armes  plus  légitimes  et  de  meilleures  chances  de  succès. 

Mais  1-a  France  chrétienne  attend  de  nous  mieux  qu'une  pro- 
testation. Elle  veut  un  combat  sérieux,  peut-être  décisif. 

Notre  devoir  est  de  l'y  conduire,  en  levant  le  drapeau  <ie  la 
Croix,  contre  les  ennemis  de  la  religion,  de  quelque  nom  qu'ils 
se  couvrent  et  conviant  à  nous  suivre  tous  ceux  qui  ont  souci  de 
leur  Dieu  et  de  leur  âme. 

L'appel  aux  électeurs  catholiques  répond  à  cette  pensée  :  Je 
voudrais,  comme  vous,  que  tous  les  candidats  qui  sollicitent 
leurs  suffrages  fissent  adhésion  publique  à  cet  acte  solennel. 

Ce  serait  la  consécration  la  plus  pratique  et  la  plus  délicate 
qu'il  put  recevoir. 

Toutefois,  ce  n'est  là,  dans,  ma  conviction,  qu'une  partie  de 
notre  tâche.  Il  faut  porter  nos  regards  au  delà  de  la  lutte  qui 
s'apprête  et,  en  combattant  pour  le  présent,  songer  à  l'avenir. 

La  France  veut  vivre  et  la  Révolution  la  tue.  Elle  la  tue  par 
l'athéisme  officiel  qu'elle  lui  inflige  et  qu'aucune  autre  nation 
n'a  connu;  elle  la  tue  par  le  mépris  de  la  loi  divine  sur  lequel 
sont  fondées  ses  institutions  et  ses  lois;  elle  la  tue  par  la 
violence  qu'elle  oppose  au  libre  ministère  de  rÉgliee,  par  l'édu- 
cation antichrétienne,  par  la  destruction  des  coutumes  tradition- 
nelles; elle  la  tue,  enfin,  par  la  tvranuie  de  l'individualisme, 
par  l'égoïsme  et  la  haine  qu'il  enfante,  par  la  guerre  sociale 
et  la  ruine  matérielle  qui  en  découlent  nécessairement. 
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Voilà  ce  qu'il  faut  dire  nettement. 

C'est  l'œurre  du  parti  catholique  dont  vous  appelez,  avec  tant 
de  raison,  la  constitution  définitive. 

Le  peuple  est  à  la  fois  l'instrument  et  l'enjeu  des  luttes  élec- 
torales, c'est  à  lui  qu'il  faut  parler  ;  les  politiciens  le  trompent 
pour  l'exploiter  à  leur  profit.  C'est  aux  catholiques,  que  leur 
foi  met  au-dessus  des  intérêts  percsonnels,  à  lui  dire  la  vérité. 

Je  voudrais  donc  qu'au  milieu  des  agitations  publiques,  un 
parti  se  levât  qui  posât  franchement  la  question  sur  ce  terrain  ; 
et  qui,  s'adressant  au  peuple  des  villes,  des  usines  et  des  cam- 
pagnes, lui  montrât  d'un  côté,  la  Révolution,  sa  véritable 
ennemie,  l'abusant  depuis  un  siècle  par  des  promesses  chimé- 
riques, ne  donnant  à  ses  souffrances  ni  remède  ni  apaisement, 
et  ne  lui  laissant  contre  l'injustice  d'autre  recours  que  la  haine  ; 
de  l'autre,  l'Eglise  catholique,  sa  tutrice  naturelle  et  séculnire, 
lui  offrant  dans  des  institutions  sociales  placées  sous  son  égide, 
le  repos,  la  concorde  et  la  stabilité;  dans  une  législation  inspirée 
par  son  esprit,  la  protection  dont  elle  a  besoin  contre  les 
abus  de  la  force;  dans  des  mœurs  gouvernées  par  sa  doctrine, 
l'exemple  et  le  patronage  que  lui  doivent  les  classes  élevées 
de  la  nation. 

Je  voudrais  que  les  catholiques,  convaincus  que  là  est  le 
véritable  terrain  du  combat,  y  portassent  toutes  leurs  forces  et 
que,  laissant  enfin  de  côté  les  conventions  et  Itjs  petitesses  de  la 
politique,  ils  offrissent  ainsi  aux  conservateurs,  menacés  par  les 
tempêtes  sociales,  le  rempart  qui  leur  fait  défaut. 

Je  voudrais  enfin  que,  non  contents  de  revendiquer,  avant 
tout,  les  droits  et  les  libertés  de  l'Eglise,  ils  vinssent  dénoncer 
publiquement  au  pays  le  mal  que  la  Révolution  lui  a  fait,  le 
néant  de  ses  œuvres  et  l'avortement  de  ses  espérances,  et 
Sommer  ses  tenants  d'accepter  la  lutte,  non  plus  avec  des  mots 
et  des  promesses,  mais  avec  des  faits  et  des  résultats. 

La  banqueroute  est  complète  et  manifeste.  Jamais  elle  n'a 
paru  plus  clairement  que  dans  la  législature  qui  vient  de  se 
terminer.  Maîtree  absolus  du  pouvoir,  les  hommes  de  la  Révo- 
lution n'ont  rien  su  faire  pour  le  penp'e  :  opportunistes  et 
radicaux  si  acharnés  aujourd'hui  dans  leurs  controverses  per*- 
sonnelles,  se  sont  rencontrés  pendant  quatre  ans  dans  une  égale 
impuissance;  empressés  à  obéir  aux  engagements  de  la  franc- 
maçonnej-ie  par  la  persécution  religieuse  hypocrite  ou  avouée, 
habiles  à  épuiser  les  richesses  du  pays  et  à  abaisser  son  honneur, 
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ils  n'ont  donné  au  peuple  ni  une  loi  protectrice,  ni  une  institution 
féconde  et  ne  lui  ont  laissé,  en  partant,  que  la  déception  d'une 
enquête  sans  conclusion. 

Le  monde  industriel,  livré  tour  à  tour  aux  excès  du  travail 
et  aux  chômages  forcés,  dévoré  par  la  spéculation  et  rongé  par 
la  misère,  retentit  du  bruit  des  menaces  et  des  violences  :  la 
question  ag^raire  se  lève  sur  le  pays,  engendrée  par  la  destruc- 
tion des  foyers  et  l'oubli  des  coutumas  chrétiennes  :  la  ruine 
est  universelle,  la  plainte  générale,  et  le  siècle  enivré  de  sa 
révolte  contre  Dieu,  va  s'achever  dans  la  colère,  la  discorde  et 
la  stérilité. 

Voilà  les  fruits  de  la  grande  apostasie  nationale,  consommée 
par  la  révolution. 

L'heure  est  venue  pour  les  catholiques  de  se  jeter  au  gouver- 
nail et  de  sauver  du  naufrage  cette  France  que  l'Église  a  portée 
dans  ses  bras  et  qu'elle  avait  faite  grande,  forte  et  prospère.  Il 
y  va  du  salut  de  la  patrie. 

L'Kgiise  catholique  n'a  pas  été  fondée  pour  une  époque,  pour 
un  peuple  et  pour  une  forme  de  gouvernement  :  elle  porte  en 
elle,  dans  tous  les  temps,  le  salut  de  toutes  les  nations.  Ce 
qu'el'e  a  fait,  jadis,  pour  tirer  la  vieille  société  du  sein  de  la 
barbarie,  elle  le  fera  demain,  pour  arracher  la  société  moderne 
à  la  barbarie  révolutionnaire. 

Il  suffit  que  nous  le  croyions,  et  que,  confiants  dans  notre 
mère,  pénétrés  de  ses  leçons,  nous  soyons  résolus  de  nous  dé- 
vouer à  son  service. 

Les  luttes  sociales  sont  la  fatalité  de  notre  temps  :  désormais 
elles  domineront  toutes  les  questions  politiques,  et  c'est  elles 
qui  décideront  de  la  destinée  des  nations.  Il  faut  que  les 
catholiques  y  soient  préparés,  et  que  dés  aujourd'hui,  ils 
s'organisent  pour  y  faire  face  ;  or  ,  la  condition  nécessaire 
de  toute  organisation  ,  c'est  un  programme  net  et  précis. 
Il  faut  donc  que  les  catholiques  en  aient  un ,  et  qu'oppo- 
sant à  la  politique  matérialiste  qui  s'appuie  sur  les  droits  de 
l'homme  et  qui  ne  donne  d'autre  règle  aux  rapports  sociaux  que 
l'intérêt  individuel,  la  politique  chrétienne  qui  s'appuie  sur  les 
droits  de  Dieu,  garantie  de  tous  les  droits  humains,  et  qui  dé- 
termine suivant  sa  loi,  le  régime  de  la  famille,  du  travail,  du 
créait  et  de  la  prospérité,  ils  arrachent  à  leurs  adversaires, 
avec  le  masque  dont  ils  se  couvrent,  ce  grand  mot  de  justice 
qu'ils  leur  ont  dérobé,  pour  en  faire  le  but  et  le  dernier  terme 
de  la  léforme  sociale. 
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C'est  ainsi  qu'entre  les  menaces  ou  les  tentations  du  socialisme 
grandissant  et  l'optimisme  impuissant  du  libéralisme  aux  abois, 
ils  montreront  à  la  France  une  solution  pratique  et  efficace  des 
problèmes  qui  l'agitent. 

Il  n'a  pas,  à  mon  avis,  d'oeuvre  plus  urgente,  plus  nécessaire 
et  plus  féconde.  Vous  connaissez  mes  convictions  et  mes  espé- 
rances au  sujet  de  la  forme  de  notre  gouvernement.  Mais  quel 
que  soit  le  pouvoir  qui  régisse  la  nation  il  ne  saurait  se  dérober 
à  ces  questions  vitales  pour  un  pays,  ni  les  résoudre  sans  rendre 
à  Dieu  sa  place  et  sans  reconnaître  l'empire  de  la  loi. 

Le  parti  catholique  aura  donc  toujours  sa  raison  d'être,  soit 
pour  faire  entendre  ses  revendications  et  arracher  à  un  gouver- 
nement de  fait  le  minimum  de  réforme  dont  il  est  capable,  soit 
pour  seconder  dans  son  œuvre  réparatrice  un  gouvernement 
national  et  chrétien.  C'est  à  former  ce  parti  que  j'ai  consacré 
avec  mes  amis  mon  travail  et  ma  vie. 

J'aurais  souhaité  qu'une  première  manifestation  de  sa  force 
pût  se  produire  à  l'occasion  des  élections.  Si  les  conditions  de 
la  lutte,  les  nécessités  de  l'union,  et  les  exigences  de  la  poli- 
tique ne  le  permettent  pas  toujours,  je  me  réjouirais  du  moins 
de  voir  un  certain  nombre  de  candidats  se  placer  sur  ce  ferme 
terrain. 

Dans  tous  les  cas,  au  lendemain  de  la  bataille,  dès  que  la 
poussière  en  sera  dissipée,  et  quelle  qu'en  soit  l'issue,  les  ca- 
tholiques n'auront  pas,  à  mon  avis,  de  devoir  plus  pressant  que 
de  s'établir  fortement  dans  cette  position  :  dussent-ils  d'abord 
être  peu  nombreux  pour  l'occuper,  ils  verront  bientôt,  par  la 
force  des  choses ,  leurs  rangs  se  grossir  et  les  conserva- 
teurs chercher  derrière  eux  un  abri  contre  la  désorganisation 
sociale. 

Pour  moi,  qui  ai  fait  jusqu'ici,  de  ces  idées,  la  règle  de  ma 
vie  politique,  je  ne  les  déserterai  pas,  quoiqu'il  arrive:  au  sein 
du  Parlement,  si  mes  électeurs  m'honorent  d'un  nouveau  man- 
dat, je  ne  cesserai  de  défendre  les  droits  de  Dieu,  la  liberté  de 
l'Église  et  l'indépendance  des  consciences  chrétiennes  et  de 
revendiquer,  au  nom  de  Jésus-Christ,  la  réforme  de  la  législa- 
tion sociale,  la  justice  pour  le  peuple  et  la  protection  des  petits 
et  des  faibles.  Je  supplierai  les  catholiques  de  se  grouper  autour 
de  ce  programme  et  d'organiser  pour  le  défendre  une  énergique 
et  active  propagande,  et  j'espère  que.  Dieu  aidant,  l'heure  ne 
sera  pas  loin  où,  devenus  dans  notre  malheureux  pays  une  force 


654  ANNALES    CATHOLIQUES 

et  une  espérance,  ils  paraîtront  vraiment  à  tous,  les  honomes  de 
l'avenir. 

Veuillez  agréer,  Amiral,  l'expression  de  mon  plus  respectueux 
dévouement.  A.  de  Mun. 


LE  CONGRES  DE  MUNSTER 

La  trente-deuxième  réunion  des  catholiques  allemands  à 
Munster  s'est  ouverte  le  30  août.  Plus  de  mille  congressistes 
représentant  les  diverses  provinces  de  l'Allemagne  et  des  pays 
voisins  y  assistaient.  Toutes  les  grandes  associations  religieuses  : 
la  Société  des  Nobles,  celle  des  Chevaliers  de  Malte,  le  Cercle 
de  l'Arbeitervolk,  l'Association  de  la  Terre-Sainte,  de  Saint- 
Raphaël,  de  Saint-Boniface,  des  Étudiants  et  l'Unitas  des  théo- 
logiens s'y  trouvaient  représentées. 

La  ville  de  Munster  était  parée  avec  un  goût  spécial,  et  la 
fête  religieuse  d'ouverture  s'est  faite  à  la  cathédrale  avec  beau- 
coup de  pompe  et  au  milieu  d'une  at'fluence  considérable. 

Toutes  les  nuances  du  parti  catholique  ont  pris  une  part 
active  à  cette  manifestation.  Le  soir  de  la  réception  générale, 
M.  de  Schorlemer  Alst  a  parlé  de  son  union  intime  avec  M.  Win- 
dhorst,  le  grand  orateur,  et  a  déclaré  en  même  temps  que  les 
catholiques  allemands  seront  fidèles  à  Rome,  à  Léon  XIII  : 
Eioig  zu  Rom. 

Dans  la  dernière  réunion,  Léon  XIII  a  été  acclamé  avec  en- 
thousiasme. L'évêque  de  Dacota  a  parlé  du  développement  du 
catholicisme  aux  Etats-Unis;  il  a  montré  la  diffusion  merveil- 
leuse de  rÉglise.  M.  le  docteur  Hergenrœther,  frère  du  savant 
archiviste  du  Saint-Siège,  a  protesté,  dans  un  discours  applaudi, 
contre  l'occupation  de  Rome.  Le  congrès,  avant  de  se  séparer, 
a  pris  des  résolutions  en  faveur  de  la  sanctification  du  dimanche, 
dn  travail  chrétien,  des  ouvriers  catholiques,  des  Associations 
religieuses,  comme  boulevard  contre  le  socialisme.  Les  assem- 
blées générales  ont  été  fréquentées  d'une  manière  extraordi- 
naire. Il  n'y  avait  jamais  assez  de  place.  Le  congrès  a  voulu 
surtout  renouveler  le  témoignage  de  l'union  et  de  la  solidarité 
de  tous  les  catholiques  d'Allemagne.  Les  discours  sur  la  fin  du 
Kulturkampf  et  la  question  sociale,  par  MM.  Windthorst  et 
Schorleiner,  ont  été  les  plus  applaudis. 
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Les  églises  étaient  pleines.  La  salle  de  réunion,  la  cathédrale 
et  les  différents  locaux  ont  été  trop  petits  pour  contenir  la  foule 
des  visiteurs. 

Voici  le  texte  des  résolutions  prises  par  le  Congrès  : 

i°  Le  trente-deuxième  Congrès  des  catholiques  allemands,  à  l'ins- 
tar des  précédentes  assemblées  générales,  reconnaît  comme  son 
premier  devoir  de  protester  contre  les  droits  imprescriptibles  du 
Saint-Siège.  Il  renouvelle  notamment  ses  protestations  contre  la 
spoliation  de  la  Propagande  et  contre  tous  autres  actes  de  vio- 
lence perpétrés  par  la  révolution  italienne  sur  l'Eglise  romaine. 

2"  En  exprimant  au  Saint-Père  sa  profonde  reconnaissance  pour 
l'infatigable  sollicitude  avec  laquelle  il  s'efforce  de  rendre  la  paix 
à  l'Eglise  d'Allemagne  et  à  toute  la  chrétienté,  le  Congrès  déplore 
vivement  l'opposition  persistante  que  l'on  fait  à  ces  efTorts. 

3°  L'Assemblée  générale  salue  avec  joie  la  récente  conférence 
des  évêques  prussiens  au  tombeau  de  saint  Boniface,  etles  remer- 
cie des  paroles  de  foi  et  d'encouragement  contenues  dans  leur 
commune  Lettre  pastorale. 

4«  Le  Congrès  persiste  d'une  façon  inébranlable  dans  la  reven- 
dication, fondée  sur  le  droit  divin  et  humain,  d'une  libre  éducation 
à  donner  par  les  évèques  aux  futurs  prêtres,  et  de  la  juridiction  à 
exercer  sans  restriction  et  s^çi^  pontrôle  par  les  évêques  sur 
leurs  prêtres. 

5"  Le  Congrès  exprime  la  conviction  que  les  lois  qui  mettent 
obstacle  au  libre  et  plein  développement  des  ordres  religieux  doi- 
vent être  simplement  et  immédiatement  retirées. 

6»  Le  Congrès  affirme  de  nouveau  son  attachement  aux  principes 
fondés  sur  l'ordre  naturel,  comme  sur  l'ordre  surnaturel,  d'après 
lesquels,  après  les  parents,  l'Eglise  aies  premiers  droits  sur  l'édu- 
oalion  des  enfants.  Elle  renouvelle  donc  ses  protestations  contre  le 
monopole  de  l'Etat  en  matière  scolaire,  contre  l'instruction  obli- 
gatoire, contre  la  direction  des  écoles  exercée  exclusivement  par 
l'Etat.  Elle  proteste  tout  particulièrement  contre  les  écoles  non 
confessionnelles  (neutres),  contre  toute  restriction  des  droits  de 
l'Église  en  matière  de  direction  et  d'instruction  religieuse,  comme 
contre  la  prétention  de  l'Etat  à  former  et  à  nommer  les  maîtres  des 
écoles  soit  supérieures,  soit  inférieures. 


LE  CONGRÈS  CATHOLIQUE  DE   LIMOGES 

Cette  assemblée  s'est  terminée  samedi  5  septembre.  Nous 
tronvons  dans  une  lettre  écrite  au  Monde  et  dans  d'autres  infor- 
mations les  intéressants  détails  qui  suivent  :  Il  est  certain. qu'on 
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s'est  occupé  dans  ce  concrrés,  soit  dans  les  commisgions,  soit 
dans  les  séances  générales,  uniquement  des  intérêts  vrais  des 
ouvriers.  On  ne  peut  entrer  dans  le  détail  de  tous  les  rapports 
qui  ont  été  lus,  mais  une  simple  et  rapide  énumération  suffira  à 
indiquer  l'importance  de  ces  travaux  et  l'intérêt  de  ce  congrès. 

C'est  le  T.  R.  P.  Delaporte  exposant,  avec  l'autorité  qui  lui 
est  propre,  l'urgence  absolue  des  œuvres  ouvrières  catholiques 
dans  le  temps  oii  nous  sommes  ;  c'est  le  R.  P.  Ludovic  examinant 
les  corporations  de  métiers,  le  rôle  qu'elles  ont  rempli,  celui 
qu'elles  pourraient  remplir  encore,  et  les  moyens  d'une  recons- 
titution appropriée  aux  besoins  actuels;  c'est  le  P.  Joseph, 
l'infatigable  apôtre  des  soldats  et  des  orphelinats  agricoles,  qui 
est  venu  dire  tout  le  bien  qu'on  peut  faire  par  ces  deux  œuvres 
auxquelles  il  a  consacré  sa  vie;  c'est  M.  Harmel,  qu'on  peut 
appeler,  lui,  l'apôtre  de  l'usine,  et  qui  sait  si  bien  faire  com- 
prendre ce  qui  est  nécessaire  pour  la  rendre  chrétienne  ;  c'est 
l'abbé  Garnier  qui,  en  racontant  simplement  ce  qu'il  a  su  faire 
à  Caen,  où  plus  de  six  mille  ouvriers  acceptent  avec  reconnais- 
sance son  influence,  a  positivement  émerveillé  l'auditoire;  c'est 
le  capitaine  Blanc  qui  l'a  intéressé  à  son  tour,  et  au  plus  hant 
point,  avec  un  excellent  rapport  sur  les  orphelinats  agricoles. 

On  doit  signaler  dans  la  commission  des  œuvres  les  curieux 
tenseignements  fournis  par  MM.  Deflotrière  et  Toumamille 
sur  les  pastorales  et  les  tableaux  de  la  Passion,  qui  ont  eu  un  si 
grand  succès  à  Lyon  et  à  Toulouse.  Etant  donné  l'usage,  appuyé 
sur  de  bonnes  raisons,  de  quelques  représentations  scéniques 
dans  les  œuvres,  on  n'y  peut  trop  recommander  celles-là  qui, 
au  jugement  de  prêtres  expérimentés,  sont  de  très  fructueuses 
prédications. 

Des  mystères  chrétiens  les  vérités  terribles 
D'ornements  égayés  ne  sont  point  susceptibles, 

disait  le  janséniste  Despréaux.  Mais  les  vérités  chrétiennes  ne 
sont  pas  terribles  :  elles  sont  généralement  consolantes  et  encou- 
rageantes, et  la  gaieté  n'est  ni  la  seule  ni  la  plus  haute  forme 
du  contentement.  Donc  les  directeurs  d'œuvres  qui  ont  les 
ressources  suffisantes  pour  la  représentation  des  pastorales  et 
des  tableaux  de  la  Passion  feront  bien  de  les  faire  entrer  dans 
leur  répertoire,  tout  en  veillant  avec  une  sérieuse  attention  à 
certains  détails  qui  doivent  être  sévèrement  contrôlés  par  le 
bon  goût. 


LE    CONGRÈS    CATHOLIQUE    DE    LIMOGES  657 

On  ne  saurait  oublier  M.  Amédée  de  Margerie,  l'éminent 
doyen  de  la  Faculté  catholique  des  lettres,  à  Lille,  exposant 
l'utilité  et  le  fruit  des  retraites  d'hommes  ;  le  R.  P.  Alet  parlant 
des  retraites  du  Limousin,  et  M.  Henri  Delor  racontant  avec 
compétence    l'histoire  de  l'antique   corporation   des  bouchers. 

Limoges  a  encore  eu  les  honneurs  d'un  autre  rapport,  d'un 
tout  autre  ordre,  mais  non  moins  intéressant;  c'est  celui  du 
vénérable  abbé  Laplagne,  curé  de  Saint-Joseph,  sur  les  écoles 
libres  fondées  par  la  charité  des  fidèles  à  la  suite  de  l'odieuse 
loi  sur  la  laïcisation.  A  Limoges,  comme  partout,  les  catholiques 
ont  été  à  la  hauteur  des  circonstances,  el,  grâce  à  eux,  l'ensei- 
gnement chrétien  a  été  assuré  aux  enfants  des  nombreux 
ouvriers  de  cette  ville. 

Signalons  encore  le  rapport  de  M.  le  comte  Yvert  sur  les 
obligations  des  propriétaires  chrétiens  ;  celui  de  M.  Paul  de 
Montvallier,  sur  les  devoirs  des  propriétaires  d'actions  ;. celui 
du  docteur  Petit  (lu  par  M.  Jean  de  Moussac),  sur  l'association 
déjeunes  gens  de  Rennes;  celui  de  M.  Meignen,  l'infatigable  et 
si  dévoué  directeur  du  Cercle  Montparnasse  à  Paris,  sur  le 
Bulletin  de  l'Union  des  œuvres  ouvrières  ;  ce\m  de  M.  le  Baron 
Dallemagne,  président  de  l'association  des  voyageurs  de  com- 
merce catholiques,  sur  la  lutte  contre  l'action  des  francs-maçons. 

Quand  j'aurai  mentionné  encore  les  travaux  de  M.  Coussey- 
ron,  sur  l'œuvre  de  Saint-François-Régis  à  Limoges;  de  M.  Jean 
de  Moussac,  sur  le  courtage  des  assurances  au  profit  des  oeuvres 
catholiques;  de  M.  Léou  Dhéralde,  sur  le  patronage  des  tra- 
vailleurs de  la  rue  à  Paris;  de  M.  Guibert,  sur  les  corporatione 
limousines;  de  M.  Bavause,  sur  les  menuisiers  de  Nantes,  je 
crois  que  j'aurai  donné  à  vos  lecteurs  un  aperçu  de  la  variété, 
comme  de  l'intérêt  des  sujets  étudiés  dans  le  congrès. 

Au  dessus  de  tous  ces  rapports  et  de  tous  ces  discours,  sont 
venues  les  grandes  et  fortes  paroles  de  NN.  SS.  les  évêques 
d'Anthédon,  de  Tulle  et  de  Limoges,  qui  ont  tenu  à  suivre  les 
travaux  du  congrès  et  à  donner  aux  congressistes,  avec  la  joie 
de  leur  présence,  les  encouragements  les  plus  paternels  et  les 
plus  salutaires  conseils.  On  doit  une  mention  spéciale  à  l'admi- 
rable discours  dans  lequel  Mgr  Gay  a  exposé  vendredi,  à  la 
cathédrale,  pourquoi  les  oeuvres  ouvrières  doivent  être  chré- 
tienne, doivent  l'être  essentiellement,  intégralement,  notoi- 
rement, et  doivent,  en  outre,  être  unies  en  Jésus-Christ.  Jamais 
peut-être  l'éloquent  prélat  n'a  été  mieux  inspiré. 
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Samedi  les  congressistes  sont  allés  à  Saint-Michel  vénérer 
les  reliques  de  saint  Martial,  l'apôtre  du  Limonsin.  Mgr  de 
Limoges  a  célébré  la  sainte  messe,  et  le  T.  R.  P.  Delaporte  a 
prononcé  une  pieuse  allocution. 

.  Ces  quelques  jours  ont  été  si  bien  employés,  qu'ils  ont  passé 
comme  un  éclair  ;  mais  Limoges  en  gardera  longtemps  le  son- 
venir,  et  cette  ville  est  encore  comme  embaumée  par  les  parfums 
qu'ils  ont  laissés  de  vie  chrétienne,  de  zèle  sacerdotal,  de 
dévouement  et  de  charité. 


■■;t-J.:iil' 


LE   CONGRES  EUCHARISTIQUE 

.  Le, défaut  de  place  nous  oblige  à  renvoyer  à  nos  prochains 
numéros  le  compte  rendu  de  cette  imposante  et  édifiant© 
réunion. 


NECROLOGIE 


Mgr  FoRCADE,  archevêque  d'Aix,  est  mort  samedi  matin. 
Mgr  Forcade,  malade,  arrivé  des  eaux  ces  jours  passés,  s'était 
empressé  de  se  rendre  à  Salon  où  le  choléra  sévit  avec  une 
intensité  terrible.  C'est  là  qu'il  a  été  frappé  par  le  choléra  et 
qu'il  est  mort  victime  de  son  dévouement  à  ses  ouailles.  Il  a 
pleinement  réalisé  cette  parole  de  l'Evangile  :  le  bon  pasteur 
donne  sa  vie  pour  ses  brebis. 

L'éminent  prélat  était  né  à  Versailles,  le  2  mars  1816.  Il  fut 
nommé  évêque  de  Samos  in  partibus  et  vicaire  apostolique  du 
Japon,  par  bref  du  25  mars  1846;  il  fut  sacré  en  Chine  à  Hong- 
Kong,  le  21  fé.vrier  1847. 

A  cette  époque,  le  Japon  était  encore  fermé  aux  Européens 
et  unei  mort  terrible  menaçait  les  prêtres  catholiques  tombés 
entre  les  mains  des  autorités  japonaises. 

Mgr  Forcade  avait  un  cœur  de  missionnaire.  Il  avait  hâte 
d'évangéliser  ce  peuple  parmi  lequel  saint  François-Xavier 
avais  fait  jadis  tant  de  conquêtes  à  Dieu.  Le  nouvel  évèque 
aborda  secrètement  au  Japon,  mais  il  fnt  bientôt  découvert, 
emprisonné  dans  une  case  au  bord  de  la  mer.  Il  resta  de  longs 
mois  surveillé  par  des  soldats,  ne  pouvant  parler  à  personne, 
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subissant  toutes  sortes  de  misères  et  attendantson  arrêt  de  mort 

Dieu  qui  le  destinait  à  une  mort  non  moins  belle  et  non  moins 
glorieuse,  le  tira  de  co  péril. 

Mgr  Forcade  dut  quitter  le  Japon.  Il  cherchait  à  y  pénétrer 
de  nouveau  quand  il  fut  transféré,  le  12  septembre  1853,  à 
l'évêché  de  la  Basse-Terre  (Guadeloupe),  puis,  le  18  mars  1861, 
au  siège  de  Nevers.  Il  fut  promu  à  rarchevêché  d'Aix  par 
décret  du  21  mars  1873,  préconisé  le  25  juillet  et  installé  le 
18  septembre  suivant. 

Partout  où  il  passa,  il  laissa  de  grands  exemples  de  piété, 
de  bonté  et  aussi  de  courageuse  énergie.  La  République,  qui 
l'avait  pris  pendant  quelque  temps  pour  l'objet  de  ses  misérables 
tracasseries,  avait  fini  par  le  laisser  à  peu  près  en  paix. 

Cette  mort  est  une  grande  perte  ppur  l'archidiocèse  d'Aix  et 
pour  l'Eglise.  L'épiscopat  français  perd  un  de  ses  membres  les 
plus  éminents  par  la  hauteur  de  l'intelligence,  l'énergie  dé  son 
attitude  et  de  la  dignité  du  caractère. 

On  annonce  la  mort  de  Mme  Yve  Emile  Carrère,  imprimeur 
et  propriétaire  de  la  Revue  religieuse  de  Rodez  et  de  Mende, 
décédée  à  l'âge  de  52  ans.  C'était  une  femme  de  bien,  dans 
toute  l'acception  du  mot,  et  qui  laisse  les  plus  vifs  regrets  non 
seulement  dans  sa  famille  et  parmi  les  ouvriers  qu'elle  occupait, 
mais  encore  dans  toutes  les  œuvres  de  la  ville  de  Rodez. 
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Rome  et  l'Italie. 

La  Çiviltà  cattolica  publie  les  deux  pièces  de  vers  sui^^antef , 
composées  récemment  par  S.  S.  Léon  XIII;  dans  la  premiér*e, 
le  Pape  affirme  la  perpétuité  de  l'Eglise  ;  dans  la  seconde,  il 
présage  sa  victoire  sur  ses  ennemis  d'aujourd'hui. 

I 

FRtSTRATA   IMPTORUM   SPÉ    PONTIFICUM 
BOSIANOBUM      SBBIB8     KON      INTERMITTITUR 

Occidit  :  —  inclamant  —  solio  dejectu's,  in  ipso 

Carcere,  in  serumnis  occidit  ecce  Léo.' 
Spes  insana  :  Léo  alter  ade^t,  qui  sacra  vôleûtiSf', 

Jura  dat  in  populoB,  imperiumque  tenet. 
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II 

AU8PICATUS    ECCLESIi*:   TRIUMPHU8. 

Auguror  :  —  apparent  flammantia  lumioa  ctelo, 

Sidereoque  rubens  fulget  ab  axe  dies. 
Continuo  effugiunt,  subitoque  exterrita  visu 

TartareoB  repetunt  horrida  monstra  lacus. 
Gens  inimica  Dpo  portentum  invita  fateri, 

Fletuque  admissum  visa  piare  scelus. 
Tune  veteres  cecidere  irse,  tune  pugna  quierit  : 

Pectora  mox  dulci  fœdere  jungit  amor; 
Quin  et  prisca  redit  pietas  neglectaque  virtus, 

Candida  pas,  castusque  et  sine  fiaude  pudor. 
Illustrât  vêtus  illa  Italas  sapientia  mentes  : 

Longius  errorum  puisa  proterva  cohors. 
0  leeta  Ausoni»  tellus  !  o  clara  triumpho  ! 

Et  cultu  et  patria  religione  potens. 

Par  billets  de  la  secrétairerie  d'État,  Sa  Sainteté  a  nommé 
Son  Ém.  le  cardinal  Laurenzi  membre  de  la  congrégation  des 
Afïaires  ecclésiastiques  extraordinaires,  et  Son  Em.  le  cardinal 
Schiaffino,  protecteur  de  l'oratoire  du  Sacré-Cœur  de  Jésus 
érigé  dans  l'église  de  Saint-Nicolas  de  Cesarini. 

Le  Vatican  possède  un  ornement  de  plus  :  la  colonne  du  Con- 
cile œcuménique  se  dresse  désormais  majestueusement  dans  le 
jardin  de  la  Pigna;  cegardin  fait  suite  à  la  cour  du  Belvédère, 
dont  il  est  séparé  par  l'aile  bâtie  sous  Pie  VII;  il  est  de  forme 
carrée  et  mesure  cinq  mille  mètres  de  superficie.  Fait  par  Ni- 
colas V,  il  fut  augmenté  par  Jules  II  et  Bramante  en  dessina 
les  façades. 

Le  nom  du  jardin  (Pigna)  provient  de  la  pomme  de  pin  gigan- 
tesque en  bronze,  qui  couronnait,  dit-on,  jadis  le  mausolée 
d'Adrien  (château  Saint-Ange),  et  elle  repose  maintenant  sur 
un  chapiteau  de  marbre  dans  une  grande  niche  au  fond  du 
jardin,  à  laquelle  conduisent  deux  escaliers  construits  par  Buo- 
narotti. 

C'est  dans  ce  jardin  que  le  Pape  a  voulu  élever  la  colonne, 
ne  pouvant  exécuter  sous  la  domination  étrangère  le  projet 
grandiose  de  Pie  IX,  qui  voulait  que  cette  colonne,  dressée  au 
sommet  du  Janicule,  dominât  Rome  tout  entière. 

Le  monument  se  compose  d'une  colonne  de  marbre  africain 
dds  plus  rares  trouvée  dans  l'antique  EmporiumàlaMarmorata 
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en  1868  et  découverte  par  le  baron  Visconti  ;  le  premier  bloc 
pèse  24  tonnes,  le  second  dix. 

Sur  la  colonne  pose  un  magnifique  chapiteau  en  deux  pièces, 
sur  lequel  s'élève  la  statue  en  bronze  de  saint  Pierre,  heureu- 
sement placée  au  faîte  le  3  courant  en  la  présence  auguste  du 
Saint-Père.  La  statue  très  artistiquement  faite  a  été  coulée 
par  Mazzochi  à  Santa-Marta  près  du  Vatican. 

Cent  ouvriers  admirablement  dirigés  par  l'architecte  Man- 
nucci,  fourrier  en  second  du  palais  apostolique,  furent  employés 
à  élever  dans  les  airs  cette  masse  de  bronze;  le  surveillant 
Mocchi,  qui  avait  dirigé  jadis  l'érection  de  la  colonne  de  l'Im- 
maculée-Conception  sur  la  place  d'Espagne,  prêtait  aussi  son 
concours  actif. 

Le  monument,  haut  de  vingt-sept  mètres,  est  admirablement 
proportionné  :  on  l'aperçoit  de  l'Esquilin  et  des  prés  du  château 
Saint-Ange.  Il  reste  maintenant  à  insérer  dans  les  cadres  du 
soubassement  les  bas-reliefs  en  marbre  représentant  les  princi- 
paux faits  du  concile  du  Vatican;  ces  bas-reliefs  augmenteront 
la  renommée  des  sculpteurs  père  et  fils. 

On  croit  que  le  jardin,  par  ordre  du  Saint-Père,  sera  trans- 
formé en  place  garnie  de  fontaines  et  prendra  le  nom  de  Place 
du  Concile  Œcuménique.  Pour  faciliter  au  public  l'pccés  au  mo- 
nument, une  porte  sera  percée  dans  l'aile  de  Pie  VII,  vis-à-vis 
la  statue  gigantesque  du  Nil;  on  arrivera  à  cette  porte  par  un 
escalier  grandiose. 

C'est  ainsi  que  la  Papauté,  encore  qu'elle  soit  captive,  bâtit 
et  édifie,  tandis  que  le  marteau  de  uos  conquérants  barbares 
démolit  les  églises  et  les  souvenirs  de  la  vieille  Rome  pour 
tracer  d'immenses  voies  rectilignes,  oô"rant  toute  la  monotonie 
des  boulevards  modernes. 

Les  nouveaux  venus  ne  sont  pas  heureux  dans  leurs  cons- 
tructions ;  leurs  immenses  maisons  plates  et  enduites  de  la 
couleur  jaunâtre  sui  generis  qu'ils  affectionnent,  croulent  les 
unes  après  les  autres  dans  les  quartiers  neufs  ;  la  colonnade  et 
les  portiques  dans  la  place  de  Victor-Emmanuel  menacent  de 
s'effondrer  malgré  de  nombreux  étançons,  et  il  faut  en  faire 
évacuer  les  habitants. 

Le  roc  de  Pierre  n'est  un  fondement  solide  ni  pour  la  dynastie 
savoyarde,  ni  pour  ses  édifices,  ou  plutôt  ses  pièces  montées. 
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Étranger. 

Angleterre.  —  Par  le  temps  qui  court,  les  «  entrevues  » 
sont  à  la  mode  et  les  plus  grands  n'y  échappent  point. 

Nous  trouvons  dans  le  New-York  Herald  le  récit  d'une 
longue  conversation  qu'un  représentant  de  ce  journal  a  eue,  le 
24  août,  avec  S.  Em.  le  cardinal  Manning.  Un  rapide  résumé 
des  deux  grandes  colonnes  que  la  feuille  américaine  consacre  à 
cette  «  entrevue  »  intéressera  nos  lecteurs.  Si  nous  en  croyons 
d'ailleurs  le  journaliste  américain,  cette  «  entrevue  ne  res- 
semble pas  à  toutes  les  autres.  Ce  n'est  pas  lui,  cette  fois,  qui, 
avec  l'indiscrétion  dont  ses  compatriotes  sont  si  souvent  accu- 
sés, est  allé  importuner  Son  Éminence.  C'est  au  contraire 
Mgr  Manning  qui  a  donné  rendez-vous  au  jouT^naliste  amé- 
ricain, pour  utiliser  la  grande  publicité  à\x  New  York  Herald 
au  profit  de  son  projet.  » 

Après  cette  entrée  en  matière  oii  on  voit  que  le  goût  amé- 
ricain de  la  réclame  ne  manque  pas  de  percer  un  peu,  le  corres- 
pondant londonien  du  New-York  Herald,  raconte  que  Son 
Éminence  a  bien  voulu  lui  communiquer  son  projet.  Le  projet 
est  grandiose.  Il  s'agit  de  réunir  à  Londres,  l'année  prochaine, 
un  grand  congrès,  oii  tous  les  peuples  de  langue  anglaise 
seraient  représentés  par  des  délégués.  L'Irlande  et  l'Ecosse, 
les  États-Unis  et  l'Australie,  le  Canada  et  le  cap  de  Bonne- 
Espérance,  toutes  les  nationalités  qui  s'abritent  sous  le  drapeau 
anglais  ou  sont  aujourd'hui  indépendantes  du  Rojaume-Uni, 
ne  demanderaient  pas  mieux,  pense  Son  Eminence,  que  de 
prendre  part  à  un  congrès  aussi  important. 

Quant  aux  «  questions  »  à  approfondir  et  à  traiter,  elles 
auraient  un  caractère  exclusivement  catholique  et  social.  On 
réunirait  les  éléments  d'une  statistique  de  l'Église  pour  cons- 
tater avec  certitude  l'étendue  des  progrès  réalisés  par  la  reli- 
gion catholique  au  milieu  des  populations  de  langue  anglaise. 
On  s'occuperait  de  la  question  des  dévotions  populaires 
anglaises,  de  la  musique  religieuse,  des  intérêts  des  trois  ordres 
d'éducation  :  ecclésiastique,  supérieure  et  primaire;  de  tous 
sujets  intéressant  les  classes  ouvrières  et  les  familles;  des 
plaies  sociales  et  du  meilleur  moyen  d'y  remédier;  de  la 
question  de  l'émigration,  qui  intéresse  à  tant  de  titres  les'popu- 
lations  du  Royaume-Uni,  et  enfin  de  toutes  les  œuvres  qui 
pourraient  contribuer  à  amener  entre  toutes  les  populations  de 
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langue  anglaise,  sur  le  terrain  de  la  religion,  de  bons  rapports 
et  une  coopération  cordiale. 

Sur  ces  diverses  questions,  le  correspondant  du  Neic-Yorh 
Herald  entre  dans  beaucoup  de  considérations,  qu'il  bous 
parait  inutile  de  reproduire.  Le  lecteur  entrevoit  aisément 
l'arantage  que  tous  les  peuples  catholiques  de  langue  anglaise 
retireraient  d'un  pareil  congrès. 

CoSTA-RicA.  —  L'incendie  allumé  par  le  fanatisme  continue 
ses  ravages  dans  ce  malheureux  pays,  livré  depuis  plus  d'un  an 
au  despotisme  et  à  la  tjraùnie  de  la  secte.  Après  Texpulsion  des 
jésuites  qui  étaient  à  la  tête  d'un  collège  florissaot,  il  ne  restait 
pour  réducation  catholique  de  la  jeunesse  que  le  séminaire  dio- 
césain, dont  la  direction  avait  été  confiée  aux  RR.  PP.  Laza- 
ristes par  Mgr  Bruschetti,  vicaire  apostolique.  Au  mois  de 
juillet  dernier,  ils  en  ont  été  chassés  par  les  francs-maçons. 
Ces  ennemis  jurés  du  divin  Crucifié  ne  pouvaient,  en  efî'et, 
laisser  debout  la  pépinière  des  ministres  des  autels;  ils  devaient 
se  hâter  d'en  finir  avec  un  établissement  qui  retardait  la  réali- 
sation de  leur  plan  infernal  de  rendre  l'éducation  athée.  Pour 
le  même  motif,  ils  ne  manqueront  pas  de  fermer  les  écoles 
dirigées  par  les  Filles  de^Sion  et  les  Sœurs  de  Bethléem.  Un 
vertueux  prêtre,  qui  ignore  l'art  de  flatter  les  persécuteurs,  a 
osé  élever  la  voix  pour  défendre  les  dignes  fijs  de  saint  Vincent 
de  Paul  qu'aime  et  que  vénère  quiconque  aime  l'humanité  ; 
aussitôt  il  a  été  arrêté  et  jeté  dans  l'île  malsaine  de  Saint-Luc, 
oii  les  héroïques  défenseurs  de  la  religion  et  de  la  liberté  sont 
confondus  avec  les  criminels  de  toute  espèce. 

Le  digne  évêque  de  Costa-Rica^  Mi^r  Thiel,  vit  exilé  à 
Panama,  oii  ses  talents  et  ses  vertus  lui  ont  acquis  l'estime  et 
l'affection  publique.  Le  gouvernement  de  Costa-Rica,  aveuglé 
par  la  haine,  a  demandé  l'expulsion  de  l'illustre  exilé  ;  mais  le 
président  de  Panama  a  répondu  par  ce  télégramme,  dicté  par 
le  courage  et  l'équité  :  «  L'évêque  de  Costa-Rica  ne  conspire 
pas  ;  sa  conduite  est  irréprochable.  » 

A  la  même  époque,  le  président  de  Costa-Rica  a  interdit  au 
vicaire  général,  au  clergé  et  aux  fidèles  toutes  communications 
avec  le  pasteur  du  diocèse.  Dans  le  court  espace  d'une  année, 
il  a  obtenu  de  la  basse  flatterie  des  députés  an  congrès  les 
pouvoirs  les  pins  illimités  pour  sauvegarder  l'ordre  public 
menacé,  à  ce  qu'il  paraît,  par  une  partie  du  clergé  peu  faVD- 
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rable  à  ce  régime  libéral.  Le  despotisme  entoure  ses  proscrip- 
tions de  l'appareil  le  plus  imposant  et  remplit  ses  décrets  de 
formules  sonores  et  violentes;  le  roulement  des  tambours  et  le 
son  perçant  des  clairons  annoncent  qu'on  renforce  les  garnisons 
et  qu'on  envoie  aux  chefs  militaires  des  ordres  extraordinaires. 
Ces  ordres  sont  aussitôt  suivis  d'emprisonnements  arbitraires, 
de  coups  de  fouets,  d'amendes,  de  relégations,  d'exils.  L'épou- 
vante générale  à  Costa-Rica  peut  se  comparer  à  celle  que 
Barrios  répandit  à  Guatemala;  il  n'est  pas  étonnant  que  les 
libéraux  de  Costa-Rica,  pour  qui  Barrios  est  une  idole,  aient 
voulu  rivaliser  avec  ce  Néron  de  son  infortunée  patrie, 

Prions  Dieu  de  multiplier  les  prodiges  de  sa  grâce  pour  la 
conversion  de  nos  frères  d'Amérique,  et  de  leur  épargner  la  fin 
tragique  des  persécuteurs  de  l'Eglise!  Qu'il  accorde  au  clergé 
et  aux  fidèle?  le  courage  de  ne  pas  abandonner  le  terrain  de  la 
vérité  et  de  la  liberté  religieuse  à  des  ennemis  acharnés.  Qu'il 
accorde  au  zélé  pasteur  et  aux  illustres  compagnons  de  son  exil 
la  consolation  de  revoir  bientôt  le  troupeau  bien-aimé,  afin  de 
répandre  comme  par  le  passé  les  bienfaits  de  leur  ministère  et 
les  exemples  salutaires  de  leur  patience,  de  leur  constance  et 
de  leur  charité. 
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Une  réunion  conservatrice.  —  Unissons-nous.  —  Discours  de  M.  Bris- 
son.  —  Le  Congrès  du  Havre.  —  Manifestation  électorale.  — Annam. 
—  L'affaire  Hispano-Allemande.  —  La  question  afghane. 

17  septembre  1885. 

Uue  importante  réunion  de  délégués  des  monarchistes  des 
quatre-vingt-six  départements  s'est  tenue  le  8  septembre,  chez 
M.  Lambert  de  Sainte-Croix.  En  voici  le  procès-verbal  : 

Les  délégués  monarchistes  de  tous  les  déparlements  de  France 
se  sont  réunis,  hier  soir,  chez  M.  Lambert  de  Sainte-Croix.  La 
réunion  avait  pour  objet  d'examiner  les  questions  relatives  à  la 
campagne  électorale,  officiellement  ouverte  depuis  ce  matin  même, 
et  de  mettre  en  commun  l'expérience  acquise  par  les  comités  élec- 
toraux déjà  constitués  dans  presque  tous  les  déparlements. 

Elle  a  prouvé  l'union  de  tous  ceux  qui  étaient  accourus  ainsi  des 
quatre  coins  de  la  France  et  qui,  au  milieu  des  diversités  locales, 
savent  s'entendre  pour  travailler  à  la   môme  œuvre. 
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Elle  a  donné,  pour  la  première  fois,  l'exemple  d'un  parti  qui  n'a 
pas  craint  d'appeler  toute  la  province  à  une  délibération  commune. 

Après  avoir  abordé  plusieurs  sujets  d'une  façon  à  la  fois  fami- 
lière et  approfondie,  la  réunion  a  adopté  le  programme  ci-aprèa  : 

AUX  ÉLECTEURS 

Les  républicains  sont  au  pouvoir  depuis  assez  longtemps  pour 
que  l'heure  soit  venue  de  les  juger. 

Après  la  guerre  la  France  s'était  relevée  par  un  grand  effort 
patriotique.  Elle  avait  pajé  sa  rançon  ,  rétabli  ses  finances, 
reconstitué  son  armée,  étonnant  l'Europe  par  l'énergie  de  sa 
vitalité. 

Aujourd'hui,  les  emprunts  succèdent  aux  emprunts,  les  im- 
pôts s'aggravent;  les  communes,  suivant  l'exemple  ou  subissant 
les  injonctions  du  pouvoir,  s'obèrent  sans  mesure;  l'agriculture 
et  l'industrie  sont  également  frappées;  la  dette  publique  s'est 
accrue  comme  si  nous  avions  subi  une  nouvelle  invasion. 

Cependant  la  France  appauvrie  voit  son  budget  absorber 
chaque  année  des  sommes  plus  considérables  pour  l'entretien 
d'une  administration  dont  la  faveur  et  la  délation  ont  boule- 
versé le  personnel,  sans  égard  aux  droits  acquis,  ni  aux  services 
rendus.  Et  pour  que  la  magistrature  fiit  enveloppée  dans  ces 
exécutions  arbitraires,  on  a  violé  les  garanties  les  plus  sacrées 
de  la  justice. 

De  tous  les  engagements  pris  par  la  République,  combien 
en  a-t-elle  remplis?  Quelles  réformes  a-t-elles  réalisées  en 
faveur  des  classes  laborieuses?  Pour  les  ouvriers,  dont  elle 
prétend  servir  les  intérêts  mieux  que  tout  autre  régime,  qu'a-t- 
elle  fait,  sauf  une  enquête  sans  résultat? 

Une  seule  promesse  a  été  fidèlement  tenue,  même  par  ceux 
qui  ne  l'avaient  pas  faite  :  une  guerre  perfide  a  été  entreprise 
contre  la  religion  ;  l'image  et  le  nom  de  Dieu  ont  été  proscrits 
de  l'école  et  de  l'hôpital;  les  droits  des  pères  de  famille  ont  été 
méconnus,  la  liberté  civile  profondément  atteinte. 

Enfin,  aussi  dédaigneux  des  leçons  du  passé  que  des  intérêts 
du  présent,  le  gouvernement  républicain  nous  a  engagés,  à 
quatre  mille  lieues  de  nos  frontières,  dans  une  guerre  sanglante, 
dispendieuse,  stérile,  guerre  qu'on  a  commencée  sans  le  savoir, 
poursuivie  sans  l'avouer  et  terminée  par  une  paix  trompeuse 
dont  la  première  conséquence  est  l'envoi  de  nouveaux  renforts 
dans  rindo-Chine. 

48 


6^  ANWALES    CATHOLIQUES 

Èh  présence  d'un  pays  dant  le  pàtTÏotisme  aurait  accepté  tous 
les  sacrifices  pour  assurer  sa  défense,  la  Chambre  n'a  pas  su 
org^aniser  une  armée  coloniale  qui  eût  épargné  à  nos  jeunes 
Soldats  bien  des  souflfrances. 

Il  est  temps  d'en  finir  avec  les  incapables  et  les  prodigues. 

Il  faut  à  notre  pays  un  pouvoir  stable  et  fort,  qui  sache  : 

Garantir  les  grands  intérêts  de  la  société  ; 

Ranimer  le  commerce,  dégrever  l'agriculture  et  favoriser 
l'industrie; 

Donner  à  tons  la  vraie  liberté,  celle  qui  protège  les  faibles  et 
prévient  l'oppression  des  minorités; 

Nous  rendre  la  paix  religieuse,  en  respectant  toutes  les  cons- 
eienees,  en  assurant  à  l'Église  la  justice  et  la  liberté  qui  lui  sont 
dues»,  en  observant  avec  loyauté  l'esprit  autant  que  la  lettre  du 
Concordat  ; 

Former  une  armée  qui,  en  temps  de  guerre,  fasse  concourir 
tous  les  Français  à  la  défense  de  la  patrie;  qui,  en  temps  de 
paix,  laisse  le  plus  de  bras  possible  au  travail  national  et 
n'entrave  pas  le  développement  des  forces  intellectuelles  de  la 
France  ; 

Fondre  ensemble  et  consolider,  par  une  vigoureuse  discipline, 
en  deho'rs  de  toute  préoccupation  politique,  les  éléments  divers 
de  cette  armée;  faire  respecter  son  uniforme  et  honorer  ses 
vaillants  chefs  ; 

Suivre  à  l'intérieur  une  politique  prévoyante,  qui  nous  mé- 
nage des  alliances,  nous  préserve  des  aventures  et  soit  le  meil- 
leur gage  de  nos  intentions  sincèrement  pacifiques. 

Un  gouvernement  supérieur  aux  partis  et  servant  de  contre- 
poids à  leur  mobilité  pourrait  seul  nous  procurer  tous  ces  biens, 
dont  jouissent  autour  de  nons  les  grands  États  de  l'Europe. 

Parmi  les  diverses  formes  de  la  République,  en  est-il  une  qui 
soit  capable  de  nous  donner  un  tel  gouvernement?  L'expérience 
n'apprend-elle  pas  que,  si  l'on  veut  des  assemblées  contrôlant 
sans  administrer,  au  lieu  d'administrer  sans  contrôle,  il  est 
nécessaire  que  la  puissance  executive  ait  une  base  solide  et 
immuable?  '•'  -^  ''•■'I 

A  cette  question  vitale  pour  notre  avenir,  la  Chambre  qui  va 
être  élue  n'aura  pas  à  répondre;  un  article  récemment  introduit 
dans  la  Constitution  lui  en  a  retiré  le  droit. 

Nous  avons  protesté  contre  cette  interdiction,  et  nos  efforts 
tendront  toujours  à  faire  restituer  aux  mandataires  de  la  nation 
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le  droit  inalihéable,  sous  un  régime  purement  électif,  de  disr 
poser  librement  de  ses  destinées. 

Mais,  avant  tout,  il  faut  songer  aux  périls  de  Theure  pré- 
sente. D'accord  avec  tous  les  conservateurs,  arrêtons  la  France 
sur  la  pente  de  l'anarchie  et  de  la  ruine,  et  remettons-la  en  des 
mains  lojalés,  habiles  et  honnêtes. 

Oui,  avant  tout,  songeons  au  péril  de  l'heure  présente,  et 
restons  unis  :  le  salut  est  à  ce  prix. 

Quand  on  se  bat  pour  conserver  ce  qui  peut  rester  encore,  en 
ce  pays  de  France,  de  principes,  de  traditions,  de  croyances, 
d'honneur  même,  on  élève  ses  aspirations  plus  haut^  et  il  faut 
être  opportuniste,  avoir  dévoré  déjà  la  France  aux  trois  quarts, 
pour  imaginer  que  l'on  puisse  marier  un  seul  instant  le  salut 
de  la  patrie  à  son  ignoble  exploitation. 

«  Pour  Dieu  !  pour  la  France  !  >  N'est-ce  pas  une  devise 
suffisante  qui  puisse  nous  assembler,  et  est-il  donc  nécessaire 
de  supputer  salement,  semblables  à  des  soudards,  les  profits 
de  la  victoire  ? 

L'ennemi  en  ce  moment,  c'est  l'athéisme  gouvernemental, 
c'est  le  régime  oppresseur  des  consciences,  de  la  liberté,  de  la 
religion. 

Marchons  à  lui,  avec  tout  ce  que  la  France  compte  d'honnête, 
de  loyal,  de  vraiment  libéral.  Il  sera  temps  quand  nous  aurons 
triomphé,  de  voir  ce  qui  nous  reste  à  faire  pour  compléter 
l'œuvre  de  la  libération. 

Tous  les  journaux  de  la  République  modérée  encombrent 
leurs  colonnes  du  vaste  discours  que  M.  Brisson  vient  de  pro- 
noncer aux  Vendanges  de  Bourgogne  devant  un  petit  public 
de  choix.  Tous  en  louent  le  fond  et  la  forme  et  déclarent  que 
M.  le  président  du  conseil  est  un  grand  homme  d'Etat.  Il  faut 
singulièrement  rabattre  de  cet  enthousiasme  de  commande.  La 
forme  du  discours  brissonnien  vaut  ce  que  valent  tous  les 
produits  oratoires  ou  littéraires  de  cet  homme  solennel  et 
austère,  c'est-à-dire  peu  de  chose.  On  n'y  trouverait  pas  la 
moindre  pensée  généreuse,  la  moindre  chaleur  d'âme,  le 
moindre  élan.  Correctement  et  froidement,  en  procureur  dressé 
aux  réquisitoires,  M.  Brisson  déroule  sa  prose.  Il  a  un  éternel 
procès  à  gagner,  celui  de  la  hft«te  valeur  qu'on  lui  attribue  ;  il 
ne  l'a  pas  encore  gagné  cette  fois  et  on  se  demande  par  quels 
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DQOjens  magiques  ce  personnage,  qui  manque  d'attraits,  a  pu 
faire  une  si  belle  fortune  politique. 

Quant  au  fond  du  discours  de  M.  Brisson,  c'est  encore  la 
nécessité  de  la  concentration  républicaine  qui  en  fait  tous  les 
frais.  D'après  lui,  il  faut  éviter  toutes  les  discussions,  toutes 
les  questions  qui  peuvent  diviser  le  parti  républicain  à  la  veille 
des  élections.  Mais  ce  n'est  pas  tout  de  crier  «  L'Union  ! 
V Union  \  »  Il  faudrait  encore  pouvoir  entraîner  les  masses  à 
acclamer  un  seul  programme,  un  seul  drapeau,  et  ce  n'est  pas 
M.  Brisson  qui  fera  ce  miracle,  lui  qui  n'ose  même  pas  con- 
voquer ses  propres  électeurs  en  réunion  publique,  de  peur 
d'être  vigoureusement  hué  et  condamné. 

D'ailleurs  M.  Brisson  n'a  qu'un  rêve  et  qu'une  ambition  : 
c'est  de  trouver  entre  l'opportunisme  et  le  radicalisme  une 
station  intermédiaire,  où  en  nombre  suffisant  les  républicains 
de  bonne  volonté  se  donneraient  rendez-vous  pour  appuyer 
M.  Brisson  et  lui  fournir  une  majorité  de  gouvernement.  Il 
flatte  les  opportunistes  en  endossant  le  programme  de  M.  Ferry. 
Il  apaise  les  radicaux  en  leur  déclarant  «  que  le  péril  n'est  pas 
à  gauche  »  (comme  M.  Ferry  l'avait  dit  au  Havre)  et  qu'il 
faut  faire  l'union  des  républicains  pour  lutter  contre  les 
conservateurs. 

Sur  la  question  religieuse  on  croirait  entendre  M.  Ferry  lui- 
même.  En  principe,  M.  Brisson  est  partisan  de  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'État.  En  pratique  il  juge  que  le  pays  n'est  pas 
mûr  pour  une  aussi  grosse  réforme.  Mais  on  peut  compter  sur 
la  fermeté  de  M.  Brisson  pour  faire  respecter  les  droits  de 
l'Etat.  A  cette  déclaration  de  guerre  peu  déguisée,  M.  Brisson, 
avec  une  impudence  qui  ne  le  cède  pas  à  celle  de  M.  Ferry, 
ajoute  que  la  religion  n'est  pas  en  cause,  que  la  République 
désire  respecter  la  liberté  de  conscience  des  catholiques,  et 
qu'elle  veut  seulement  combattre  la  religion  mise  au  service  de 
la  politique.  Voilà  comment  parle  en  public,  à  la  veille  des 
élections,  M.  Brisson,  qui,  par  respect  pour  la  religion  sans 
doute,  a  été,  comme  président  de  la  commission  du  budget, 
l'inventeur  de  l'odieuse  et  inique  loi.  de  spoliation  contre  les 
communautés  religieuses.  Si  cette  fois  encore  les  électeurs  de 
France  se  laissent  duper  par  les  belles  paroles  de  ces  impudents 
personnages,  c'est  à  désespérer  de  leur  bon  sens. 

Les   journaux    républicains    saisissent   avec    empressement 
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l'occasion  que  leur  donne  le  récent  Congrès  tenu  au  Havre  par 
les  Instituteurs  (ils  étaient  bien  deux  raille),  pour  chanter  les 
louanges  de  l'instruction  gratuite,  laïque  et  obligatoire,  et  ils 
croient  trouver  dans  l'exposé  des  changements  apportés  depuis 
quelques  années  à  l'enseignement,  l'explication  et  la  justifi- 
cation des  excès  de  dépenses  que  leur  reprochent  les  con- 
servateurs. 

Nous  faudra-t-il  répéter  encore,  les  chiffres  en  mains,  que 
ces  prétentions  sont  dépourvues  d'exactitude? 

Le  budget  de  l'instruction  publique  a  passé  de  37  raillions 
(1875)  à  140  millions.  Il  a  donc  quadruplé.  Le  résultat  est  loin 
d'être  proportionnel  à  la  dépense  :  le  norabre  des  élèves  ne  s'est 
augmenté  que  de  six  cent  raille,  c'est-à-dire  d'un  dixième 
seulement.  Mais,  bien  avant  le  vote  de  la  loi  sur  la  gratuité  et 
l'obligation,  l'accroissement  se  faisait,  chaque  année,  dans  une 
proportion  à  peu  prés  égale  à  celle-là;  quelle  excuse  trouve- 
t-on,  dès  lors,  à  cette  augmentation  de  dépense  qui  s'élève  à 
cent  trois  millions?  Le  résultat  obtenu  réellement  est  celui-ci  : 
En  1875,  chaque  élève  coûtait  à  l'Etat  cinq  francs,  il  en  coûte 
vingt-cinq  aujourd'hui.  Les  républicains  confondent  le  progrès 
de  la  dépense  avec  le  progrés  de  l'instruction. 

Voilà  la  vérité  sur  ces  prétendus  bienfaits  ;  comme  toujours, 
ils  se  résolvent  par  un  accroissement  de  charges.  Il  y  a  ea 
beaucoup  de  parole-s,  de  belles  promesses,  sans  doute,  aux- 
quelles la  réunion  pédagogique  du  Havre  n'a  fait  qu'ajouter 
d'autres  phrases  et  d'autres  promesses. 

Il  semblerait  que  ces  congrès  d'instituteurs  appelés  à 
échanger  leurs  idées  sur  l'enseignement  et  à  examiner  ensemble 
le  côté  pratique  des  améliorations  puisse  avoir  des  résultats 
fructueux  ;  mais,  comme  dit  fort  bien  la  Liberté,  s'ils  sont  de 
vaines  parades,  on  n'en  voit  pas  l'utilité  ;  s'ils  doivent  avoir 
quelcjue  efficacité,  ils  constituent  un  danger.  Les  instituteurs  et 
institutrices  sont  des  fonctionnaires  publics,  et  ils  ne  sauraient 
constituer  dans  l'Etat  une  corporation  traitant  de  clerc  à  maître 
avec  le  gouvernement. 

Du  reste,  ce  qui  gâte  bien  vite  le  caractère  de  ces  réunions 
et  empêche  d'y  voir  l'indépendance  et  le  côté  désintéressé  qu'on 
voudrait  y  trouver,  c'est  l'apparition,  derrière  ces  assemblées 
dites  pédagogiques,  de  ces  mots  fatidiques  :  Scrutin  du 
4  octobre.  Et  comme  ces  doutes  se  fortifient  lorsqu'on  voit  un 
ministre  prendre  la  peine  de  présider  ces  réunions,  agapes  ou 
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conférences,  s'y  rencontrer  arec  des  députés  sortants,  et  devenir 
un  intermédiaire  bienveillant  entre  les  candidats  et  les  con- 
gressistes ! 

Il  y  a  eu  dimanche  dans  les  départements  un  assez  grand 
nombre  de  manifestations  électorales  dont  les  discours  poli- 
tiques prononcés  au  concours  agricole  de  Saint-Dié  par 
MM.  Jules  Ferry  et  Méline,  discours  signalés  par  le  télégraphe, 
mais  qui  ne  sont  pas  les  plus  importants. 

En  effet,  le  remplacement  à  Marseille  de  deux  conseillers 
municipaux  républicains  par  deux  conservateurs,  et  aussi 
l'élection  dans  le  canton  de  Clisson  (Loire-Inférieure^!,  de 
M,  de  Lavergne,  monarchiste,  comme  conseiller  général,  avec 
1,463  voix,  contre  M.  Guichet,  républicain,  produisent  une 
vive  impression  dans  les  cercles  officiels.  C'est  au  point  que  des 
explications  ont  été  demandées  par  dépêches  aux  préfets  des 
Bouches-du-Rhône  et  de  la  Loire-Iuférieure  par  M.  Alain-Targé, 
qui  voulait  croire  que  le  télégraphe  avait  fait  erreur. 

Que  se  passe-t-il  réellement  en  Annam  ?  Hier,  on  nous 
apprenait  la  disgrâce  du  régent  et  son  envoi  au  bagne.  Aujour- 
d'hui, l'on  annonce  que  le  général  de  Gourcy  va  déposer  le  roi 
et  lui  opposer  quelque  souverain  de  notre  fabrication.  Quels 
faits  ont  nécessité  de  si  graves  mesures?  Le  gouvernement  ne 
nous  l'a  pas  dit,  sans  doute  pour  tenir  la  parole  donnée  par  le 
général  Campenon  de  ne  plus  rien  cacher  au  pays.  Mais  celui- 
ci,  plus  justement  inquiet  de  cette  dissimulation  qu'il  ne  le 
serait  de  la  pleine  lumiéi^e,  comprendra  que  tout  va  plus  mal 
que  jamais  là-bas.  Notre  protectorat  n'existe  que  sur  le  papier; 
tous  les  instruments  sur  lesquels  nous  comptions  nous  échap- 
pent ou  nous  trahissent;  le  général  de  Gourcy  réclame  à  grands 
cris  des  renforts  ;  et,  si  le  gouvernement  en  retarde  l'envoi  par 
crainte  de  l'effet  électoral,  son  calcul  aura  pour  résultat  d'ag- 
graver encore  le  péril  et  de  nous  obliger  par  suite  à  des  sacri- 
fices plus  considérables  après  les  élections. 

Le  conflit  Hispano-Allemand  paraît  être  entré  définitivement 
dans  la  voie  d'une  solution  pacifique  :  aux  nouvelles  si  alar- 
mantes de  ces  derniers  jours  ont  succédé  des  messages  plus 
rassurants. 

C'est  à  l'intervention   personnelle  et  directe  de  l'empereur 
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Guillaume  que  cette  solution  est  due.  Il  a  tenu,  avant  toqt,  à  ne 
pas  compliquer  la  situation  du  jeune  souverain  espagnol  placé 
entre  l'alternative  ou  d'une  guerre  insensée  ou  d'une  révolution 
qui  aurait  emporté  son  trône.  C'est  au  roi  Alphonse  que  le  vieil 
empereur  d'Allemagne  a  fait  les  concessions  qui  nous  sont 
signalées  ;  vis-à-vis  d'une  république  espagnole  il  eût  agi  d'une 
façon  toute  différente. 

Tout  n'est  pas  fini  cependant  ;  si  l'Allemagne  a  cédé  eu  ce 
qui  concerne  cette  île  d'Yap  dont  la  prise  de  possession  par  un 
navire  germanique  avait  particulièrement  exaspéré  l'amour- 
propre  espagnol,  la  questipn  générale  des  îles  Carolines  est 
encore  en  suspens,  et  il  reste  à  savoir  si  le  gouvernement 
d'Alphonse  XII  pourra  sans  exciter  de  nouveaux  soulèvements 
populaires  accepter  de  soumettre  à  un  arbitrage  ses  droits  de 
souveraineté  sur  les  Carolines,  droits  qu'il  déclarait,  il  j  a 
quelques  jours  à  peine,  en  dehors  de  toute  discussion. 

Les  éléments  révolutionnaires,  toujours  nombreux  en  Es- 
pagne, ont  été  l'àme  des  manifestations  dont  Madrid  vient 
d'être  le  théâtre  ;  ils  ont  cherché  à  exciter  à  leur  profit,  en  af- 
fectant un  patriotisme  exalté,  les  passions  aveugles  et  igno- 
rantes de  la  foule.  Le  but  pour  euxjestde  s'empa^'er  du  pouvoir 
^t  ils  ne  craignent  pas,  pour  y  arriver,  de  lancer  leur  pajs  dans 
une  guerre  qui  ne  pourrait  aboutir  qu'à  des  désastres  ;  il  ne 
leur  répugnerait  nullement  d'èchafauder,  comme  l'ont  fait  nos 
républicains  français,  leur  République  sur  les  ruines  mêmes  de 
la  patrie.  Toutes  les  satisfactions  auront  beau  être  accordées 
par  l'empereur  Guillaume  au  roi  d'Espagne,  eux  ne  se  trouve- 
ront pas  satisfaits  du  moment  où  la  monarchie  d'Alphonse  XII 
n'aura  pas  été  entraînée  dans  l'aventure  oii  ils  voulaient  la  pré- 
cipiter. Ils  continueront  à  crier  à  la  trahison,  à  l'humiliation 
de  l'Espagne  devant  l'étranger,  ils  poursuivront  leur  but  per 
fus  et  nefas.  Le  peuple  espagnol  aura-t-il  assez  de  bon  sens  et 
de  sang-froid  pour  résister  à  ces  dangereuses  excitations  ? 
Jusqu'ici  le  roi  est  resté  populaire  dans  l'armée  et,  tant  que  les 
troupes  demeureront  fidèles,  la  couronne  sera  sauve.  On  sait 
toutefois  que  le  parti  républicain  se  livre  à  une  active  propa- 
gande dans  l'armée;  on  a  vu  dans  ces  dernières  années  des  sou- 
lèvements partiels  et  dans  le  pays  des  pronunciamentos,  tou 
est  possible. 

La  situation,  depuis  les  concessions  de  l'Allemagne,  est  évi- 
demment moins  grave   :  la  perspective  d'un   conflit  entre  les 


672  ANNALES    CATHOLIQUES 

deux  nations  paraît  en  ce  moment  écartée  ;  mais  en  ce  qui  con- 
cerne l'état  intérieur  de  l'Espagne,  il  convient  de  se  garder,  au 
moins  pour  quelque  temps,  d'un  optimisme  qui  pourrait  être 
cruellement  démenti. 

Qui  songe  à  la  question  afghane  qui  faillit  bouleverser  le 
monde?  Après  cinq  mois  de  laborieuses  négociations,  le  proto- 
cole fixant  les  principaux  points  de  l'entente  survenue  après  de 
longs  efforts,  a  été  signé  à  Londres  lundi  dernier. 

On  se  souvient  que  les  dernières  propositions  russes  avaient 
été  agréées  à  Londres,  mais  lord  Salisbury,  avant  de  les  accepter 
définitivement,  avait  voulu  prendre  l'avis  de  lord  Duff'erin. 

Le  vice-roi  les  ayant  soumises  au  Conseil  des  Indes,  celui-ci 
émit  un  avis  favorable.  Dès  lors  il  ne  restait  plus  qu'à  signer 
et  à  revêtir  le  règlement  final  d'un  caractère  international. 

Le  protocole  fixe  la  frontière  qui  séparera  définitivement  les 
possessions  russes  du  territoire  afghan.  L'Angleterre  reconnaît 
comme  possession  russe  toute  la  partie  de  l'Afghanistan  conquise 
par  les  Russes.  Ceux-ci,  par  contre,  abandonnent  à  l'émir  la 
partie  du  défilé  de  Zulficar,  dont  la  Russie  n'aura  pas  besoin  le 
jour  où  elle  marchera  sur  Hérat. 

Cette  concession,  absolument  sans  valeur,  permet  cependant 
au  cabinet  tory  d'appliquer  à  l'entente  intervenue  le  mot  célèbre 
de  Beaconsfield  et  de  déclarer  qu'il  a  obtenu  «  la  paix  avec 
honneur.  » 

Ce  mot  retentira  plus  d'une  fois  dans  la  bouche  des  tories 
pendant  la  période  électorale  qui  vient  de  s'ouvrir  en  Angleterre. 
A  ce  point  de  vue,  le  cabintt  de  lord  Salisbury  est  favorisé.  Le 
règlement  de  la  question  russo-afghane  lui  servira  plus  d'une 
fois  de  tremplin. 

La  commission  de  délimitation  anglo-russe  partira  prochai- 
nement pour  fixer  la  nouvelle  frontière,  dont  tous  les  points  ont 
préalablement  été  établis  sur  la  carte. 

Ce  travail  technique  ne  sera  pas  terminé  avant  l'été  prochain. 

Voilà  donc  tout  danger  de  guerre  définitivement  écarté  de 
ce  côté-là. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 

Paris.  —  Imp.  de  TŒnvre  de  Saiot-Paal.  L.  Pliilipona,  51,  rue  de  Lille. 
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L'ŒUVRE  CHRETIENNE  DES  ÉLECTIONS 

Sous  ce  titre,  on  lit  dans  la  Correspondance  du  Comité  de  défense 
religieuse  : 

Il  j  a  dix  mois,  M.  Chesnelong  clôturait  les  travaux  intérieurs 
du  congrès  catholique  de  Lille  en  recommandant  aux  membres 
de  cette  assemblée  d'ajouter  aux  oeuvres  dont  ils  venaient  de 
s'occuper  une  œuvre  destinée  à  sauver  toutes  les  autres,  et  qu'il 
appelait  l'œuvre  chrétienne  des  élections.  Quelques  semaines 
après,  à  l'occasion  des  élections  sénatoriales,  le  Comité  -de 
défense  religieuse  étendait  à  la  France  tout  entière  l'appel  de 
réminent  sénateur,  et  c'est  encore  l'œuvre  chrétienne  des  élec- 
tions qui  faisait,  il  y  a  un  mois,  l'objet  de  l'éloquent  appel  aux 
électeurs  catholiques  connu  sous  le  nom  de  Manifeste  des  Treize. 

L'illustre  cardinal  Lavigerie  vient  de  donner  à  cette  œuvre 
l'approbation  de  sa  haute  autorité  et  l'appui  de  ses  énergiques 
et  religieuses  exhortations.  La  récente  Lettre-circulaire  de  Son 
Éminence  au  clergé  de  sa  juridiction  n'est,  en  effet,  qu'une  élo- 
quente et  décisive  démonstration  de  la  nécessité  de  cette  œuvre 
et  du  devoir  étroit  pour  tous  les  catholiques  de  s'y  associer. 

Comment  le  moindre  doute  pourrait-il  subsister  à  cet  égard? 

Si  la  majorité  républicaine  qui  comparaît  devant  les  électeurs 
a  commis  tant  de  fautes  et  accompli  tant  de  mal  qu'elle  a  fourni 
des  motifs  de  la  repousser  à  tous  ceux  qui  veulent  la  paix  et  la 
prospérité  de  la  France,  n'est-ce  pas  surtout  aux  catholiques 
qu'elle  a  fourni  les  griefs  les  plus  abondants  et  les  plus  fondés 
par  sa  politique  sectaire,  hypocrite  et  passionnée,  injuste  et 
violente?  Ne  sont-ce  pas  surtout  les  catholiques  que  menacent 
ses  projets  pour  l'avenir  :  la  suppression  du  budget  des  cultes, 
qu'elle  est  décidée  à  voter  malgré  ses  protestations  opportu- 
nistes de  l'heure  présente;  l'assujettissement  des  séminaristes 
au  service  militaire,  la  confiscation  des  biens  des  congrégations 
et  des  fabriques  paroissiales,  l'achèvement  de  la  laïcisation  des 
écoles,  etc.? 

Certes,  si  cette  majorité  revenait  au  pouvoir,  les  catholiques 
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ne  devraient  pas  fleulement  «'attendre  à  pei'dre  Le  pieu  de  liberté 
qu'ils  ont  encore,  mais  ile  pourraient  se  préparer  à  subir  la  plus 
dure  oppression.  Nul  ne  peut  dire  que  nous  ne  reverrions  pas 
les  fureurs  sanglantes  de  la  Terreur;  mais  il  ne  saurait  être 
douteux  que  l'existence  de  toutes  nos  œuvres  serait  menacée  et 
que  l'immense  effort  pour  le  bien  que  la  France  chrétienne  a 
fait  dans  ces  trente-cinq  dernières  années  aboutirait  à  un  épou- 
vantable avortement. 

C'est  surtout  dans  les  campagnes  que  se  ferait  sentir  la 
rigueur  de  la  persécution  antichrétienne.  Dans  les  villes,  malgré 
l'appauvrissement  général  vers  lequel  nous  marchons,  il  sera 
encore  possible  de  réunir  quelques  ressources  pour  faire  vivre 
le  clergé  et  soutenir  les  écoles  chrétiennes  ;  et  cependant,  com- 
bien de  paroisses  populeuses  seraient  menacées  de  voir  réduire 
le  personnel  de  leurs  prêtres,  déjà  insuffisants,  et  fermer  leurs 
écoles!  Car  ce  sont  toujours  les  pauvres  qui  ont  le  plus  à  souf- 
frir de  la  guerre  à  la  religion  !  Mais  dans  nos  communias  rurales, 
où  l'appauvrissement  deviendra  la  misère,  comment  fournir  au 
prêtre  les  subsides  indispensables?  Il  s'en  ira,  et  le^  enfants  ne 
seront  plus  baptisés,  et  les  malades  mourront  sans  secours  reli- 
gieux, et  la  tombe  des  morts  ne  pourra  plus  être  bénite  ! 

Demander  aux  catholiques  s'ils  veulent  se  laisser  réduire  à  ces 
tristes  extrémités,  c'est  résoudre  la  question. 

JNon,  ils  ne  le  veulent  point!  Eh  bien!  qu'ils  déclarent  haute- 
ment leur  volonté  :  les  élections  qui  vont  avoir  lieu  leur  en 
fournissent  l'occasion  et  leur  en  font  un  devoir.  C'est  un  devoir 
pour  tous.  C'est  le  devoir  des  électeurs,  qui  se  rendraient  cou- 
pables, en  de  telles  circonstances,  de  ne  pas  user  du  droit  que  la 
loi  leur  donne.  Aucune  considération  ne  peut  les  empêcher  de 
le  remplir.  L'abstention  ne  serait  pas  seulement  une  lâcheté, 
mais  un  crime  contre  l'Église  et  contre  la  patrie;  s'abstenir,  ce 
serait,  comme  le  dit  S.  Em.  le  cardinal  Lavigerie,  «  trahir  la 
foi,  ou,  pour  employer  une  expression  plus  française  encore, 
déserter  devant  l'ennemi.  » 

Combien  serait  plus  honteuse  et  plus  criminelle  ^encore  l'ab- 
stention uniquement  motivée  par  des  raisons  d'égoïsme  l  Le 
chrétien  qui  ne  saurait  pas  renoncer,  pour  rempHi*  son  devoir, 
à  une  partie  de  plaisir,  —  nous  nous  permettrons  même  de  dire 
le  prêtre  qui  n'accepterait  pas  d'abréger  ou  de  retarder  ses 
vacances  pour  agir  en  citoyen,  mériteraient  d'être  flétris  publi- 
quement et  dénoncés  comme  des  déserteurs  ! 
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Le  jour  du  vote,  il  faut  le  concours  de  toutes  les  voix  hon- 
nêtes, loyales,  chrétiennes.  Ne  sait-on  pas  assez  que  de  mal  ont 
pu  faire  des  hommes  élus  à  quelques  voix  seulement  de  majorité  ? 
Quelle  conscience  de  chrétien  et  de  Français  ne  se  sentirait 
profondément  troublée  à  la  pensée  que  son  inertie  a  causé  une 
fois  de  plus  la  défaite  des  principes  qui  lui  sont,  chers;  et  qui 
pourra  se  flatter  que  Dieu  ne  lui  demandera  pas  compte  des 
redoutables  conséquences  de  sa  pusillanimité  ou  de  son  égoïsme? 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  voter;  pour  faire  son  devoir,  il  faut 
voter  avec  discipline.  La  discipline,  dans  le  vote,  a  pour  base 
essentielle,  l'union  nécessaire  entre  tous  ceux  qui  veulent  sincè- 
rement la  liberté  de  l'Église,,  le  respect  de  ses  droits  et  la  pro- 
tection des  intérêts  religieux  du  pays.  Cette  union  s'est  faite 
presque  partout;  là  oii  elle  rencontre  encore  .quelques  obstacles, 
elle  triomphera  si  les  catholiques  se  décident  à  parler  et  à  mon- 
trer un  peu  d'énergie.  Respecter  cette  union,  lui  sacrifier  ses 
préférences  personnelles  et  même  politiques,  c'est  le  devoir  des 
électeurs  auxquels  nous  nous  adressons.  Écouter  les  objections 
que  ne  manquent  jamais  de  suggérer  des  esprits  mécontents, 
s'en  autoriser  soit  pour  s'abstenir,  soit  pour  rompre  l'union, 
c'est  compromettre  le  succès,  c'est  manquer  à  la  loyauté,  c'est 
se  montrer  indigne  de  la  victoire- 

Nous  accordons  que  les  candidats  proposés  ne  présentent  pas 
tous  Les  mêmes  garanties,  qu'ils  ne  méritent  pas  tous  la  même 
sympathie.  Est-ce  une  raison  suffisante  pour  exclure  ceux  qui 
nous  plaisent  moins,  s'ils  se  sont  d'aUleurs  loyalement  engagés 
à  soutenir  nos  légitimes  revendications  ?  Si  nous  ne.  savons 
pas  accepter  un  sacrifice,  de  quel  droit  le  demanderons-nous 
aux  autres?  Honte  à  ceux  dont  le  raisonnement  intime  et  les 
agissements  déshonnêtes  aboutissent,  en  somme,  à  dire  :  Périsse 
la  France  !  périssent  la  foi  et  le  christianisme  plutôt  que  nos 
préjugés  et  nos  rancunes! 

Si  les  candidats  pour  lesquels  on  vous  denoande  de  voter  ne 
sont  pas  tous  de  votre  goût,  que  n'êtes-vous  sortis  de  notre 
inertie  pour  imposer  au  comité  de  meilleurs  choix?  Que  n'en 
sortez-vous  encore  pour  réclamer  aux  candidats  que  vous  sus,- 
pectez  les  déclarations  qui  vous  paraissent  nécessaires?  Avant 
de  les  écarter,  assurez-vous  au  moins  qu'ils  ne  sont  pas  dignes 
de  vos  suffrages. 

Les  élus  sont  ce  que  les  électeurs  les  font.,  Soyez  énergiques 
et  nets  avec  les  candidats,  c'est  votre  droit;  plus  vous  leur 
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montrerez  de  fermeté,  plus  vous  leur  inspirerez  de  confiance  ; 
et  la  franchise  des  explications  échangées  ne  fera  que  cimenter 
l'union.  Mais  il  faut  que  tous  acceptent  cette  union  sans  arrière- 
pensée  ;  et  si,  en  conscience,  la  liste  proposée  donne  les  satisfac- 
tions indispensables,  nul  n'a  le  droit  de  la  mutiler. 

Voter  et  obéir  à  la  discipline,  ce  n'est  encore  que  remplir  une 
partie  de  son  devoir.  L'œuvre  chrétienne  des  élections  ne  méri- 
terait pas  son  nom  si  elle  se  bornait  à  cela  ;  comme  toutes  les 
autres  œuvres,  elle  demande  à  ses  adhérents  l'esprit  de  zèle  et 
de  sacrifice;  elle  exige  que  l'on  use  de  tous  ses  moyens,  de  toute 
son  influence  pour  propager  autour  de  soi  les  idées  dont  on  est 
pénétré,  pour  faire  comprendre  à  chacun  son  devoir,  pour  l'aider 
à  l'accomplir.  Tout  ce  qui  nous  paraît  de  nature  à  concourir  au 
succès  que  nous  désirons  doit  être  mis  en  œuvre  ;  mais  il  im- 
porte ici  de  bien  comprendre  que  l'action  isolée  est  beaucoup 
moins  efficace  que  celle  qui  se  rattache  à  un  centre  et  qui  sait 
accepter  une  direction.  Donner  son  concours  au  comité  local, 
agir  d'accord  avec  lui,  ce  sera  toujours  le  meilleur  moyen  de 
servir  la  cause.  Seconder  et  faciliter  sa  propagande,  l'aider  dans 
l'énorme  travail  qu'il  a  entrepris  tant  pour  préparer  le  vote  que 
pour  le  surveiller,  c'est  lui  permettre  de  former  un  puissant 
faisceau  de  bonnes  volontés,  de  coordonner  les  eflTorts,  de  con- 
duire tout  avec  méthode. 

C'est  chose,  hélas  !  que  nous  ne  sommes  plus  habitués  à  faire 
en  France  ;  même  dans  nos  œuvres  catholiques,  noiis  aimons  à 
marcher  en  tirailleurs;  l'alignement,  l'allure  réglée  nous  déplai- 
sent. Ah  !  quel  bien  nous  nous  ferions  si,  pendant  les  quinze 
jours  de  période  électorale  qui  restent  encore,  nous  acceptions, 
sur  ce  point,  la  discipline  ! 

Le  dévouement  personnel  n'est  pas  possible  pour  tout  le 
monde  ;  mais  tous  peuvent  s'imposer  un  sacrifice  pécuniaire  et 
concourir  ainsi  à  l'eô'ort  commun.  Qu'il  soit  grand  ou  petit,  ce 
sacrifice,  proportionné  aux  ressources  de  chacun,  sera  toujours 
précieux.  Dans  sa  lettre  éloquente,  Mgr  Lavigerie  le  recom- 
mande chaleureusement  et  avec  une  justesse  d'aperçus  vérita- 
blement saisissante.  Nous  résumerons  la  pensée  de  l'éminent 
prélat  en  disant  que  donner  pour  l'œuvre  chrétienne  des  élections, 
c'est  donner  pour  le  maintien  et  la  prospérité  de  toutes  les  œuvres . 
Enfin  l'œuvre  que  nous  recommandons  ne  se  limite  pas  aux 
seuls  électeurs.  Le  concours  des  femmes  chrétiennes  lui  est 
aussi  nécessaire.  Ne  sont-elles  pas  intéressées  au  débat  qui 
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s'agite?  ne  sont-elles  pas  toutes  dévouées  à  la  cause  qu'il  faut 
défendre?  et  qui,  plus  ardemment  qu'elles,  en  appelle  le  succès? 
Elles  ont  donc  aussi  la  mission,  au  foyer  domestique,  dans  les 
relations  sociales,  d'exciter  l'ardeur  des  soldats  du  bien,  de 
secouer  les  apathies  et  les  indifférences,  d'élever  les  coeurs  et 
les  courag-es.  A  elles  aussi,  au  milieu  de  l'agitation  de  la  lutte, 
la  mission  d'attirer  par  la  prière  les  bénédictions  de  Dieu  sur 
ses  défenseurs.  La  prière  est  sans  doute  l'arme  de  tous  les 
chrétiens,  et  elle  doit  être  d'autant  plus  instante  que  les  dangers 
sont  plus  graves;  mais  la  prière  est  plus  particulièrement  le 
refuge  et  la  défense  des  femmes  chrétiennes  ;  c'est  leur  plus 
grande  force,  et  nous  leur  demandons  de  la  mettre  au  service  de 
la  délivrance  de  l'Eglise  et  du  salut  de  la  patrie  ! 


LES  PRIERES  DU  ROSAIRE  ET  LA  FRANCE  (1) 

Vous  n'avez  point  oublié  comment,  et  pour  quelles  causes,  en 
1883  et  en  1884,  notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XIII  a  ordonné 
pendant  toute  la  durée  du  mois  d'octobre,  la  récitation  quoti- 
dienne du  Rosaire  et  des  Litanies  de  la  sainte  Vierge,  eu  puisant 
dans  les  trésors  de  l'Église  afin  d'enrichir  ces  pieux  exercices 
des  plus  précieuses  faveurs. 

Le  Souverain-Pontife  s'adresse  de  nouveau  à  la  foi  des  catho- 
liques. Il  réclame  d'eux  les  mêmes  supplications  ;  et,  comme 
précédemment,  il  les  place  sous  le  puissant  et  miséricordieux 
patronage  de  l'auguste  Vierge  donnée  pour  Mère  à  tous  les 
hommes  dans  la  scène  sanglante  du  Golgotha  (2). 

L'incrédulité  railleuse  prendra  sans  doute  occasion  des  actes 
réitérés  de  religion  auxquels  nous  convie  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  pour  renouveler  ses  objections  et  ses  attaques  contre 
notre  sainte  foi.  C'était  aussi  quand  David  redoublait  d'applica- 
tion à  la  prière  et  répandait  devant  le  Seigneur  des  larmes  abon- 
dantes, que  les  impies  de  son  temps  lui  demandaient  avec  dédain  : 
«  Oii  donc  est  votre  Dieu  ?  (3)  » 

(1)  Lettre  pastorale  de  Mgr  l'Evêque  d'Autun  promulguant  le 
Décret  pontifical  relatif  à  la  célébration  des  exercices  du  saint 
Rosaire,  pendant  le  mois  d'octobre  et  prescrivant  des  prières  pour 
la  France. 

(2)  S.  Jean,  xix,  20. 

(3)  Ps.  xLi,  i. 


678  ANNALES    CATHOLIQUES 

A  l'exemple  du  Roi  pénitent,  nous  ne  nous  laisserons  pas 
déconcerter  et  nous  ne  relâcherons  rien  de  notre  confiance  dans 
la  prière.  Nous  obéirons  ainsi  à  une  recommandation  formelle 
du  Saint-Esprit,  renouvelée  et  confirmée  par  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  :  «  Que  rien  ne  vous  empêche  de  prier  toujours  »• 
ainsi  parle  l'auteur  d'un  des  livres  sapientiaux  :  Et  Jésus  disait, 
à  ses  apôtres  :  «  Il  faut  toujours  prier  et  ne  jamais  se  lasser  (1)  >., 

La  créature  bénie  à  qui  nous  demandons  d'être  notre  avocate 
auprès  de  son  Fils  pour  lui  présenter  les  désirs  et  les  besoins 
de  nos  âmes,  a  été  elle-même  un  modèle  de  persévérante  appli- 
cation à  la  prière.  Après  le  retour  de  Jésus  au  ciel,  elle  s'en- 
ferma au  Cénacle,  et  soutint,  par  son.  exemple,  l'insistance  avec 
laquelle,  pendant  dix  jours  consécutifs,  les  apôtres  et  les  disci- 
ples du  Seigneur  sollicitèrent  la  venue  de  TEsprit-Saint  :  Hi 
omnes  erant  'persévérantes  unanimiter  in  oratione  cura  muîie- 
lierihus  et  Maria,  Matre  Jesu  (2). 

Nous  vous  l'avons  déjà  dit  dans  une  de  nos  précédentes  Ins- 
tructions (3],  les  délais  auxquels  Dieu  soumet  l'a-ction  de  sa 
providence  sont  un  des  mystères  qui  exercent  le  plus  la  foi.  et 
la  patience  de  ses  serviteurs.  Dès  les  temps  les  plus  anciens, 
c'était  pour  les  justes  un  sujet  d'étonnement,  presque  de  scan- 
dale, de  voir  les  méchants  s'autoriser  de  leurs  prospérités  tem- 
porelles afin  d'attaquer  Dieu  avec  plus  d'audace  (4). 

Ils  ne  comprenaient  rien  à  l'apparente  inaction  de  Celui  qui 
brise  si  aisément  quand  il  le  veut,  «  les  cèdres  du  Liban  (5).  » 
David  osait  presque  reprocher  a^u  Seigneur  «  de  s'endormir  (6).  > 
Après  lui,  les  prophètes  ont  souvent  répété  une  parole  qui  a 
toute  l'éloquencô  de  la  plainte  et  de  la  prière  :  «  Seigneur,  jus- 
«  ques  à  quand  soufirirez-vous  le  règne  de  vos  ennemis?  Jusques 
«  à  quand  paraîtrez-vous  n'avoir  point  compassion  des  maux  de 
«  Jérusalem?  »  Usquequo  exaltabitur  inimîcus  ?  Usquequo  tu 
non  misereberis  Jérusalem  (7)  ? 

Enfin,  dans  le  livre  de  l'Apocalypse,  ceux  qui  ont  été  égorgés 

(1)  Non  impediaris  orare  semper  (Eecli.,  xviii,  22.) — Dicebat 
autem  ad  illos  quoniam  oportet   semper  orare    et    non   deficere. 

(Luc.   XTIII,   1.) 

(2)  Act.  Ap.  I,  14. 

(3)  Mandement  pour  le  Carême  de  1881.  (N°  67.) 

(4)  Abundant  labernacula  prœdonum  et  audacter  provocant  Deum, 
cum  ipse  dederit  omnia  in  manus  eorum.  (Job.,  m,  6.) 

(5)  Ps.  xxTiii,  5. 

(6)  Ps.  XLiii,  23. 

(7)  Ps.  xii,  3.  —  Zach.  i,  12. 
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pour  avoir  rendu  témoignage  de  la  foi,  trouvent  aussi  Dieu  trop 
lent  à  intervenir  dans  les  affaires  de  ce  monde  et  à  venger  les 
siens  de  tant  d'outrages  et  d'oppressions  :  Usqx'xqUo,  JDomine, 
non  vindicas  sanguinen  nosft'um  (1), 

Ces  éton'nôments  et  "ces  impatiences  prouvent  que  «  les  voies 
de  Dieu  ne  sont  pas  nos  voies  (2),  »  et  que  son  gouvernement  pro- 
cède de  principes  supérieurs  àuxraisonnements  de  notre  courte 
sagesse.  .héir.à  j 

Non  seulement  les  sarcasmes  des  hommes  irréligieux  et  la 
prolongation  des  épreuves  les  plus  dures  ne  doivent  pas  ralentir 
notre  zèle  à  prier,  mais  une  persévérance  invincible  dans  la 
prière  est  le  seul  moyen  de  ne  laisser  entamer  notre  foi  ni  par 
les  blasphèmes  des  incroyants,  ni  par  les  obscurités  dont  la  Pro- 
vidence s'enveloppe  dans  la  conduite  des  choses  humaines.  Oui, 
la  prière  seule  donne  à  l'âme  la  consistance  nécessaire  pour 
mettre  en  pratique,  en  dépit  des  plus  fâcheux  accidents,  la  pa- 
tience surnaturelle  à  laquelle  nous  invite  la  divine  sagesse. 

«  Comprimez  votre  cœur,  est-il  dit  au  livre  de  l'Ecclésiastique, 
«  et  attendez.  Pas  d'impatience  dans  les  moments  difficiles.  ^Sou- 
«  tenez  les  délais  de  Dieu  et  tmissez-vous  à  lui,  afin  que  votre 
«  vie  se  développe  et  grandisse.  Quand  l'épreuve  vous  accable, 
«  supportez  la  douleur  avec  courage  et,  dans  vos  humiliations, 
«  pratiquez  la  patience  [3\  » 

Est-il  nécessaire  de  vous  faire  remarquer  que  de  tels  conseils 
ne  s'appliquent  pas  seulement  à  nos  souffrances'  personnelles  ? 
L'homme  est  un  être  social.  C'est  son  honneur  et  son  tourment 
de  ne  pouvoir  se  renfermer  dans  l'étroite  prison  de  l'égoïsme 
individuel,  et  d'avoir  un  cœur  fait  pour  recevoir  le  choc  de  tous 
les  événements  du  dehors.  Amis,  famille,  patrie  :  voilà  très  sou- 
vent pour  nous  la  cause  des  préoccupations, les  plus  poignantes, 
des  plus  améres  douleurs.  Au  milieu  même  de  leurs  égarements, 
les  païens  n'avaient  pas  méconnu  cette  loi,  et,  dans  une  parole 
demeurée  justement  célèbre,  un  d'eux  avait  noblement  exprimé 
l'union  morale  au  nom  de  laquelle  chaque  homme  est  sensible 
à  ce  qui*e  passe  au  sein  de  l'humanité  (4^ 

Cl)  Apoc.  VI,  10, 
(•2)  Isaïe,  Lv,  8. 

(3)  Déprime  cor  tuum  et  sustine  et  ne  festines  in  tempore 
obduclionis.  Susline  sustentationes  Dei,  conjungere  Dec  et  sustine, 
ut  crescat  in  novissimo  vita  tua.  In  dolore  susline  et  in  humilitate 
lua  patienliam  habe.  (Eccli.  ii,  2,  i.) 

(4)  Homo  sum  :  humani  nihil  a  me  alienura  puto.  (Tei'ent. 
Heautontim.  v,  25.) 
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Le  christianisme  s'est  emparé  de  cette  disposition  naturelle. 
Il  l'a  élargie  et  transfigurée.  L'humanité  régénérée  par  la 
Rédemption  forme  un  corps  mystique  qui  a  Jésus-Christ  pour 
Chef,  et  oii  chaque  membre  ressent,  soit  en  bien-être,  soit  en 
souffrance,  le  contre-coup  des  vicissitudes  auxquelles  les  autres 
membres  sont  soumis.  Aucun  d'eux  ne  doit  ni  ne  peut  se  mettre 
à  part,  s'isoler,  se  faire  une  vie  indépendante.  Si  le  collectivisme 
est  un  mot  barbare  qui  sert  actuellement  d'étiquette  aux  plus 
dangereuses  utopies,  il  exprime  cependant,  pour  une  part  consi- 
dérable, une  vérité  très  importante  de  l'ordre  moral  et  religieux, 
admirablenrent  mise  en  relief  par  nos  écrivains  sacrés  et  tout 
particulièrement  par  l'apôtre  saint  Paul  (1). 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  pour  nous  et  pour  nos  besoins 
personnels  que  nous  devons  recourir  à  la  prière  et  y  persévérer. 
C'est  aussi,  c'est  plus  encore  peut-être,  pour  ces  nécessités 
extérieures  et  sociales  dont  il  ne  nous  est  pas  permis  de  nous 
désintéresser. 

La  Famille,  la  Cité,  la  Patrie,  l'Humanité,  l'Église  :  nous 
appartenons  à  tous  ces  mondes  et  nous  sommes  redevables  à 
chacun  d'eux  de  services ,  d'affection  et  de  dévouement.  Un 
fils  qui  n'aimerait  pas  ses  parents;  un  citoyen  qui  se  déclarerait 
indifférent  à  son  pays;  un  homme  qui  n'aurait  aucun  souci  des 
épreuves  de  l'humanité;  un  chrétien  pour  qui  l'Église  ne  serait 
pas  tout  à  la  fois  la  plus  respectée  des  familles  et  la  plus  aimée 
des  patries  :  ce  sont  là,  on  peut  dire,  autant  d'aberrations  et  de 
monstruosités  morales  dont  chacun  de  nous  doit  demander  à  Dieu 
de  lui  épargner  la  faute  et  l'humiliation. 

Aussi  bien,  si,  depuis  quelques  années,  l'auguste  Pontife 
chargé  de  gouverner  l'Eglise  universelle  multiplie  parmi  nous 
les  manifestations  publiques  et  collectives  de  la  prière,  n'est-ce 
pas  pour  nous  rappeler  plus  fortement  la  grande  loi  de  solidarité 
surnaturelle  qui  est  un  des  principes  de  la  vraie  et  éternelle 
religion  apportée  au  monde  par  le  Verbe  incarné?  «Je  vous 
«  donne  un  commandement  nouveau,  qui  est  de  vous  aimer  les 
«  uns  les  autres,  comme  je  vous  ai  aimés  moi-même,  (2).  » 

Les  exercices  auxquels  le  Pape  nous  convie  vont  donc  nous 
permettre  de  faire  servir  notre  foi  et  les  admirables  vertus  dont 
elle  est  le  principe,  non  seulement  au  progrès  de  nos  âmes  dans 

(1)  Rom.  XII.  —  I  Cor.  xii.  —  Eph.  iv. 

(2)  S.  Jean,  xiii,  3i. 
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la  piété,  mais  au  biea  de  nos  familles,  de  notre  patrie,  de  l'Eglise 
tout  entière. 

R.éunis  dans  nos  sanctuaires  en  la  présence  adorable  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  à  qui  sa  sainte  Mère  daignera  parler  pour 
nous  et  recommander  nos  multiples  besoins,  nous  voudrons 
n'oublier  personne  ni  aucune  des  nécessités  spirituelles  ou 
temporelles  du  monde. 

Il  nous  sera  bien  permis  toutefois,  d'avoir  une  intention  très 
particulière  pour  cette  patrie  française  dont  nous  sommes  les 
fils,  et  qui,  à  l'heure  même  oii  nous  vous  adressons  ces  pages, 
est  à  la  veille  d'accomplir  un  des  actes  les  plus  importants  de 
sa  vie  nationale. 

N'ayez  aucune  crainte,  ni  votre  évêque  ni  vos  pasteurs  n'ont 
la  pensée  de  s'engager  et  de  vous  entraîner  sur  le  terrain 
brûlant  de  la  politique. 

Jamais,  depuis  que  nous  avons  l'honneur  de  gouverner  ce 
diocèse,  nous  ne  nous  sommes  départi,  sur  ce  point,  de  la 
réserve  que  nous  impose  le  caractère  sacré  dont  nous  sommes 
revêtu.  Si  saint  Paul  pouvait  déclarer  que  les  premiers  dispen- 
sateurs des  grâces  du  christianisme  ne  voulaient  connaître 
«  ni  Grec,  ni  Gentil,  ni  Scythe,  ni  barbare,  ni  esclave,  ni 
«  homme  libre  (1)  ;  »  quand  il  s'agissait  de  prêcher  la  bonne 
nouvelle  et  d'annoncer  à  tous  les  enfants  de  la  race  d'Adam, 
sans  exception,  le  mystère  consolant  du  salut  par  rincarnation 
du  Verbe,  nous  nous  sentons  forts  de  la  même  impartialité  et 
non  moins  résolus  «  à  nous  faire  tout  à  tous  pour  gagner  à  Jésus- 
«  Christ  tous  les  hommes  nos  frères  (2).  »  Si  autour  de  nous 
s'agitent  des  drapeaux  de  différentes  couleurs  ;  si  l'antagonisme 
des  partis  s'accentue  chaque  jour  davantage,  au  grand  détri- 
ment de  l'unité  et  de  la  paix  sociale;  dans  cette  mêlée  confuse, 
notre  rôle  nous  est  très  nettement  tracé  par  la  nature  de  notre 
mandat.  Il  n'y  a  qu'un  Évangile,  Un  symbole,  une  Eglise  ;  les 
vérités  de  la  foi  et  les  sacrements  sont  les  mêmes  pour  tous. 
Appuyés  sur  le  roc  immobile  d'une  religion  faite  pour  les 
hommes  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays,  nous  voyons 
passer  devant  nous  le  flot  mobile  des  générations  humaines  et 
nous  répétons  à  chacune  d'elles  l'antique  devise  des  premiers 
chrétiens  :  «  Un  seul  Dieu,  une  seule  foi,  un  seul  baptême  (3j.  » 

(1)  Col.  m. 
(2;  I  Cor.  ix. 
(3;  Eph.  IV,  ."3. 
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L'heure  n'est  pas  venue,  tant  s'en  faut,  de  renoncer  à  cette 
sage  attitude,  maintes  fois  consacrée  par  les  enseignements  les 
plus  formels  de  l'Église  notre  mère  et  par  sa  conduite  au  milieu 
des  révolutions  qui  bouleversent  nos  sociétés. 

A  cet  égard,  nous  adliérons  une  fois  de  plus  sans  réserve  aux 
règles  rappelées  naguère  avec  tant  d'autorité  par  Sa  Sainteté 
le  Pape  Léon  XIII  dans  une  Lettre  encyclique  dont  nous  vous 
avons  donné  le  commentaire  il  j  a  quatre,  ans  (1)  ;  et  nous  nous 
approprions,  pour  vous  les  redire,  les  déclarations  récemment 
faites  par  l'éminent  prélat  qui  porte  la  pourpre  romaine  avec 
tant  d'éclat  sur  cette  terre  d'Afrique  oii,  non  content  de  ressus- 
citer les  plus  glorieux  souvenirs  du  passé,  il  met  chaque  jour 
au  service  de  l'iniluence  française  la  confiance  illimitée  que  ses 
mérites  lui  ont  acquise  auprès  des.  représentants  de  toutes  les 
nations. 

Écoutez  donc  avec  l'attention  la  plus  religieuse  les  belles 
pages,  toutes,  vibrantes  de  foi  et  de  patriotisme,  que  S.  Ém,  le 
cardinal  Lavigerie  écrivait  naguère  et  que  son  indulgente 
amitié  nous  pardonnera  de  lui  avoir  empruntées...  (Mgr  Perraud, 
reproduit  ici  une  partie  des  instructions  du  cardinal  Lavigerie. 
Nous  les  avons  insérées  dans  notr^  numéro  du  12  septembre). 

Il  est  presque  superflu  d'ajouter  aucune  explication  à  d$s 
paroles  d'une  si  lumineuse  clarté.  Nous  nous  sommes  permis  de 
les  .citer  textuelleiïient,  parce  que,  en  résolvant  de  la  façon  la 
plus  nette  la  question  de  cons,cience  posée  aux,  catholiques  paP 
l'éventualité  prochaine  des  élections  générales,  elles  ne  laissent 
subsister  aucun  malentendu. 

Non,  ce  n'est  pas  nous  ingérer  induement  dansla  sphère  de 
la-  politique  que  de  rappeler  aux  fidèles  confiés  à  notre  sollici-. 
tude  pastorale  leurs  devoirs  envers  la  religion  ;  et  si  l'on  vient 
encore  évoquer  ici,  pour  nous  rendre  suspects,  le  fantôme  du, 
«  cléricalisme,  »  ce  sera,  nous  le  déclarons,  tromper  upe  fois  de. 
plus,  et  sciemment,  la  crédulité  d'un  certain  nombre  de  nos 
concitoyens. 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter  :  nous  sommes  décidés  4, 
écarter  sans  hésiter  tout  ce  que  l'on  a  fort  justement  appelé. 
«  les  préoccupations  de  telle  ou  telle  politique  particulière  (2),  » 

(1)  Voir  l'Encycliquei  DiufujwMm  illud  et  noire  Lettre  pastorale 
du  24  octobre  1881  (N"  75). 

(2)  Voir  une  note  publiée  dans  la  Semaine  religieuse.  dbPa.'>iifi> 
du  5  septembre  dernier.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'indiq.ujer  de'  quôUe 
haute  autorité  on  peut  la  supposer  émanée. 
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laissant  à  chacun  sur  ce  point,  sous  saTesponsabilité,  l'entière 
liberté  de  ses  appréciations,  de  ses  préférences,  de  ses  votes. 

Mais,  à  la  suite  de  l'éminent  cardinal  de  notre  Église  d'Afrique, 
nous  mettant  uniquement  en  face  de  la  question  religieuse, 
laquelle  tient  une  si  grande  place  dans  les  programmes  dont  le 
pays  commence  à  être  inondé,  nous  avons  le  devoir  strict  de 
rappeler  aux  électeurs  catholiques  tout  ce  qui,  pendant  la  der- 
nière législature,  à  la  faveur  de  programmes  identiques  ou  même 
moins  agressifs,  a  été  fait  contre  les  droits  inaliénables  de  leurs 
consciences;  et,  sans  nous  engager  dans  aucune  discussion  sur 
la  valeur  relative  des  différentes  formes  de  gouvernement  ou 
des  divers  systèmes  politiques;  sans  nous  arrêter  à  aucune 
désignation  de  personne  ;  sans  quitter  la  haute  région  des  prin- 
cipes de  la  morale  et  des  obligations  imposées  à  des  chrétiens 
par  leur  foi  religieuse,  nous  leur  disons  :  si  les  députés  font  les 
lois,  ce  sont  les  électeurs  qui  font  les  députés  :  donc,  et  au  nom 
d'une  logique  inexorable,  les  électeurs  porteront  la  responsabilité 
des  lois,  bonnes  ou  mauvaises,  qui  seront  élaborées  pendant  la 
législature  à  laquelle  leurs  suffrages  vont  donner  naissance. 

Il  en  résulte  qu'ils  doivent  aviser,  réfléchir  très  sérieusement 
aux  conséquences  de  leurs  votes;  enfin,  et  pour  revenir  à  l'objet 
principal  de  la  présente  communication,  prier  beaucoup  et 
demander  à  Dieu  de  les  éclairer,  au  moment  où  ils  vont  exercer 
un  droit  et  remplir  un  devoir  dont  les  suites  auront  sur  la 
situation  de  la  religion  dans  notre  pays  le  contre-coup  le  plus 
direct. 

C'est  ici,  nous  aimons  à  le  répéter,  que  les  exercices  de  piété 
prescrits  par  le  souverain  Pontife  pendant  le  mois  d'octobre 
vont  répondre  d'une  façon  admirable  aux  préoccupations  reli- 
gieuses et  patriotiques  de  la  France  chrétienne. 

Autour  de  nous  retentissent  les  cris  de  haine,  les  injures  et 
les  menaces  contre  les  intérêts  sacrés  de  notre  foi.  Pendant  ce 
"temps,  nous  nous  rappellerons  avec  l'apôtre  saint  Paul  comment 
les  disciples  de  Jésus-Christ  ont  pour  se  défendre  l'arme 
sacrée  de  la  prière  à  laquelle,  depuis  les  jours  anciens  de 
Judith  et  d'Esther,  Dieu  a  si  souvent  communiqué  sa  puissance 
quand  il  a  voulu  protéger  et  sauver  ses  serviteurs  :  Arma 
militice  nosirœ  non  earnalia  sunt,  sed  potentia  Deo,  ad  des- 
tructionem  munitionum,  consilia  destruentes  (1). 

La  piriére  !  c'est  l'expression  de  la  foi  ;  c'est  le  fondement  de 

(1)  II  Cor.  X,  4. 
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l'espérance;  c'est  aussi  l'aliment  de  la  charité  :  qui  prie  bien,  ainae 
bien.  Les  cathj!ii[ues  entendent  ne  se  laisser  vaincre  par  per- 
sonne en  ce  qui  touche  à  l'amour  de  leur  pays.  Nous  prierons 
donc  beaucoup  pour  le  nôtre,  par  l'intercession  de  la  Vierge 
bénie  qui  semble,  particulièrement  en  ce  siècle,  avoir  plus 
d'une  fois  témoigné  sa  prédilection  à  notre  vieille  terre  de 
France.  Nous  demanderons  pour  notre  chère  patrie  la  paix 
dans  la  justice  et  la  fraternelle  union  de  tous  ses  enfants. 

Nous  supplierons  également  le  Dieu  de  miséricorde  de 
mettre  un  terme  aux  épreuves  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  :  de 
le  délivrer  des  entraves  qui  pèsent  sur  sa  personne  sacrée  et 
d'exaucer,  pour  la  liberté  des  âmes  et  pour  le  bien  des  sociétés, 
les  prières  que  sa  voix  puissante  et  docilement  obéie  va  provo- 
quer dans  le  mpn,de  entier. 

,     (  ;-  •  ^^^  Perraud. 
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«  Dans  le  gouvernement  général  de  l'Église,  en  dehors  des 
devoirs  essentiels  imposés  à  tous  les  Pontifes  par  leur  charge 
apostolique,  chacun  d'eux  est  libre  d'adopter  la  ligne  de  conduite 
qu'il  juge,  selon  le  temps  et  les  autres  circonstances,  être  la 
meilleure.  » 

Parole  admirable  de  franchise  et  de  vérité,  dans  laquelle 
Léon  XIII.  condense  d'une  main  hardie  l'histoire  dix-huit  fois 
séculaire  de  la  Papauté!  Puissante  et  lumineuse  synthèse,  qui 
renferme  en  quelque  sorte  toute  la  philosophie  de  l'action 
pontificale  !  itfà-!!-' 

S'il  est  vrai,  eu  effet,  écrit  à  ce  sujet  le  Courrier  de  Bruxelles, 
que  les  Papes  ne  varient  jamais  ni  dans  l'enseignement  de  la 
doctrine  révélée,  ni  dans  l'accomplissement  des  devoirs  fonda- 
mentaux qui  incombent  à  l^ur  ministère,  il  ressort  également 
de  l'histoire  que  les  grands  Papes,  dans  le  gouvernement  de 
l'Église,  ne  se  répètent  pas  :  ils  se  continuent  et  se  complètent 
respectivement. 

C'est  un  bataillon  d'élite,  eu  marche  vers  les  régions  éternelles, 
qui  avance  toujours,  sans  jamais  piétiner  sur  place.  A  chaque 
étape,  il  se  rend  compte  des  accidents  du  terrain  et  de  la  position 
do  l'ennemi,  afin  d'y  proportionner  ses  mouvements. 
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Aussi  l'Esprit-Saint,  qui  possède  à  un  degré  éminent  le  sens 
des  opportunités,  suscite-t-il  alternativement  dans  son  Eglise 
«  des  apôtres,  des  prophètes,  des  évangélistes,  des  pasteurs  et 
des  docteurs  ».  D'après  les  circonstances,  il  appelle  tantôt  les 
uns,  tantôt  les  autres  à  la  direction  du  gouvernail. 

Est-ce  pour  qu'ils  se  déjugent? Non.  —  Pour  qu'ils  se  copient? 
Pas  davantage.  —  Pourquoi  donc? 

Saint  Paul  va  nous  révéler  les  voies  de  Dieu  et  nous  ouvrir 
du  même  coup  une  vue  large  surl'action  du  Souverain-Pontificat  : 
ad  consummationem  sanctorum  :  c'est  afin  que  l'œuvre  de  la 
rédemption  s'accomplisse  pleinement  et  que,  par  la  combinaison 
de  toutes  ces  initiatives  distinctes,  le  peuple  des  élus  soit 
consommé  dans  la  sainteté;  in  02)us  ministerii  :  pour  que  le 
ministère  sanctificateur  de  l'Eglise  opère  la  plénitude  de  ses 
eô'ets.  Car,  —  la  pensée  est  de  saint  Anselme  —  le  père  de 
famille  voulant  que  chaque  serviteur  s'acquitte  en  perfection  de 
la  tâche  spéciale  qui  lui  incombe,  se  plaît  à  faire  le  partage  du 
travail. 

Pourquoi  encore?  In  œdificationem  corporis  Christi  :  afin 
que  les  uns  et  les  autres,  d'après  la  nature  du  talent  qui  leur  a 
été  départi,  contribuent  à  l'édification  du  corps  mystique  de 
Jésus-Christ. 

Rome  est  la  Ville-Sainte,  la  .Jérusalem  nouvelle,  civitas 
sancta,  Jérusalem  nova,  «  dont  les  murailles  sont  faites  de 
perles  et  de  pierres  précieuses.  » 

Ces  perles,  que  les  anges  recueillent  avec  un  discernement 
exquis,  ont  chacune  leur  teinte  à  part  et  nul  ne  fait  double 
emploi.  Les  pierres  vivantes,  taillées  dans  le  ciel  par  la  main 
du  souverain  Architecte,  ne  se  ressemblent  pas.  L'Artisan 
céleste  imprime  à  chacune  des  proportions  différentes,  selon  la 
place  qui  lui  est  assignée  dans  l'économie  générale  de  l'édifice. 
Mais  toutes,  sous  des  formes  diverses,  se  répondent  avec  une 
parfaite  harmonie;  toutes  concourent  à  l'achèvement  du  plan 
divin  ;  et  de  leur  variété  même  résulte  l'incomparable  splendeur 
de  la  cité  de  Sion. 

La  mission  de  la  Jérusalem  chrétienne  réclame  ces  nuances 
qui  attestent  l'universalité  de  son  empire. 

N'est-elle  pas  *  la  Maison  du  Seigneur,  bâtie  sur  le  sommet 
de  la  montagne,  vers  laquelle  convergent  toutes  les  nations  »? 
venient  ad  eam  omnes  génies. 

Elle  n'a  été  fondée  ni  pour  un  temps  ni  pour  un  lieu.  Son 
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action  embrasse  rhumanité  entière  et  s'étend  d'une  éternité  à 
l'autre. 

Or,  si  la  parole  de  Dieu  ne  passe  jamais,  l'oracle  divin  nous 
avertit  de  la  même  bouche,  que  le  ciel  et  la  terre  passent;  les 
temps  changent  et  les  hommes  avec  eux. 

C'est  pourquoi,  sans  ébranler  en  rien  son  essentielle  fixité, 
Rome  saura  faire  à  l'occasion  la  part  des  circonstances,  et  con- 
descendre avec  une  maternelle  sollicitude  aux  conditions  les 
plus  diverses. 

Se  faisant  «  toute  à  tous  »,  elle  devra  fréquemment  modifier 
ses  allures  extérieures,  parce  qu'elle  a  besoin  d'adapter  sa  doc- 
trine absolue  et  immuable  à  mille  situations  contingentes  et 
disparates. 

Tel  le  Verbe  créateur,  dont  l'Eglise  est  la  vivante  image, 
opère  en  dehors  de  lui  les  effets  les  plus  variés,  sans  que  son 
immutabilité  intrinsèque  en  subisse  la  moindre  atteinte. 

Et  de  même  que  la  création  de  tant  de  types  distincts  nous 
manifeste  la  puissance  et  la  fécondité  de  l'Etre  unique  qui  les  a 
engendrés,  ainsi  les  variations  accidentelles,  inséparables  du 
gouvernement  de  l'Eglise,  nous  font  mieux  comprendre  l'am- 
pleur et  la  richesse  de  son  principe,  qui  est  par  lui  seul  assez 
large  pour  donner  satisfaction  à  toutes  les  aspirations  légitimes, 
assez  élevé  pour  résoudre  les  problèmes  en  apparence  les  plus 
discordants,  assez  profond  pour  pénétrer  jusqu'aux  entrailles  de 
la  société  humaine  et  guérir  les  nombreuses  plaies  dont  elle 
soufl're  successivement  dans  le  cours  des  âges. 

Mais  il  n'y  a  pas  que  les  temps  qui  changent  et  s'écoulent 
comme  un  fleuve  sous  les  remparts  de  l'immortelle  Cité. 

Tandis  que  la  vérité  est  une,  les  peuples  et  les  individus 
qui  doivent  la  recevoir  en  héritage  sont  multiples,  ayant  leur 
physionomie  particulière,  leurs  traditions  et  leurs  mœurs. 

Jérusalem  ouvre  largement  ses  portes  à  tous,  mais  tous  ne 
sont  pas  conviés  dans  les  mêmes  termes  à  venir  occuper  leur 
place.  Dieu,  qui  est  charité  et  miséricorde,  compatit  à  nos 
faiblesses  et  choisit  habilement  ses  Pontifes  de  manière  que 
chacun  d'entre  nous  entende  tour  à  tour  l'invitation  sur  un  ton 
de  voix  approprié  à  son  tempérament,  avec  les  attentions  et  les 
ménagements  qu'exige  son  caractère. 

Pierre  est  envoyé  aux  juifs,  parce  qu'il  avait  une  prédilection 
marquée  pour  les  enfants  d'Israël. 
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Paul,  qui  afFectionnait  spécialement  les  gentils,  devient 
l'apôtre  des  nations. 

Pierre,  s' adressant  à  un  peuple  croyant,  élevé  dans  les  tra- 
ditions publiques,  mais  devenu  infidèle  à  sa  mission,  affirme 
carrément  Moïse  et  les  prophètes. 

Paul,  lui,  évangélisant  des  races  mécréantes,  égarées  par  les 
déclamations  des  rhéteurs  et  les  subtilités  des  sophistes,  y  met 
déjà  une  certaine  diplomatie.  Il  a  l'air  d'entrer  par  leur  porte, 
afin  de  les  obliger  à  sortir  par  la  sienne. 

Quand  il  voudra  se  faire  écouter  de  ses  adversaires,  il  fera 
vibrer  tout  ce  qui  leur  reste  encoî»e  d'instincts  généreux. 

On  sentira  tout  de  suite  qu'aucun  progrès  ne  le  laisse  in- 
difi"érent,  et  qu'il  n'est  étranger  à  aucune  des  gloires  de  la 
civilisation  antique. 

Les  sages,  les  hommes  d'Etat,  les  littérateurs  même  lui 
sont  connus. 

Toutes  les  ressources  dé  la  dialectique  sont  concentrées  entré 
ses  mains. 

L'autel  «  au  Dieu  inconnu  »,  une  réminiscence  littéraire^ 
l'hémistiche  d'Un  poètg,  lui  fourniront  un;  thème  abondant  pour 
prêcher  aux  Athéniens  «  le  Dieu,  qu'ils  adoraient  sans  le  con- 
naître »,  et  les  convaincre  que  «  nous  sommes  de  la  race  de 
Dieu  ». 

Le  jour  de  la  Pentecôte,  autour  du  cénacle,  Pierre  subjugue 
son  auditoire,  et  trois  mille  hommes  se  convertissent  à  sa  voix. 

Devant  l'aréopage  d'Athènes,  où  Pierre  n'aurait  pas  si  bien 
réussi  peut-être,  Paul  remporte  un  éclatant  succès  et  réduit 
ses  adversaires  à  l'aveu  de  leur  impuissance. 

Gardez-vous  cependant  d'opposer  Pierre  à  Paul;  car  les 
divergences  de  tactique  ne  les  empêcheront  pas  d'être  reclus 
ensemble  à  la  prison  Mamertine  et  de  mourir  le  même  jour 
martyrs  de  la  même  vérité. 

Cette  action  complétive,  basée  sur  le  caractère  de  rEglise^ 
et  que  nous  distinguons  déjà  au  berceau  du  christianisme, 
se  perpétue  à  travers  les  temps. 

Éclairé  des  lumières  de  l'Esprit-Saint,  qui  ne  lui  font  jamais 
défaut,  connaissant  d'ailleurs  les  besoins  généraux  de  toute  la 
catholicité,  chaque  Pontife  détermine  le  domaine  spécial  sur 
lequel  devra  hic  et  nunc  s'exercer  son  activité  pour  répondre 
anx  vues  de  la  Providence.  Seul  il  est  capable  de  tracer  d'une 
main  sûre  la  voie  qui  le  conduira  à  ses  destinées.  Et  lorsque 
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chacun  aura  réalisé  la  mission  personnelle  qui  lui  incombe,  ils 

formeront   tous   ensemble    cette  institution  incomparable    q  ui 

s'appelle  le  Pontificat  romain. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  Papes  ne  se  ressemblent  pas  : 

ils  se  succèdent  et  font  la   chaîne.  Chaîne  annulaire  dont  le 

Cœur  de  Jésus  est  le  chaton  ;  elle  part  de  la  croix  sanglante  du 

Calvaire  pour  se  rattacher  à  la  croix  triomphante  sur  les  nuées 

du  ciel,  après  avoir  circonscrit  dans  son  immense  orbite  tous 

les  siècles  et  toutes  les  générations. 

A.  B. 


LES     ASSOCIATIONS     OUVRIERES     CATHOLIQUES 

M.  l'abbé  Hitze,  vicaire  à  Gladbach,  député  au  Reichstag 
et  secrétaire  général  de  V  Union  des  sociétés  ouvrières^ 
a  prononcé  au  congrès  de  Munster  le  discours  suivant  sur 
l'organisation  des  cercles  ouvriers.  L'éminent  économiste 
a  touché  là  une  des  questions  les  plus  pratiques  de  l'Europe, 
et,  comme  sa  compétence  et  son  autorité  en  matière  sociale 
sont  universellement  reconnues,  nous  croyons  que  tous 
liront  avec  profit  ses  conseils. 

Dans  son  encyclique  Humanum  genus,  le  Souverain-Pontife 
s'adresse  à  tous  les  catholiques  et  leur  recommande  de  créer 
des  cercles  et  des  associations  catholiques  d'ouvriers. 

Il  faut  attirer  les  pauvres  et  les  ouvriers,  dit  le  Saint-Père, 
à  des  associations  honnêtes,  de  peur  qu'ils  ne  tombent  entre 
les  mains  de  ceux  qui  cherchent  à  leur  nuire.  Dans  leur  lettre 
pastorale,  nos  évêques  nous  ont  fait  la  même  recommandation, 
ils  ont  toujours  encouragé,  par  leurs  paroles  et  leurs  actions, 
l'œuvre  des  associations  ouvrières  et  ont  pris  part  à  ces 
réunions. 

(Nous  supprimons  ici  un  long  passage  qui  concerne  plus 
spécialement  l'Allemagne.) 

...  Il  faut  procéder  avec  délicatesse  et  discrétion;  une  vigi- 
lance continuelle  est  nécessaire  pour  soutenir  l'œuvre  et  empê- 
cher qu'elle  n'entre  dans  de  fausses  voies.  L'expérience  nous 
dit  qu'il  faut  agir  avec  prudence  et  précaution,  mais  ce  n'est 
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pas  une  raison  d'être  inactifs  et  de  laisser  le  champ  libre  au 
socialisme  corrupteur.  Dans  plusieurs  endroits,  il  existe  un 
grand  nombre  d'associations  indépendantes. 

C'est  une  faute,  il  faut  les  unir,  afin  que  les  forces  ne  se 
perdent  point,  et  que  toutes  ces  petites  associations  soient  sous 
une  seule  direction  et  tendent  au  même  but.  Une  grande  asso- 
ciation ouvrière  embrassant  tous  ces  petits  cercles,  devrait  être 
fondée  dans  ces  endroits.  Je  le  sais  bien,  la  chose  est  délicate, 
plus  d'une  de  ces  petites  associations  est  fière  de  son  autonomie 
et  de  son  indépendance.  Ses  présidents  se  soumettront  difficile- 
ment à  une  direction  supérieure.  De  plus,  quelques-uns  de  ces 
cercles  ont  une  couleur  politique  ;  il  faut  tenir  compte  de  tout 
cela.  Ces  cercles  ont  leur  mérite,  mais  nos  associations  ouvrières 
doivent  avoir  une  autre  tendance.  Cependant  les  membres  des 
cercles  ouvriers  pourraient  rester  en  même  temps  associés  à 
leurs  cercles  politiques,  ou  pourraient  faire  en  sorte  d'organiser 
les  réunions  à  des  heures  ou  des  jours  différents.  Mais,  pour 
concilier  tout  cela,  il  faudrait  éloigner  toute  émulation  jalouse 
de  la  part  du  cercle  politique,  et  c'est  là  une  difficulté,  car 
l'association  ouvrière,  tout  en  ne  s'occupant  pas  de  politique, 
saura  cependant  indiquer  à  ses  membres  quel  est  le  candidat  à 
choisir  aux  élections. 

Il  ne  faut  donc  point  s'illusionner,  les  difficultés  sont  très 
grandes  pour  la  fondation  de  ces  associations.  Le  développe- 
ment de  l'œuvre  dépendra  du  zèle  et  de  la  prudence  du  prési- 
dent. La  présidence  est  une  charge  difficile  et  pleine  de  respon- 
sabilité ;  nous  souhaitons  donc  pour  cela  que  le  président  soit 
délégué  directement  par  Vévêque.  De  plus,  il  faut  quil  soit 
aidé  et  soutenu  par  ses  confrères.  L'action  du  cercle  doit  être 
consid&e'e  comme  une  partie  de  la  cure  pastorale,  le  cercle 
doit  être  une  institution  j^aroissiale  soutenue  et  encoioragée 
'par  tous  les  ecclésiastiques. 

Il  faut  qu'il  y  ait  union  étroite  entre  le  clergé  et  la  direction 
du  cercle,  que  l'un  soutienne  l'autre,  que  tous  s'intéressent  au 
développement  de  l'œuvre. 

Le  président  ecclésiastique  devra  être  nommé  par  Vévêque, 
et  considérer  son  poste  comme  une  véritable  charge  d'âmes  ; 
les  autres  ecclésiastiques  doivent  se  montrer  favorables  au 
cercle  et  l'encourager  par  tous  les  moyens. 

Je  dis  que  la  fondation  et  la  direction  des  cercles  doit  être 
considérée  comme  une  véritable  charge  d'âmes  et  comme  une 
partie  essentielle  de  l'ojuvre  pastorale. 
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Les  dangers  du  socialisme  augmentent  toujours.  Les  derniers 
résultats  des  élections  au  Parlement  doivent  nous  rendre  pru- 
dents. Ne  nous  laissons  point  tromper  par  les  fausses  appa- 
rences et  les  théories  vagues  du  socialisme,  il  ne  peut  que  nous 
nuire.  Le  socialisme  fait  appel  à  notre  imagination,  il  caresse 
nos  passions,  il  est  un  grand  danger.  Les  réformes  et  les  lois 
du  gouvernement  ne  sont  point  un  rempart  assez  fort  pour 
s'opposer  seules  aux  invasions  de  ce  fléau.  La  religion  seule 
est  assez  puissante  sur  les  esprits  pour  mettre  un  frein  aux 
passions. 

L'union  avec  le  clergé'  est  l'unique  remède  au  socialisme. 
L'ouvrier  doit  être  soutenu  :  l'esprit  de  corps  seul  lui  permettra 
d«  s'opposer  aux  entraînements  de  la  secte. 

Il  faut  isoler  le  socialisme.  Arborons  notre  drapeau,  oppo- 
Bons-le  au  sien  ;  restons  fermes  et  unis  contre  toute  agitation. 

Le  socialisme  n'est  pas  seulement  une  aberration  intellec- 
tuelle, il  est  le  fruit  des  tendances  du  siècle.  Le  terrain  lui  a 
été  préparé  par  le  matérialisme  et  par  l'affaiblissement  du  sen- 
timent religieux. 

L'esprit  de  révolte,  la  tendance  à  satisfaire  les  appétits  sen- 
suels, l'égoïsme,  le  matérialisme  et  enfin  la  diminution  de 
l'esprit  de  famille  sont  les  sources  du  socialisme. 

Nos  cœurs  se  serrent  d'angoisse,  nous  nous  attendons  à  voir 
un  avenir  terrible  et  menaçant,  lorsque  nous  considérons  les 
ravages  que  le  socialisme  a  faits  dans  les  esprits  des  jeunes 
gens  de  nos  grands  centres  industriels. 

^  La  moralité  laisse  bien  à  désirer  de  nos  jours.  Il  faut  unir 
nos  forces,  pour  nous  opposer  au  mal  qui  nous  menace.  Nous 
n'avons  point  le  droit  de  rester  inactifs.  Le  peuple  catholique 
est  encore  bon  et  croyant,  il  écoute  facilement  la  voix  du 
prêtre.  Nous  en  avons  la  preuve  dans  les  missions  tenues 
récemment. 

Mais  si  le  prêtre  manque,  si  le  peuple  ne  peut  plus  être  en 
relations  avec  le  clergé,  si  toute  sa  religion  consiste  à  assister, 
le  dimanche,  pendant  une  demi-heure  aux  offices  de  l'Église, 
alors  nous  ne  devons  point  être  étonnés  si  l'esprit  de  religion  se 
perd  peu  à  peu.  Nous  devons  de  nouveau  nous  rapprocher  du 
peuple  et  de  l'ouvrier  ;  le  clergé  doit  être  uni  aux  familles  et 
exercer  son  ministère  pastoral.  C'est  là  qu'il  doit  arriver  par  les 
associations. 
Nous  le  savons  et  le  constatons  tristement;  le  prêtre  est 


LES   ASSOCIATIONS    OUVRIÈRES    CATHOLIQUES  691 

tellement  pris  par  les  offices  du  dimanche  qu'il  ne  lui  est 
presque  point  possible  de  consacrer  l'après-midi  ou  la  soirée 
aux  cercles.  Mais  qui  ne  se  sacrifierait  à  la  vue  du  danger 
imminent?  Si  nous  abandonnons  la  jeunesse,  d'autres  sauront 
l'attirer.  On  désire  s'amuser  en  commun  ;  si  nous  ne  prenons  la 
direction  de  ces  groupes,  d'autres  les  dirigeront  et  nous  aurons 
à  nous  reprocher  de  ne  pas  avoir  fait  notre  possible  pour  exer- 
cer notre  influence.  Nos  adversaires  ne  se  laissent  rebuter  par 
rien,  ils  font  leur  possible  pour  détruire  notre  empire. 

Et  ceux-là  pour  qui  travaillent-ils  ?  Pour  satisfaire  leur 
égoïsme  et  leurs  passions  !  Et  nous,  nous  travaillons  pour  le 
bien  des  âmes,  nous  travaillons  afin  de  réjouir  le  cœur  du 
Sauveur,  qui  lui-même  sera  notre  récompense. 

Dans  la  pratique,  d'ailleurs,  la  chose  est  plus  facile  qu'on  ne 
pense.  Celui  qui  est  une  fois  habitué  à  un  cercle  ne  peut  plus 
s'en  passer.  Et  même  s'il  est  fatigué,  le  soir  arrivé  au  milieu 
de  ses  compagnons,  il  oublie  son  abattement.  Je  connais  des 
hommes  malades,  surchargés  de  travail,  qui  continuent  de 
diriger  des  cercles;  là  ils  oublient  leurs  peines  et  leurs  travaux. 
,11s  se  reposent  en  faisant  le  bien.  Qui  ne  se  sentirait  animé  de 
courage,  en  se  voyant  entouré  d'hommes  qui  sont  unis  fidèle- 
ment et  tendent  à  un  même  but  louable  ?  Le  prêtre  n'aurait 
point  de  cœur  sacerdotal  s'il  ne  se  plaisait  au  milieu  de  la 
jeunesse,  que  quelquefois  il  élève,  instruit  et  prépare  à  recevoir 
Jésus-Christ  dans  le  sacrement  d'amour.  N'est-ce  point  son 
devoir  de  suivre  ces  âmes  et  de  les  préserver  de  tout  danger? 

Il  n'y  a  point  d'autre  voie  de  salut  pour  les  jeunes  gens  de 
nos  villes  industrielles,  que  celle  du  cercle.  Pour  éloigner  d'eux 
lu  danger  des  mauvaises  compagnies  et  des  séductions,  il  faut 
les  réunir  et  les  surveiller.  Il  faut  grouper  les  filles  en  con- 
fréries, les  jeunes  gens  en  cercles.  Alors  la  paroisse  entière  est 
unie,  parents  et  enfants  sont  sous  une  bonne  direction,  chacun 
se  sentira  heureux.  L'influence  se  fera  sentir  peu  à  peu  et  le 
prêtre  recueillera  le  fruit  de  ses  labeurs.  Alors  nous  serons  forts 
et  puissants.  L'œuvre  est  grande  et  belle.  Dieu  la  bénira,  il  la 
fera  prospérer  pour  le  grand  bien  de  l'Église  et  de  la  patrie. 

Ces  recommandations,  on  le  voit,  ont  un  intérêt  général.  Nous 
appelons  principalement  l'attention  sur  le  passage  relatif  au 
caractère  hiérarchique  et  paroissial  des  cercles  :  les  Allemands, 
qui  ont  la  vie  d'association  la  plus  longue,  la  plus  savante  et  la 
plus  féconde,  ont  toujours  fait  l'expérience  que  l'avenir  de  ces 
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œuvres  dépend  de  leur  subordination  directe  aux  autorités 
ecclésiastiques.  C'est  là  un  exemple  \ivant  que  Léon  XIJI  a 
ratifié  par  ses  leçons  si  sages  et  si  opportunes. 

Abbé  HiTZE. 


LA  VÉRITÉ  SUR  CALVIN 

Il  ne  reste  rien  de  Calvin  à  Genève.  Son  tombeau  est 
ignoré.  Sa  doctrine  a  fait  place  au  rationalisme  le  plus  ex- 
trême. Le  protestantisme  n'est  plus  une  religion;  il  n'est 
pas  même  une  école  do  philosophie  morale,  car  la  philoso- 
phie lui  manque  autant  que  la  morale.  En  1864,  on  voulut 
tenter  un  anniversaire  de  la  mort  de  Calvin.  Du  sein  même 
des  protestants,  il  s'éleva  une  forte  opposition  qui,  jointe 
aux  protestations  des  catholiques,  fît  échouer  la  manifesta- 
tion projetée.  Aujourd'hui,  le  conseil  d'Etat  a  voulu  tenter 
de  ranimer  ces  cendres  éteintes  en  donnant  le  nom  de  Calvin 
à  une  rue  de  Genève. 

Pour  montrer  tout  ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  une  telle 
décision,  nous  allons  emprunter  une  plume  protestante; 
nous  reproduirons  ici  quelques  pages  d'une  brochure  publiée 
par  un  citoyen  genevois  protestant,  en  1864,  sous  le  titre  : 
La  vérité  sur  Calvin.  Elle  a  pour  nous.  Français,  le  même 
intérêt  que  pour  nos  voisins  de  l'Est.  Cette  brochure  traitait 
successivement  :  1°  des  tendances  antinationales  de  Calvin 
et  de  son  parti;  2°  de  l'absolutisme  de  Calvin;  3°  des  mœurs 
des  amis  et  des  adversaires  de  Calvin;  4**  du  prétendu  désin- 
téressement de  Calvin;  5°  des  lois  somptuaires  et  des  dîners 
officiels  ;  6°  de  ses  victimes  ;  7°  en  particulier  du  procès  de 
Michel  Servet. 

Voici  les  extraits  textuels.  Il  s'y  trouve  des  expressions 
et  des  appréciations  qui  ne  sont  point  toujours  conformes  à 
la  vérité  ;  mais  nos  lecteurs  se  rappelleront  que  c'est  le  lan- 
gage d'un  protestant  genevois  : 

§  1".  Tendances  antinationales  dé  Calvin  et  de  son  parti. 

Calvin  était  Français.  Quand  il  se  fut  établi  à  Genève  et  qu'il 
eut  assis  son  pouvoir  sur  les  ruines  du  parti  national,  sa  préoe- 
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cupation  constante  fut,  non  point  de  défendre  l'indépendance  de 
la  république  qui  s'était  jusqu'à  un  certain  point  livrée  à  lui, 
mais  bien  de  se  servir  de  sa  position  pour  venir  en  aide  au  pro- 
testantisme français.  Ce  ne  fut  d'ailleurs  qu'en  1559,  un  peu 
plus  de  quatre  ans  avant  sa  mort,  qu'il  devint  citoyen  genevois, 
et  il  est  à  remarquer  que  lorsqu'on  lui  conféra  la  bourgeoisie,  il 
dit  «  que  s'il  n'avait  pas  demandé  plus  tôt  cet  honneur,  c'était 
pour  ne  2^cis  donner  lieu  à  des  soupçons  auxquels  il  n'}'  a  que 
trop  de  gens  de  portés  ». 

Quels  étaient  ces  soupçons?  Évidemment  sa  crainte  n'était  pas 
de  paraître  trop  Genevois  aux  yeux  des  Genevois.  C'était  du 
côté  de  la  France  qu'il  tournait  ses  regards,  et  s'il  retardait 
d'acquérir  la  bourgeoisie,  il  faut  chercher  le  motif  de  cet  ajour- 
nement dans  l'espoir,  qu'il  n'avait  point  abandonné,  de  se  mettre 
un  jour  à  la  tête  de  la  réforme  en  France,  Genève  dùt-elle 
même,  à  ce  prix,  être  entraînée  dans  les  dangers  d'une  lutte 
contre  son  puissant  voisin. 

Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  la  conspiration  d'Amboise,  qui 
coûta  la  vie  à  plus  de  douze  cents  personnes,  ne  fut  point  igno- 
rée de  Calvin.  Il  est  vrai  qu'il  ne  se  compromit  par  aucun  écrit 
adressé  aux  chefs  de  ce  complot,  mais  il  se  tira  fort  mal  de  l'ac- 
cusation portée  contre  lui  par  M.  de  Villiers,  d'avoir  non  seule- 
ment approuvé,  mais  encore  recommandé  l'entreprise  à  M.  de 
Chandieu,  qui  était  venu  de  France  pour  lui  en  parler. 

Du  reste,  les  années  pendant  lesquelles  Calvin  fut  tout-puis- 
sant à  Genève  se  distinguent  tout  particulièrement  par  l'audace 
des  réfugiés  français,  auxquels  il  faisait  donner  la  plupart  des 
fonctions  arrachées  aux  nationaux  par  l'exil  eu  la  peine  capitale. 

«  Pensez-vous  que  ce  pays  soit  vôtre?  disait  en  chaire  le  réfu- 
gié Treppereaux,  ministre  à  Céligny.  Il  est  à  moi  et  à  mes  com- 
pagnons, et  vous  serez  gouvernes  par  nous,  qui  sommes  étran- 
gers, et  dussiez-vous  bien  grincer  les  dents.  » 

C'était  cette  audace  inouïe  des  créatures  du  réformateur  qui 
faisait  dire  à  Pierre  Ameaux,  dans  une  conversation  privée, 
«  que  les  Français  seraient  bientôt  les  maîtres  de  la  ville  et 
feraient  passer  les  Genevois  sous  leurs  bras  ».  Parole  impru- 
dente, parce  qu'elle  touchait  juste,  et  pour  laquelle  il  subit  une 
peine  humiliante,  sans  parler  d'un  emprisonnement  préventif  de 
trois  mois  et  demi.  Comment  en  aurait-il  été  autrement,  à  une 
époque  où  tous  les  ministres  du  consistoire  étaient  Français  et 
établis  depuis  peu  de  temps  à  Genève? 
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Les  Bernois,  alliés  de  notre  république,  ne  se  méprenaient 
point,  d'ailleurs,  sur  les  intentions  et  les  menées  antinationales 
du  parti  calviniste.  Constamment  ils  se  montrèrent  favorables 
au  parti  contraire,  et,  à  diverses  reprises,  ils  intervinrent 
auprès  des  autorités  genevoises  pour  les  engager  à  montrer 
plus  d'équité  envers  les  indépendants,  emprisonnés,  exilés, 
torturés  ou  mis  à  mort  à  tout  propos. 

Ils  eurent  aussi  à  appeler  l'attention  du  Conseil  sur  les 
intrigues  des  gens  les  plus  dévoués  au  réformateur,  particuliè- 
rement sur  les  allées  et  venues  de  Laurent  Maigret,  dit  le 
Magnifique,  agent  des  rois  de  France  François  I"  et  Henri  II, 
bien  que  pensionnaire  de  la  république  pour  une  somme 
annuelle  d'une  valeur  de  5,000  francs  environ.  Ce  Laurent 
Maigret  fut  convaincu  d'avoir  reçu  de  l'argent  des  autorités 
françaises,  entretenu  des  correspondances  secrètes  avec  les 
principaux  officiers  et  agents  du  roi  de  France,  et  accueilli 
clandestinem,ent  chez  lui  les  seigneurs  des  environs  les  plus 
hostiles  à  Genève;  mais  il  ne  fut  point  condamné,  grâce  à  l'in- 
tervention de  Calvin,  qui  ne  cessa  pas  de  le  considérer  comme 
son  ami,  et  qui  assista  peu  de  temps  après,  en  qualité  de 
parrain,  au  baptême  d'un  de  ses  enfants. 

En  1538,  c'est-à-dire  quelques  années  avant  le  procès  de 
Maigret,  une  fraction  du  parti  calviniste,  dont  les  membres 
étaient  surnommés  Guillermins,  avait  traité  secrètement  de  la 
reddition  de  la  ville  avec  M.  de  Montchenu,  général  français, 
et  il  avait  fallu  les  mesures  promptement  prises  par  les  Bernois 
pour  empêcher  cette  trahison. 

Ajoutons,  pour  donner  une  idée  de  la  substitution  systéma- 
tique opérée  par  les  soins  de  Calvin,  que,  tandis  que,  de  1549 
à  1554,  le  nombre  des  étrangers  admis  au  droit  d'habitation 
avait  été  de  1,376  personnes  au  moins,  soit  de  dix  à  quinze  fois 
supérieur  à  ce  qu'il  avait  été  dans  les  années  précédentes,  ce 
nombre  s'éleva  à  plus  de  1,200  pour  chacune  des  années  1555 
et  1556;  que,  le  14  octobre  1557,  on  reçut  à  habiter  44  Anglais 
et  48  Italiens;  le  lendemain,  138  Français  à  la  fois,  et,  le  8  mai 
1558,  plus  de  360  habitants  d'un  seul  coup. 

Il  va  sans  dire  que  les  admissions  à  la  bourgeoisie  suivaient 
la  même  proportion,  parce  qu'il  fallait,  à  tout  prix,  réduire  à 
l'impuissance  le  parti  national,  en  le  noyant  dans  l'élément  des 
réfugiés,  fougueux  adeptes  du  réformateur. 

Nous  avons  dit  plus  haut  que  les  Bernois  sympathisaient 


LA   VÉRITÉ    SUR    CALVIN  695 

volontiers  avec  le  parti  national  genevois,  dont  les  membres 
persécutés  par  Calvin,  étaient  toujours  bien  accueillis  chezeux, 
tandis  qu'ils  voyaient  avec  peine  les  aspirations  françaises  du 
gouvernement  calviniste.  Cela  est  si  vrai,  qu'en  1546  il  ne  s'en 
fallut  guère  que  Berne  ne  refusât  de  confirmer,  comme  cela 
avait  lieu  tous  les  quatre  ans,  le  traité  de  combourgeoisie,  cette 
puissante  garantie  de  l'indépendance  de  Genève,  si  chèrement 
conquise  par  les  patriotes  bien  avant  l'arrivée  de  Calvin  dans 
nos  murs.  A  ces  preuves  de  méfiance,  du  reste,  le  réformateur 
avait  coutume  de  répondre  par  quelques  puériles  interdictions 
dans  lesquelles  il  donnait  libre  cours  à  sa  mauvaise  humeur  et 
à  son  antipathie  contre  les  Suisses.  C'est  ainsi  qu'il  sévissait 
contre  les  «  chausses  chapelées  »,  c'est-à-dire  à  crevas,  mode 
essentiellement  helvétique,  qui  avait  été  importée  par  les  Ber- 
nois, et  à  laquelle  le  parti  calviniste  reprochait  de  servir  de 
ralliement  dans  les  émeutes.  Quelques  jours  auparavant, 
c'était  contre  les  «  barbes  à  la  lansquenette  »,  c'est-à-dire  por- 
tées à  la  manière  suisse,  que  le  Conseil  avait  sévi,  et  les  por- 
teurs de  ces  barbes  avaient  dû  les  faire,  couper  dans  la  journée, 
soit  la  veille  de  l'arrivée  des  ambassadeurs  bernois.  Pour  des 
raisons  toutes  samblables,  on  avait  été  jusqu'à  refuser  à  un 
aubergiste  l'autorisation  de  relever  son  enseigne  à&YOurs. 

Ces  quelques  détails  suffisent,  pensons-nous,  pour  justifier  la 
résistance  du  parti  national,  qui  voyait  dans  son  alliance  avec 
les  Suisses  le  salut  de  Genève. 

§  IL  —  Absolutisme  de  Calvin. 
,;t   ■:)•'.• 

Calvin  était  d'un  tempérament:  bilieux.  Doué  d'une  force  de 
volonté  pui3san,te,  qui,  suivant  les  circonstances,  devait  se 
tra^nsformer  en  un  besoin  insatiable  de  domination,  il  s'était  cru 
pendant  longtemps  destiné  à  devenir  le  chef  d'un  État  fédératif 
composé  des  villes  fran*]ais6s  protestantes.  Plus  la  réalisation 
dp  son  plan  offrait  de  difficultés,  et  plus  il  était  disposé  à  user  de 
rigueur  envers  ceux  des  Genevois  qui  lui  tenaient  tête  à  l'inté- 
rieur, et  contrecarraient  ainsi,  sans  le  savoir,  ses  projets  ambi- 
tieux du  dehors.  Quant  il  eut  constaté  l'impossibilité  d'arriver 
à,  ses  fi,ns  et  qu'il;  se  fut  décidé  à  accepter  la  bourgeoisie  gene- 
voise, quatre  ans  avant  sa  mort,  comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut,  montrant  par  là  qu'il  était  tombé  de  la  hauteur  de  ses 
rôvea  j.usqu'à  la  profondeur  do  la  réalité,  son  insuccès  le  rendit 
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plus  ombrageux  encore,  et  ses  nouveaux  compatriotes  eurent  à 
supporter  tout  le  poids  de  cet  immense  désappointement. 

La  rigidité  de  son  caractère,  qui  ne  souffrait  aucune  contra- 
diction, le  portait  souvent  à  des  persécutions  prolongées  sans 
aucun  objet.  Malheur  à  qui  se  trouvait  sur  son  chemin  ou  qui 
devenait  la  cause  innocente  d'une  contrariété  pour  le  réforma- 
teur !  Il  passait  aux  yeux  de  ce  dernier  pour  être  un  obstacle 
au  développement  de  la  religion  personnifiée  en  lui,  et,  brus- 
quement ou  à  la  suite  de  longs  détours,  il  était  frappé  dans  sa 
famille,  dans  ses  intérêts  privés,  dans  son  existence  même. 
C'est  cette  persévérance  de  Calvin  dans  l'accomplissement  de 
ses  vengeances  qui  faisait  dire  à  son  contemporain,  le  pasteur 
De  la  Mare  :  Quand  il  a  la  dent  contre  quelqu'v/n,  ce  n'est 
jamais  fait  ! 

Nous  pourrions  citer  de  nombreux  exemples,  prouvant  que 
cette  appréciation  était  juste  ;  nous  nous  bornerons  au  suivant, 
pris  dans  la  foule,  et  qui  nous  a  tout  particulièrement  frappé  : 
.  Pierre  Ameaux,  citoyen  de  Genève,  était  un  des  hommes  les 
plus  dévoués  à  Calvin,  qu'il  avait  contribué  pour  sa  large  part 
à  faire  revenir  en  1541.  Il  était  gardien  ou  régisseur  de  la 
maison  de  son  ami,  M.  de  Fresneville,  à  la  rue  des  Chanoines, 
qui  fut  choisie  par  le  Conseil  comme  demeure  du  réformateur, 
moyennant  un  loyer  de  14  florins  (170  francs  environ)  par 
année,  arbitrairement  fixé  par  le  Conseil  lui-même.  Le  bas  prix 
de  cette  location  avait  donné  lieu  à  des  pourparlers,  dans  les- 
quels Ameaux  n'était  qu'intermédiaire,  et  qui  avait  eu  pour 
résultat  d'obliger  Calvin  à  déménager  pour  s'établir  dans  la 
maison  voisine.  Le  croirait-on  ?  cette  petite  contrariété  fut 
l'origine  d'une  longue  persécution  contre  Ameaux,  en  butte  dès 
ce  moment  au  mauvais  vouloir  de  Calvin.  En  1543,  on  lui  dé- 
fendit d'exercer  sa  profession  de  cartier  et  de  vendre  des  chan- 
delles de  cire.  L'année  suivante,  Ameaux  ayant  demandé  son 
divorce,  se  voit  forcé  de  garder  sa  femme,  convaincue  d'adul- 
tère, et  pour  laquelle  le  Consistoire  et  le  Conseil  usent  d'une 
douceur  fort  suspecte  en  pareil  cas.  Ce  n'est  que  sur  de  nou- 
velles plaintes  et  après  un  nouveau  procès  de  dix  mois,  que  le 
divorce  est  enfin  accordé.  En  1546,  Pierre  Ameaux  est  empri- 
sonné pour  quelques  paroles  qui  lui  étaient  échappées  à  l'adresse 
de  Calvin,  dans  un  souper  intime  ;  on  arrête  son  commerce  ;  on 
se  livre  contre  lui  aux  investigations  les  plus  tyranniques  ;  puis, 
malgré   une  humble  demande  en  grâce,  on   porte  accusation 
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contre  lui  devant  le  Conseil  des  Deux-Cents,  qui,  dans  deux 
votations  successives,  prononce  son  acquittement,  après  cinq 
semaines  de  prison  étroite.  Calvin  cherche  alors  à  faire  casser 
la  grâce  accordée  par  une  autorité  dont  les  sentences  étaient 
sans  appel;  il  déclare  qu'il  ne  remontera  point  en  chaire  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui  ait  été  fait  réparation,  et  il  réussit  à  faire  subir 
encore  un  mois  de  prison  étroite  au  pauvre  Ameaux,  qui  peut 
enfin  rentrer  chez  lui  le  8  avril  1546,  après  avoir  fait  amende 
honorable,  à  genoux  devant  ses  juges,  sur  les  trois  principales 
places  de  la  ville.  On  pense  peut-être  que  c'est  fini,  et  que  la 
persécution  de  Calvin  cessera.  Il  n'en  est  rien.  Il  restait  à 
Ameaux,  comme  moyen  d'existence,  outre  la  fabrication  des 
cartes,  qui  lui  avait  été  interdite,  celle  des  autres  engins  de 
jeux.  Le  jour  de  sa  libération,  on  interdit  déjouer  aux  quilles, 
cartes,  dés,  etc.,  les  jours  ouvriers.  Plus  tard,  en  1548,  on 
retrouve  son  nom  dans  les  registres  du  Conseil.  Cette  fois,  on 
lui  cherche  querelle  sur  ce  qu'il  ne  va  pas  au  prêche,  et  il  est 
obligé  de  demander  pardon  à  Calvin,  deux  genoux  en  terre,  de 
ce  qu'il  avait  pu  croire  que  ledit  Calvin  lui  était  hostile.  Enfin, 
l'année  suivante,  on  l'appelle  encore  devant  le  Conseil  pour  lui 
faire  des  remontrances  sur  ce  qu'il  n'a  pas  pris  la  Cène. 

On  voit  combien  était  exacte  cette  assertion  de  M.  De  la  Mare, 
qui  fut  lui-même  cruellement  persécuté  pour  l'avoir  émise  : 
Quand  M.  Calvin  a  la  dent  contre  quelqu'un,  ce  n'est  jamais 
fait! 

Nous  aurons,  d'ailleurs,  à  revenir  sur  ce  côté  du  caractère  de 
Calvin,  quand  nous  ferons  le  compte  des  nombreuses  victimes 
sacrifiées  à  sa  vengeance. 

Les  apologistes  du  réformateur  ont  essayé  de  le  justifier  en 
disant  qu'en  fin  de  compte  ce  n'était  pas  lui,  mais  le  Conseil  qui 
agissait,  et  qu'il  n'était  que  pasteur  de  Genève,  étranger  aux 
luttes  des  partis  politiques  dans  la  ville.  C'est  le  connaître  bien 
mal,  et,  s'il  en  était  ainsi,  nous  ne  saurions  comprendre  la 
réputation  d'énergie,  d'initiative  et  d'habileté  que  ses  partisans 
cherchent  à  lui  donner,  puisque  le  protestantisme  se  trouvait 
établi  dans  notre  ville  avant  son  arrivée.  Il  suffit,  du  reste,  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  les  registres  du  Conseil  et  du  Consis- 
toire pour  s'assurer  que,  dès  1541,  foit  après  la  victoire  de  son 
parti  contre  le  parti  national  genevois,  c'était  lui  qui  faisait 
tout  à  Genève,  et  qui  dictait  au  pouvoir  exécutif  ses  arrêtés,  au 
Conseil  des  Deux-Cents  ses  décrets,  aux  juges  leurs  sentences. 


698  ANNALES  iGAtHOliIQUEff 

Seulement,  et  -ceci  ne  révèle  pas  une  des  jàiib  belles  faces  du 
caractère  de  Calvin,  il  avait  l'habitude  de  rejeter  constamment 
sur  ses  créatures  et  ses  humbles  serviteurs  la  responsabilité 'de 
ses  propres  actes,  qu'il  leur  faisait  endosser. 

Calvin  assistait  fort  peuvent  aux  séances  du  Conseil  ;  il  était 
consulté  sur  presque  tous  les  objets,  même  les  plus  insigni- 
fiants, comme  on  peut  le  voir  dans  les  procès  de  Perrin,  de 
Favre,  de  Oruet,  d'Ameaux,  de  De  la  Mare  et  de  tant  d'autres^ 
oii  les  juges  semblent  jouer  purement  et  simplement  le  rôlede 
comparses. 

La  pression  morale  exercée  sur  les  consciences,  la  rigueta* 
des  mesures  prises  contre  tous  ceux  qui  montraient  la  moindi'e 
velléité  d'opposition  au  réformateur  nécessitaient,  on  le  com- 
prendra sans  peine,  un  développement  inouï  du  système 
d'espionnage,  sans  lequel  le  chef  ombrageux  de  la  république 
n'aurait  pu  tenir  sous  le  joug  un  peuple  jaloux  de  sa  liberté, 
accoutumé  à  son  franc-parler,  et  surtoui  fort  impatient  de 
toute  domination  étrangère. 

Aussi  la  délation  forme-t-elle  le  caractère  principal  de  cette 
triste  période  de  notre  histoire  nationale.  Calvin  était  instruit 
jour  par  jour  dès  moindres  paroles,  non  seulement  de  ses 
adversaires  politiques,  mais  encore  des  gens  de  son  propre 
parti  et  des  hommes  du  peuple  dont  l'opinion  sur  son  compte 
paraissait  devoir  lui  être  tout  à  fait  indifférente.  On  avait  des 
espions  parmi  les  meilleurs  amis,  au  sein  même  de  la  famille, 
et  la  justice  calviniste  ne  répugnait  pas  à  forcer  un  fils,  une 
fille  à  témoigner  contre  leur  père,  un  serviteur  à  dénoncer  les 
propos  les  plus  insignifiants  de  son  maître.  En  outre  de  cette 
puissante  et  terrible  organisation,  qui  mettait  journellement  en 
péril  la  sécurité  des  citoyens,  on  avait  des  espions  attitrés  et 
payés,  qui  étaient  chargés  de  «  conversea*  les  tavernes  »,  et 
trop  souvent  de  remplir  le  rôle  d'agents  provocateurs.  Les 
registres  du  Conseil,  du  4  septembre  1544,  portent,  entre 
autres,  ce  qui  suit  ;  «  Bombrille  a  exposé  comment  il  est  tou- 
jours vigilant  de  s'enquérir  de  ceux  qui  vont  et  viennent  en 
la  ville,  et,  quand  il  sait  quelque  chose  de  nouveau,  il  le  vient 
révéleir  à  la  seigneurie,  priant  l'avoir  pour  xecommandé.  On  lai 
donne  pour  le  moment  cinq  ilorins  de  l'argent  du  sceau  (environ 
^60  francs  valeur  actuelle)  !  !  !  »  Bombrille,  comme  on  le  pense, 
n'était  pas  seul  à  remplir,  ce  triste  métier,  sans  parler  «ncore 
des  ministres  et  des  dizeniers,  dont  les  visites  étaient  de  véri- 
tables séances  inquisitoriales. 


LE    LUMINAIRE    DE   l' AUTEL  699 

Ce  réseau  d'intrigues  et  de  délations,  dont  Calvin  avait 
entouré  sa  personne  et  le  gouvernement  de  ses  fidèles,  explique 
surabondamment  la  quantité  prodigieuse  des  procès  criminels 
qui  furent  intentés  à  Genève,  souvent  à  propos  de  misères, 
depuis  le  retour  du  réformateur,  en  1541,  jusqu'à  sa  mort, 
survenue  en  1564.  Toujours  à  l'affût  de  ce  que  pouvaient  penser 
les  membres  du  parti  national,  sans  cesse  inquiet  sur  le  résultat 
de  ses  mesures  arbitraires,  Calvin  avait  identifié  en  lui  la 
réforme  religieuse  et  la  religion  elle-même.  Signaler  ses  défauts 
c'était  blasphémer  contre  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit; 
être  contre  lui,  c'était  retourner  au  papisme;  l'offenser,  en  un 
mot,  c'était  manquer  de  respect  envers  Dieu.  Singulière  pré- 
tention, qu'on  pourrait  prendre  pour  de  la  folie,  si  les  dogmes, 
mêmes  proclamés  par  Calvin,  en  particulier  celui  de  la  prédes- 
tination, ne  donnaient  une  idée  suffisante  de  l'absolutisme  de 
ses  opinions  et  de  la  tendance  autocratique  de  son  caractère. 

Nous  verrons  plus  tard  à  quelles  mesures  extrêmes,  à  quels 
actes  de  cruauté  le  conduisit  l'absence  des  sentiments  huma- 
nitaires qui  auraient  pu  contrebalancer  chez  lui  la  roideur  des 

opinions  et  la  soif  du  pouvoir. 

(A  àuivre.) 


LE  LUMINAIRE  DE  L'AUTEL 

Dans  l'assemblée  des  questions  liturgiques  tenue  à  Rome  le 
28' janvier  1885  et  honorée  de  l'assistance  de  leurs  Eminences 
les  cardinaux  Parocchi  et  Blanchi,  on  a  agité  la  question  du 
luminaire  qui  doit  servir  à  l'autel.  La  dissertation,  lue  par  un 
élève  du  séminaire  romain  et  approuvée  par  le  président  de 
l'assemblée,  énonce  et  établit  les  points  suivants  : 

Barouius  assigne  à  l'emploi  des  lumières  dans  les  fonctions 
du  culte  une  origine  apostolique.  L'on  avait,  en  effet,  devant 
soi,  l'exemple  du  Seigneur  lui-même  ordonnant  dans  l'ancienne 
loi  la  construction  du  chandelier  à  sept  branches  et  l'usage  des 
païens  qui  employaient  des  lumières  dans  leurs  rites  supersti- 
tieux. L'emploi  des  lumières  était  pour  les  premiers  fidèles 
d'une  absolue  nécessité  matérielle,,  à  cause  de  l'obligation  que 
leur  créaient  les  païens  de  rechercher  les  ombres  de  la  nuit. 
Mais  ils  obéissaient   encore   en  cela   aux  plus  hautes   raisons 
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mystiques.  La  nouvelle  alliance  a  marqué  pour  le  monde  le 
commencement  d'une  ère  de  joie  et  l'éclat  des  flambeaux  est 
bien  propre  à  rappeler  cette  divine  allégresse  des  cœurs.  De 
plus,  nos  lumières  sont  avant  tout  le  symbole  de  cette  lumière 
substantielle,  qui  jaillit  dans  l'éternité  du  sein  du  Père,  qui 
éclaire  tout  homme  venant  en  ce  monde,  et  sans  laquelle  nos 
yeux  seraient  incapables  de  nous  conduire  par  le  jour  le  plus 
éclatant. 

L'usage  de  placer  les  lumières  sur  la  table  de  l'autel  remonte 
au  y  siècle  ;  jusque-là  elles  étaient  posées  à  côté  ou  au  dessous. 
Jusqu'au  V  siècle  encore,  l'on  se  servit  à  peu  prés  indifférem- 
ment de  l'huile  et  de  la  cire  comme  matière  des  lumières, 
liturgiques.  Toutefois  l'huile  était  plus  usitée  à  l'origine;  mais 
à  partir  du  IIP  siècle  l'emploi  de  la  cire  tendit  à  prévaloir, 
peut-être  par  raison  de  propreté. 

La  discipline  actuelle  de  l'Église  autorise  l'emploi  de  l'huile 
pour  la  lampe  qui  brûle  constamment  devant  le  Saint-Sacrement. 
Quant  à  la  cire,  elle  en  prescrit  l'usage  dans  toutes  les  autres 
circonstances  :  pour  la  célébration  de  la  messe,  soit  solennelle, 
soit  privée;  pour  les  fonctions  liturgiques  du  2  février;  pour  la 
confection  du  cierge  pascal  ;  pour  l'exposition  du  Très-Saint- 
Sacrement,  et  généralement  pour  tous  les  actes  rituels  dans 
lesquels  des  lumières  sont  nécessaires  à  l'autel. 

La  lampe  du  Saint-Sacrement  doit  être  alimentée  avec  de 
Fhuile  d'olive.  Les  autres  huiles  sont  proscrites  ainsi  que  le  gaz. 
Un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  en  date  du 
20  mars  1869,  permet  l'usage  du  pétrole,  non  pas  pour  la  lampe 
eucharistique.,  non  pas  même  pour  l'autel,  mais  tout  au  plus,  en 
cas  de  nécessité,  et  avec  l'assentiment  de  l'Ordinaire,  pour 
l'éclairage  de  l'église. 

A  l'autel,  on  ne  peut  absolument  pas  employer  d'autres 
luminaire  que  des  cierges.  La  cire  dont  il  faut  se  servir  est  la 
cire  proprement  dite,  celle  qu'a  fabriquée  la  mère  abeille, 
comme  s'exprime  la  sainte  liturgie.  L'on  n'admet  ni  le  suif,  ni 
la  bougie  stéarique. 

Ou  ne  pourrait  pas,  sans  faute  grave,  employer  à  l'autel  de  la 
cire  que  l'on  saurait  être  falsifiée  et  dans  laquelle  la  véritable 
substance  n'entrerait  que  pour  une  faible  part.  Que  si,  au 
contraire,  la  véritable  substance  était  en  quantité  notable,  et 
la  matière  étrangère  en  faible  partie,  serait-il  permis  de  tirer 
parti  du  mélange,  au  moins  pour  les  usages  accessoires?  On 


QUESTIONS   DE   JURISPRUDENCE  701 

n'ose    pas  devancer   sur   ce  point  le  jugement  de  la  Sacrée- 
Congrégation. 

Quant  aux  cierges  simulés,  ils  n'ont  rien  par  eux-mêmes  que 
les  lois  liturgiques  réprouvent.  Ce  qui  importe,  c'est  de  connaître 
la  substance  avec  laquelle  leurs  lumières  sont  alimentées.  On 
mériterait  la  censure  la  plus  grave  si  les  cierges  simulés  dont 
on  fait  usage,  à  la  messe  principalement,  ne  renfermaient 
que  de  petites  lampes  à  huile,  ou  de  la  chandelle,  ou  de  la 
bougie  stéarique.  A.  B. 
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DES  DONS  ET  LEGS  FAITS  AUX  CURÉS  ET  AUX  FABRIQUES 
POUR  LE  SOULAGEMENT  DES  PAUVRES 

Le  Journal  des  Conseils  de  Fabriques^  dont  tous  con- 
naissent la  haute  autorité  en  matière  d'administration 
paroissiale,  commentant  deux  articles  publiés  par  la 
Semaine  religieuse  de  Paris,  donne  ces  sages  conseils, 
que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  : 

On  doit  considérer  comme  définitivement  établie  sous  le 
régime  actuel,  cette  jurisprudence  monstrueuse  qui,  au  mépris 
des  volontés  formelles  des  testateurs,  confirmées  non  moins 
formellement  par  les  héritiers,  supprime  comme  lettre-morte 
des  clauses  essentielles  qui  devraient  être  scrupuleusement 
respectées,  déchire  les  testaments  et  dépouille  au  profit  d'éta- 
blissements non  désignés  par  les  bienfaiteurs  ceux  qui  avaient 
été  l'objet  de  leur  choix,  de  leur  prédilection  et  de  leur  con- 
fiance exclusive.  Nous  ne  saurions  admettre  qu'une  pareille 
spoliation  que  l'on  affecte  de  couvrir  du  manteau  de  la  légalité, 
puisse  être  acceptée  par  des  héritiers  honorables,  respectueux 
des  volontés  sacrées  de  leurs  auteurs.  Ceux  qui  comprendront 
leur  devoir  ne  feront  délivrance  au  pseudo-légataire  (bureau 
de  bienfaisance  substitué,  dans  le  décret  d'autorisation,  à  la 
Fabrique  ou  au  curé  désigné  dans  le  testament),  qu'après  une 
décision  judiciaire  qui  les  y  condamne.  Or,  il  faut  espérer, 
pour  l'honneur  de  la  magistrature,  qu'il  ne  se  trouvera  pas  en 
France  un  seul  tribunal  capable  de  consentir  à  violer  ainsi  les 
principes  protecteurs  de  la  liberté  testamentaire. 
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Nous  devons  ajouter  quelques  conseils  pratiques  dans 
l'intérêt  de  MM.  les  curés  et  des  Fabriques  qui  sont  institeés 
légataires  dans  les  conditions  que  nous  venons  de  rappeler. 

Si  l'on  se  trouve  en  présence  d'héritiers  disposés  à  assurer 
l'exécution  intégrale  des  intentions  du  testateur,  il  inaporte  de' 
les  engager  à  suivre  la  marche  suivante  : 

Lorsqu'ils  seront  invités,  au  nom  de  radmiuistratîo'n,  à  con- 
sentir la  délivrance  du  legs,  ils  devront  insérer  daras  ce  consen- 
tement la  réserve  expresse  qu'il  est  donné  sous  la  condition 
formelle  que  les  volontés  du  testateur  seront  respectées,  et  que 
le  titulaire  ecclésiastique  ou  l'établissement  institué  sera 
appelé  à  recevoir  le  legs  qui  lui  a  été  directement  attribué  ; 
déclarant  refuser  toute  délivrance  de  ce  legs  à  un  autre  établis- 
sement qui  serait  substitué  à  celui  qu'a  choisi  l'auteur  de  la 
libéralité. 

Les  héritiers  attendront  ensuite  que  le  décret  d'autorisation 
leur  soit  notifié,  et  que  le  bureau  de  bienfaisance  réclame  en 
vertu  de  ce  décret,  la  délivrance  et  le  paiement  du  legs.  Ils  s'y 
refuseront,  par  le  motif  que  la  volonté  du  testateur  est  violée, 
et  en  se  référant  tant  au  testament  qu'à  leur  consentement 
restrictif.  Ils  attendront  d'être  poursuivis  judiciairement,  et 
concluront  devant  le  tribunal  au  rejet  de  la  demande  du  bureau 
de  bienfaisance,  comme  étant  formée  sans  droit  ni  qualité. 
Subsidiairement  et  en  tant  que  besoin,  ils  demanderont  la  révo- 
cation du  legs  pour  inexécution  des  conditions  imposées,  par 
application  des  articles  953  et  suivants  et  1046  du  Code  civil. 


Nous  serions  heureux  de  voir  trancher  par  l'autorité  judi- 
ciaire cette  intéressante  question,  dont  la  solution,  du  reste,  ne 
nous  paraît  pas  douteuse.  Si  la  décision  était,  comme  nous  en 
avons  la  confiance,  conforme  au  droit  et  à  l'équité,  elle  détour- 
nerait l'administration  de  la  voie  funeste  où  elle  s'est  engagée 
et  l'obligerait,  pour  ne  pas  laisser  perdre  d'utiles'  libéralités 
charitables,  à  revenir  à  l'ancienne  jurisprudence,  qui  per- 
mettait notamment  aux  Fabriques  d'accepter  ces  libéralités  et 
ne  faisait  intervenir  le  bureau  de  bienfaisance  que  pour  lui 
permettre  de  veiller  à  l'emploi  prescrit  par  le  testament. 
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LE  CONGRÈS  EUCHARISTIQUE 

DE   FEJBOURG    (1) 

Journée  du  mercredi  9  septembre. 

Le  nombre  des  congressistes  dépasse  les  préTisions.  Il  dépasse 
300.  Parmi  eux,  on  cite  deux  archeTêques,  huit  évêques,  plu- 
sieurs prélats  et  dignitaires,  un  grand  nombre  de  vicaires  géné- 
raux ou  secrétaires  épiscopaux,  des  délégués  d'ordres  religieux, 
des  laïques  qui  ont  un  nom  dans  la  politique,  dans  la  science 
sacrée  ei  profane  ou  dans  le  journalisme  catholique. 

L'ouverture  du  Congrès  a  été  annoncée,  à  7  heures  et  demi^ 
du  soir,  par  le  son  de  toutes  les  cloches  de  la  ville. 

Les  places  réservées  aux  congressistes  dans  la  collégiale  de 
Saint-Nicolas  sont  bientôt  occupées  ;  on  ouvre  les  portes  à  la 
foule  qui  envahit  le  lieu  saint.  Bientôt  l'orgue  de  Mooser  remplit 
le  vaste  édifice  de  ses  puissantes  harmonies.  L'entrée  de  Nossei- 
gneurs les  archevêques  et  évêques  dans  le  chœur,  est  saluée 
par  le  chant  de  VEcce  Sacerdos  magnus;  puis  le  Congrès  est 
ouvert  par  un  appel  aux  lumières  de  l'Esprit-Saint,  que  l'as- 
semblée invoque  en  chantant  le  Veni  Creator. 

Gloria  in  excelsis  Deo  et  pax  hominihus  bonœ  volwntatis. 
C'est  par  ces  paroles  que  S.  G-.  Mgr  Mermillod  a  ouvert  le 
Congrès  eucharistique,  à  l'église  de  Saint-Nicolas,  devant  une 
assistance  nombreuse  et  distinguée. 

Dans  un  magnifique  exorde,  Sa  Grandeur  a  souhaité  la  bien- 
venue aux  évêques  présents,  à  Mgr  l'archevêque  de  Cagliari, 
qui  n'a  pas  craint  de  franchir  les  mers  pour  venir  appporter  au 
Congrès  les  lumières  de  son  expérience  ;  à  Mgr  de  Luxembourg 
que  Monseigneur  voyait  dernièrement  aux  fêtes  d'Anvers,  dans 
ces  belles  manifestations  de  la  Belgique  catholique;  à  Nossei- 
gneurs les  évêques  de  la  Suisse,  réunis  pour  travailler  au  bien 
de  l'Eglise  et  de  la  patrie,  en  ^'inspirant  de  ces  paroles  évan- 
géliques  :  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux  et  paix  sur 
la  terre  aux  hommes  de  bonne  volonté  ! 

Monseigneur  salue  encore  dans  l'auditoire  les  prélats  romains, 
qui  apportent  dans  notre  cité  de  Frihonrg  un  reflet  de  la  vieille 

(1)  Nous  empruntons  à  la  Liberté  de  Fribourgla  plupart  de.s  détails 
de  ce  compte-rendu. 
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cité  des  martyrs;  ces  prêtres  du  Seigneur  venus  de  tout  pays 
et  qu'il  lui  est  doux  de  voir  si  nombreux  en  cette  ville  hospi- 
talière, ces  laïques  vaillants  par  la  plume  et  par  la  parole,  ces 
hommes  de  cœur  debout  sur  les  champs  de  bataille  du  siècle, 
n'ayant  qu'une  ambition,  l'ambition  de  réaliser  cette  parole  : 
«  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux,  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté  !  » 

Parlant  ensuite  de  Fribourg,  Mgr  Mermillod  a  des  accents 
émus  pour  célébrer  cette  ville  hospitalière  et  chrétienne,  qui 
donne  aujourd'hui  un  si  beau  spectacle  d'union  et  d'élan  des 
cœurs;  Sa  Grandeur  est  heureuse  de  saluer  ici  un  pouvoir 
chrétien,  de  saluer  ces  magistrats  dévoués  qui  président  aux 
destinées  du  pays,  ces  homme-;  qui  ont  la  sollicitude  de  la  cité. 
Fribourg  est  une  vision  de  ce  que  nous  devrions  réaliser  dans  le 
monde  entier,  une  terre  bénie  où  nous  pouvons  redire  avec  un 
cœur  consolé  la  parole  des  anges  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut 
des  cieux,  paix  sur  la  terre  aux  hommes  de   bonne  volonté  !  » 

Merci  à  ce  peuple  de  Fribourg,  ajoute  l'orateur;  merci  à  ses 
magistrats  de  cet  accord  merveilleux,  de  cette  unité  dans  la  foi 
qui  est  le  bonheur  des  peuples;  merci  de  cet  accueil  hospitalier, 
de  ces  honneurs  rendus  à  Celui  dont  la  naissance  fut  saluée  par 
le  Gloria  in  excelsis. 

L'illustre  évêque  rappelle  ici  les  splendeurs  des  Congrès 
de  Lille,  d'Avignon,  de  Liège  :  Lille,  célèbre  par  le  dévouement 
de  ses  catholiques,  que  l'on  retrouve  à  la  tête  de  toutes  les 
œuvres;  Avignon,  qui  se  parait  de  sa  vieille  auréole  de  cité 
papale  ;  Liège,  oîi  la  Belgique  catholique  a  déployé  ses  magni- 
ficences. Sans  doute,  Fribourg  ne  peut  atteindre  ces  splendeurs, 
mais  elle  offre  une  hospitalité  simple,  modeste,  cordiale  ;  son 
peuple  priera  pendant  que  vous  travaillerez  pour  accomplir  de 
plus  en  plus  le  souhait  angélique  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus 
haut  des  cieux,  paix  aux  hommes  de  bonne  volonté  !  » 

Et  dans  un  nouvel  élan  de  reconnaissance  pour  Fribourg,  les 
paroles  sont  ir^puissantes,  s'écrie  Monseigneur,  devant  ces 
pierres  qui  parlent,  devant  ces  cœurs  qui  chantent.  - 

L'orateur  expose  ensuite  la  raison  d'être  des  Congrès  eucha- 
ristiques. Nous  sommes  au  siècle  des  Congrès.  Il  y  a  je  ne  sais 
quel  souffle  étrange  qui  pousse  l'humanité  à  franchir  les  dis- 
tances, à  mettre  en  commun  les  forces  acquises.  L'Eglise,  qui  a 
l'intelligence  de  toutes  les  époques,  saisit  ces  conquêtes  pour 
faire  passer  la  grande  lumière  de  l'Evangile;  elle  se  sert  à  son 
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tour  de  ces  perfectionnements  matériels  qui  brisent  les  sépara- 
tions et  abcégent  les  distances.  De  là,  les  Congrès. 

L'industrie  a  ses  Congrès,  oii  le  travail  de  l'homme  paraît 
avec  ses  perfectionnements  successifs;  l'honume  qui  est  tombé 
au  paradis  terrestre  n'a  pu  que  se  servir  peu  à  peu  de  ses  forces 
brisées  pour  arriver  à  la  puissance  matérielle  de  la  civilisation. 
Or  pourquoi  n'anrions-nous  pas  des  Congrès  aussi  en  l'honneur 
du  premier  Ouvrier  de  la  création,  de  ce  grand  Ouvrier  qui 
a  fait  les  mondes  et  qui,  après  quarante  siècles,  s'est  incliné 
sur  une  croix,  Jésus-Christ? 

La  science  a  aussi  ses  Congrès,  ajoute  Monseigneur.  La 
science  qui  étudie  les  moyens  de  garder  les  corps,  la  science 
qui  grandit  les  intelligences;  toutes  les  sciences  ont  leurs  con- 
grès. Et  le  Dieu  des  sciences  n'en  aurait  pas! 

Il  y  a  des  Congrès  de  la  paix  universelle.  Or,  moins  que 
jamais  la  paix  est  assurée,  parce  que  l'on  a  ôté  de  ces  combi- 
naisons la  pierre  angulaire,  qui  est  Jésus-Christ.  La  paix  sociale 
est  impossible  en  dehors  de  Celui  dont  les  anges  ont  salué  la 
venue  :  «  Gloire  à  Dieu  dans  les  cieux  et  paix  sur  la  terre  aux 
hommes  de  bonne  volonté!  » 

Voilà  pourquoi  les  Congrès  eucharistiques.  L'Eucharistie  est 
la  science  de  Diea,  l'Eucharistie  est  la  paix  de  Dieu. 

Nous  croyons  qu^  Dieu  est  là,  présent  au  Tabernacle;  nous 
ne  sommes  pas  des  hommes  qui  doutons.  Dieu  est  là;  nous  le 
voyons  dans  les  clartés  prophétiques  qui  nous  parlent  de  la 
manne  et  de  Melchisédech;  nous  le  voyons  dans  les  clartés 
évangéiiques  :  *  Voici  mon  corps...  »  Nous  le  possédons, 
Emmanuel,  Dieu  avec  nous.  Dieu  qui  se  donne  à  nous,  pain 
substantiel,  vie  de  notre  âme.  L'Eucharistie  est  aussi  la  vie 
de  l'Église.  Évêques,  nous  puisons  notre  force  dans  l'Eucha- 
ristie; on  peut  dépouiller  l'Église,  mais  on  ne  peut  pas  lui 
enlever  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  par  conséquent  on  ne  peut  pas 
tuer  l'Église.  Jésus-Christ  est  notre  grande  lumière,  notre 
grande  force,  notre  suprême  consolation. 

L'Eucharistie  est  encore  la  vie  des  peuples.  Certes,  aucune 
force  n'a  manqué  au  XIX"  siècle;  il  a  eu  la  gloire  militaire,  la 
gloire  littéraire,  la  gloire  des  conquêtes  matérielles.  Rien  de 
cela  n'empêche  la  société  de  crouler  ;  un  vent  de  destruction 
.passe  sur  les  peuples,  et  tout  serait  perdu  sans  les  remparts 
encore  debout  de  la  civilisation  chrétienne.  iSme  me  nihil  po' 
iestis  facere  ;  vous  ne  pouvez  rien  faire  sans  Jt'^sus-Christ. 

51 
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L'éloquent  prélat  nous  montre  ensuite  dans  Jésus -Christ 
l'exemple  du  sacrifice  et  de  l'immolation.  Sans  immolation,  il 
n'y  a  plus  que  la  haine,  la  guerre  sociale  entre  le  pauvre  et  le 
riche  ;  sans  immolation,  point  d'union,  point  de  concorde. 

L'orateur  sacré  reporte  ici  ses  regards  sur  le  consolant  spec- 
tacle que  donne  Fribourg,  cette  antique  cité,  qui  a  gardé 
l'Eucharistie,  ce  pays  fidèle  oii  Jésus-Christ  est  à  la  base  de  la 
vie  publique,  inspirant  et  bénissant  cet  Etat,  ce  pouvoir  chré- 
tien, ces  familles,  ces  écoles.  C'est  Jésus-Christ  qui  a  inspiré 
cette  majestueuse  tour  s'élançant  dans  les  airs,  comme  une 
prière  permanente  vers  son  Père;  c'est  Jésus-Christ  qui  a 
suscité  du  fond  de  l'Helvétie  ce  vénérable  ermite  de  qui  Fri- 
bourg tient  sa  vie  nationale  et  qui  n'avait  pas  d'autre  pain  que 
le  pain  du  Tabernacle.  0  Jésus-Christ,  vous  m'avez  appelé 
dans  cette  cité  catholique,  où  j'ai  trouvé  un  pouvoir,  un  peuple, 
un  clergé  unissons  votre  joug  plein  de  douceur!  0  Jésus-Christ, 
que  tant  de  nations  répudient,  vous  resterez  à  Fribourg  pour 
être  notre  consolation,  aotre  lumière  et  notre  puissance  !  Vous 
resterez  auprès  de  ce  peuple  que  vous  avez  baptisé,  que  vous 
avez  gardé.  Vous  resterez  auprès  de  nous  pendant  ce  Congrès, 
en  nous  permettant  de  travailler  à  la  restauration  de  votre 
règne,  ô  Roi  des  âmes.  Roi  des  familles  et  des  nations  !  Gloria 
in  excelsis  Léo  et  in  terra  pax  hominibus  honce  volu/ntatis! 

[A  suivre.) 

La  lettre  suivante  a  été  adressée  pài*  le  Saint-Père  à  Mon- 
seigneur Mermillod,  évêque  de  Lausanne  et  Genève,  à  Fribourg  : 

LÉON  XIII,  PAPE 
Vénérable  Frère,  Salut  et  Bénédiction  apostolique. 

Nous  avions  déjà  plus  d'une  preuve  que  votre  zèle  pastoral,  loin 
d'être  brisé  par  la  difficulté  des  temps,  y  puise,  au  contraire,  plus 
d'ardeur.  Une  nouvelle  assurance  Nous  en  est  donnée  par  la  lettre 
si  agréable  à  Notre  cœur  que  vous  Nous  avez  écrite  le  douze  du 
mois  d'août  dernier. 

Cette  lettre  Nous  apprend,  en  effet,  qu'après  la  réunion  de  tous 
les  Evêques  suisses,  qui  doit  se  tenir  à  Fribourg,  il  y  aura  dans 
la  même  ville  une  autre  assemblée  préparée  par  vos  soins,  com- 
posée de  prélats  et  d'autres  hommes  distingués  ,  semblables  à 
celles  qui  se  sont  tenues  naguère  à  Lille,  à  Liège  et  Avignon, 
pour  accroître  la  piété  et  le  culte  envers  l'adorable  Sicrement  de 
l'Eucharistie. 
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Vous  ne  pouvez  pas  douter  que  ces  pieuses  réunions,  qui  ont 
pris  le  nom  de  Congrès  eucharistiques,  n'aient  toute  Notre  appro- 
bation, puisqu'elles  prennent  modèle  sur  celles  qui  ont  déjà  mérité 
Nos  encouragements  et  Nos  éloges. 

N^us  Nous  étendrions  plus  longuement  sur  ce  sujet,  si  votre 
lettre  ne  Nous  prouvait  assez  que,  dans  la  préparation  de  ce  Con- 
gcès,  votre  âme  est  enflammée  d'un  zèle  et  animée  de  sentiment^ 
quie  Nous  voudrions!  voir  partagés  p^'  tous  ceux  qui  y  prendront 
part  avec  vous.  Qu'ils  vous  entendent  donc  développer  avec  la 
fofce  et  l'à-propos  de  la  parole  qui  vous  distinguent,  les  idées 
énoncées  dans  votre  lettre  :  sur  la  nécessité  de  puiser  des  forces 
toujours  nouvelles  à  cette  source  des  grâces  ,  afin  que  l'Eglise 
sorte  victorieuse  des  rudes  combats  où  elle  est  engagée  ;  sur  les 
fruits  de  salut  qui  se  cueillent  à  cet  arbre  de  vie  ,  surtout  pour 
garder  l'unité  des  esprits  dans  la  vérité  et  l'union  des  cœurs 
dajis  la  charité;  enfla,  sur  l'abondance  de  tous  les  biens  qu'il  faut 
demander  et  attend,re  avec  assurance  de  ce  t.i^ésor  des  divine?, 
riphessea,  aqit  pour  l'édification  des  fidèles,  so,it  pour  la  conver-, 
sion  de  ceux  qui  sont  assis  dans  l'ombre  de  la  mort. 

Que  tous  Nos  Vénérables  Frères  et  Nos  Fils  bien-aimés  que 
TOUS  verrez  réunis  autour  de  vous  pour  prendre  part  à  cette  œuvre, 
reçoivent  ces  enseignements  de  votre  bouche  comme  si  Nous  les 
leur  adressions  Nous-même  !  Qu'ils  apprennent  par  vous  que  leur> 
zèle  réjouit  grandement  Notre  cœur  et  trouvera  encore  plus  de 
faveur  auprès  de  Nous,  s'ils  prennent  les  mesures  le  plus  propres 
à  atteindre  le  but  indiqué  et  s'ils  ont  soin  de  propager  autour 
d'eui  les  pratiques  adopté.es,  en  les  observant  eux-mêmes. 

En  attendant.  Nous  supplions  le  Père  des  lumières  de  vous 
assister  dans  votre  réunion  tenue  en  son  Nom,  et  devons  inspirer, 
en  répandant  sa  clarté  dans  voà  esprits,  les  résolutions  les  plas- 
avantageuses  à  la  gloire  de  son  Nom,  à  l'honneur  de  l'Église  et  â; 
l'iavancement  de  votre  perfection  spirituelle. 

Comme  gage  de  ce  secours  divin  que  Nous  appelons  sur  vous, 
Nous  vous  donnons  avec  amoor  dans  le  "Seigneur,  Notre  Bénédicp, 
tion  Apostolique,  à  vous.  Vénérable  Frère,  aux  autres  Evèques  et 
aux  fidèles  qui  assisteront  avec  vous  au  Congrès,  ainsi  qu'au 
clergé  et  au  peuple  confiés  à  votre  sollicilu(}e. 

Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre,  le  XX  du  mois  d'août 
de  l'année  MDCCGLXXXV,  l,a  huitième  année  de  Notre  Pontificat. 

LÉON  XIII,  PAPE. 
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MOIS  DU  ROSAIRE  ET  PARDON  DU  ROSAIRE 

«  Le  Pape  Pie  IX,  le  28  juillet  1868,  a  daigné  accorder,  vivœ 
«  vocis  oraculo,  une  indulgence  de  sept  années  et  de  sept  qua- 
«  rantaines  à  tous  les  fidèles,  chaque  fois  qu'ils  assisteront  avec 
€  piété  à  l'exercice  du  Mois  du  Rosaire  ou  Mois  d^octobre,  qui 
«  se  fait  déjà  comme  les  Mois  de  Marie  et  de  saint  Joseph,  dans 
«  un  arrand  nombre  de  localités,  et  surtout  en  Espagne,  et 
«  l'indulgence  plénière  à  la  fin  du  mois  si,  pendant  tout  ce  mois,' 
«  ils  ont  assisté  chaque  jour  audit  exercice  de  piété  et  si,  véri- 
«  tablement  contrits,  confessés  et  communies,  ils  prient,  quelque 
«  espace  de  temps,  selon  l'intention  de  Sa  Sainteté.  > 

N.-B.  —  Ces  indulgences  sont  sans  préjudice  de  l'indulgence 
plénière  toties  quoties  du  Pardon  du  Rosaire,  applicable  aux 
défunts  et  gagnable  pour  tous  les  fidèles  contrits,  confessés  et 
communies  «  chaque  fois  qu'ils  visitent  dévotement  la  chapelle, 
«  l'autel  ou  la  statue  du  Rosaire,  en  dehors  de  la  chapelle  dans 
«  ies  églises  où  est  canoniquement  érigée  la  confrérie  du  Rosaire,, 
«  depuis  les  premières  vêpres  de  la  vigile  jusqu'au  coucher  du 
«  soleil  du  jour  de  la  fête  du  Rosaire,  établie  en  mémoire  de  la 
«  célèbre  victoire  de  Lépante,  pourvu  qu'ils  se  conforment  et 
«  prient  aux  intentions  du  Souverain-Pontife.  »  li 

h 

Consulter  le  Recueil  de  Prières  et  d*œuvres  pies  auxquelles  ' 
les  Souverains  Pontifes  ont  attaché  des  indulgences,  neuvième 
édition,  renfermant  les  concessions  de  Léon  XIII  jusqu'à  ce  jour,, 
avec  toutes  les  prières  et  toutes  les  pratiques  de  piété  indul-^ 
genciées,  ouvrage  de  790  pages,  approuvé  par  la  Sacrée-Congré-'| 
gation  des  Indulgences  et  recommandée  par  le  cardinal  Caverot 
et  Mgr  Mermillod,  chez  Lecoifre,  à  Paris. 

De  plus,  voici  les  indulgences  accordées  par  Léon  XIII  pendant 
le  même  mois,  aux  termes  du  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  - 
des  Rites  du  20  aoiit  1885  : 

1°  Une  indulgence  de  sept  ans  et  de  sept  quarantaines,  aux 
jours  fixés,  pour  chaque  assistance  à  la  récitation  publique  du 
Rosaire,  ou  au  moins  de  sa  troisième  partie,  le  chapelet,  en 
priant  aux  intentions  de  Sa  Sainteté,  et  en  cas  d'empêchement 
légitime,  pour  la  récitation  en  particulier  des  mêmes  prières. 

2°  Une  indulgence  plénière  à  ceux  qui,  au  temps  prescrit, 
réciteront  au  moins  dix  fois  les  mêmes  prières,  soit  publiquement 
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dans  les  églises,  soit,  s'ils  sont  légitimement  empêchés,  en 
particulier,  moyennant  la  confession  et  la  communion. 

3°  Une  indulgence  plénière  le  jour  de  la  fête  du  Rosaire  ou 
l'un  des  huit  jours  de  son  octave,  à  ceux  qui  s'approcheront  des 
sacrements  et  imploreront  dans  un  édifice  quelconque  consacré 
à  la  prière  le  Seigneur  et  sa  sainte  Mère,  suivant  l'intention  du 
Souverain-Pontife. 

4°  Pour  les  personnes  absorbées  par  les  travaux  des  champs 
pendant  le  mois  d'octobre,  les  indulgences  avec  le  dispositif  du 
décret  peuvent  être  prorogés  au  mois  de  novembre  ou  de 
décembre,  suivant  l'appréciation  des  évêques  respectifs. 
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Rome  et  l'Italie. 

Un  décret  de  la  Sacrée-Congrégation  de  l'Index,  en  date  du  7  sep- 
tembre, condamne  et  proscrit  les  ouvrages  suivants  ; 

La  Corte  e  la  Società  Romana  nei  secoli  XVIII  e  X*IX,  per 
David  Silvagni.  Volumi  tre,  Roma,  Forzani  e  C,  typografi  del 
Senato,  1883,  1884,  1885. 

MamianiTerenzio.  DelPapato  nei  tre  ultimi  secoli.  Compendio 
storico-critico.  Milano,  Fratelli  Trêves,  editori,  1885.  [Opéra 
postuma). 

G.  B.  Bulgarini,  Antonio  Stoppani  e  la  Civiltà  Cattolica. 
Genova,  Tip.  del  R.  Istituto  Sordomuti,  1885. 

—  Di  ona  nuova  accusa  mossa  da  Sua  Eminenza  Reverendis- 
sima  il  cardinal  Zigliara  al  sistema  filosoflco  di  Antonio  Rosmini. 
Genova,  Tip.  del  Istituto  Sordomuti,  1885. 

Vera  Augusto  prof.  Opéra  omnia  qiMcumque  idiwnaU  : 
prohib.  Deci\  22  dec.  1876.  Auctor  ante  mortem  laudabiliter 
se  suhjecii  et  eadem  reprobavit. 

La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a  tenu  le  1"  septembre, 
ciiez  S.  Bm.  le  cardinal  Pitra,  ponant  ou  rappurteur  de  la 
cause,  une  séance  dite  anté-préparatoire  pour  examiner  l'au- 
thenticité des  miracles  attribués  à  l'intercession  du  vénérable 
Jean-Baptiste  de  la  Salle,  fondateur  des  Frères  des  École» 
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chrétiennes.  L'héroïcité  des  vertus  du  vénérable  serviteur  de 
Dieu  ajant  été  proclamée,  il  ne  manque  plus  pour  la  béatifica- 
tion que  le  jugement  sur  l'anihenticité  des  miracles. 

Les  journaux  italiens  annoncent  que  N.  T.  S.  P.  le  Pape  a 
envoyé  à  Mgr  l'archevêque  de  Palerme  où  sévit  le  choléra,  une 
somme  considérable  pour  les  cholériques.  Ils  rendent  aussi 
hommage  à  la  charité  de  l'archevêque  prodiguant  ses  visites 
aux  victimes  de  l'épidémie. 

F'rance. 

Paris.  —  Un  grand  pèlerinage  a  eu  lieu  dimanche,  20  sep- 
tembre, à  Nanterre,  en  l'honneur  de  sainte  Geneviève. 

Ce  pèlerinage,  servant  de  prétexte  à  une  protestation  contre 
les  hommes  qui  ont  cru  devoir  chasser  Dieu  du  Panthéon,  a  été 
particulièrement  suivi. 

Dès  neuf  heures  du  matin,  deux  trains  spéciaux  ont  amené 
dans  la  ville  natale  de  la  patronne  de  Paris  environ  douze 
cents  personnes. 

L'affluence  des  fidèles  était  si  considérable,  que  l'église  était 
trop  petite  pour  les  contenir  tous  au  moment  oii  le  digne  curé 
de  la  paroisse,  M.  l'abbé  Delosmône,  célébrait  la  messe.  Plus 
de  3,000  personnes,  en  efi'et,  avaient  répondu  à  l'appel  du  curé 
de  Nanterre;  500  d'entre  elles  ont  reçu  la  communion. 

Après  l'office,  les  pèlerins  se  répandent  dans  la  petite  ville 
pour  prendre  leur  repas.  Les  privilégiés  déjeunent  sur  des 
tables  installées  dans  les  salles  du  monument  élevé  au-dessus 
de  la  grotte  et  dans  le  jardin  qui  précède  cette  grotte. 

Un  peu  plus  tard,  les  vêpres  sont  célébrées  en  présence  de 
Mgr  Richard,  coadjuteur  de  S.  E.  le  cardinal  Guibert.  Le  ser- 
mon est  donné  par  M.  l'abbé  Brettes.  Pendant  le  salut,  plusieurs 
morceaux  sont  exécutés  sous  la  direction  de  M.  Th.  Daumas  ; 
nous  citerons  le  Partis  angelicus,  chanté  par  M.  Doucerain; 
le  Sub  tuum  de  Danjou,  par  M.  Rabet;  le  Tantum  ergo  de 
M.  Nicou-Choron,  interprété  par  M.  Rabet  et  M"'  de  Carlshau- 
sen,  qui  ont^haoté  aussi  \Q-Laudate  d'Adam.  La  châsse  oîi  sont 
les  reliques  de  sainte  Geneviève  est  portée  processionnellement 
à  la  grotte. 

Cette  procession,  très  touchante,  est  ouverte  par  les  jeunes 
filles  portant  la  bannière  de  saint  Germain.  Les  membres  du 
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comité  des  pèlerins  zélateurs  viennent  ensuite  avec  leur  ban- 
nière, puis  les  jeunes  filles  de  la  confrérie  de  Colombes,  la  tête 
parée  d'une  couronne  de  roses  blanches  et  d'un  voile. 

Quatre  hommes  portant  la  châsse  de  sainte  Geneviève  suivent 
ce  défilé,  précédant  le  cercle  catholique  avec  sa  bannière  de 
velours  rouge  à  l'effigie  de  sainte  Geneviève  et  de  saint  Germain. 
Mgr  Richard,  crosse  en  main,  ferme  la  marche,  bénissant  les 
femmes,  les  hommes,  les  enfants,  agenouilles  sur  son  passage. 

Bientôt  on  arrive  au  puits  miraculeux,  et  après  une  courte 
station,  on  pénètre  dans  la  grotte. 

Cette  grotte  ne  peut  pas  contenir  plus  de  cinquante  per- 
sonnes. 

Pour  être  mieux  entendu  de  tous,  Mgr  Richard  demeure  sur 
le  balcon  rustique  qui  pare  son  entrée  et  prononce  une  très 
éloquente  et  très  patriotique  allocution. 

Les  paroles  du  vénérable  prélat  sont  accueillies  aux  cris  de  : 
Vive  la  France!  Vive  sainte  Geneviève  ! 

Et  la  procession  retourne  vers  l'église  en  chantant  un  cantique 
de  circonstance  dont  voici  le  refrain  : 

0  Geneviève,  admirable  bergère, 
Entends  nos  vœux  du  paradis; 

Offre  au  Seigneur  notre  ardente  prière, 
Sainte  patronne  de  Paris. 

La  cérémonie  terminée,  la  plupart  des  pèlerins  reprennent 
le  chemin  de  la  station,  d'autres  reviennent  au  puits  miracu- 
leux dont  ils  boivent  l'eau  avec  ferveur. 

A  six  heures  et  demie,  la  petite  ville  de  Nanterre  retrouvait 
sa  physionomie  paisible,  et  l'ombre  du  soir,  avec  le  calme  des 
campagnes,  descendait  sur  le  petit  jardin  oîx  sainte  Geneviève 
enfant  joua  il  y  a  treize  siècles  ! 

Cambrai.  —  Il  va  s'ouvrir  à  Lille,  au  mois  de  novembre  pro- 
chain, et  sous  le  haut  patronage  de  l'Université  catholique,  une 
école  ayant  pour  but  la  formation  des  futurs  chefs  d'industrie. 

Il  existe  bien  en  France  et  à  l'étranger  de  nombreuses  écoles 
d'ingénieurs,  mais  on  ne  trouve  aucun  établissement  destiné  à 
former  les  futurs  patrons  en  vue  du  rôle  social  qu'ils  auront  à 
remplir  et  de  la  direction  technique  dont  ils  seront  chargés. 

Plus  généralement,  il  n'existe  pas  d'institution  permettant 
d'occuper  la  jeunesse  au  sortir  du  collège,  et  de  développer  son 
instruction  sans  la  localiser  dans  des  cadres  particuliers  établis 
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en  vae  du  service  de  l'État  ou  de  quelques  carrières  indépen- 
dantes qui  demandent  des  connaissances  spéciales. 

Une  telle  lacune  a  frappé  nombre  d'industriels  qui  ont  exprimé 
publiquement  au  dernier  Congrès  des  catholiques  du  Nord, 
leur  désir  de  la  combler.  Il  a  paru  dès  lors  que  cette  jurande 
École  devait  être  fondée  par  les  Facultés  catholiques  de  Lille, 
qui  sont  établies  au  centre  d'une  dos  régions  les  plus  indus- 
trielles de  l'Europe. 

Pour  former  un  inHustriel,  pour  lui  fournir  les  moyens  de 
diriger  les  usines  avec  compétence,  autorité  et  succès,  il 
importe  de  lui  donner  une  solide  instruction  scientifique  et 
technique  ;  il  a  besoin  d'un  petit  nombre  de  notions  exactes  et 
très  nettes  de  droit  pour  gérer  ses  affaires  ;  il  lui  fant,  enfin, 
connaître  les  éléments  du  droit  public  et  administratif,  ainsi 
que  les  principes  généraux  de  V économie  sociale,  pour  remplir 
son  rôle  dans  la  société  et  la  faire  bénéficier  de  l'influence  que 
lui  donneront  son  éducation,  son  savoir  et  sa  fortune.  Mais  il  a 
besoin  par-dessus  tout  d'une  solide  instruction  religieuse,  qui 
le  protège  contre  l'envahissement  des  faux  systèmes  et  des 
erreurs  de  l'époque,  et  qui  lui  fasse  connaître  ses  devoirs  envers 
les  ouvriers,  ainsi  que  les  graves  responsabilités  qui  en  décou- 
lent au  point  de  vue  de  la  conscience. 

La  nouvelle  école  répond  à  tous  ces  besoins.  Les  étudiants  y 
trouveront  des  cours  de  mécanique  usuelle,  de  physique  indus- 
trielle, de  chimie,  de  t'^chnologie.  Le  droit  commercial,  l'éco- 
nomie sociale,  la  géographie  commerciale,  le  dessin,  etc., 
seront  enseignés.  Enfin  des  visites  aux  établissements  indus- 
triels,  des  voyages  d'études  compléteront  cet  enseignement 
déjà  si  important. 

La  durée  des  études  est  de  deux  ans  ;  l'ouverture  des  cours 
est  fixée  au  12  novembre.  Les  demandes  de  renseignements  ou 
d' admission  doivent  être  adressées  au  Secrétariat  des  Facultés 
catholiques,  56,  boulevard  Vauban. 

Nous  sommes  heur  ux  de  pouvoir  recommander  cette  institu- 
tion aux  patrons  chrétiens  qui  désirent  voir  leurs  enfants 
al'rùés  d'une  solide  éducation  devenue  nécessaire  pour  justifier 
leur  autorité  aux  yeux  des  ouvriers  et  pour  gouverner  leurs 
maisons  industrielles. 

Lyon.  —  Le  Congrès  de  l'enseignement  et  de  jurisconsultes 
se  réunira  à  Lyon,  les  22,  23  et  24  septembre  courant  (et  Pô  s'il 
«^  hécessaire). 
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Voici,  comme  grandes  lignes  seulement,  les  questions  qui 
doivent  être  traitées  dans  ce  congrès  : 

Le  droit  en  matière  d'enseignement  ; 

Histoire  de  l'enseignement  et  législations  étrangères; 

La  législation  française  actuelle  et  le  devoir  des  catholiques  ; 

L'application  des  principes.  Législation  chrétienne  de  l'en- 
seignement. Transition  de  l'état  actuel  à  la  liberté. 

On  voit  l'importance  que  doit  avoir  cette  réunion. 

Étranger. 

Allemagne.  —  Le  Germania  dit  que,  depuis  la  conférence 
des  évêques  à  Fulda,  les  négociations  entre  le  Vatican  et  le 
gouvernement  prussien  se  poursuivent  sans  interruption  et 
qu'il  faut  s'attendre  prochainement  à  un  résultat  quelconque. 

Russie.  —  Il  paraît  qu'il  y  a  un  compromis  entre  le  Pape  et 
le  gouvernement  russe  au  sujet  du  diocèse  de  Vilna,  resté  sans 
pasteur  et  sans  administrateur.  Le  Saint-Père  a  recommandé 
au  métropolitain  de  Mohilew,  Mgr  Gintowk,  de  nommer  comme 
administrateur  provisoire  de  ce  diocèse,  le  chanoine  du  même 
diocèse,  M.  Zawadzki.  Le  chanoine  a  été  professeur  de  l'acadé- 
mie théologique  de  Pétersbourg.  Mgr  Gintowk,  a  été  son  élève  ; 
Mgr  Hryniewiecki  lui  avait  conféré  la  dignité  de  prélat,  et  il 
réside  depuis  sept  ans  à  Pétersbourg,  comme  député  au  collège 
catholique  romain. 

P^resque  en  même  temps  que  cette  décision  du  Saint-Père,  le 
29  aoiit.  Sa  Sainteté  a  reçu  en  audience  le  prélat  Simon,  recteur 
de  l'académie  théologique  de  Pétersbourg,  oui  est  venu  au  nom 
de  cette  institution  lui  présenter  ses  hommages.  Le  Saint-Père 
a  accordé  sa  bénédiction  aux  professeurs  et  aux  élèves  de  l'aca- 
démie. Le  prélat  Simon  a  dû  recevoir  la  permission  du  gouver- 
nement d'accomplir  ce  voyage,  ce  qui  est  une  bonne  tactique  de 
la  part  d'Alexandre  III  après  les  coups  dont  il  a  frappé  l'Eglise.» 
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Insurreotion  en  Roumélie.  —  Les  élections.   —  Bagarre  électorale. 
Annam.  —  Etranger. 

24  septembre  1885. 

L'an  de  grâce  1885  demeurera  célèbre  dans  l'histoiib  euro- 
péenne par  les  alertes  qui  en  ont  marqué  le  cours.  A  .peine  le 
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difiFérend  anglo-rasse,  qui  avait  failli  un  instant  mettre  aux 
prises  deux  puissances  de  premier  ordre,  ètait-il  pacifiquement 
réglé  —  du  moins  pour  quelque  temps  —  que  la  question  des 
Carolines  déchaînait  presque  un  conflit,  beaucoup  plus  inégal, 
entre  l'Espagne  et  l'empire  allemand.  A  peine  l'horizon  diplo- 
matique s'est-il  un  peu  rasséréné  de  ce  côié,  que  Toici  Tenir  du 
fond  de  l'Orient  un  nuage  plus  sombre  encore  et  plus  menaçant. 
L'œuvre  du  congrès  de  Berlin  est  profondément  ébranlée-  La 
Roumélie  orientale  et  la  Bulgarie,  ces  deux  tronçons  de  la 
grande  Bulgarie  que  le  traité  de  San-Stefano  avait  réunis  pour 
quelques  jours,  se  tendent  la  main  par-dessus  les  Balkans,  et 
donnent  le  branle  à  un  mouvement  qui  peut  emporter  ee  qui 
r'este  de  l'empire  ottoman  en  Europe. 

Nous  apprenons,  en  effet,  que  la  Révolution  vient  d'éclater 
en  Roumélie.  Les  habitants  ont  chassé  de  la  province  le  gou- 
verneur, tous  les  fonctionnaires  turcs,  et  proclamé  leur  union 
aVec  la  Bulgarie. 

Les  chefs  de  ce  mouvement  ont  fait  appel  au  concours  d'Ale- 
xandre 1",  prince  de  Bulgarie,  province  tributaire  de  la  Turquie. 
Ge  dernier  s'est  empressé  d'accéder  à  la  demande. 

Un  ukase  princier  a  ordonné  la  mobilisation  de  toute  l'armée 
bulgare,  convoqué  le  Parlement  pour  le  22,  à  Sophia.  De  plus, 
Alexandre  P'',  accompagné  du  président  du  conseil,  est  parti 
aussitôt  pour  Philippopolis  pour  prendre  la  direction  du  mou- 
vement et  des  troupes,  et  a  adressé  aux  populations  la  procla- 
mation suivante  : 

Nous,  Alexandre  I^^,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  volonté  du  peuple, 
prince  de  Bulgai'ie  du  Nord  et  du  Sud, 

Dé&irons  cfu'il  soit  connu  de  mon  peuple  aimé  que,  le  18  courant, 
la  population  de  Roumélie,  après  avoir  renversé  le  gouvernement, 
proclama  un  gouvernement  provisoire  et  me  nomma  à  l'unanimité 
prince  de  cette  province,  eu  vue  du  bien  du  peuple  et  avec  le  désir 
d'unir  les  deux  Etats  bulgares  en  un  seul. 

Pour  atteindre  cet  idéal,  je  reconnais  l'union  comme  un  fait  ac- 
compli. J'accepte  le  titre  de  prince  des  deux  Bulgaries  du  Nord  et 
du  Sud  et,  en  acceptant  le  gouvernement  de  cette  province,  je 
déclare  que  la  vie,  l'honneur  et  le  bien  de  tous  les  habitants  pai- 
sibles, sans  distinction  de  religion  et  de  nationalité,  seront  sau- 
vegardés. 

Des  mesures  ayant  pour  but  de  sauvegarder  la  tranquillité  et  la 
paix  seront  prises.  Tous  ceux  qui  feront  de  l'opposition  au  nouvel 
état  de  choses  seront  poursuivis  avec  rigueur. 
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J'espère  que  mon  peuple  aimé  des  deux  versants  des  Balkans, 
qui  acclame  avec  enthousiasme  ce  grand  événement,  me  donnera 
son  concours  pour  la  consolidation  de  l'acte  de  sainte  union  des 
deux  Bulgaries,  et  qu'il  sera  prêt  à  faire  tous  les  sacrifices  et  tous 
les  efforts  pour  la  défense  de  l'union  et  l'indépendance  de  notre 
chère  patrie. 

Que  Dieu  nous  aide  dans  cette  difficile  entreprise  ! 

Donné  dans  Tirnova,  ancienne  capitale,  20  septembre  1885. 

Alexandre, 
Prince  de  Bulgarie. 

Comment  on  le  voit,  ces  événements  qui  viennent  détruire 
toutes  les  chinoiseries  que  les  diplomates  réunis  à  Berlin 
avaient  eu  tant  de  peine  à  imaginer  peuvent  avoir  un  contre- 
coup très  grave  en  Europe. 

Jusqu'à  quel  point  la  Russie  favoris e-t-elle  ce  mouvement? 
c'est  ce  qu'il  est  difficile  d'indiquer.  En  tous  cas,  elle  ne  peut 
le  voir  que  d'un  bon  œil,  car  elle  avait  toujours  regardé  les 
articles  du  traité  de  Berlin  comme  une  atteinte  portée  à  son 
droit  de  conquête. 

Voilà  les  faits  dans  leur  simplicité  brutale. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que,  bien  que  tributaire  de  la  Turqui», 
le  prince  Alexandre  de  Bulgarie,  qui  doit  son  trône  à  la  Russie, 
est  toujours  resté,  en  réalité,  le  vassal  du  czar. 

C'est  de  Saint-Pétersbourg,  et  non  de  Constantinople,  que  la 
cour  de  Sopha  reçoit  ses  inspirations,  et  on  peut  être  certain 
que  le  prince  Alexandre  a  consulté  le  czar  avant  de  prendre 
l'initiative  hardie  de  mobiliser  son  armée  et  d'accepter  les 
avances  des  insurgés  rouméliotes. 

Or  c'est  au  moment  oii  un  envoyé  spécial  de  l'Angleterre 
négocie  à  Constantinople  un  arrangement  avec  la  Porte  pour 
régler  la  question  d'Egypte  et  peut-être  aussi  une  alliance 
ollensive  et  défensive  contre  la  Russie,  que  cette  puissance 
•ncourage  une  insurrection  qui  menace  de  remettre  la  question 
d'Orient  sur  le  tapis. 

Ce  simple  exposé  de  la  situation  suffit  pour  faire  comprendre 
les  graves  complications  dont  l'insurrection  des  Rouméliotes 
est  peut-être  le  signal.  L'Autriche  ne  profitera-t-elle  pas  de 
l'occasion  pour  annexer  définitivement  la  Bosnie  et  l'Herzégo- 
vine? La  Macédoine,  déjà  agitée,  ne  va-t-elle  pas,  elle  aussi,  se 
soulever?  L'Angleterre  permettra-t-elle,  sans  protester,  d'am- 
puter encore  quelques  membres  de  «  l'homme  malade?  »  Et  la 
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Turquie    elle-même    pourra-t-elie    contempler   en   silence    la 
réalisation  de  l'union  bulgare? 

L'Europe,  enfin,  laissera-t-elle  remanier  la  carte  d'Orient  sans 
intervenir  et  sans  mettre  le  holà? 

Pendant  ce  temps  l'agitation  électorale  augmente  en  France, 
et  a  donné  lieu  dimanche  à  des  désordres  graves  dans  le  palais 
de  la  Bourse  à  Paris. 

Des  affiches  rouges  signées  JofiPrin  et  Allemane  y  avaient  con- 
voqué les  électeurs,  au  nom  du  parti  socialiste  révolutionnaire, 
pour  une  heure  et  demie.  Dès  une  heure,  trois  mille  personnes 
pénétraient  dans  la  Bourse,  transformée  en  salle  de  réunion. 

Sur  la  corbeille  des  agents  de  change,  était  disposée  une 
sorte  de  tribune  formée  de  planches  jointes  et  recouvertes  d'un 
tapis  vert.  Une  table,  garnie  d'étofi"e  rouge,  était  sur  la  tribune. 
En  bas  de  la  tribune,  on  avait  plctcé  également  une  table  drapée 
de  rouge,  réservée  à  la  presse. 

Les  tribunes  du  premier  étage  regorgeaient  de  monde. 

Il  est  deux  heures  moins  un  quart  quand  il  est  procédé  à  la 
constitution  du  bureau.  Cette  opération  préliminaire  ne  s'est 
pas  efl'ectuée  sans  difficulté,  et  c'est  même  elle  qui  a  provoqué 
le  désaccord  entre  les  diflerents  groupes  de  l'école  révolution- 
naire qui,  on  le  sait,  se  sont  voué  une  haine  mortelle. 

Aussi,  lorsque  le  citoyen  Audelier  a  mis  aux  voix  le  nom  du 
président,  a-t-on  répondu  par  de  véritables  hurlements.  Chabertl 
Eudes!  Guesde!  et  d'autres  noms  qui  se  perdaient  dans  le  bruit. 

Finalement,  le  nom  de  Chabert  semble  l'emporter.  Mais  les 
dissidents  ne  l'entendent  pas  de  cette  oreille-là.  Ils  montrent  le 
poing,  envahissent  l'estrade,  renversent  le  bureau  et  bousculent 
ceux  qui  s'y  trouvent. 

Cela  devient  une  mêlée  furieuse.  Les  planches  volent  en  l'air, 
les  chaises  traversent  l'espace,  le  plateau,  les  verres  et  les 
j;  carafes  vont  se  bi'iser  sur  les  assistants,  qui  poussent  des  cris 
de  douleur. 

Deux  coups  de  revolver  retentissent.  On  emmène  les  blessés-. 
L'un  d'eux  a  eu  la  main  traversée  d'une  balle  de  revolver.  Il 
est  blême  et  se  soutient  à  peine. 

La  bataille  dure  bien  vingt  minutes.  Le  troupeau  des  curieux 
prend  peur.  Il  se  sauve  au  galop  par  toutes  les  issues  ouvert&s. 
C'est  une  déroute.  Ceux  qui  perdent  le  moins  la  tête  montent 
vers  les  galeries  supérieures  déjà  pleines. 
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La  saite  de  la  réunion  s'est  ressentie  de  ces  incidents 
bruyant!',  AUemane  a  eu  la  lèvre  fendue.  Un  socialiste  a  eu  la 
joue  déchirée  d'un  coup  de  planche,  d'autres  ont  reçu  des 
éclats  de  verre,  etc.,  etc. 

M.  Chabert  a  pu  prendre  possession  de  la  présidence  — 
l'estrade  ayant  été  rétablie  —  ayant  à  ses  côtés  MM.  Eudes, 
Boulet,  etc. 

Successivement,  MM.  Chabert,  Eudes,  Dejean,  Albert,  Goulé, 
Delorrne,  Chauvièvres,  AUemane,  Jules  Guesde,  Tortelier,  etc., 
ont  pris  la  parole  et  ont  essayé  de  démontrer  la  nécessité  pour  les 
travailleurs  de  se  faire  représenter  à  la  Chambre  par  des  leurs. 

A  cinq  heures,  la  séance  était  levée,  après  le  vote  par 
l'assemblée  d'un  ordre  du  jour  dans  le  sens  des  discours. 

La  sortie  s'est  faite  sans  incident. 

La  liste  des  candidats  conservateurs  pour  les  élections  légis- 
latives à  Paris  vient  d'être  arrêtée.  En  voici  la  composition  : 

MM.  Calla,  député  sortant  ;  Bartholoni,  Georg-es  Berrj, 
Maurice  Binder,  Denys  Cochin,  Despatys,  Amédée  Dutaure, 
Gamard,  Paul  Lerolle,  Marius  Martin,  Ferdinand  Riant, 
membres  du  conseil  municipal;  général  du  Barrail  ;  Frédéric 
Barrot  ;  Boudet,  ancien  magistrat,  ancien  directeur  de  V Union; 
Carcenac,  ancien  maire  ;  Henri  Chevreau,  ancien  ministre  ; 
Paul  Dalloz  ;  Delafosse,  député  ;  Delepouve,  avocat  ;  Ferdinand 
Duval,  ancien  préfet  de  la  Seine;  Froment  Meurice;  Gillou, 
fabricant  de  papiers  peints  ;  Godelle,  ancien  député  delà  Seine; 
Paul  Granier  de  Cassagnac,  député  ;  Haussman  ;  Edouard 
Hervé  ;  d'Herbelot,  ancien  magistrat  ;  Keller,  ancien  député  du 
Haut-Riiin  ;  Lambert  de  Sainte-Croix,  ancien  sénateur  ;  Henri 
Moreau,  ancien  maire  de  Vitry;  duc  de  Padoue,  ancien  député; 
Raoul  Duval,  député  ;  duc  de  la  Rochefoucauld-Bisaccia, 
député  ;  comte  de  Rougé  ;  Camille  Rousset,  de  l'Académie 
Française  ;  C.  de  Royer,  ancien  magistrat,  avocat  à  la  cour 
d'appel  ;  Savouré,  ancien  maire  ;  Vacherot,  membre  de 
l'Institut. 

Cette  liste  a  été  acclamée  par  une  grande  réunion  tenue  au 
Cirque  d'hiver,  réunion  qui  a  permis  aux  conservateurs 
d'affirmer  leur  accord  ;  mais  qui  a  eu  un  résultat  peut-^tre  plus 
important  encore,  car  les  scènes  turaultueupes  provoquées  par 
quelques  perturbateurs  ont  montré  l'incapaeité  des  partiB  de 
révolution  à  respectep  la  liberté. 
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C'est  par  des  cris  et  des  injures,  qu'il  convient  de  dédaigner, 
que  nos  adversaires  ont  signalé  leur  présence  dans  une  assem- 
blée à  laquelle  ils  s'étaient  rendus  non  pour  discuter,  mais  pour 
faire  de  l'obstruction.  La  fermeté  de  l'honorable  M.  Calla,  qui 
présidait,  a  déjoué  le  petit  complot,  et  les  orateurs  de  la  droite 
ont  pu,  malgré  le  boucan  de  parti-pris,  exposer  le  programme 
des  revendications  nationales. 

Les  s:  perturbateurs  »  ont  donc  échoué  dans  leur  conspiration 
du  vacarme,  let  il  n'a  même  pas  été  nécessaire  de  les  expulser 
tous  d'une  réunion  où  leur  présence  était  aussi  déplacée  que 
leur  attitude,  pour  ramener  le  calme  un  instant  troublé  par 
l'oubli  de  tout  respect  des  convenances. 

La  liste  des  candidats  a  été  acclamée  par  la  nombreuse 
affluence  qui  avait  répondu  à  l'appel  du  comité  électoral,  et 
l'entente  la  plus  satisfaisante  a  scellé  le  pacte  conclu  entre  les 
divers  représentants  des  groupes  conservateurs. 

Il  n'y  a  donc  plus  désormais  qu'à  défendre  la  liste  avec 
discipline  et  avec  résolution.  Si  l'on  pouvait  hier  encore 
soulever  des  questions  de  personnes,  discuter  sur  la  part  insuf- 
fisante ou  excessive  faite  dans  la  répartition  des  candidatures, 
aujourd'hui  tout  débat  doit  cesser.  Nous  sommes  à  l'heure  de 
l'action,  et  le  devoir  est  certain. 

Dans  les  départements,  le  devoir  est  le  même;  il  faut  savoir 
le  remplir  jusqu'au  bout,  éviter  toute  cause  de  désunion  et  mar- 
cher sans  arriére-pensée  au  scrutin  du  4  octobre.  L'union,  l'union 
seule  est  la  garantie  du  succès,  et  ce  succès  nous  fùt-il  refusé 
cette  fois  encore,  elle  aura  du  moins  l'avantage  de  permettre  de 
de  se  compter  à  tous  ceux  qui  ont  encore  le  sentiment  de  la  con- 
servation sociale  et  religieuse. 

D'autre  part,  la  désunion  des  républicains  s'accentue  chaque 
jour  davantage.  Les  statisticiens  de  la  gauche  estiment  que,  sur 
90  départements,  il  n'y  en  a  que  39  oii  les  républicains  sont  par- 
venus ou  parviendront  à  faire  une  liste  unique.  Dans  51  il  y  aura 
plusieurs  listes,  au  moins  au  premier  tour.  Les  39  départements 
où  il  y  a  une  seule  liste  républicaine  sont  les  suivants  :  Ardéche, 
Calvados,  Charente,  Charente-Inférieure,  Côtes-du-Nord,  Dor- 
dogne,  Doubs,  Drôme,  Eure,  Finistère,  Gers,  Ille-et-Vilaine, 
Indre,  Indre-et-Loire,  Landes,  Loire-Inférieure,  Lot-et-Garonne, 
Lozère,  Maine-et-Loire,  Manche,  Haute-Marne,  Mayenne, 
Meurthe-et-Moselle,  Meuse,  Morbihan,  Orne,   Pas-de-Calais, 
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Basses -Pjrénées,  Hautes -Pyrénées,  Haute -Saône,  Sarthe, 
Haute-Savoie,  Deur-Sèvres,  Somme,  Tarn,  Tarn-et-Garonne, 
Vendée,  Vienne  et  Vosges.  Du  côté  conservateur,  le  travail 
n'est  pas  encore  terminé;  mais  on  peut  dés  aujourd'hui  affirmer, 
dit  le  Français,  que  presque  partout  il  n'j  aura  qu'une  liste. 
Les  départements  où  l'union  n'est  pas  faite  ou  sur  le  point  de  s% 
faire  ne  sont  qu'une  infime  minorité. 

Relevons,  avant  de  terminer  le  chapitre  élections,  une  heu- 
reuse coïncidence.  Le  4  octobre,  jour  des  élections,  est  la  fête 
de  Notre-Dame  du  Rosaire.  D'un  bout  de  la  France  à  l'autre, 
Une  croisade  de  prières  a  commencé  et  se  prolongera  jusqu'au 
jour  de  la  grande  bataille  politique.  Les  impies  et  les  sceptiques 
gaudissent  fort  de  cette  campagne  de  prières,  mais  les  chrétien» 
pieux  prennent  courage  en  songeant  à  la  glorieuse  journée  de 
Lèpante. 

La  concentration  des  forces  conservatrices  paraît  être  accom- 
plie dans  le  plus  grand  nombre  des  départements,  grâce  à  l'ab- 
négation des  catholiques  avant  tout,  mise  en  trop  d'endroits  à 
une  rude  épreuve. 

La  publication  de  deux  nouvelles  lettres  de  l'amiral  Courbet 
a  le  don  de  mettre  en  fureur  les  républicains.  Nous  les  publions 
«ans  commentaires  d'après  V Avenir  de  Seine-et-Oise  : 

Bayard,  16  novembre  1884. 
Mon  cher  E..., 

Parmi  les  félicitations  que  je  reçois  de  tous  côtés,  celles  de  ma  famille 

me  font  le  plus  grand  plaisir. 

Je  n'ai  jamais  espéré  qu'exploitée  par  ceux  qui  nous  gouvernent, 
l'affaire  de  Fou-Tchéou  pût  aboutir  à  la  paix.  Notre  politique  caute- 
leuse est  incapable  de  tirer  parti  d'un  grand  succès.  Si  encore  elle 
a'entravait  pas  l'action  de  nos  armées  ! 

Tu  verras  au  printemps  ce  que  coûteront  les  demi-mesures  comme 
l'occupation  de  Kelung.  Notre  pauvre  pays  est  dans  de  tristes  mains. 

Au  revoir,  mon  cher  E,..,  quand  tout  sera  fini,  entendu 

A.  Courbet. 

Bayard,  6  mai  1885. 
(Reçue  le  20  juin  par  le  destinataire.) 
Mon  cher  E..., 
Je  mène  une  vie  si  mouvementée  que  mes  relations  môme  de  famill  i 
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en  souffrent  ;  tu  dois  t'en  apercevoir  par  le  retard  que  j'ai  mis  à 
répondre  à  tes  deux  aimables  lettres  de  décembre  et  de  janvier. 

Voici  la  paix,  une  paix  dont  la  dignité  nationale  aura  certainement 
à  gémir.  Il  en  sera  de  même  tant  que  les  avocats  se  mêleront  de 
conduire  les  opérations  de  guerre,  tant  que  nos  maîtres  subordon- 
neront tout  au  succès  de  la  bataille  électorale. 

Et  dire  qu'on  ne  fourrera  pas  J.  Ferry  en  accusation,  qu'on  ne 
l'enverra  pas  finir  ses  jours  en  Suisse  sous  la  surveillance  d'une  con- 
grégation expulsée  ! 

Au  revoir,  mon  cher  E...,  à  bientôt  suivant  toutes  probabilités, 
car,  avec  la  paix,  je  ne  vois  guère  ce  qu'il  y  aura  à  faire  pour  moi 
dans  ce  monde-ci.  En  France,  au  contraire,  je  me  réparerai,  et  je 
commence  à  en  avoir  grand  besoin.  Ne  m'oublie  pas  auprès  de... 

A.  GouasET. 

Une  note  officieuse  publiée  par  l'agence  Havas  avait  annoncé 
que  le  ministre  de  la  guerre  devait  cooimuniqaer  au  conseil  de 
cabinet,  une  dépêche  du  général  de  Gourcy  contenant  des  ren- 
seignements sur  la  situation  à  Hué.  Dans  la  soirée  d'hier,  une 
note  non  moins  officieuse  et  également  publiée  par  l'agence 
Havas  était  transmise  aux  journaux  dans  les  termes  suivants  : 

«  Le  ministre  de  la  guerre  a  communiqué  les  dernières 
dépêches  du  général  de  Gourcy  qui  sont  relatives  à  des  ques- 
tions de  service.  » 

Le  télégramme  avait  changé  de  nature  en  quelques  heures. 
Et  l'on  comprend  aisément  que,  dans  l'espèce,  questions  de  ser- 
vice équivaut  à  secret  d'État. 

Les  nouvelles  transmises  par  le  général  de  Gourcy  sont-elles 
donc  tellement  mauvaises  que  le  conseil  de  cabinet  ait  jugé 
opportun  de  ne  pas  en  faire  part  an  pays? 

On  assure  —  dit  le  Monde  —  que  le  commandant  en  chef 
demande  treize  mille  hommes  de  renfort,  pour  faire  face  à  une 
situation  de  plus  en  plus  menaçante  et  embrouillée  ;  ces  ren- 
forts, le  ministère  ne  voudrait  les  expédier  qu'après  les  élec- 
tions. Ce  calcul  serait  odieux.  Les  lettres  d'Haï-Phong  estiment, 
d'autre  part,  de  40  à  50  le  nombre  moyen  des  décès  par  jour 
durant  les  mois  de  juin  et  de  juillet.  Et  il  est  à  craindre  que 
lorsqu'on  se  borne  à  mentionner  les  nombreux  ravages  du  cho- 
léra sur  les  indigènes,  tant  au  Tonldn  qu'en  Annam,  on  ne  dise 
pas  la  vérité  en  ce  qui  concerne  l'état  sanitaire  des  troupes 
françaises. 

Le  gouvernement  de  la  République  manque  effrontément  à 
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une  parole  solennellement  donnée,  et  il  cherche  par  de  misé- 
rables subterfuges  à  cacher  la  vérité  au  pays. 

En  retardant  l'envoi  des  renforts,  il  accroît  les  périls  et 
aggrave  les  difficultés. 

Samory,  le  grand  chef  des  peuplades  du  Niger  qui  se  montre 
au  Sénégal  le  plus  redoutable  adversaire  de  la  domination 
française,  a  l'intention  de  provoquer  un  nouveau  soulèvement. 
Déjà  une  compagnie  de  tirailleurs  sénégalais  commandée  par  le 
capitaine  Louvel  a  été  attaquée  par  5,000  indigènes,  et  les  sol- 
dats français,  malgré  leur  défense  héroïque,  n'ont  dû  leur  salut 
qu'à  un  orage  subit,  qui,  en  gonflant  un  torrent,  a  opposé  aux 
assaillants  une  barrière  infranchissable.  Les  tirailleurs  ont, 
paraît-il,  fait  merveille  et  un  journal  du  Sénégal  annonce  qu'ils 
ont  mis  près  de  2,000  hommes  hors  de  combat. 

Samory  aurait  l'intention  d'attaquer  en  même  temps  les 
postes  fortifiés  français  qui,  séparés  les  uns  des  autres  d'une 
centaine  de  kilomètres,  ne  peuvent  communiquer  facilement 
entre  eux. 

La  France  n'a  au  Sénégal  que  1,200  hommes  environ,  épar- 
pillés sur  plusieurs  centaines  de  kilomètres.  La  moitié  des 
troupes  se  compose  de  soldats  indigènes,  et  il  est  à  craindre 
qu'avec  des  effectifs  aussi  faibles,  il  ne  soit  fort  difficile  de  tenir 
tête  à  un  adversaire  remuant  et  déterminé. 


Une  dépêche  de  Londres  nous  annonce  que  le  commandant  de 
la  possession  française  d'Obock,  M.  Lagarde,  sachant  que  l'An- 
gleterre voulait  s'emparer  par  surprise  du  port  d'Ambado,  situé 
en  face  de  Tadjourah  oii  nous  avons  établi  notre  protectorat, 
sur  le  côté  sud  de  la  baie  du  même  nom,  vient  de  planter  le 
djapeau  de  la  France  sur  ce  territoire.  C'est  là  une  conquête 
toute  pacifique.  — ■  Espérons  que  le  gouvernement,  malgré  sa 
condescendance  pour  l'orgueilleuse  Albion,  ne  désavouera  pas 
le  jeune  commandant  d'Obock  qui  a  agi  avec  sagesse  !... 

Nous  avions  déjà  dans  le  cercle  d'Obock  un  comptoir  du  nom 
de  Tadjourah,  depuis  1884  ;  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec 
notre  nouvel  Ambado,  situation  importante.  —  Cette  prise  de 
possession  était  nécessaire  si  nous  voulions  conserver  le  dépôt 
d«  charbon  si  précieux  à  l'entrée  de  cette  mer  Rouge,  où  les 
Anglais  ont  su  se  ménager  des  postes  si  avantageux,  Périio, 
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Aden,  port  de  ravitaillement  dont  notre  marine  de  guerre  a 
enfin  cessé  d'être  tributaire. 

Cette  afi'aire  d'Obock  fera  certainement  du  bruit  ;  bien  peu  de 
Français  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  rudiment  de  colonie  qui 
nous  appartient  depuis  1862  ;  nous  ne  croyons  donc  pas  inutile 
de  donner  quelques  détails  intéi'essants  communiqués  à  ce  sujet 
par  un  des  agents  de  la  Compagnie  Ménier^  au  correspondant 
particulier  de  l'excellent  Pas-de-Calais.  ;;oijii-tTi:; 

Le  territoire  d'Obock,  situé  dans  le  golfe  d'Aden,  au  côté 
nord  de  la  baie  Tadjourah,  a  60  kilom.  de  largeur  sur  200  de 
longueur  environ  ;  une  grande  chaîne  de  montagnes  court  du 
nord-ouest  au  sud-ouest,  et  sert  de  limite  au  territoire.  De 
nombreux  torrents  tombent  de  ces  montagnes  et  vont  se  jeter 
dans  la  mer.  La  rivière  d'Obock  est  un  de  ces  torrents  ;  elle  est 
généralement  à  sec,  sauf  pendant  les  mois  de  février,  mars, 
avril  et  mai.  Alors  des  pluies  abondantes  transforment  les  lits 
rocailleux  et  desséchés  des  ruisseaux  en  cours  d'eau  impétueux  ; 
les  campagnes  sont  inondées;  la  végétation,  d'une  aridité  déses- 
pérante pendant  le  reste  de  l'année,  devient  en  quelques  jours 
luxuriante.  Je  parle  de  l'herbe,  car  en  fait  d'arbres  on  ne  cop- 
naît  guère  à  Obock  que  les  mimosas. 

Rien  de  plus  triste  que  l'aspect  de  cette  campagne  avec  ces 
arbres  aux  branches  droites,  aux  feuilles  rares.  On  a  pourtant 
à  se  féliciter  de  relâcher  à  Obock,  quand  on  connaît  le  port 
d'Aden;  là  on  ne  voit  même  pas  de  mimosas.  Je  ne  connais 
qu'une  côte  aussi  désolée,  celle  du  Pérou;  à  Pisco  notamment, 
les  habitants  sont  réduits  à  boire  de  l'eau  de  mer  distillée  et, 
pour  se  faire  une  illusion  de  verdure,  peignent  des  arbres  sur 
les  murailles  de  leurs  maisons  !...  On  ne  désespère  pas  pourtant 
d'acclimater  des  légumes  français  à  Obock  ;  l'eau  douce  se 
trouve  à  une  distance  relativement  peu  considérable  du  sol. 
Les  colons  ont  découvert  une  source  d'eaux  sulfureuses  à 
150  mètres  à  l'ouest  du  nouveau  quartier  militaire  ;  cette  source 
thermale  pourra  s'utiliser  pour  le  traitement  des  maladies 
de  peau. 

La  rade  d'Obock  est  entourée  par  des  falaises  qui  la  protègent 
contre  les  vents  du  N.  N.-E.  et  du  N.-O.  Elle  présente  deux 
mouillages  distincts  garantis  contre  les  grosses  mers  par  des 
bancs  de  coraux.  Ces  dépôts  corralligènes  fournissent  d'excel- 
lente chaux  ;  ils  donnent  asile  à  des  pintadines  qui  fournissent 
une  nacre  assez  estimée.  Ce  commerce  est  encore  à  l'état  em- 
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bryonnaire.  Les  nègres  d'Obock,  misérable  population  qui  vit 
sous  des  cabanes  faites  de  pieux  plantés  en  terre  et  couverts  de 
mottes  de  gazon,  ne  se  livrent  pas  à  la  culture,  la  terre  étant 
peu  productive.  Ces  indigènes  ramassent  l'ambre  sur  la  côte  et 
en  font  l'objet  d'échanges  avec  Aden;  à  Tadjourab  ils  confec- 
tionnent aussi  des  nattes  et  des  corbeilles  faites  en  paille  let 
écorce  d'arbres;  cette  industrie  pourrait  se  développer,  si  on 
lui  créait  un  débouché. 

On  amène  de  l'intérieur  des  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons 
destinés  au  ravitaillement  de  la  garnison  d'Obock  et  des  navires 
qui  relâchent  dans  le  port.  Chaque  année,  du  territoire  de 
Dankali  partent  des  caravanes  qui  vont  en  Abyssinie  et  y  intro- 
duisent des  armes  et  des  munitions  qu'achète  Ménelick  II,  en 
les  payant  avec  de  livoire,  du  musc  et  de  la  poudre  d'or.  Ces 
productions  viennent  du  pays  des  Gallas. 

Le  commerce  des  négociants  français  (maison  Godin  et  Mé- 
nier)  pourra  devenir  très  important  avec  l'intérieur  quand  les 
routes  projetées  vers  le  Choa,  l'Abyssinie  et  le  pays  Gallas 
seront  faites  et  que  la  sûreté  des  transactions  sera  assurée. 

La  question  de  la  succession  de  Brunswick  est  encore  loin 
d'être  réglée.  Ce  n'est  que  dans  le  courant  de  l'automne  que, 
conformément  à  l'interprétation  officielle  de  la  loi  de  régence, 
la  Diète  sera  convoquée  pour  ratifier  le  choix  d'un  régent. 
Jusque-là  le  conseil  de  régence  actuel  continuera  de  fonction- 
ner. On  discute  toujours  les  chances  des  candidats  dont  le  nom 
a  été  mis  en  avant  par  la  presse.  Le  prince  de  Reuss,  ambassa- 
deur d'Allemagne  à  Vienne,  procne  parent  de  l'impératrice 
Augusta  par  son  mariage  avec  une  princesse  de  Saxe-Weimar, 
et  lui-même  de  lignée  souveraine,  paraît  posséder  à  la  fois  la 
confiance  du  gouvernement  prussien  et  celle  du  gouvernement 
du  duché. 

Toutefois  le  duc  de  Cumberland  n'a  nullement  renoncé  à  ses 
droits  sur  le  dernier  débris  de  l'héritage  des  Guelfes.  Ses  con- 
seils judiciaires  viennent  de  rendre  publiques  deux  consultations 
signées  en  1870  par  deux  des  juristes  les  plus  éminents  de 
l'Allemagne.  A  cette  date,  le  roi  Georges  de  Hanovre  avait  cru 
devoir  adresser  au  conseiller  d'Etat  docteur  H.  A.  Zachariae, 
professeur  à  Gœttingen,  et  au  conseiller  de  cour  1)'  Zœpff,  pro- 
fesseur à  Heidelberg,  la  question  suivante  : 

Au  cas  de  prédécés  du  duc  régnant  de  Brunswick,  le  roi, 
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appelé  en  qualité  déplus  proche  aprnat  à  recueillir  l'héritage,  et 
contraint  par  l'état  de  choses  existant  de  reconnaître  formel- 
lement la  Constitution  de  la  Confédération  de  l'Allemagne  du 
Nord,  y  compris  l'état  de  possession  territoriale  de  la  Prusse, 
serait-il  ipso  facto,  de  par  cet  acte  solennel,  forclos  de  ses 
droits  et  de  ses  prétentions  sur  le  Hanovre  ? 

—  Les  deux  juristes  résolurent  la  question  dans  un  sens 
négatif,  en  se  fondant  sur  la  considération  que  le  roi  Georges  ne 
reconnaîtrait  l'état  de  choses  existant  qu'en  sa  qualité  de  duc  de 
Brunswick  et  ne  porterait  par  conséquent  pas  la  plus  légère 
atteinte  aux  droits  qui  résidaient  en  lui  en  tant  que  roi  dépos- 
sédé de  Hanovre. 

Le  but  de  cette  publication,  but  qui  est  expressément  indiqué 
dans  la  préface,  est  de  laver  le  duc  de  Cumberland  du  reproche 
de  duplicité  que  la  presse  officieuse  lui  a  fait  à  propos  de  la 
lettre  adressée  à  la  reine  Victoria  et  dans  laquelle,  tout  en 
annonçant  l'intention  de  prêter,  le  cas  échéant,  serment  de  fidé- 
lité à  la  constitution  politique  et  territoriale  de  l'empire,  le 
prince  déclarait  réserver  intégralement  ses  droits  à  la  couronne 
de  Hanovre. 

Mais  le  droit  n'inquiète  guère  M.  de  Bismarck.  Il  est  le  plus 
fort,  et  il  sait  le  faire  voir. 


PETITE   CHRONIQUE 

—  On  lit  dans  V  Univers  : 

«  Au  moment  de  mettre  sous  presse,  nous  apprenons  une  doulou- 
reuse nouvelle  : 

«  Notre  collaborateur  M-.  Léon  Aubineau  vient  d'être  frappé  dans 
ses  plus  chères  affections  par  la  perte  de  son  frère,  M.  Henri  Aubineau, 
mort  à  Dallon  (département  de  l'Aisne),  où  il  possédait  une  vaste 
exploitation  agricole. 

«  Au  milieu  de  son  chagrin,  M.  Léon  Aubineau  goûte  une  consola- 
tion particulièrement  chère  au  cœur  du  chrétien  :  son  frère,  préparé 
par  une  longue  maladie,  étant  mort  dans  de  grands  sentiments  de  foi, 
muni  des  sacrements  de  la  sainte  Eglise. 

«  Nous  demandons  à  nos  lecteurs,  si  intimement  associés  à  la  vie  de 
VUnivers,  d'avoir  un  pieux  souvenir  dans  leurs  prières  pour  l'âïne  de 
IM.  Henri  Aubineau  et  pour  notre  collaborateur.  » 

—  On  annonce  la  mort  de  M.  le  vicomte  Gabriel  de  Ghaûlaee,  col- 
laborateur de  ï  Univers. 
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—  La  dispense  d'empêchement  de  religion  mixte  a  été  accordé^  par 
le  Saint-Siège  à  la  princesse  Marie  d'Orléans,  fille  du  duc  de  Chartres, 
pour  son  prochain  mariage  avec  le  prince  Walderaar,  héritier  de  la 
couninne  de  Danemark  et  parent  des  premières  familles  r-  gnant'-s. 
Contrairement  aux  prétendues  nouvelles  de  certains  journaux,  la  dis- 
pense a  été  accordée  aux  conditions  ordinaires,  c"e8t-à-dir<^  sur  T^-a- 
gagfiment  formel  du  prince  Waldfmar  de  laisser  à  la  princesse  M.  rie 
pleine  liberté  de  pratiquer  la  leligion  catholique  et  d'élever  dans  cette 
religion  tous  les  enfants  qui  naîtraient  de  leur  mariage. 

—  A  propos  de  certains  bruits  mis  en  circulation  sur  les  frais  de 
dispense,  VOsservatore  romano  déclare  que  Tannulat  on  du  mariage 
Serrano-Martinez  a  rapporté  à  la  cour  de  Rome  977  francs,  et  non 
125,000,  comme  on  l'avait  dit;  et  que  la  dispense  pour  le  mariage 
mixte  du  prince  Waldemar  et  de  la  princesse  d'Orléans  a  coûté 
9  francs,  et  non  100,000. 

—  Le  préfet  des  Bouches-du-Rhône,  en  présence  de  la  commission 
administrative  des  hospices  de  Marseille,  a  remis  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur  à  la  Sœur  Saint-Cvprien,  supérieure  des  sœurs  hospita- 
lières de  Saint-Augustin. 

Les  infirmiers  et  infirmières  ont  ensuite  offert  un  magnifique 
bouquet  à  la  supérieure. 

La  Sœur  Saint-Cyprien,  qui  est  âgée  de  73  ans,  donne  ses  soins, 
dans  les  hôpitaux  de  Marseille  depuis  43  ans. 

—  Le  testament  ùe  l'amiral  Courbet  est  revenu  en  France  avec 
son  corps.  M.  Eugène  Huré,  notaire  à  Abbeville,  l'a  reçu  le 
l»'  septembre. 

M.  Huré  a  envoyé  le  5  septembre  la  copie  de  ce  testament  à  M.  le 
contre-amiral  marquis  de  Montaignac,  président  de  la  Société  cen- 
trale de  sauvetage  des  naufragés  : 

Pescadores,  28  mars  1885. 

«  Je  laisse  à  la  Société  centrale  de  sauvetage  des  naufragés  toutes 
mes  économies  en  argent  ou  en  valeurs  mobilières.  Ces  économies 
provenant  de  mes  appointements,  et  mes  sœurs,  bf^Ues-sœurs  et 
nièces  ayant  une  large  aisance,  je  pense  qu'elles  m'approuveront.  » 

L'amiral  Courbet  était  un  des  fondateurs  de  la  Société  de  sauve- 
tage. Jusque  par-delà  le  tombeau,  il  a  pensé  aux  hommes  de  mer,  à 
ses  compagnons  de  danger. 

—  M.  Sarrien,  ministre  des  postes  et  télégraphes,  vient  d'autoriser 
les  cercles  et  établissements  publics,  tels  que  cafés,  restaurants, 
hôtels,  etc.,  abonnés  aux  réseaux  téléphoniques  concédés  à  l'industrie 
privée,  à  mettre  le  téléphone  à  la  disposition  de  leurs  membres  ou 
clients,  moyennant  le  paiement  d'un  abonnement  double  de  celui  qui 
est  fixé  par  le  tarif  applicable  aux  abonnés  ordinaires.  Le  deuxième 
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abonnement  perçu  par  le  permissionnaire  revient  intégralement  â 
l'État. 

—  Il  s'est  formé  une  «  ligue  universelle  des  antivaccinateurs  »,  se 
composant  de  médecins,  de  vrais  médecins,  et  même  elle  va  tenir  ces 
jours-ci,  à  Charleroi,  un  congrès  international,  sous  la  présidence  du 
docteur  Huber  Bcens,  membre  de  l'Académie  de  médecine  de  Belgi- 
que. C'est  la  science,  on  le  voit,  qui  fait  scission.  Le  congrès  se  pro- 
pose d'arrêter  un  ensemble  de  mesures  pratiques'  pour  combattre  la 
vaccination  obligatoire,  et  de  protester  auprès  des  gouvernements 
des  pays  où  elle  est  imposée  par  la  loi. 

—  Le  sultan  de  Brunei  (Bornéo)  vient  de  mourir  à  Tâge  de  cent 
quatorze  ans,  dit-on.  C'est  évidemment  le  plus  vieux  souverain  du 
monde  qui  vient  de  s'éteindre.  Son  successeur,  Haschim-ben-aT- 
Macham,  est  âgé  de  soixante  ans  et  a  vingt-quatre  enfants.  Le  consul 
général  anglais  l'a  reconnu,  bien  que  l'un  des  derniers  actes  d'AbduI- 
Munim  ait  été  de  demander  à  la  reine  Victoria  d'étendre  le  protec- 
torat anglais  sur  ce  qui  restait  de  son  royaume.  .-.;i.;:.;. 

—  Une  intéressante  nouvelle  nous  arrive  de  Chine  par  voie  d*Àlle- 
magne.  Il  paraît  que  le  gouvernement  de  Pékin  vient  enfin  de  se 
décider  à  doter  le  vaste  empire  d'un  réseau  de  chemin  de  fer.  Les 
négociations  tendant  à  cette  fin  ont  été  conduites  par  le  marquis  de 
Tseng  et  Li-Hung-Chang,  et  une  première  ligne  allant  de  Tientsin  â 
Pékin  serait  prochainement  établie. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  ressortir  la  révolution  écono- 
mique, sociale  et  politique  qui  résultera  de  l'établissement  des  voiea 
feri'ées  chez  les  Célestes.  On  sait  assez  quelles  transformations  le 
chemin  de  fer  a  amenées  en  Europe,  où  cependant  les  moyens  de 
communication  auxquels  il  s'est  substitué  étaient  supérieurs  à  ceux 
qu'il  va  remplacer  en  Chine. 

On  peut  espérer  que  non  seulement  pareille  création  donnera  une 
isapulsion  énorme  au  commerce  de  l'Europe  avec  l'empire  chinois, 
mais  qu'elle  développera  considérablement  les  relations  politique» 
des  grandes  puissances  avec  le  gouvernement  de  Pékin  et  finira  par 
modifier  suffisamment  les  dispositions  de  celui-ci  pour  écarter  àa-nt, 
un  avenir  plus  ou  moins  éloigné,  la  possibilité  des  conflits  aussi  mala- 
droits et  aussi  fâcheux  que  le  récent  conflit  franco-chinois.  C'est  donc 
un  événement  important  que  nous  annoncent  les  journaux  allemands. 

—  h'Officiel  vient  de  publier  les  tableaux  de  notre  commerce 
pendant  les  sept  premiers  mois  de  cette  annéci^''^'"-'  .n'  '"  'i^^  -i'' 

Pendant  ce  laps  de  temps,  nos  importations'  se  sont  élevées  i 
2,517,679,000  fr.  et  nos  exportations  à  1,786,432,000  fr.  seulement. 
D'où  un  excédent  des  importations  sur  les  exportations  de  731,247,000 
francs.  Faut-il  dire  encore  que  cette  constante  et  considérable  supé- 
riorité des  importations  est  un  fait  éconottiiqtie  des  plus  graves. 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE 

Les  programmes  politiques  couvrent  toutes  les  murailles,  et  les 
lournaux  sont  remplis  des  discours  prononcés  par  les  candidats  de 
■tous  les  partis. 

M.  Jules  Ferry  propose  d'insérer  l'impôt  sur  les  revenus,  au  pre- 
mier rang  parmi  les  réformes  fiscales  à  étudier  et  à  réaliser.  Nous 
ne  comprenons  pas  bien  sa  pensée.  Le  principe  de  l'impôt  sur  le 
revenu  n'est  plus  à  introduire  en  France,  par  cette  bonne  raison 
qu'il  y  est  acclimaté  depuis  longtemps.  Si  l'on  étudie  nos  divers 
impôts,  on  voit  que,  non  seulement  l'impôt  sur  les  revenus  existe 
chez  nous,  mais  encore  qu'il  fournit  près  du  sixième  des  revenus 
de  l'Etat,  la  totalité  des  ressources  des  départements  et  le  quart  des 
recettes  des  communes.  Environ  800  millions  sont  demandés  à  cet 
impôt  sous  diverses  formes. 

Que  sont  les  contributions  des  portes  et  fenêtres,  la  contribution 
personnelle  et  mobilière,  la  taxe  sur  le  revenu  des  valeurs  mobi- 
lières, les  différentes  taxes  de  consommation,  sinon  des  impôts  sur 
le  revenu?  Le  revenu,  en  France,  est  taxé,  retaxé,  surtaxé  par  tous 
les  moyens  possibles.  Jusqu'à  ce  jour,  un  seul  revenu  a  été  épargné: 
celui  que  l'on  tirerait  des  Rentes  françaises.  Veut-on  le  soumettre 
à  la  loi  commune?  Le  gouvernement  ne  l'oserait  en  ce  moment 
surtout,  et  l'adoption  de  cette  mesure  financière  ruinerait  le  crédit 
public. 

L'impôt  sur  le  revenu  est  une  formule  très  juste,  quand  on  veut 
dire  simplement  que  chacun  doit  contribuer  aux  charges  de  l'Etat 
en  proportion  de  sa  fortune. 

Mais  on  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  c'est  justement  en  vertu 
de  celte  formule  que,  depuis  longtemps,  les  peuples  civilisés  affran- 
chiss-ent  de  tout  impôt  les  objets  indispensables  à  la  vie  et  ne 
frappent  que  les  substances  dont  la  consommation  est  proportionnelle 
à  l'aisance. 

En  même  temps  que  ce  principe  de  justice  a  été  proclamé,  il  est 
une  autre  règle  à  laquelle  les  nations  doivent  savoir  se  plier,  c'est 
que  l'impôt  doit  être  préjevé  sans  arbitraire  et  sans  inquisition.  La 
perception  de  l'impôt  né  doit  pas  dépendre  de  la  déclaration  plus 
ou  moins  sincère  du  contribuable;  elle  ne  doit  pas,  non  plus,  per- 
'itnettre  à  l'Etat  d'inveutorier  la  fortune  de  chaque  citoyen  et  de  taxer 
«avec  partialité  ses  adversaires  ou  ses  amis. 

Si,  réellement,  la  situation  de  la  France  exige  des  accroissemeats 
d'impôts  ;  si  nos  gouvernants  ne  veulent  point  faire  des  économies, 
imposez  alors  les  objets  de  luxe;  portez  à  300  fr.  les  droits  sur 
falcool.  En  Angleterre  ce  droit  est  de  3S0  et  produit  47o  millions. 
Chez  nous,  la  consommation,  il  y  a  vingt-cinq  ans,  était  de  700,000 
hectolitres;  elle  est,  aujourd'hui,  de  1,500,000  hectolitres,  bien  que 
depuis  48S0,  l'impôt  sur  ce  produit  ait  triplé. 

La  question  économique  et  financière  tient  donc  une  bonne  place 
dans  les  professions  de  foi.  Nous  voyons  M.  Tolain  quidemande, 
comme  réformes   urgentes  :  abaissement  du  taux  de  l'escompte; 
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modification  du  régime  houiller  ;  création  d'institutions  de  pré- 
voyance; amélioration  constante  du  salaii-e  et  développement  de 
l'enseignement  professionnel.  Beau  programme,  seulement  il  est 
incomplet. 

La  diminution  du  taux  de  l'escompte  est  une  bonne  chose;  mais 
pourquoi  ne  pas  demander  aussi  celm  du  prix  du  beurre  et  des 
biftecks?  —  L'expropriation  des  houillères  est  chose  excellente; 
mais  il  faudrait  compléter  la  mesure.  Si  l'industrie  obtient  gratui- 
tement son  pain,  qui  est  la  houille  ,  il  serait  bon  aussi  que  nous 
obtenions  le  nôtre  non  moins  gratuitement,  et  que  l'on  expropriât 
les  termes  de  la  Beauce  et  de  la  Biie.  —  Les  institutions  de  pré- 
voyance doivent  être  multipliées  à  l'infini,  c'est  entendu;  mais  ce 
qui  est  préférable,  c'est  encore  de  chercher  à  leur  créer  une  clien- 
tèle en  rendant  l'ouvrier  prévoyant.  —  Quant  à  l'amélioration  des 
salaires,  ce  n'est  pas  du  domaine  des  lois  ;  elle  ne  peut  et  ne  pourra 
jamais  se  régler  que  par  la  libre  discussion  ;  il  est  difficile  de  s'ex- 
pliquer l'intervention  de  l'autorité  pour  la  fixation  du  prix  des 
services  rendus. 

Si  nous  avions  un  programme  à  exposer,  nous  lui  donnerions 
une  forme  des  plus  concises.  Il  ne  comprendrait  qu'un  seul  article: 
c  Les  dépenses  seront  rigoureusement  ramenées  au  niveau  des  re- 
cettes; aucun  impôt  ne  sera  établi  et  l'équilibre  du  budget  .sera 
demandé  uniquement  à  la  réduction  des  crédits.  » 

Dans  ceux  qu'on  nous  expose,  nous  ne  voyons  qu'une  chose 
bien  claire:  l'augmentation  des  dépenses,  partant  l'augmentation 
des  charges.  Il  est  grand  temps  de  faire  des  économies.  Notre 
industrie,  par  suite  des  impôts  énormes  que  lui  impose  ce  gouver- 
nement, n'est  déjà  que  trop  inférieure  à  celle  des  Etats  voisinsjll 
faut  éviter  de  verser  la  goutte  qui  ferait  déborder  le  vase. 

La  Bourse  est  plus  faible  par  suite  des  événements  de  la  Ronm'é- 
lie;  on  recherche  les  obligations  4  '/o  du  canal  de  Panama;  c'est 
un  placement  fructueux. 

Â.  H. 
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